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PRECIS 


DE  LA 


GEOGRAPHIE  UNIVERSE 


LIVRE  PREMIER 


Sur  l’étude  de  la  Géographie  en  général  ; et  sur 
le  but , le  plan  et  les  divisions  de  cet  Ouvrage 
en  particulier. 

IN  ocs  nous  proposons  de  renfermer  dans  une  suite  de 
discours  historiques,  l’ensemble  de  la  géographie  ancienne 
et  moderne,  de  manière  à laisser,  dans  l’esprit  d’un  lecteur 
attentif,  l’image  vivante  de  la  terre  entière , avec  toutes  ses 
contrées  diverses  et  avec  les  lieux  mémorables  qu’elles  ren- 
ferment et  les  peuples  qui  les  ont  habitées  ou  les  habitent 
encore.  Cette  tûche  paraît  immense,  si  nous  considérons 
combien  de  détails  variés  il  faut  réunir  dans  un  tableau  de 
peu  d’étendue  ; ce  dessein  paraît  môme  téméraire,  si  nous 
réfléchissons  sur  la  nature  des  matières  que  nous  devons 
traiter , matières  qui  ayant  été  abandonnées , chez  les  mo- 
dernes , à des  plumes  plus  doctes  qu’élégantes , passent  gé- 
néralement pour  n admettre  ni  l’éclat. des  compositions  lit- 
téraires , ni  la  profondeur  des  méditations  philosophiques. 

Toutefois , la  défiance  que  devait  nous  inspirer  la  consi- 
dération de  tant  de  difficultés , a cédé  à une  conviction 
intime  (pii  nous  taisait  entrevoir,  dans  la  science  géogra- 
phique , moins  ce  qu’elle  était  que  ce  qu’elle  pouvait  et 
devait  être.  Nous  nous  sommes  dit  : la  géographie  n’est-elle 
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p;is  la  sœur  cl  rémule  de  l'iiisloire  ? Si  l’une  règne  sur  Ions 
les  siècles  , l’aulre  n’ciu brasse-t-elle  pas  tous  les  lieux  ? Si 
l’une  a le  pouvoir  de  ressusciter  les  générations  passées , 
l'autre  ne  saurait-elle  fixer , dans  une  image  immobile  , les 
tableaux  mouvans  de  l’iiisloire , en  retraçant  à la  pensée  cet 
etemel  théâtre  de  nos  courtes  misères,  cette  vaste  scène , 
jonchée  de  débris  de  tant  d’empires , et  celle  immuable 
nature , toujours  occupée  à réparer  par  ses  bienfaits  les 
ravages  de  nos  discordes  ? Et  celte  description  du  globe 
n’est-elle  pas  intimement  liée  à l’étude  de  l’homme,  à celle 
des  mœurs  et  des  institutions  ? n’ofi’re-t-ellc  pas  à toutes  les 
sciences  politiques  des  renscignemens  précieux  ? aux  di- 
verses branches  de  l’iiisloire  naturelle  un  complément  né- 
cessaire ? à la  littérature  elle-même  un  vaste  trésor  de  sen- 
sations et  d’images? 

C est  ainsi  que  nous  avons  été  entraînés  par  l’espoir  d’ele— 
ver  à la  géographie  un  monument  qui  ne  fût  pas  trop  in- 
digne de  figurer  à côté  de  ceux  dont  s’enorgueillit  l’his- 
toire. Sans  doute  il  eût  fallu  encore  de  longues  années  de 
loisir  pour  donner  à un  semblable  ouvrage  tonie  la  perfec- 
tion désirable.  Si  nous  le  publions  tel  qu’il  est,  les  demandes 
instantes  qu’on  nous  fait  d’un  Traité  de  géographie , doivent 
nous  serv  ir  d’excuse.  Malgré  quelques  imperfections  , 
fessai  que  nous  offrons  au  public  satisfera , nous  l’espé- 
rons, aux  vœux  des  personnes  qui  se  plaignent  de  manquer 
absolument  d’un  ouvrage  dans  lequel  on  puisse  apprendre 
la  géographie  sans  courir  risque  d’être  à jamais  dégoûté  de 
cette  étude. 

Nous  osons  croire  que  notre  Précis  pourra  servir  de  guide 
à tout  professeur  jaloux  d’enseigner  la  géographie  avec 
fruit;  que, Mans  les  geôles  supérieures,  il  pourra  être  mis 
entre  les  mains  des  élèves , et  qu’il  ne  déplaira  point  aux 
gens  du  monde  qui  désireraient  s’instruire  sans  maître. 

Sur-tout , puisse  cet  ouvrage  obtenir  les  suffrages  de  ces 
vrais  philosophes  qui , dans  toutes  les  sciences,  apprécient 
el  chérissent  n\oins  l’utilité  matérielle  des  résultats , que  les 
nobles  jouissances  de  l’étude  eu  elle-même  ! 
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Voici  i économie  de  notre  ouvrage.  Nous  commençons 
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par  le  tableau  historique  des  progrès  de  la  géographie. 
Nous  prenons  cette  science  à son  berceau.  Moïse  et  Homère 
nous  présentent  d’abord  les  mappemondes  de  deux  peuples 
antiques.  Bientôt , à la  clarté  des  étoiles  , le  navigateur 
phénicien  traverse  la  Méditerranée  et  découvre  l’Océan. 
Hérodote  raconte  aux  Grecs  ce  qu’il  a vu  et  ce  qu’il  a 
entendu  dire.  Le  vaste  système  colonial  de  Carthage  et  les 
courses  aventureuses  de  Pythéas  de  Marseille,  font  con- 
naître l’occident  et  fout  deviner  le  nord.  La  gloire  d’ Alexan- 
dre répand  une  vive  lumière  sur  les  contrées  de  l’orient.  Les 
Romains  héritent  de  la  plupart  des  découvertes  qu’avaient 
faites  les  nations  policées  de  l’antiquité.  Les  Eratosthénes , 
les  Strabon , les  Pline , les  Plolémée  cherchent  à coordon- 
ner ces  matériaux  encore  imparfaits  et  incomplets.  Puis 
la  grande  migration  des  peuples  vient  renverser  tout  l’édi- 
fice de  l’ancienne  géographie  ; c’est  en  périssant  que  les 
Grecs  et  les  Romains  apprennent  combien  le  monde  était 
plus  étendu  que  leurs  sjstémes  ne  le  faisaient  paraître.  Peu 
à peu  ce  chaos  se  débrouille,  et,  avec  une  Nouvelle  Europe, 
naissent  les  élémens  d’une  géographie  nouvelle.  L’esprit 
des  voyages  se  réveille;  déjà  il. avait  inutilement  conduit 
les  Arabes  et  les  Scandinaves  , ceux  - là  aux  Moluques , 
ceux-ci  en  Amérique  ; la  science  n’était  point  là  pour  re- 
cueillir le  fruit  de  ces  courses  audacieuses.  Plus  instruits 
et  non  moins  courageux , les  Ralicns  et  les  Portugais , à 
l’aide  de  l’aiguille  aimantée  , parcourent  avec  sûreté  la 
haute  mer.  De  toutes  parts  tombent  les  barrières  qu’avaient 
élevées  les  préjugés  et  qui  rétrécissaient  l’horizon  de  la 
géographie.  Colomb  nous  donne  le  nouveau  monde.  Par 
mer  et  par  terre , tous  les  peuples  s’élancent  dans  la  car- 
rière des  découvertes , et , par  leurs  ctlbrts  réunis , le  vaste 
ensemble  du  globe , malgré  quelques  ombres  partielles , est 
enfin  ouvert  aux  regards  de  la  science. 

' Après  avoir  retracé  ces  époques  de  la  géographie,  nous 
en  exposerons  la  théorie  générale , nous  eu  rechercherons  les 
priàdjtfcs  mathématiques,  physiques  et  politiques.  Nous 
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emprunterons  à l’astronomie  ce  qu’il  faut  nécessairement 
savoir  sur  h!  ligure,  la  grandeur  et  les  mouvemens  de  notre 
planète  ; à la  géométrie,  les  notions  les  plus  nécessaires 
sur  l’art  de  représenter , dans  les  bornes  d’un  dessin  peu 
étendu  , la  forme  exacte  des  terres  et  des  mers  -,  nous  dirons 
comment  on  détermine  la  distance  des  lieux,  et  comment  on 
compare  les  mesures  diverses , usitées  dans  les  divers  pays. 

Passant  ensuite  au  tableau  physique  du  globe,  nous  con- 
templerons les  grands  traits  de  la  nature,  les  montagnes 
dont  se  hérisse  la  surface  de  la  terre , les  mers  qui  la 
ceignent , les  fleuves  et  les  vallées  qui  la  sillonnent  ; nous 
descendrons  dans  les  cavernes  et  dans  les  mines  * nous 
nous  pencherons  sur  les  bords  du  cratère  fumant  ; en  un 
mot,  nous  étudierons  la  structure  du  globe.  Après  avoir 
pris  connaissance  des  mouvemens  de  l’atmosphère  et  de 
la  loi  des  températures , nous  distribuerons  dans  leurs  ré- 
gions natales , les  animaux , les  végétaux , tous  les  êtres 
eutin  que  nourrit  le  sein  inépuisable  de  la  terre.  Nous 
finirons  par  considérer  l’homme  dans  son  état  naturel  et 
politique  ■,  nous  classerons  les  races  humaines,  d’après  les 
nuances  corporelles  qui  les  distinguent,  d’après  les  langues 
qu  elles  parlent , les  croyances  qui  les  consolent  ou  les 
enchaînent , et  les  lois  qui  marquent  l’essor  de  leur  civili- 
sation ou  la  profondeur  de  leur  abrutissement. 

Quelles  révolutions  le  globe  terrestre  a-t-il  subies?  C’est 
une  question  qui  n'intéresse  pas  moins  l’histoire  de  l’homme 
que  celle  de  la  nature  jamais  est-ce  une  question  de  géogra- 
phie physique  ? est-ce  même  une  question  que , dans  l’état 
actuel  des  sciences  , on  puisse  discuter  avec  fruit  ? Nous 
n’entreprendrons  point  de  la  résoudre  ; mais  nous  présen- 
terons à la  réflexion  du  lecteur  tous  les  faits  dont  l’imagi- 
nation des  géologistes  compose  de  si  brillaus  et  de  si  vains 
systèmes. 

Cette  introduction  historique,  cette  théorie  philosophique 
de  la  géographie,  rempliront  les  deux  premiers  volumes  de 
notre  Ouvrage.  Les  autres  seront  consacrés  à la  description 
successive  de  toutes  les  parties  du  monde.  C’est  iti  qu’il 
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nous  a fallu  de  longues  méditations , avant  d’avoir  pu  trouver 
et  arrêter  la  méthode  qui  réunît  le  plus  de  solidité  et  le  plus 
d’agrément.  Un  ordre  purement  géographique  paraissait 
devoir  anéantir  les  liaisons  politiques  et  morales  des  divers 
tableaux  que  nous  avions  à présenter;  uu  ordre  purement 
politique  aurait  nui  à la  description  des  montagnes  , des 
mers , des  fleuves , des  climats.  Comment  concilier , eu 
quelque  sorte,  ces  deux  méthodes?  11  faut  tenter  plus  d’une 
voie,  il  faut  varier  les  moyens  selon  les  obstacles  qu’on  se 
propose  de  vaincre.  Esquissons , dans  des  introductions 
particulières,  ces  traits  généraux  qui  appartiennent  en  com- 
mun à une  partie  du  monde;  plaçons,  par  exemple,  le 
tableau  des  Alpes  à la  tête  de  la  description  de  l’Europe, 
et  celui  des  Cordilières , au  commencement  de  la  section 
consacrée  à l’Amérique  méridionale.  Plusieurs  peuples  , 
séparés  dans  l’ordre  politique  , ont-ils  une  origine , une 
langue  , une  histoire  communes  ? réunissons-les  sous  uu 
seul  point  de  vue  ; cherchons  à former  partout  des  masses 
bien  arroudies  et  faciles  embrasser  d’un  seul  coup  d’œil  ; 
rassemblons  en  groupes  naturels  les  petits  états , et  distri- 
buons les  provinces  des  grands  empires  d’après  la  direction 
des  montagnes  et  des  fleuves  ; enfin , que  les  comparaisons 
des  divisions , au  lieu  d’embarrasser  le  discours , soient  re- 
jetées dans  des  tableaux  synoptiques  et  analytiques. 

Outre  la  disposition, générale,  il  a fallu  encore  trouver 
la  méthode  particulière  pour  la  description  de  chaque  pays. 
Après  avoir  examiné  toutes  les  prétendues  classifications 
des  objets  de  la  géographie  spéciale,  nous  avons  reconnu 
que  c’est  précisément  l’emploi  trop  rigoureux  de  ces  mé- 
thodes abstraites  qui  donne  aux  livres  de  géographie  tant 
de  sécheresse.  Grâces  à cè  vain  appareil  de  science,  la 
géographie,  cette  image  vivante  de  l’univers,  ne  semble 
en  être  que  la  froide  et  triste  anatomie  : la  jeunesse  la 
redoute , les  savaus  la  négligent , les  gens  du  monde  la 
dédaignent.  Nous  aêons  donc  cru  devoir  suivre  les  prin- 
cipes généraux  de  l’art  d’écrire;  et,  variant  d’après  la  nature 
«les  objets , non-seulement  le  ton , mais  même  l’ordre  de 
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la  description,  nous  avons  cherché  à inventer,  pour  la 
peinture  de  chaque  pays,  un  cadre  particulier  qui  convînt 
a la  grandeur  relative  des  objets.  Un  pays  offre- 1- il  le 
spectacle  d’une  riante  culture?  nous  en  détaillons  avec  soin 
les  diverses  productions.  Est-il  inculte  ? nous  retraçons 
plus  en  grand  le  caractère  que  la  nature  lui  a imprimé.  Ici , 
dans  un  voyage  supposé,  nous  énumérons  sans  sécheresse 
les  villes  de  l’intérieur  ; là,  navigateurs  "sans  péril,  nous 
voguons  déport  en  port,  d’ile  en  île.  Une  nation  joue- 
t-elle  un  grand  rôle  dans  le  monde  civilisé?  nous  indiquons 
ses  forces,  ses  ressources,  scs  intérêts.  S’agit- il  d’une  peu- 
plade sauvage?  nous  nous  attachons  davantage  à peindre 
ses  mœurs  et  sa  manière  de  vivre. 

Le  choix  des  villes  et  des  lieux  remarquables  que  nous 
décrirons , sera  déterminé , tantôt  d’après  l’importance  poli- 
tique, tantôt  d’après  la  célébrité  historique.  Nous  prendrons 
souvent  la  liberté  de  discuter,  en  passant,  un  point  de 
géographie  critique,  de  résoudre  un  douté,  de  relever  une 
erreur;  nous  ne  nous  interdirons  pas  non  plus  le  plaisir  de 
semer,  au  milieu  d'une  description  lopograplùque,  des  traits 
d’histoire  ou  des  anecdotes  relative*  aifx  mœurs , et  qui 
servent  à fixer  dans  la  mémoire  les  noms  les  plus  difficiles 
ù retenir.  Pourquoi  dédaigner  de  cueillir  une  fleur  qui  se 
présente  à nos  regards?  Pourquoi  une  description  du  Monde 
ne  ressemblerait-elle  pas  à notre  terre  elle-même,  oti  les 
déserts  les  plus  arides  offrent  de  teins  à autre  uue  source 
limpide  et  de  frais  ombrages? 

Quinze  ans  de  lectures  et  d’études  géographiques  nous 
ont  démontré  que  celte  marche  libre  et  animée  ouvre  plus 
silrement  l’accès  du  sanctuaire  des  sciences  historiques , 
que  ne  le  ferait  une  de  cos  méthodes  rigoureuses,  abstraites 
et  applicables  seulement  aux  sciences  exactes.  Nous  avons 
voulu  faire  un  livre,  et  non  une  table  des  matières. 

Toutefois,  en  adoptant  ce  plan  pour  notre  Géographie 
universelle,  nous  sommes  loin  de  nier  le  mérite  des  nié-  , 
tliodçs  differentes  de  la  nôtre.  Qu’un  nouveau  V arénius , 
dans  une  géographie  purement  mathématique , fasse  usago 
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de  toutes  les  ressources  de  la  haute  géométrie  ; qu’un  autre 
Bcrgmann  discute , dans  le  langage  de  la  chimie  et  de 
l’histoire  naturelle,  les  élémens  d’une  nouvelle  géographie 
physique;  que  les  naturalistes  subdivisent  môme  la  géogra- 
phie physique  en  plusieurs  sciences  particulières ,'  telle  que 
la  géographie  des  piaules , la  géographie  minéralogique , et 
autres;  que  les  élèves  et  les  successeurs  de  Buschmg  ras- 
semblent avec  une  patience  infatigable  les  matériaux  de  la 
chorographie  et  de  la  topographie , qui  ont  pour  but  la  des- 
cription particulière  d’une  coutrée  , d’un  canton , d'une 
ville  ; qu’ils  étalent  en  d’immenses  colonnes  de  chiffres  les 
détails  do  cette  branche  de  géographie  politique , que  les 
Allemands  ont  nommée  stalistik ; que  d’autres  savans  appro- 
fondissent d’autres  parties,  telle  que  la  critique  comparative 
des  anciens  géographes , ou  l’histoire  des  voyages  et  des 
découvertes.  Rien  de  plus  utile  à la  science  ; rien  de  plus 
digne  de  l’estime  du  monde  savant  que  ces  travaux  consa- 
crés à un  objet  particulier  ; rien  de  plus  juste  que  de  donner 
à chacune  de  ces  branches  les  formes  les  plus  exactes , les 
plus  rigoureuses,  les  plus  scientifiques  que  leur  nature 
particulière  puisse  admettre.  Nous  croyons  avoir  montré 
quelque  zélé  à recueillir,  à annoncer,  à apprécier  ces  sortes 
île  travaux  dans  l’ouvrage  périodique  intitulé  Annales  des 
Voyages , de  la  Géographie  et  de  t Histoire.  Mais  une  géo- 
graphie universelle  ne  pouvant , sans  tomber  dans  le  défaut 
it’uue  étendue  démesurée,  embrasser  tous  les  détails  do 
toutes  les  branches  do  la  science  du  géographe,  doif  se 
borner  à cueillir  la  fleur  et  le  fruit  de  ces  savantes  discus- 
sions et  de  ces  pénibles  recherches. 

Il  y u encore  un  point  de  vue  qu’il  nous  paraît  nécessaire 
d'indiquer  aux  lecteurs  de  cet  ouvrage.  Les  principes  ma- 
thématiques et  physiques  de  la  géographie  sont  immuables , 
mais  l’état  des  connaissances  humaines  varie  ; les  peuples 
s’éteignent,  les  royaumes  s’écroulent , les  villes  tombent  eu 
ruines , et  finissent  par  11e  point  laisser  de  trace  de  leur 
existence.  Un  peut  donc  se  figurer  une  série  de  géogra- 
phies, dont  chacune,  très-différente  de  celles  qui  les  pré- 
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cèdent,  ou  qui  les  suivent,  serait  pourtant  vraie,  exacte  et 
complète  pour  l'année  ou  même  pour  le  siècle  auquel  elle  ap-  > 
partiçndrait.  L’usage  a consacré,  en  quelque  sorte , une  triple 
partition  de  la  science,  sous  ce  rapport-,  on  comprend  dans 
la  Géographie  ancienne  tout  ce  qui  est  antérieur  à l’an  5oo  de 
J.  C.  ou  à la  grande  migration  des  peuples  ; la  Géographie 
du  moyen  âge  descend  jusqu’à  la  découverte  de  l’Aine- 
rique  ; le  reste  est  regardé  comme  le  domaine  de  la  Géo- 
graphie moderne.  Mais  si  l’on  voulait  mettre  dans  le  langage 
une  rigueur  scientifique , ou  devrait  distinguer  autant  do 
géographies  qu’il  y a eu  de  nations  et  de  siècles  marquans. 
Ces  géographies  peuvent  être  considérées  chacune  à part 
comme  une  science  particulière  ; ce  ne  sont  à la  vérité  que 
des  systèmes  incomplets  et  erronés , en  comparaison  de 
la  géographie  de  notre  siècle  ; mais  il  est  intéressant,  il  est 
important , même  pour  les  simples  amateurs , d’avoir  une 
idée  de  cette  marche  lente  et  quelquefois  rétrograde  de  la 
science  , en  tant  qu’elle  nous  est  comme  avec  quelque  . 
degré  de  certitude.  Nous  allons  tracer  à grands  traits  cette 
histoire  des  découvertes  et  des  systèmes  géographiques  , 
avant  de  commencer  l’exposé  de  la  géographie  moderne  ; • 
mais  ce  n’est  toutefois  que  cette  dernière  partie  que  nous 
promettons  de  traiter  d’une  manière  détaillée,  et  dont  nous 
faisons  l’objet  principal  de  cet  ouvrage. 

Nous  circonscrirons  même  la  géographie  moderne  dans 
de  justes  limites , qui , sans  la  réduire  à une  aride  cL 
insignifiante  nomenclature , l’empêcheront  de  se  confondre 
avec  d’autres  sciences.  Sans  doute , les  esprits  bien  faits 
aiment  souvent  à réunir  sous  le  même  point  de  vue  les 
résultats  des  sciences  les  plus  différentes  par  leur  marche 
et  par  la  nature  de  leurs  objets.  Sans  doute , semblable  à 
l’histoire , la  géographie  ne  doit  pas  être  blâmée  de  s’intéres- 
ser à tout  ce  qui  influe  sur  le  sort  des  nation.?  et  des  empires  ; 
ou  doit  ,au  contraire , avouer  quelle  rend  un  service  à d’autres 
sciences , en  rappelant  leurs  découvertes  pour  les  placer 
dans  un  jour  nouveau.  Que,  par  exemple,  \ économie  poli-  . 
th/ue  pèse  dans  sa  balance  les  forces  d’un  état  ! qu  elle  évalue , 
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canton  par  canton  , le  rapport  existant  entre  la  superficie 
du  terrain  et  le  nombre  des  habitans!  Les  résultats  de 
ces  recherches  pénibles  peuvent  souvent  être  de  nature  à 
intéresser  l’histoire  ; souvent  aussi , placées  et  groupées  dans 
les  vastes  tableaux  de  la  géographie  politique , ces  vérités 
arides  s’embellissent  d’un  éclat'et  d’un  intérêt  quelles  ne 
devront  qu’au  voisinage  des  grands  aperçus  géographiques 
auxquels  on  les  aura  associées.  Cette  espèce  de  commerce 
d'échange  anime  toute  la  république  des  sciences  et  des 
lettres.  Mais  les  diverses  contrées  de  cette  république  ont 
leur  langue  , leur  constitution  et  leurs  intérêts  à part  ; 
ce  sont  des  objets  qu’il  ne  faut  point  confondre.  Toute 
discussion  de  politique,  de  religion,  de  morale;  toute 
recherche  d’histoire,  de  chronologie  et  d’antiquités  qui  ne 
toucherait  pas  directement  aux  changemeus  géographiques  ; 
tout  calcul  de  haute  géométrie  ; toute  application  ou  citation 
superflue  des  thèses  de  chimie  et  de  physique;  tout  détail 
d’histoire  naturelle  qui  ne  saurait  être  exprimé  qu’en  termes 
de  naturaliste,  ou' qui  ne  formerait  point  un  trait  essentiel 
dans  le(  tableau  physique  d’un  pays  ; voilà  ce  que  nous 
considérons  comme  absolument  étranger  à une  bonne 
géographie  universelle,  quoique  plusieurs  de  ces  choses 
puissent  entrer  convenablement  dans  des  traités  spéciaux 
de  géographie  mathématique , physique  ou  politique. 

Elle  est  assez  vaste,  saus  tout  cet  attirail  étranger,  la 
science  du  géographe  ; elle  offre  assez  de  difficultés , assez 
d épines.  Quand  on  aurait  lu,  comparé,  jugé  toutes  les 
relations  des  voyageurs  de  toutes  les  nations , relations 
souvent  si  mensongères,  souvent  si  peu  satisfaisantes; 
quand  on  aurait  analysé  un  immense  nombre  d’itinéraires  , 
d observations  astronomiques , de  disscrtatious , de  descrip- 
tions et  notices,  de  recensemens  et  tableaux  officiels,  d’esti- 
mations et  de  calculs  faits  par  des  particuliers  ; quand  on 
aurait  cherché  péniblement  quelque  renseignement  géogra- 
phique , perdu  dans  un  mémoire  d’histojre  naturelle  , dans 
une  topographie  médicale,  minéralogique  ou  botanique, 
souvent  même  dans  des  almanachs  de  commerce  et  des 
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journaux  de  politique  , on  u’aurait  pas  eucore  épuisé 
' toutes  les  sources  de  la  géographie,  et  il  resterait  encore 

à découvrir  tout  ce  qui  est  caché  dans  les  archives  des 
gouvememens  , ou  enterré  dans  les  porte  - feuilles  des 
particuliers , et  tout  ce  qui , bien  qu’étalé  à nos  yeux 
dans  le  grand  livre  de  la  nature , n’a  pas  encore  trouvé  uu 
observateur  attentif. 

’Im*  M;l's  s*  les  connaissances  historiques  en  général , et  celles 
i iiâiiooi*  du  géographe  en  particulier,  sont  tirées  de  tant  de  sources 
différentes  et  plus  ou  moins  authentiques , n’est-il  pas  in- 
dispensable d’indiquer  celles  qu’on  a consultées  ? N est-il 
pas  de  la  bonne  foi  de  mettre  les  savans  à même  de  juger 
si  l’on  s’est  appuyé  sur  des  autorités  suffisantes  ? ÎS  est-il  . 
pas  de  la  justice  littéraire  de  faire  connaître  à nos  lecteurs 
les  noms  , souvent  ignorés , de  ceux  qui  nous  ont  servi  de 
maîtres  et  de  guides  ? Il  nous  a paru  que  la  réponse  à ces 
questions  ne  saurait  être  douteuse  -,  en  conséquence  , nous 
indiquons , au  bas  de  chaque  page , les  principaux  pas. 
sages  sur  lesquels  nos  assertions  se  fondent.  Mais  ces  cita- 
tions n’ont  rien  de  commun  avec  ces  uotos  qu’on  «repro- 
chées. aux  érudits  modernes,  et  que  nous  nous  Connues 
rigoureusement  interdites.  Ceux  qui  prennent  ce  livre  en  ' 
main  dans  l’intention  de  s’instruire  et  non  dans  celle  de 
nous  juger , peuvent  et  doivent  le  lire  de  suite  et  sans 
s’arrêter  aux  renvois. 
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Histoire  île  la  Géographie  (i).  — Commencement 
c le  celte  science.  — Connaissances  de  Moi  se  et 
d’Homère.  — P oyages  des  Argonautes. 

L’bomme  sauvage  ne  connaît  que  les  forêts  où  s’étendent 
ses  courses  de  chassé , la  rivière  qui  fournit  à sa  pèche , 
les  montagnes  qui  lui  indiquent  la  roule  de  sa  cahane  , 
les  pâturages  où  errent  ses  troupeaux.  Ses  voisins  lui  sont 
connus  par  les  querelles  qu’il  a eues  avec  eux  et  par  les 
combats  qu’il  leur  a livrés.  Tofct  le  reste  du  monde  est 
pour  lui  comme  s’il  n’existait  pas.  11  est  probable  que  les 
premières  tribus , ou  réunions  de  familles , ne  se  donnaient 
à elles-mêmes  d’autre  nom  que  celui  à’ hommes , ni  à leur 
canton  d’autre  dénomination  que  celle  de  terre.  Ces  deux 
idées  générales  , exprimées  par  des  sons  différons  , firent 
naître  cette  multiplicité  de  noms  inconnus,  soit  de  peuples, 
soit  de  pays  : multiplicité  qui  embarrasse , et , on  peut  le 
dire , qui  désespère  les  savnns  les  plus  paliens  et  les  plus 
courageux,  dès  qu’ils  veulent  faire  remonter  leurs  recher- 
ches aux  époques  primitives  de  l’histoire  ou  de  la  géo- 
graphie. 

D’autres  causes  concourent  à rendre  nulle  la  géographie 
primitive.  Des  chasseurs  heureux  subjuguèrent  leurs  frères 
plus  faibles  ou  plus  pacifiques  , de  là  les  premières  petites 
souverainetés  ; sans  doute , elles  changeaient  de  nom  avec 
chaque  nouveau  maître  que  leur  donna  le  hasard  ou  la 
naissance  ; ce  qui  arrive  encore  en  Afrique.  Les  peuplades 
qui  vivaiant  de  leur  pèche  ou  de  leurs  troupeaux  , dûreul , 


(i)  Itut  ’érrg  , Disquisilio  de  Geographiæ  orig.  Jetn.  17ÏO.  Ilaubcr  , 
Considérations  sur  l’Histoire  de  la  Géographie  (en  allemand),  I73l. 
Ji.  t'augonJjr  , Essai  »nr  l’Histoire  de  la  Géographie  , Paris  , 1735. 
J.  Clair . History  olllic  rise  and  progress  of  Geography , Londres,  I7Ü4. 
Sprcngel.  Histoire  des  Découvertes  géographiques,  Halle,  1793.  Illanncrt, 
Géographie  ancienne  , Ionie  I,  etc. 
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les  premières  , chercher  à fixer  des  limites  aux  prétentions 
des  tribus  voisines  ; de  là  les  premiers  pays  ou  cantons , 
et  cette  division  a dû  avoir  un  peu  plus  de  stabilité  et  de 
régularité  que  la  première.  L’agriculture  acheva  de  donner 
une  certaine  durée  aux  dénominations  des  pays  ; et  la  poli- 
tique , deveuue  conservatrice  des  premières  conquêtes  , 
permit  enfin  à quelques  royaumes  de  s’agrandir  assez  pour 
obtenir  une  place  dans  l’histoire , et  pour  se  faire  aper- 
cevoir comme  des  points  lumineux  dans  l’immense  nuit 
des  siècles.  C’est  alors  que  le  commerce  et  la  navigation  , 
prenant  un  essor  plus  audacieux,  franchirent  les  monta- 
gnes et  les  mers.  Un  raconta  les  merveilles  que  l’on  avait 
vues,  on  peignit  les  obstacles  qu’on  avait  surmontés , on 
remarqua  les  routes  qu’il  avait  fallu  suivre.  La  géographie 
existe,  mais  de  nouveaux  nuages  offusquent  ces  clartés 
naissantes.  Tel  hardi  marchand , pour  faire  valoir  sa  per- 
sonne ou  ses  objets  d’échange  , épouvante  ses  crédules 
compatriotes  par  la  peinture  des  monstres  et  des  géans 
qu’il  avait  combattys , des  gouffres  et  des  zones  enflammées 
qui,  seuls,  avaient  pu  arrêter  sa  course.  D’autres  fois  un 
navigateur , arrK  é chez  des  tribus  dont  il  ignorait  le  lan- 
gage , attribue  aux  pays  qu’il  avait  visités  , des  noms  qua  le 
hasard,  le  caprice  ou  l’orgueil  lui  dictaient.  L’imagination 
si  vive , si  énergique  chez  toutes  les  nations  primitives  , 
revêt  toutes  leurs  connaissances  d’un  vernis  poétique  qui , 
souvent , nous  dérobe  la  vérité.  Ainsi , la  géographie  a dû 
devenir,  comme  l’histoire,  le  dépôt  commun  de  toutes  les 
fables  et  de  toutes  les  traditions  populaires,  jusqu'à  ce  que 
l’esprit  de  la  science,  qui  n’est  autre  que  l’esprit  du  doute  , 
soumit  à une  sévère  analyse  les  grossiers  matériaux  ramassés 
par  des  siècles  plus  crédules.  « 

Telle  a dû  être  la  marche  des  connaissances  géographi- 
ques sur  tous  les  points  habités  du  globe  -,  mais  * elle  ne 
nous  est  connue  qu’à  lcgard  d’un  petit  nombre  de  peuples , 
dont  l’histoire  nous  a été  conservée  avec  quelque  degré 
de  certitude.  D’ailleurs  , les  progrès  des  découvertes  ont 
dû  être  plus  ou  moins  rapides,  selon  le  caractère  des 
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nations  et  leur  manière  de  vivre.  Les  peuples  agricoles  ne 
sortent  guère  des  fertiles  contrées  qui  les  nourrissent  ; voilà 
pourquoi  les  anciennes  mappemondes  des  Indous  ne  pré- 
sentent de  clairement  tracé  que  l’Indostan , la  Perse , le 
Thibet  et  l’ile  de  Ceylan  (1)  : la  môme  raison  doit  faire 
rejeter  les  obscures  traditions  qui  tendent  à placer  le 
berceau  de  la  géographie  sur  les  bords  du  Nil.  Les 
Egypliens  ont  pu  tracer  des  méridiennes  ; les  inondations 
périodiques  ont  pu  leur  rendre  nécessaire  l’art  de  lever 
des  plans  topographiques  ; mais  cette  application  de  la 
géométrie  ne  suppose  point  des  idées  géographiques  chez 
un  peuple  qui  avait  la  mer  et  la  navigation  en  horreur  ; 
et  la  prétendue  carte  de  Sésostris  (2)  est  aussi  probléma- 
tique que  les , expéditions  attribuées  à ce  héros , et  que 
toutes  les  histoires  égyptiennes  avant  Psammitichus.  Il 
faut  avouer  que  nous  n’avons  point  d'aperçus  géographiques, 
digues  d’attention , qui  soient  antérieurs  à ceux  de  Moïse. 
Les  livres  de  cet  historien , et  ceux  de  ses  successeurs , 
contiennent  les  notions  des  Hébreux , des  Phéniciens , des 
Arabes , et  des  autres  peuples  de  .l'Asie  occidentale  (3). 
Après  Moïse,  le  plus  ancien  auteur  qui  nous  fournisse 
l’idée  d’une  géographie , est  J Iomére  ; il  nous  fait  parcou- 
rir toute  la  sphère  des  connaissances , des  traditions  et  des 
fables  répandues  en  Grèce  et  dans  l’Asie-Mineure  (4).  • 

Nés  de  la  môme  manière , tous  les  systèmes  primitifs 
dûrent  présenter  quelques  traits  de  ressemblance.  Les  bases 
communes  aux  premières  géographies  furent  presque 
toutes  prises  dans  les  préjugés  des  siècles  peu  éclairés  qui  les 
virent  naître.  D’abord  chaque  peuple  se  crut  naturellement 
placé  au  centre  du  monde  habité.  Cette  idée  était  si  géné- 
ralement répandue  , que  chez  les  Indous  , voisins  de 
l’équateur,  et  chez  les  Scandinaves,  rapprochés  du  pèle , 
deux  mots,  et  môme  deux  mots  assez  semblables,  midhiama 


(l)  Wahl , l’Indost.  el  lo  D>-ltan  I,  219.  (2)  Apoll.  Argon.  IV,  280. 

P)  JSnchart , Geogr.  sacra.  Michaelis  , Spicileg.  Geograph.  hebrfpor* 
(4)  Voss,  Cosmographie  des  anciens,  en  ail.  Schœntnnann , Gcogra- 
phu  Hoqj.  Schlegcl , de  Gtograph.  lloin. 
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et  midgaixl , signifiant  tous  les  deux  la  demeui-c  du  milieu  , 
étaient,  souvent  employés  pour  désigner  les  contrées  qu’lia- 
Citaient  ces  deux  peuples  (1).  L’Olympe  des  Grecs  passait^ 
comme  le  mont  Mérou  des  Indous,  pour  le  centre  de 
toute  la  terre  : on  se  représentait  le  monde  habité  comme 
un  vaste  disque,  borné  de  tous  les  côtés  par  un  Océan 
merveilleux  et  inaccessible  ; aux  extrémités  de  la  terre  , on 
plaçait  des  pays  imaginaires , des  îles  fortunées,  et  des 
peuples  de  Géaus  ou  dç  Pygmées.  La  voûte  du  firmament 
était  supportée  par  des  montagnes  énormes  ou  par  des 
colonnes  mystérieuses. 

Ces  rêves  d’une  imagination  active  ne  pouvaient  être 
dissipés  par  les  premiers  voyageurs  ou  navigateurs.  « Trop 
» de  dangers  attendaient  jadis  celui  qui  eût  voulu  pénétrer 
» aux  extrémités  de  la  terre.  Y parvînt-il  même , il  était 
» bien  difficile  de  faire  soi-même  des  observations  au  milieu 
» des  déserts  ou  des  peuples  sauvages  •,  il  l’était  encore 
» plus  d'apprendre  quelque  chose  des  gen's  dont  on  n’en- 
» tendait  pas  la  langue  : étant  enfin  de  retour , une  nou- 
» velle  lutte  attendait  le  voyageur  ; il  fallait  résister  à 
» l’esprit  général  et  se  respecter  assez  soi-même  pour  ne 
» pas'  débiter  des  fables  quo  tout  le  monde  était  prêt  à 
» accueillir.  » Ce  témoignage  positif  du  judicieux  Po- 
lybe  (a)  s’accorde  parfaitement  avec  l’opinion  d’Eratos- 
théire*,  ce  savant  bibliothécaire  d’Alexandrie,  qui  disait  aux 
érudits  de  son  lems,  aussi  mauvais  critiques  que  les  nôtres  : 
« Ou  reconnaissez  qu’llomére  a conté  des  fables  sur  les  pays 
» visités  par  Ulysse,  ou  allez  nous  retrouver 'Eole  avec  le 
» sac  dans  lequel  tous  les  vents  étaient  renfermés  (3).  » 
Les  Grecs*  contemporains  d'Homère  étaient  si  peu  avancés 
dans  l’art  de  la  navigation , qu’ils  regardaient  le  retour  de 
Ménélas  de  la  côte  d’Afrique  comme  un  miracle  (4)  ; les 
Cretois  et  les  Taphiens  seuls  étendaient  leurs  pirateries  et 
leur  commerce  jusqu’en  Italie  et  en  Egypte  (5).  La  seule 

(1)  fl  a/i! , rimloslan,  I , 219.  Suhm , Odîn  . :o.  (2)  Pc/jb.  III. 

(TS)  Krafo.it.  a),.  Sfrab.  II . 16.  Casarib . (4)  Odyss.  111,  3iy. 

(5)  "n:d  1 , 2Ü4.  xrv,  2, a — ïo+.  xv.  420. 


Digitized  by  Google 


H1ST0IHE  DE  LA  CF.ÔCR  AP1IIF,  l5 

nation  qui  savait  naviguer  en  haute  nier , la  seule  qui 

, A _ 1 eomnirr-. 

avait  parcouru  la  Méditerranée , et  pénétré  dans  l’Océan  , «*«* 

.*  . , 71  . PWnicicm. 

* cachait  avec  soin  ses  decouvertes , ses  entreprises  et  ses 
colonies.  Les  Phéniciens , déjà  fondateurs , à l’époque  dont 
nous  parlons,  d’Ltiquc,  de  Carthage,  de  Gades  et  d’autres  Ac- 
colâmes , employaient  sans  distinction  tous  les  moyens  pour 
empêcher  les  autres  nations  de  suivre  leurs  traces.  Les 
Carthaginois  faisaient  jeter  à la  incr  tout  navigateur  étran- 
ger qui  s’approchait  des  côtes  de  la  Sardaigne  (i).  Moins 
jaloux  d’un  peuple  agricole  et  pasteur,  les  Phéniciens  do 
Tyr  associèrent  les  Hébreux  à quelques-unes  de  leurs  expé- 
ditions maritimes  ; mais  ces  liaisons  ne  furent  pas  d’une 
assez  longue  durée  pour  agrandir  considérablement  la  sphère 
des  connaissances  de  ceux-ci. 

11  ne  faut  donc  chercher  dans  les  livres  de  Moïse  et  dans  JV- 

pbit*  des 

les  autres  anciens  écrits  des  Hébreux , que  ce  que  l’en-  n«tr«m. 
semble  du  texte  engage  à y chercher,  savoir  des  indica- 
tions sur  le  siège  primitif  des  nations  de  l’Asie  occidentale. 

Chargé  d’une  mission  plus  sublime , l’auteur  de  la  Genèse 
n’a  pas  voulu  faire  une  géographie  ; il  ne  s’explique  point 
sur  la  structure  générale  de  la  terre  ; il  n’indique  d’une 
manière  reconnaissable  d’autres  grands  fleuves  que  le  Phral  r.p  n™t 
ou  l’Euphrate  et  le  Nil , qu’il  appelle  fleuve  de  Mizraim  ou 
d’Egypte.  Lne  chaîne  de  montagnes  est  nommée  sh-arat]  cl  LAr*i»t 
si  l’on  compare  tous  les  passages  où  il  en  est  parlé  (a) , ou 
reste  persuadé  que  c’est  dans  les  branches  du  Taurus , ré- 
pandues en  Arménie  et  en  Curdistan  , qu’il  faut  chercher 
ces  fameuses  montagnes  près  desquelles  l’historien  hébreu 
place  le  second  berceau  du  genre  humain  (3).  Il  est  cer- 
tainement remarquable  que  le  point  de  départ  d’où  Moïse 
fait  commencer  la  dispersion  des  peuples,  est  placé  par  lui 
à peu  près  dans  le  pays  le  plus  central  de  toutes  les  con- 
trées anciennement  peuplées  ; car  les  Indiens  à l’est,  les 
Scandinaves  ou  Goths  au  nord , et  les  Nègres  ou  Ethio- 
piens occidentaux  , trois  races  trés-ancienuemcnt  établies 

XVII.  fïJGen.  VIII,  4.  IW".  H . 19. w.  37.  Tsa'ia^  XXX  VII, 

38.  Jirein.  1.1 , i".  Hui.  I,  24.  (3j  liaciiart , PlialcjJ.  I , .• 
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dans  les  contrées  qui  portent  leur  nom  (i) , se  trouvent  à peu 
prés  à des  distances  égales  de  la  Mésopotamie  ou  de  l’Ar- 
ménie. D’un  autre  côté,  on  est  frappé  de  l’extrême  faiblesse 
de  la  population  de  l’Amérique , des  terres  du  grand  Océan 
et  de  l’Afrique  méridionale , malgré  la  beauté  et  la  fertilité 
de  ces  régions.  Ces  deux  circonstances  pourraient  bien  en- 
gager un  historien  judicieux  à placer  en  Asie  occidentale  le 
point  où  a dû  commencer  la  population  du  globe,  s’il  fallait 
absolument  prendre  un  parti. 

Ancien*  Mais  , sans  entrer  dans  des  discussions  interminables , 
PaT,i'.*  bornons-nous  à exposer  ce  qu’il  y a de  positif  dans  le  texte 
°uu!n'  de  Moïse.  Nous  y voyons  toutes  les  nations  de  l’Asie  occi- 
dentale , que  cet  historien  a connues , ramenées  à trois  fa- 
milles (2)  : l’une  , celle  dc&w,  comprend  des  peuples  pas- 
teurs , habitant  sous  des  tentes  ; l’autre  se  compose  des  ua- 
■«  lions  industrieuses  et  commerçantes , dont  Chant  est  la 
souche;  enfin,  au  nord  des  deux  autres,  la  race  de  Japhet 
établit  ses  belliqueux  empires. 

Concor-  Sur  un  de  ces  points , l’antique  tradition  des  nations  les 
traditions  plus  éclairées  coïncide  d’une  manière  frappante  avec  les 
grecque*  récüs  {le  Moïse.  Cet  auteur  et  plusieurs  autres  écrivains 
hébraïque*,  hébreux  disent  positivement  que  les  contrées  riveraines  de 
la  Méditerranée , les  îles  des  Gentils  furent  peuplées  par  les 
descendans  de  Japhet  (3).  Or , les  Grecs  et  les  Romains 
font  descendre  le  genre  humain , c’est-à-dire , toutes  les  na- 
tions à eux  connues,  de  Japetus , dont  le  nom  ne  diffère 
pas  essentiellement  de  celui  de  Japhet  (4). 

Encouragés  par  cet  accord  vraiment  surprenant , des 
hommes  d’une  vaste  érudition  ont  cherché  à fixer  le  nom 
et  le  siège  primitif  de  chaque  peuple,  descendant  de  Japhet, 
de  Sem , et  de  Cham  ; mais  comment  supposer  que  de 
simples  noms  de  familles  aient  été  conservés  à travers  les 
vicissitudes  des  siècles  ? Comment  reconnaître  les  demeures 


(1)  Homère,  Pytheas , etc.  (2)  Gen.  X.  27.  (3)  Gen.  X.  2,  4.  Nnm. 

XXIV , 34.  Daniel,  VIII,  21.  X,  20.  XI,  2,  3o.  Isa'ia , XXIII,  1 , 12. 
Kzech . XXVII,  6.  Maccab.  1,8,  v.  5,  elc.  (4)  Hcsiod . Op.  die*,  v.  5o. 
Oi’id,  Mélam.  I.  v.  82.  uiristoph.  Nui*,  v.  994.  //or.  I.  od.  3. 
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ou  les  traces  des  tribus  errantes  qui  n’élevaient  aucun  mo- 
nument ? D’ailleurs  ces  recherches  n’appartiennent  pas  dans 
toute  leur  étendue  ÿu  plan  de  ce  traité  ; nous  nous  bor- 
nerons aux  résultats  géographiques  les  moins  sujets  à 
contestation. 

On  reconnaît  parmi  les  descendans  de  Japliet  l’Ion  ou 
Taon  des  Grecs , père  des  Ioniens , dans  Iavan  ; et  Madai 
désigne  vraisemblablement  les  Médes.  Il  y a d’autres  noms 
d’une  interprétation  plus  difficile  ; tels  sont  ceux  de  G orner , 
de  Magog , et  autres  : ils  paraissent  désigner  des  peuples 
voisins  du  Pont-Euxin  et  du  Caucase.*  Cette  mer  inhospi- 
talière , ces  montagnes  redoutables  semblent  être  les  limites 
de  la  géographie  mosaïque  du  côté  du  nord  ; du  moins  les 
princes  mômes  de  l’érudition  ne  nous  ont  rien  appris  de 
positif  dés  qu’ils  ont  voulu  conduire  les  fils  de  Japhet  plus 
loin  (i).  Cependant  Thiras  pourrait  bien  avoir  du  rapport 
avec  les  Th  races , si  voisins  de  l’Asie. 

Un  des  descendans  de  Japhet,  par  Javan , est  nommé 
Tharschich,  et  serait,  selon  Josephe , lar  souche  des  Cili- 
ciens,  dont  Tarsus  était  la  ville  principale:  celte  opinion 
n’a  rien  d’invraisemblable  ; elle  se  rattache  A l’explication 
du  nom  d’Iavan  qu’on  vient  de  donner , ainsi  qu’à  celle  des 
noms  Dodanim  ou  plutôt  Rodanim,  les  habitaus  <fe  Rhodes 
et  d’Elisa , l’Eolide  ou  bien  l’Elide.  Mais  il  est  difficile, 
‘malgré  les  efforts  de  quelques  savans  modernes  (2),  de  voir 
dans  ce  Tharsis  de  la  Genèse , le  pays  lointain  dout  les  ri- 
chesses furent  l’objet  des  voyages  entrepris  en  société  par 
les  Hébreux  et  les  Phéniciens , du  tems  de  Salomon.  Saint 
Jérôme  a observé , et  M.  Gosselin  (3)  a prouvé  que  le  mot 
Tharschich , dans  les  passages  où  il  est  question  des  voyages 
que  les  Phéniciens  et  les  Hébreux  faisaient  en  partant  du 
port  d’Eziongeber  sur  la  mer  Rouge , ne  dénote  autre  chose 
que  « la  grande  nier  » (4).  Ce  mot  étant  probablement 

(l)  Fochart,  Phaleg.  Cumberland,  Orig.  genlium.  T.cibmtz , Suhm%  tic, 
(4)  Hartmann?,  Recherches  sur  l'Asie,  I.  69.  Comp.  Frtdntv , Recherche» 
géograph..  II.  253.  Gnsseiin  , llech.  surlu  gt^ogr.  anc.  II.  I2(> — lfc/5* 
(4)  tVahl,  Indostau,  I.  ao3.  not. 

I.  2 
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égyptien  et  phénicien,  les  Juifs  en  ont  pu  bientôt  oublier 
le  vrai  seus  : ils  auront  cru  que  c’était  le  nom  d’un  peuple  : 
et  comme  ils  affectaient  de  retrouver  tout  dans  Moïse , une 
main  plus  moderne  aura  intercalé  ce  nom  dans  le  texte  de 
la  Genèse.  Jamais,  au  reste,  un  mot  n’a  produit  des  re- 
cherches plus  savantes , ni  un  plus  grand  nombre  d’écrits. 
Le  seul  Ophir  peut  lui  être  comparé  à cet  égard.  Il  paraît 
que  V Ophir  d’où  (i)  les  flottes  de  Salomon  rapportaient  les 
trésors  del’Indoslan,  et  Y Ophir  dont  parle  Moïse  (a),  étaient 
deux  contrées  absolument  différentes , comme  la  différence 
orthographique  des  ^cux  noms  hébraïques  aurait  dû  le  faire 
voir  aux  savaus  qui  ont  discuté  cette  question , d’autant  plus 
que  dans  la  version  des  Septante , l’Ophir  de  Moïse  est  rendu 
par  Oupheir,  et  celui  des  tenu  de  Salomon  par  Soopheira  (3). 
Le  premier  était  sans  doute  une  contrée  de  l’Arabie  heu- 
reuse ; mais  l’autre , la  patrie  des  pierres-gemmes  , des  bois 
odoriférans , de  l’or  et  de  l’étain , semble  devoir  être  cher- 
ché dans  les  Indes  orientales.  Les  Phéniciens,  ignorant  pro- 
bablement la  nature  des  moussons  ou  vents  périodiques, 
pouvaient  bien  avoir  besoin  de  trois  ans  pour  aller  à la  côto 
de  l’Indostan  méridional , pour  y faire  leurs  achats  et  pour 
revenir  aux  ports  de  l’Idumée.  Les  successeurs  de  Salomon 
ayant  pe*lu  la  souveraineté  de  ces  ports , on  conçoit  que 
les  navigations  des  Phéniciens  et  des  Hébreux  dûrent  cesser; 
et  cette  première  découverte  de  l’Inde  n’eut  aucune  suite. 

Mais , après  avoir  suivi  les  indications  géographiques  des 
écrivains  hébreux  jusqu’aux  dernières  limites  de  leur  map- 
pemonde vers  l’Orient  et  le  Nord  ( ce  qui  déjà  nous  a obligé 
de  descendre  à des  siècles  postérieurs  à Moïse) , il  est  tems 
de  revenu-  à l’examen  des  pays  désignés  comme  le  séjour  des 
Semùes  ou  descendans  de  Sent.  Les  Hébreux  étaient  à même 
de  bien  les  connaître , puisque  c’étaient  leurs  frères  et  leurs 
voisins.  Aussi , cette  partie  de  la  géographie  hébraïque  est 
bien  précieuse  ; elle  indique  l’identité  d’origine  de  presque 
tous  les  anciens  peuples  des  bords  de  l’Euphrate  , d’une 

(i)  Cliron.  It,  3,  6,  v.  6.  (a)  Gen.  W29.  -VS'iN* 

(3)  Cp.  Michael  Spicileg.  géogr.  kéb.  II.  184  sipj. 
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partie  de  l’Asie-Mineure , de  la  Syrie  et  de  l’Arabie  : identité 
parfaitement  constatée  par  la  ressemblance  de  leurs  lan- 
gues ; car  l’arabe , l’hébreu , l’araméen  ou  ancien  syriaque 
ont  autant  de  rapport  entre  eux  que  l’italien , l’espagnol  et  le 
français  (i). 

L 'Elam,  l’Elymaïs  des  Grecs,  long-tems  un  royaume  Eiam. 
indépendant  ; 1 ’Assur  ou  l 'Assyrie  et  XAram , qui  est  la  Arm,  »tc. 
Syrie , rappellent  incontestablement  trois  noms  des  fils  de 
Sem  ; le  dernier  semble  connu  d’Homère  qui  en  aura  fait  ses 
Arimi.  Maison  ne  s’accorde  pas  aussi  bien  sur  Lud,  qui  nous 
paraît  pourtant  être  1^  nation  des  Lydiens,  si  puissante  dans 
l’Asie-Mineure.  On  dispute  aussi  pour  savoir  si  les  Chal- 
déens, si  tristement  célèbres  dans  l’histoire  juive,  descen- 
dent d ' Arphacsad , qui  est  la  souche  des  Hébreux  et  de  tant 
d’autres  peuples  sémitiques,  et  qui  paraît  s’étre  d’abord 
établi  dans  l’Arménie  et  dans  la  Haute-Assyrie , où  l’on  trouve 
une  province  Arrapachitis.  On  a même  cherché  à retrouver 
les  Chaldéens  tantôt  dans  les  Chalybes  des  Grecs , tantôt 
dans  les  Scythes  qui  firent  une  invasion  dans  l’Asie  ; on 
en  a voulu  faire  une  race  indigène  qui  serait  la  souche 
des  Arméniens  et  des  Curdes  (2).  Mais  toutes  ces  dis- 
cussions des  savans  modernes  n’ont  pu  fixer  le  sens  des 
indications  vagues  que  les  écrivains  hébreux , postérieurs 
à Moïse,  donnent  en  passant  sur  ce  peuple  d’abord  féroce 
et  conquérant,  bientôt  riche , civilisé  et  adonné  aux  sciences. 

C’est  dans  l’Asie  occidentale  que  la  géographie  hébraïque , Empire» 
d’accord  avec  tous  les  auteurs  profanes , indique  les  plus  occuteo- 
anciens  empires  que  nous  connaissons.  Leurs  immenses  ul°' 
capitales,  Babel  ou  Babylone,  et  Ninwe  ou  Ninus,  ont  Babel, 
disparu  : nous  cherchons  eu  vain  leurs  décombres  ; mais  le 
souvenir  des  AssyTiens  et  des  Chaldéens  est  conservé  par 
l’histoire  des  peuples  qu’ils  ont  soumis.  Alors , plus  encore 
qu’aujourd’hui , les  ravages  de  la  guerre  changeaient  l’état 
_* ■ — — 

(j)  Voyez  les  ailleurs  cités  dans  sddelung,  Hlithridate  , I.  3oo  el  s u i V . 

(2)  Michael , Spicileg.  géog.  II,  77, 104.  Slipplém.  ad  lex.  liéb.  I,  l367.  * 

Schtœzcr , dans  Eichhorn , Répertoire  orient.,  VIII,  It3.  Friedrich  , dan» 
tüchhorn , Bibliothèque  orient.  X , 423. 
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et  les  limites  des  pays  qui  devenaient  la  proie  d’un  con- 
quérant. On  amenait  en  captivité  des  nations  entières  ; on 
leur  assignait  de  nouvelles  demeures  (i).  Dans  les  superbes 
capitales  de  Ninive  et  de  Babylonc , les  princes  captifs  et 
les  hommes  les  plus  ‘distingués  parmi  les  nations  conquises 
apprenaient  A se  connaître  ; des  caravanes  y apportaient 
tout  ce  qui  était  nécessaire  au  luxe  barbare  de  ces  teins  ; 
de  semblables  communications  ont  dé  faire  naître  les  idées 
élémentaires  de  la  géographie.  Toutes  les  grandes  armées  , 
qui  dans  ces  siècles  inondaient  l’Asie  occidentale,  tiraient 
leur  force  principale  de  la  cavalerie.  Un  écrivain  hébraïque 
dit,  en  parlant  des  Chaldécus  : «Leurs  chevaux  surpassent 
» en  vitesse  les  panthères-,  leur  cavalerie  arrive  comme  un 
» essaim  d’aigles , plus  rapides  que  le  vent  (a).  » Ces  cir- 
constances expliquent  à la  fois  la  rapidité  des  conquêtes 
dont  parle  l’histoire  de  ces  siècles,  et  l'étendue  des  connais- 
sances géographiques  répandues  parmi  les  peuples  de 
l’Asie  occidentale,  mais  qui  semblent  cependant  se  borner  A 
ce  tpi  on  pouvait  connaître  au  moyen  des  voyages  par  terre. 

Au  midi  des  empires  de  Ninive  et  de  Babylone,  plusieurs 
peuples,  amis  de  la  liberté,  changeaient  de  domicile  au 
gré  de  leur  humeur  inquiète.  La  géographie  des  siècles  les 
plus  reculés  distingue  déjA  les  Edomilcs , connus  des  Grecs 
sous  le  nom  d’Iduméens;  les  Madianiies , très -ancienne- 
ment adonnés  au  commerce,  mais  dont  le  nom  disparaît 
bientôt  -,  les  bahaïotlis  ou  Nabathécns  des  Grecs  et  des 
Romains,  tribu  principale  parmi  celles  du  nord-ouest  de 
l'Arabie , qui  font  remonter  leur  origine  à Ismaël  ; beau- 
coup d’autres  tribus  arabes  du  centre  et  du  midi , qui 
regardent  comme  leur  souche  Joclan  , et  parmi  lesquelles 
les  Homéritcs  établirent,  dans  l’Yemen,  un  empire  long- 
tems  heureux  et  puissant  (3);  enfin,  les  célèbres  Hébreux 
qui , d’après  leurs  propres  livres , sont  en  parenté  avec 
tous  ces  peuples , et  se  disent  tomme  eux  desceudans  de 
Sem  par  Arphacsad;  assertion  confirmée  par  la  ressem- 

(l)  Jirtm.y  c.  3ç.  Ecéehiel.  c.  3o  . etc. , etc.  (2)  Hatacuc.  I. , 6 , 9. 

(3)  Schuhent  , Historia  imp.  Joclanid. , Il , 39,  tic. 
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blance  des  langues  (i).  Moïse  connaissait  même  le  nom  de 
Hadramauth  ou  Hazarmaveth  , contrée  d’Arabie  , encore 
ainsi  nommée  de  nos  jours.  De  même  que  nos  voyageurs 
modernes,  il  distingue  deux  cantons  du  nom  de  Chavila  ou 
Chaulan  (2).  Il  désigne  Sana  sous  le  nom  d ’Uzal , encore 
usité  (3).  Semblables  aux  Bédouins  modernes , la  plupart 
des  anciens  Arabes , et  les  Hébreux  eux-mêmes , menaient 
une  vie  errante  ; rois  de  leurs  déserts , au  milieu  de  leur  r 
heureuse  famille  et  de  leurs  troupeaux  innombrables , ces 
patriarches  n’avaient  rien  à eti^er  aux  monarques  de  la  terre  ; 
ils  ne  demandaient  au  ciel  qu’un  peu  d’ombrage,  du  gazon 
et  une  fontaine.  Il  y avait  aussi  des  tribus  agricoles  ; les 
Homérites  élevèrent  des  digues  pour  retenir  les  torrens  des 
montagnes,  et  des  aqueducs  pour  en  distribuer  les  eaux 
dans  les  champs  (4).  D’autres  tribus  ayant  dompté  le  cha- 
’meau,  employèrent  ce  navire  du  désert  à transporter  en 
Syrie , à Babylone  et  en  Egypte , les  parfums  et  les  pierres 
fines  de  l’Arabie  heureuse,  et,  plus  tard,  les  produits  de 
l’Inde , que  le  coüimerce  maritime  amenait  sur  les  côtes 
de  l’Arabie  (5).  11  est  impossible  de  déterminer  à quelle 
époque  ont  commencé  les  liaisons  des  Arabes  méridionaux 
avec  l’Inde,  et  leurs  étabbssemens  sur  la  côte  orientale  d’A- 
frique ; ils  connurent  l’art  d’écrire  (6)  ; mais  il  n’est  resté  do 
leurs  plus  anciens  ouvrages,  que  des  poésies  admirables,  qui 
11e  fournissent  aucun  renseignement  géographique. 

La  troisième  race  d’hommes  connue  à Moïse  et  aux  Hé- 
breux , est  représentée  commeJa  postérité  de  Chain  ou  Ham, 
troisième  fils  de  Noë  ; et  les  malédictions  dont  tous  les  écri- 
vains hébreux  la  chargent,  semblent  prouver  qu’elle  a dô 
différer  des  peuples  sémitiques,  soit  pour  la  constitution 
physique,  soit  pour  la  langue  et  les  mœurs.  Les  peuples  peu 
civilisés  représentent  toujours  comme  ennemis  du  ciel  ceux 
d’entre  leurs  Voisins  avec  qui  ils  vivent  en  guerre.  Le  nom 

(1)  Gen.  X,  21,  2b.  (a)  Gen.  X.  7 et  29.  Michaclis  Spicileg.  Il , 202. 

Hartmann  y Recherches,  II,  2J.  (3)  Kiebuhr%  dette  ri  pi.  I,  291  (en  ail.) 

(4)  Reiske , de  udralum  epochà  vetusiissimi î,  Lips.  1748.  (5)  Messudiy 

Hist.  Joctaoid.,  p.  IÜI.  (6)  lob.  , XIX , 24* 
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même  de  Ham  ou  Cham  signifie  en  hébreu  ou  la  couleur 
foncée  de  ces  peuples , ou  la  chaleur  du  climat  sous  lequel 
ils  habitent  (i).  Ce  nom  se  retrouve  évidemment  dans  celui 
de  Cham  ou  Chamia , donné  à l’Egypte  par  les  indigènes 
dans  les  tems  anciens  et  modernes  (a).  11  est  également  in- 
contestable que  le  nom  d’un  des  fils  de  Ham , Mizr  ( au  plu- 
riel Mizraïm , est  le  même  qui,  chez  les  Arabes  et  les  Turcs, 
désigne  encore  aujourd'hui  l'Egypte  , principalement  le 
Delta  (3).  Ce  point  de  la  géographie  mosaïque  semble  donc 
très-clair,  et  s’il  nous  est  impassible  de  retrouver  d’une  ma- 
igre certaine  tous  les  peuples  indiqués  comme  descendans 
de  Mizraïm , il  qnus  est  pourtant  permis  de  croire  <ju#  les 
Hébreux  connaissaient  toute  l’Egypte  et  une  partie  des  côtes 
africaines  du  golfe  arabique.  Ou  ne  peut  guère  non  plus 
douter  que  le  nom  de  Kusch,  donné  à un  des  fils  de  Ham , 
ne  désigne  les  peuples  de  l’Arabie  méridionale  et  orientale , 
où  les  géographes  grecs  et  romains  connurent  les  villes  ou 
peuples  de  Saba , de  Sabbalha , de  Hhegma , et  autres,  dont 
les  noms , selon  les  auteurs  hébreux , appartenaient  à des 
descendans  de  Kusch.  Mais  que,  d’un  côté,  ces  mêmes 
peuples  se  soient  répandus  autour  du  golfe  persique,  et  que 
de  l’autre  ils  aient  envoyé  une  colonie  eu  Abyssinie  ; ce 
sont  des  questions  pour  la  solution  desquelles  ni  les  écrits 
des  Hébreux,  ni  les  autres  monumens,  ne  nous  fournissent 
des  détails  assez  étendus  et  assez  authentiques.  (4). 
ph‘r‘°l!”!'  La  géographie  des  Hébreux  présente  des  lumières  bien 
plus  sûres  quand  elle  nons  retrace  l’ancien  état  de  la  Pales- 
tine. Cette  contrée , théâtre  d’une  des  plus  anciennes  révo- 
lutions physiques  consacrées  par  l’histoire,  de  celle  qui 
fit  écrouler  Sodôme  et  Gomorre  dans  les  abîmes  de  la  mer 
Morte  (5),  devait  le  nom  sous  lequel  les  Grecs  la  connurent, 
aux  Philistins , peuple  sorti  de  l’Egypte  et  qui  avait  d’abord 
cherché  un  asyle  en  Chypre  (6).  La  Palcstilfc  était  encore 

(O  DTI  011  D'H-  Vorster,  Epist.  p.  36.  (a)  Plut,  in  Iside.  Hartmann, 

Egypten  , p.  4.  (3)  Edrisi  Africa  , ed.  Hartmann  , p.  324.  (4)  Michael  f 

Spicileg.  géog.  1 , 143.  Eichhom.  Prog.  <lc  Kuschæis  ; Arnstadt  , 1774*, 
ludolf,  eic.  (5)  Busching  , dans  les  Annales  des  Voyages  , V , 5. 

(6 ) Michael.  Spicileg.  I,  378,  3o8.  * 
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habitée  par  une  foule  d’autres  tribus,  qui  toutes  descendaient 
de  Canaan,  fils  de  Ham.  Cette  circoustance  pourrait  ser- 
vir à expliquer  pourquoi  les  Phéniciens  qui  parlaient  la 
langue  cananéenne , trouvèrent  tant  de  facilité  à se  répan- 
dre en  Afrique.  Le  commerce  florissant  de  Tyr  et  de  Sidon 
nous  étonnera  moins  lorsque  nous  nous  rappellerons  com- 
bien les  auteurs  hébreux  nomment  de  villes  murées  dans  la 
Palestine  et  dans  la  Syrie.  Damas , Hémath , Hébron,  Jd- 
richo ; existaient  long-tems  avant  Athènes  -,  Sidon  est  déjà  cé- 
lébrée par  Homère  ; et  la  superbe  Tyr,  la  reine  des  mers , 
nommée  par  les  écrivains  hébreux  du  tems  de  David , a dû 
préparer  pendant  plusieurs  siècles  cette  grandeur  commer- 
ciale dont  le  prophète  Ezéchiel  traça  le  brillant  tableau  à 
une  époque  où  Rome,  sous  le  premier  des  Tarquins , com- 
mençait à changer  ses  chaumières  en  des  maisqps.  Les  cè- 
dres du  Liban,  les  chênes  de  la  Baza^ée,  les  bois  les  plus 
précieux  de  Chittim  ( Citium  en  Chypre  ) servaient  à la 
construction  des  flottes  de  Tyr  -,  son  port  était  le  marché  de 
l’Asie , de  l’Egypte  et  de  la  Grèce  -,  les  caravanes  de  l’Ara- 
bie heureuse,  venues  à'Aden,  de  Cane  et  d'autres  villes,  y 
apportaient  les  pierres-gemmes , les  épiceries  et  les  étoffes 
de  l’Inde  ; l’Egyptien  y vendait  ses  toiles  fines  ; Damas  y en- 
voyait ses  laines,  d’une  blancheur  éblouissante;  l’argent, 
l’étain , le  plomb , tous  les  métaux  de  l’Asie-Mineure  y ar- 
rivaient par  les  vaisseaux  de  Tarschisch  , qui  peut-être  ici 
désigne  Tarsus  en  Cilicie  ; les  Ioniens  y achetaient  des  es- 
claves , et  probablement  toute  sorte  d’ouvrages  de  manufac- 
ture (i). 

Placés  dans  le  voisinage  d’une  ville  où  refluaient  tant  de 
nations,  les  Hébreux,  qui  eux-mêmes  vendaient  aux  Tvriens 

leurs  blés , leurs  huiles  et  les  autres  productions  de  leur 
sol  (2) , ne  purent  sans  doute  rester  absolument  étrangers 
aux  connaissances  géographiques  répandues  dans  la  capi- 
tale de  la  Phénicie.  Mais  eu  restreignant  la  sphère  de  la  géo- 
graphie hébraïque  dans  une  limite  qui  ue  dépasse  guère  le 
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Caucase  au  nord,  l’archipel  de  Grèce  à l’ouest  et  l’embou- 
chure du  golfe  arabique  au  midi,  nous  avons  cru  mieux 
apprécier  le  véritable  esprit  des  antiques  niouumcns  de  la 
Judée , que  ne  l’ont  fait  ces  commentateurs  trop  zélés , selon 
lesquels  Moïse  aurait  prétendu  nous  enseigner  comment 
toute  la  terre  habitable  fut  divisée  comme  par  lots  entre  les 
descendans  de  Noë.  Peut-on  raisonnablement  attribuer  à 
Moïse  des  notions  sur  le  nord  et  l’occident  de  l’Europe , lors- 
que chez  des  écrivains  hébreux , qui  lui  sout  postérieurs  do 
six  à huit  siècles  (i),  les  Chaldécns  et  les  Médes,  originaires 
des  régions  où  sourdit  l'Euphrate,  sont  dépeints  comme  des 
peuples  qui  habitent  dans  le  pays  de  la  mi-nuit,  aux  derniers 
confins  des  cieux  et  de  la  terre  ? 

Obwtrrito  Ou  s’attend  peut-ét/e  à nous  voir  passer  à la  géographie 
Géographie  des  Phéniciens , voisins  des  Hébreux,  et  dont  les  grands 
X’hémVien».  voyages , scTou  l’opinion  commune , remontent  à l'époque  où 
le  Canaan  fut  envahi  par  Josuah.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces 
voyages,  leur  histoire  détaillée  n’ayant  été  tracée  par  aucuu 
écrit  contemporain  d’uue  authenticité  prouvée,  et  le  périple 
d’Hannon  même  n’étant  guère  antérieur  au  tems  d’Héro- 
dote , nous  croyons  devoir  passer  à l’examen  des  premières 
idées  géographiques  d’un  peuple  à qui  nous  devons  à peu 
près  tout  ce  que  nous  savons  de  positif  sur  les  découvertes 
des  Phéniciens  eux -mêmes.  Je  veux  parler  des  Grecs, 
origine  Les  premiers  élémens  de  la  géographie  des  Grecs  se 
Gbogra-  trouvent  dans  deux  poèmes  nationaux  et  en  quelque  sorte 
primitive  sacrés , l’ Iliade  et  l 'Odyssée.  Tel  était  le  profond  respect 
•i Gréer.  f|cs  Grecs  pour  la  géographie  d’Homère,  que  l’on  vit,  même 
dans  les  siècles  les  plus  éclairés,  les  savaus  discuter  grave- 
ment jusqu’aux  détails  les  plus  évidemment  fabuleux  du 
voyage  d’Ulysse , et  vingt  vers  de  l'Iliade  fournir  matière 
à un  ouvrage  divisé  en  trente  livres  (a).  Si  quelques  esprits 
supérieurs;  si  un  Hérodote,  un  Polybc,  un  Eratosthéues, 
osèrent  secouer  le  joug  do  l’opinion  commune  eu  distinguant 
dans  Homère  les  détails  topographiques  exacts  et  vrais , mais 

(l)  Jérém.  Vt  , 22.  XIII.  20,  XXIII,  8.  ltaiah , 5. 

(2^  Slrab.  , XXIII,  in  princ. 
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circonscrits  dans  des  limites  très-étroites , d’avec  les  idées 
générales  sur  la  structure  du  monde , puisées  dans  les  pré- 
jugés de  l’enfance  du  genre  humain,  et  d’avec  les  aperçus  , 
tour  à tour  vagues  ou  insensés  , contradictoires  ou  fabu- 
leux , qui , subordonnés  à une  fausse  cosmographie  , chan- 
geaient les  régions  éloignées  en  autant  de  pays  de  féeries 
et  de  merveilles  ; d’un  autre  côté , les  écrivains  les  plus 
élégans  et  les  plus  goûtés  du  public  , Strabon  à leur  tête  , 
mirent  leur  esprit  à la  torture  pour  trouver  jusque  dans 
les  idées  cosmographiques  les  plus  fausses  de  leur  poète 
chéri, l’accord  le  plus  admirable  avec  les  découvertes  plus  mo- 
dernes. Il  en  résulte  que  toute  la  géographie  ancienne  serait 
une  énigme  inexplicable,  si  l’on  ne  la  faisait  précéder 
d’un  exposé  de  ces  idées  poétiques  dont  elle  ne  sut  jamais 
se,  dégager  entièrement. 

Le  boucher  d’Achille,  forgé  par  Vulcain  et  décrit  dans  h*»» 
le  dix-liuitiéme  chant  de  l’Iliade , nous  présente  d’une  ma-  ' phiquês 
niére  authentique  l’idée-mère  de  la  cosmographie  de  ces  dUu“er8- 
siècles.  La  terre  y est  figurée  comme  un  disque , environné 
de  tous  les  côtés  par  le  Fleuve  Océan  (1).  Quelque  extraor- 
dinaire que  nous  puisse  sembler  la  dénomination  de Jleuve  i> 
appliquée  à l’Océan , elle  revient  trop  souvent  chez  Homère 
et  chez  les  autres  anciens  poètes , pour  qu’on  ne  la  croie 
pas  littéralement  conforme  aux  idées  alors  reçues.  Hésiode 
décrit  môme  les  sources  de  l’Océan,  placées  à l’extrémité 
occidentale  du  monde  (2),  et  la  peinture  de  ces  sources  ; est 
conservée  d’âge  en  âge,  chez  des  auteurs  postérieurs  à Ho- 
mère de  plus  d’un  millier  d’années  (3).  Hérodote  nous  dit 
clairement  que  les  géographes  de  son  tems  dessinaient  leur 
mappemonde  d’après  les  mômes  idées  ; la  terre  y était  figurée 
connue  un  disque  parfaitement  arrondi,  et  l’Océan  comme 
une  rivière  qui  la  baignait  de  toutes  paris  (4). 

(t)  XXoTal/.ilB/j.f '.  uff}svo(  SÎKeti'.  oio-  Iliad. , XVIII.  606,  Cp.  XX , 7. 

XXI,  194,  195.  Odyss.  XI,  i56,  157.  XII , I.  fa)  //«.  Tlicog.,  775. 

(3)  Aeschyl.  , Prometh  , 3oo.  Pind.  fragm.  LXX,  ed.  Schneider.  Calli- 
mach.  Lav.  Paît,  10.  Sial-  Tlieb.  III,  409*  Sil.  liai . XIII,  554.  Lucian. 

Tiagop.  91.  Quint.  Srnjrn.  X,  197.  Nonnut , Dionys.  XXIII , 281. 

(4)  Jlirod.  IV. 
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Le  rond  de  la  terre,  Yorbis  terrarum,  était,  selon  Homère* 
couvert  d’une  voûte  solide , d'un  firmament  sous  lequel  les 
astres  du  jour  et  de  la  nuit  roulaient  sur  des  chars  portes  par 
Tm,t'  les  nuages  ; le  matin , le  soleil  sortait  de  l’Océan  oriental  ; 
céitne.  je  gojr  ^ jj  s<y  précipitait  vers  l’occident  ; un  vaisseau  d’or  , 
ouvrage  my  stérieux  de  Vulcain,  le  ramenait  rapidement  par 
le  nord  vers  l’orient  (i).  Au-dessous  de  la  terref  Homéro 
place,  non  pas  les  demeures  des  morts,  les  cavernes  do 
Hades , mais  une  voûte  nommée  le  Tarlarus , et  qui  corres- 
pondait à celle  du  firmament.  Là  vivaient  les  Titans,  ennemi* 
des  Dieux;  ni  le  souffle  des  vents,  ni  les  rayons  du  jour  no 
pénétraient  dans  ce  monde  souterrain  (2).  Des  écrivains  , 
postérieurs  à Homère  d'un  siècle , ont  même  déterminé  la 
hauteur  du  firmament  et  la  profondeur  du  Tartare.  Une 
enclume , disaient-ils , serait  neuf  jours  à tomber  des  deux 
à la  terre , et  autant  pour  descendre  de  la  terre  au  fond  du 
Tartare  (3). 

Les  limites  du  monde , dans  la  cosmographie  homérique  , 
sont  naturellement  entourées  de  beaucoup  d’obscurité.  Les 
I(I  colonnes  du  ciel  et  de  la  terre , dont  Atlas  est  le  gardien  (4), 
portent  on  ne  sait  pas  trop  sur  quel  fondement  ; aussi  dis- 
paraissent-elles dans  les  systèmes  postérieurs  à Homère. 
Cette  même  idée  se  retrouve  chez  les  Indiens  et  chez  les 
Hébreux.  Hors  de  oette  enceinte  mystérieuse , « où  finissait 
la  terre,  où  commençait  le  ciel  (5),  » s’étendait  indéfini- 
ment le  chaos,  mélange  confus  de  la  vie  et  du  néant,  gouffre 
« où  tous  les  élémens  du  ciel,  du  Tartare,  de  la  terre  et  de 
la  mer  se  trouvent  ensemble , gouffre  redouté  des  Dieux 
eux-mêmes  (6).  » 

eioKnpMe  Telles  étaient,  du  tems  d’Homcre  et  long-tems  après, 
véritiMe  les  idées  des  Grecs  sur  la  structure  du  monde , idées  qui , 

d'Hotnere.  ».  » 

même  après  que  les  geometres  et  les  astronomes  eurent 
reconnu  la  forme  sphérique  de  la  terre,  continuèrent  à 
influer  sur  les  relations  des  voyageurs,  des  géographes  et 

^ — II  .II.  I I I I ■ ■ — — 

(l)  t'ois , Lettres  mytholog.  en  ail.  1 , 37.  (a)  Iliad.  VIII , 16 , 495. 

(3)  tUsiod.  Tbéog.  72*.  (4)  Eksi  kiovxï.  Odyss.  1 , 5a. 

(5)  Orph.  Hyran.  LXXXII , 6.  (6)  Hésiod.  Tliéog.  7 36. 
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des  historiens  ; idées  renouvelées  et  cousacrées  par  les  pre- 
miers géographes  chrétiens  (1),  et  qui  encore  aujourd’hui 
dominent  dans  le  langage  vulgaire  de  toutes  les  nations. 

Nous  verrons  bientôt  comment  les  questions  les  plus  obs- 
cures de  la  géographie  ancienne  s’expliquent  naturellement 
dès  qu’on  les  ramène  à ce  système  fabuleux  qui  est  leur 
source  commune  ; mais  auparavant  cherchons  à distinguer 
soigneusement , au  centre  de  ce  monde  imaginaire , l’éten- 
due des  contrées  véritablement  connues  h Homère , et  sur 
lesquelles  il  a souvent  donné  des  notions  topographiques  do 
la  plus  grande  exactitude. 

Le  rond  de  la  terre  tel  qu’Homère  le  concevait , était  par- 
tagé  par  le  Pont-Euxin , la  mer  Egée  et  la  Méditerranée , en  «ut*» 

' 1 , ° ? , . . partie* 

deux  parties , 1 une  septentrionale  y 1 autre  méridionale , aux-  du  mond« 
quelles,  plus  tard,  Anaximandre  appliqua  les  noms  d’Europe  * 1 
et  d’Asie,  pris  auparavant  dans  un  sens  plus  étroit.  Cette 
division,  qui  ne  semble  pas  inconnue  à Hérodote  (2),  et  qui, 
avec  des  modifications  et  des  contradictions , se  maintenait 
encore  du  tems  d’Eratosthènes , et  même  long-tems  après  (3)  ; 
cette  division , dis-je , nous  fait  comprendre  pourquoi  tant 
d’auteurs  anciens  ont  pris  le  fleuve  P/iasis  pour  la  limite  de 
l’Europe  et  de  l’Asie.  Ce  fleuve , ainsi  que  dans  la  suite  la  l'Europe, 
prétendue  navigation  des  Argonautes  nous  le  fera  voir , était 
censé  former  la  communication  du  Pont-Euxin  avec  l’Océan 
oriental , comme  le  détroit  d' Hercule  formait  celle  de  la  Mé- 
diterranée avec  l’Océan  occidental.  Hécatée , en  regardant 
le  Nil  {le  fleuve  Ægyptos  d’ftomère)  comme  un  troisième 
canal  de  communication  entre  l’Océan  et  la  mer  intérieure , 
fit  naître  la  première  idée  d’une  troisième  partie  du  monde , 
de  la  Libye , nommée  ensuite  Afrir/ue  ; mais  quatre  siècles 
après  Homère , le  père  de  l’Histoire  semble  encore  regarder 
l’Europe  et  l’Asie  comme  les  deux  seules  parties  du  monde. 


(i)  Cosmos  JnJop.  ap.  Mon  faucon  , II,  1X3.  Codant.  Augustin. 
Chrysostom.  Voyez  la  Préface  de  Monfaucon  , p.  4.  (a)  ihfrod.  IV , 

41, 42, 45  ; voyez  ci-après.  (3)  Eratosth.  ap.  Varr.  de  R.  R.,  I,  etc. 
Jsocr.  paneg.  48.  Sali.  Jug.  Luc.  Pliars.  IX  , 419.  SU.  Jtal.  I,  194,  lyj. 
Larcher , Hérod.  II,  igt.  (jramaje  Africa  illustrais,  p.  ». 
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Le  milieu  du  disque  de  la  terre  était  occupé  par  le  coir* 
tineut  et  les  îles  de  la  Grèce,  qui,  du  tems  d’Homère,  n’avait 
ceotr^'d.i  Pas  encore  de  nom  général.  Le  centre  de  la  Grèce  passait 
œuade.  par  conséquent  pour  être  celui  du  monde  entier  ; dans  le 
système  d’Homère , c’était  le  mont  Olympe , en  Thessalic  ; 
mais  les  prêtres  du  célèbre  temple  d’Apollon,  à Delphes  , 
connu  alors  sous  le  nom  de  Pylho , surent  bientôt  accréditer 
une  tradition  selon  laquelle  ce  lieu  sacré  fut  regardé  comme 
le  vrai  milieu  de  la  terre  habitable  (i).  Au  nord  de  ce  poiut 
central,  les  contrées  qui  furent  plus  tard  comprises  sous  la 
dénomination  de  Thessalie , semblent  désignées  chez  Ho- 
rroTinte*  mère  sous  celle  de  la  plaine  des  Pelasgés,  Argos  Petasgi- 
Orèce.  curn  (a).  Les  Pelasges  paraissent  avoir  été  les  plus  anciens 
habitans  de  la  Grèce.  Parmi  les  nombreuses  tribus  de  la 
Thessalie , il  y en  avait  une  qui  portait  le  nom  A' Hellènes  , 
devenu  dans  la  suite  commun  à tous  les  Grecs.  Le  Pénée  , 
aux  flots  argentins  (3) , bornait  au  nord  les  nations  grecques. 
Les  parties  les  plus  occidentales  étaient  l'Etoile , comprise 
sous  le  nom  de  Calydon,  qui  en  était  la  ville  principale  (4)? 
et  le  royaume  du  prudent  Ulysse , composé  des  îles  de  Sa  me, 
nommée  depuis  Cephalenié,  Ithaque,  Zacynthe , aujour- 
d’hui Zante  et  autres,  ainsi  que  de  la  partie  du  continent  où 
fut  depuis  l’Acarnanie  -,  car  le  séjour  des  voluptueux  Phéa~ 
ciens , l’île  Scheria,  depuis  Corcyrc  et  Corfou,  était  déjà 
hors  de  la  Grèce  : c’est  la  contrée  la  plus  occidentale  qu’Ho- 
mére  ait  connue  en  détail  ; il  la  fait  presque  voisine  do 
l’Océan  (5).  Les  habitans  de  ces  îles  donnaient  à la  côte  du 
Spire,  continent  de  Grèce  le  nom  A’Epire,  c’est-à-dire,  Terre- 
Ferme;  cette  province,  qui  devint  grecque  dans  la  suite, 
était  le  séjour  de  peuples  très-féroces  ; cependant  les  Thes- 
protes  sont  désignés  comme  une  nation  adonnée  au  com- 
merce maritime. 

(i)  Pind.  Pylh.  VI,  I.  Eurip.  Ion,  223 , 461.  Sophoel.  Oeil  Tyr.  488. 
Gvid.  Mélam.  XV,  63o.  Strab.  Lib.  XI.  Agathemtr.  I,  I.  Pausan.  in 
Phocaicis.  Plut . Cur.  orac.  desier.  Lie.  XXXVIII , 48.  (2)  Iliad,  II,  68 1. 

Strab,  p.  568  ( ed.  Almelov.  ) (3)  Iliad.  Il , 76»,  733.  (4)  Scyl,  243. 
Iliad.  XIII , 218 , XIV,  Il6.  Strab.  X,  5a5  , ed.  Basil.  (5)  Odyss.  VI 
8,  204. 
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En  allant  de  Pytho  au  sud,  Homère  indique  en  détail  les 
nombreuses  tribus  de  Béotie , quoiqu’il  ne  prononce  pas  le 
nom  de  cette  province  ; l’Attique  lui  est  connue  sous  le  nom 
d 'Athènes  (i),  et  il  remarque  que  les  habitons  étaient  des  Auiqne. 
Ioniens  (2).  Les  anciens  affirment  qu’il  a désigneront  le  Pe- 
lopouésc  sous  le  nom  général  d 'Argos  (3).  11  y distingue 
pourtant  X Arcadie , XE/ide , le  petit  Etat  de  Pylus , gou- 
verné par  le  sage  Nestor,  et  la  ville  de  Lacédémone  ou 
Sparte , capitale  d’un  Etat  qui  comprenait  tout  le  tiers  méri- 
dional de  la  presqu’île.  Il  ne  parle  ici  ni  des  Pelasges , ni 
des  Doriens , et  ne  fournit  aucun  renseignement  sur  les  rap- 
ports qui  ont  dû  exister  entre  ces  deux  anciennes  races.  Parmi 
les  îles  de  l’Archipel,  le  poète  connaît,  en  allant  du  nord  au  ne»  d* 
sud,  Samothrace  avec  sa  haute  montagne,  Lemnos,  Tétié-  ^ ,p*1’ 
dos , Lesbos  aux  belles  femmes  , Eubée  habitée  par  les 
Abantes  qui  avaient  d’autres  armes  et  d’autres  mœurs  que 
les  Grecs , Delos , Chios  , Samos  , BJiodos  et  quelques  au- 
tres ; il  vante  la  grande  île  de  Crète,  peuplée  de  nations  qui 
parlaient  des  langues  différentes , entres  autre  de  Pelasges  et 
de  Doriens  ; il  donne  à Crète , dans  un  endroit  quatre-vingt- 
dix  , et  dans  un  autre  cent  villes , c’esl-à-dire , cantons  indé- 
pendans  (4).  Laissons  aux  scoliastes  modernes  l’inutile  soin 
de  concilier  ces  deux  passages  ; ce  11e  sont  point  les  détails 
minutieux,  mais  les  points  saillans  de  la  géographie  homéri- 
que dont  nous  devons  nous  occuper. 

Au  nord  de  la  Grèce,  le  poète  nous  montre  les  vastes  *««•*• 
régions  de  la  Tlirace , dans  lesquelles  il  semble  comprendre  t kr.ee- 
les  contrées  de  Piérie , d ’Emathie  et  de  Péonie , qui  dans 
la  suite  formèrent  la  Macédoine  (5).  Les  fleuves  Axius  et 
Strymon  lui  sont  connus,  mais  il  ne  nomme  point  l’Hébrus; 
il  11’a  aucune  idée  du  Danube , indiqué  un  siècle  plus  tard 
chez  Hésiode  sous  le  nom  d’Is/er.  Les  peuples  qui,  selon 
Homère,  vivaient  du  lait  de  cavales,  sont,  aux  yeux  de  Stra- 


(I)  Odyss.  III,  278.  Iliad.  II . 55i.  (2)  Iliad.  XIII,  685.  (3)  Euilat. , 
ad  Iliad.  1 , 3o.  H , 108.  VI , :5a,  4O6.  IX,  22,  elc.  Odyss.  I,  344.  IV  , 
726 . 8l6  , ,*ic.  (4)  Iliad.  II , 549.  Odyss.  XIX , 174.  (5)  Iliad.  XIV, 

asû,  ^27,  229.  IX,  4. 
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bou , des  Scythes  ; mais  le  poêle  paraît  du  moins  avoir 

ignoré  leur  nom. 

Nous  avons  vu  l’île  de  Corcvre  placée  par  le  poëte  au 
bout  du  monde  civilisé , à l’extrémité  de  la  mer  immense. 
On  ne  peu!  donc  pas  s’étonner  de  ce  que  les  côtes  méridio- 
nuie.  uales  de  l’Italie  n’apparaissent  aux  regards  d’Homêre  que 
dans  un  lointain  obscur.  L’endroit  nommé  Temcse,  où  il 
fait  aller  les  navigateurs  de  Taphos , île  voisine  d’Ithaque, 
pour  échanger  du  fer  contre  du  cuivre , peut  aussi  bien  être 
T'ornes  a en  Chypre , que  Temps a en  Calabre  (i). 
noroît  Le  détroit  qui  sépare  l’Italie  de  la  Sicile  est , pour  ainsi 
âV:  r dire , le  vestibule  du  monde  fabuleux  d’Homére.  Le  triple 
charybde.  £jux  re(]ux  } |es  hurlemeus  du  monstre  Scylla,  les  tour- 
billons de  la  Charybde,  les  roches  flottantes,  tout  nous 
avertit  que  nous  quittons  les  régions  de  la  vérité  et  qu’il  est 
tems  de  fermer  nos  oreilles  aux  chants  de  la  sirène  homéri- 
sîcüe.  que.  La  Sicile  elle-même,  quoique  déjà  connue  sous  les 
noms  de  ThHnaeria , est  peuplée  de  merv  eilles  ; ici , les 
troupeaux  du  soleil  errent  dans  une  charmante  solitude  , 
sous  la  garde  des  Nymphes  ; là , les  Cyclopes , munis  d’uu 
seul  œil , et  les  Lestrygons  anthropophages , éloignent  le 
voyageur  d’une  terre  d’ailleurs  fertile  en  blé  et  en  vin  (a). 
Deux  peuples  vraiment  historiques  sont  placés  par  Homère 
Sicanienf  eu  Sicile  ; ce  sont  les  Sicaniens  et  les  Siceli,  ou  Siculi  ; il  n’est 

•I  Sicules.  .....  . . 1 

pas  toutefois  décidé  si  les  Siceli  d’Homére  demeuraient  déjà 
dans  l’île  qui  reçut  d’eux  son  nom  le  plus  usité,  ou  s’ils  ha- 
bitaient encore  l’Italie , leur  ancienne  patrie  (3)  ; tout  ce  que 
nous  savons  par  le  poëte,  c’est  que  les  Grecs  faisaient  avec 
ce  peuple  un  grand  commerce  d’esclaves  : les  amans  de  Pé- 
Commerce  nélope  proposent  de  leur  vendre  Ulysse  (4)  ; des  esclaves 
* "**'*''*'’  siciliens  se  trouvent  à Ithaque  (5).  Ce  barbare  commerce 
régnait  probablement  partout  ; même  les  Phéaciens  hospita- 
liers faisaient  profession  d’aller  enlever  des  esclaves  sur  la 


(1)  Odyss.  1 , 1B4.  Didjrm.  ad  bunc  loctim.  S/rai.  VI,  284.  Almel. 

(2)  Odyss.  IX,  IC9,  ru.  (3)  T/iuc.  VI.  2.  Timœus  ap.  Diod.  V,  6. 
Ci)  Odyss.  XX,  582.  (5)  Ibid.  Odyss.  XXIV,  an. 
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côte  d’Epire  (i)  ; cependant,  on  ne  traitait  de  cette  maniera 
que  les  étrangers  ; car , dans  l’Odyssée , une  vieille  Phéni- 
cienne fait  la  remarque,  «qu’on  ne  vend  des  hommes  qu’à 
» des  nations  parlant  une  autre  langue  (2).  » 

A l’occident  de  la  Sicile  , nous  nous  trouvons  au  milieu  f P*y* 
de  la  région  des  fables.  Les  îles  enchantées  dq  Circé  et  de  de  rocci- 
Calypso , ainsi  que  l’île  flottante  A’ Eu/e , ne  doivent  point  “ ' 
être  cherchées  dans  le  monde  réel.  La  position  arbitraire 
donnée  par  le  poète  à ces  terres , nous  apprend  toutefois 
que  la  Sicile , dans  son  système , tournait  une  de  ses  trois 
pointes  vers  le  nord,  l’autre  vers  l’orient  et  la  troisième 
vers  le  midi,  de  sorte  que  sa  côte  septentrionale  devenait 
occidentale  (3).  Or , ce  renversement  du  triangle  de  la  Sicile  ' 

se  retrouve  précisément  dans  tous  les  systèmes  des  géo-  \ 
graphes  grecs,  et  forme  une  de  ces  bases  élémentaires 
sans  lesquelles  on  ne  peut  reconstruire  les  cartes  d’Erathos- 
thénes  et  de  Strabon  (4). 

La  mer  Méditerranée  au-delà  de  la  Sicile  est  tellement  Etmdn» 
rétrécie  dans  le  système  d’Homère , qu’un  seul  jour  suffit  à Mrd.wr- 
Ulysse  pour  aller  de  l’île  de  Circé  à l’entrée  de  l’Océaif,  et  qu’il 
revint  ensuite , dans  une  seule  journée , du  séjour  de  cette 
magicienne  au  détroit  de  Sicile  (5).  Quoiqu’il  ne  faille  pas 
insister  sur  les  distances  dans  un  voyage  fait  sous  les  aus- 
pices de  Circé  , il  est  certain  que  les  idées  d’Homère  à cet 
égard  étaient  à peu  prés  celles  de  son  siècle  ; car  long-tems 
après , les  historiens  et  les  géographes  continuèrent  à placer 
l’entrée  de  la  Méditerranée  très-près  de  la  Sicile.  Hérodote 
11e  connaît  aucun  endroit  entre  Carthage  et  les  colonnes 
d’Hercule  ; un  disciple  d’Aristote , Héraclide  du  Pont , 
parlait  de  Rome  comme  d’une  ville  voisine  de  l’Océan  (6). 
Dicéarque  , autre  élève  d’Aristote  , ne  trouvait  encore  que 
sept  milles  stades  de  la  Sicile  aux  colonnes  (7)  ; distance 
que,  du  tems  de  Strabon,  on  évaluait  à treize  milles  stades  : 

(1)  Odyts.  VII,  8.  (2)  Ibid.  XV,  452.  (3)  Vots,  Cosmographie de« 

anciens  , et  notre  Carte  de  la  Géographie  primitive  des  Grecs . 

(4)  Gosselin , Géographie  des  Grecs,  analysée.  (5)  Odyss.  XI,  l3.  XII» 

J42,  360.  (6)  Plut,  in  Camill.  (7)  Sirab.  II,  io5. 
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preuve  frappante  de  la  lenteur  avec  laquelle  se  dévelop- 
paient les  connaissances  géographiques  chez  les  nations  les 
plus  policées  de  l’antiquité  ! 

i.nCini-  La  mappemonde  homérique  se  terminait  à l’occident 
n*eneoi.  par  deux  contrées  fabuleuses,  mais  qui  ont  donné  nais- 
sance à bien  des  traditions  chez  les  anciens  et  à bien  des 
discussions  parmi  les  modernes.  Près  de  l’entrée  de  l’Océan, 
et  non  loin  des  sombres  cavernes  où  se  rassemblent  les 
morts,  Ulysse  trouve  les  Cimmériens  « peuple  malheureux 
» qui,  toujours  environné  d 'épaisses  ténèbres,  ne  jouit  jamâis 
» des  rayons  du  soleil , ni  quand  cet  astre  monte  aux  deux 
» ni  quand  il  descend  vers  la  terre  (i).  » Plus  loin,  dans 
l’Océan  même , et  par  conséquent  hors  des  limites  de  la 
terre,  hors  de  l’empire  des  vents  et  des  saisons,  le  poète 
X Eiiiée.  nous  dépeint  un  pays  fortuné  qu’il  nomme  Efysium,  « pays 
» où  l’on  ne  connaît  ni  les  tempêtes , ni  l’hiver , pays  où 
» murmure  toujours  un  doux  zéphyr,  et  où  les  élus  de 
» Jupiter  , arrachés  au  sort  commun  des  mortels  , goûtent 
» une  félicité  éternelle  (2).  » 

Que  tes  fidions  aient  eu  pour  base  une  allégorie  morale  , 
ou  la  relation  obscure  d’un  navigateur  égaré  ; qu’elles 
soient  nées  en  Grèce , ou , comme  1 'étymologie  hébraïque 
du  nom  des  Cimmériens  pourrait  le  faire  présumer  (3)  , 
dans  l’Orient  et  plus  spécialement  en  Phénicie  ; toujours 
est-il  certain  que  les  grandes  images  qu’elles  présentent , 
transférées  mal  à propos  dans  le  monde  réel,  appliquées 
successivement  à divers  pays  et  embrouillées  par  des  expli- 
cations contradidoires  , ont,  pendant  des  siècles,  singulié- 
AppW  rement  embarrassé  la  géographie  et  l’histoire.  Les  Phéni- 
ubies.  ciens  qui,  déjà  du  tems  d’Homère,  avaient  fondé  Gades  sur 
les  bords  de  l’Océan , et  qui  tiraient  l’ambre  jaune  du  nord 
de  i’Europe , se  gardaient  bien  'Ile  dissiper  des  préjugés 
si  propres  à rehausser  le  prix  de  leurs  découvertes , et  sur- 
tout celui  de  leurs  marchandises.  Au  contraire  , leurs  pom- 
peux mensonges  étaient  passés  en  proverbe , même  parmi 

(1)  Odyss.  XI , 14,  19.  (ï)  Ibid.  IV,  56l.  (3)  Ténèbre» 

épaisses.  Jcb.  III. 
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les  Grecs  (1).  L’Occident  resta  donc  le  pays  des  fables. 
Lorsque' , plus  de  deux  siècles  après  Homère , la  course 
aventureuse  de  Coléus  de  Samos  eut  procuré  quelques 
notions  sur  les  Tyrrhènes  et  les  L/gj  cs  ( Liguriens  ) , ainsi 
que  sur  TartPssus , le  Pérou  de  ces  tems  , on  se  flatta 
d’avoir  découvert  la  situation  précise  des  îles  enchantées 
de  Circé,  et  du  royaume  flottant  d’Eole  ; on  l’avait  vue,  di- 
sait-on, celte  redoutable  entrée  de  l’Oeéan.  On  ne  voulait  point 
revenir  du  voisinage  de  l’Elysée  sans  avoir  visité  des  peuples 
bénis  du  ciel, ‘doués  d’une  stature  élevée,  ornés  de  toutes 
les  vertus , et  qui , dans  ces  heureuses  contrées  de  l’Occi- 
dent , voyaient  leur  vie  se  prolonger  jusqu’à  mille  aus  au 
moins.  « Le  nectar  des  fleurs  était  leur  nourriture , la 
rosée  du  ciel  était  leur  boisson  (2).  Ces  Macivlnens , ou 
hommes  à longue  vie , ont  dans  la  suite  été  transférés  sous 
tous  les  climats  , au  gré  de  l’imagination  des  écrivains. 
Les  fables  se  multipliaient.  A l’Elysée  d’Homère  succé- 
dèrent plusieurs  îles  Fortunées  (3)  5 et  quoique  écloses  dans 
la  tête  des  poètes , elles  se  maintinrent  victorieusement  dans 
l’histoire  de  la  géographie  : les  voyageurs  romains , dans 
un  siècle  plus  éclairé,  crurent  même  les  reconnaître  dans 
un  groupe  d’îles  à l’ouest  de  l’Afrique , désignées  aujour- 
d’hui sous  le  nom  de  Canaries  ; et  bien  que  ces  observateurs 
y eussent  en  vain  cherché  les  charmes  que  la  tradition  leur 
prêtait  (4) , celte  fable  , augmentée  des  fictions  philosophi- 
ques de  Platon  et  de  Théopompe  sur  K Atlantide  et  la  Méro- 
pide , s’est  perpétuée  jusqu’à  nos  jours,  et  sert  encore  de 
thème  à des  rêves  historiques. 

L’éclat  que  jetaient  les  îles  Fortunées  engagea  la  plupart 
des  écrivains  à rapprocher  d’un  climat  aussi  heureux  les 
Hypcrboréens , peuple  merveilleux  qui,  d’un  accord  una- 
nime, est  représenté  comme  habitant  au  nord  des  monts 
Riphéens,  demeure  ordinaire  du  vent  Borée,  tant  redouté 
des  Grecs  ; d’après  une  très-mauvaise  physique , ou  les 


(1)  Suid,  QOIVIKOV.  (2)  Orpk . Argon.  llo5,  (3)  Hcsiod.  Op.  el  dies. 
16  (j.  Pind.  Olyinp.II,  1 29.  (4^  Plut,  iü  »crt.  Strab.  IU,  x5o.  Pi  in.  VI,  3a. 
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croyait , par  cette  position , à l’abri  du  froid  souille  des 
vents  du  nord  : c’est  ce  que  veut  dire  leur  nom.  Mais 
Monu  ces  monts  Riphéens , nommés , chez  les  plus  anciens 
iuph;«/i».  au{eurs  ^ ]es  JUu’pes  (i) , n’étaient  qu’un  composé  imagi- 
naire d’objets  réels  en  eux-mêmes  ; les  monts  de  la  Thrace  , 
où  le  Strymon  prend  sa  source  ; les  régions  où  naît  le 
Danube  ; les  Alpes , les  Pyrénées , les  moûts  Hercyniens 
et , en  un  mot , tuutes  les  montagnes  successivement 
connues  en  Europe  (2)  ; que  dis-je  ? le  Caucase  même  et 
le  mont  Taurus  en  Asie  {3) , furent  confondus  sous  cette 
dénomination  générale , qui  11c  parait  être  qu’un  terme 
appellalif  pour  toute  sorte  de  montagnes  , emprunté  à 
quelque  idiome  slavon  ou  gothique  (4).  Quand  on  eut  com- 
mencé à distinguer  les  Pyrénées , et  plus  tard  les  Alpês  , 
on  fut  obligé  de  reléguer  vers  la  Scythie  (5)  les  monts 
Riphéens  avec  tout  leur  cortège  de  fables.  Il  paraît  qu’IIé- 
rodote  y chercha  les  Hyperboréens  ; il  regrette  beaucoup 
de  n’avoir  pu  en  découvrir  la  moindre  trace  : il  eût  bien 
voulu  demander  de  leurs  nouvelles  à leurs  voisins  les 
w'a'sptr  'lrimaspes  , gens  très-clairvoyans  , quoique  n’ayant  qu’un  . 
seul  oeil  ; mais  ou  ne,  sut  pas  non  plus  lui  indiquer  la 
demeure  de  ceux-ci  (6). 

Cet  historien  nous  apprend  que  c’était  à Hésiode  qu’on 
devait  les  premières  notions  sur  ces  peuples  merveilleux , 
ce  qui  est  confirmé  par  un  scoliaste  qui  attribue  au  même 
i,m  poète  les  premiers  contes  sur  les  Gryphons , qui , non  loin 
Copiions.  (|es  pjyperi>or(}cns  et  tles  Arimaspes , gardaient  les  métaux 
précieux  des  monts  Riphéens  (j).  Les  relations  d’Hésiode 
sont  perdues  ; mais  les  auteurs  les  plus  rapprochés,  de  son 
siècle  placent  les  Hyperboréens , non  pas  au  uord , mais 
à l’occident.  C’est  vers  les  sources  de  l’Isler  que  Pindare 
conduit  les  pas  erraus  d’Hercula  et  de  Persée  lorsqu’ils 

(i)Eüchyle,  AIrraan  , etc.  (2)  Schol.  sIpolL  II.  677 , IV . 284  Schol. 
Soph . Ocd.  CoL  sltheti.  Vi , 4.  Prob.  in  Virg.  Georg.  1IL  , 38;.  Si /. 
Jtal.  XI,  462-  (3)  Tëustath.  in  Dion.  Perieg.  663.  (4)  /?^,  écueil, 
rocher,  da n.  Hrîpat , montagne  , en  slavon-wende  de  Carniole. 

(5)  jirist,  mdtéor.  I,  i3.  fl  fc/a  II , 1.  Pt  in»  IV,  7 $ etc,  (ô)  Hcrod . lVj  32. 
(7)  Schol,  Æscfiyl.  Promelh.  I,  Uo3. 
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Allèrent  visiter  ces  peuples , qui , chéris  d’Apollon , cou- 
ronués  de  laurier,  ^Essaient  leur  vie  en  danses  et  festins  , 
exempts  de  maladies  et  de  vieillesse  : c’est  de  là , dit-il , que 
la  Grèce  reçut  le  premier  plant  d’olivier  (i)  -,  peinture  qui 
ne  convient  certainement  pas  aussi  bien  à la  Scythie  qu’aux 
régions  voisines  de  l'extrémité  occidentale  des  monts 
Riphéens.  Aussi  les  îles  enchantées^  où  les  Ilespéridfès 
gardaient  les  pommes  d’qr,  et  que  toute  l’antiquité  place 
à l’occident,  uon  loin  des  îles  Fortunées  , sont-elles  appe- 
lées Hyperborcennes  par  des  auteurs  très-versés  dans  les 
anciennes  'traditions  (a).  C’est  aussi  dans  ce  sens  que 
Sophocle  parle  du  jardin  de  Phébus , près  de  la  voûte  des. 
cieux  , non  loin  des  sources  de  la  nuit , c’est  - à - dire  , du 
coucher  du  soleil  (3h.  ».  „ • 

Tant  de  merveilles  éclatantes,  accumulées  dans  la  partie 

ooculentala  de  la  mappemonde  primitive  des  Grecs , eu  "anlmll 

firent  disparaître  J es , Cimmérieps  et  leurs  ténèbres  éter- 

relies.  A mesure  que  l’occident  s’éclaircit  par  les  rapports 

des  navigateurs  , on  voit  les  historiens  et  les  géographes 

pousser  les  Cimmériens  au  nord-,  et  comme  il  s’est  trouvé, 

dans  TAsic-Miueure  et  en  Germanie,  deux  peuples  d’un  nom 

assez  semblable,  les  anciens  ont  cherché  à combiner  le  peu 

qu’ils  apprirent  sur  les  courses  guerrières  de  ces  nations  avec 

les  anciennes  description^  poétiques  ; de  tout  cela  il  résulte 

une  telle  masse  de  contradictions  et  d’obscurité , que  l’on 

peut  avec  un  avantage  égal  soutenir  tout  ce  qu’on  voudra 

sur  l'origine , les  migrations  et  l’extinction  des  Cimmériens 

ou  Cimbres  , dés  qu’On  prétend  les  regarder , à l’exemple 

des  anciens  , comme  un  seul  et  même  peuple.  Ce  n’est  pas 

la  seule  énigme  géographique  née  des  anciennes  traditions 

fabuleuses.  Les  Hyperboréens  furent  à leur  tour  impitoya-  orpi.ee- 

blement  chassés  dé  leurs  jardins  Hespériens  par  des  voya-  uypèrbo- 

geurs  et  des  géographes  mieux  informés.  (v)uand  les  noms 

historiques  des  Ibériens  et  des  Celtes  curent  rempli  la  partie 

* * 

(1)  Pind.  Olymp.  III. , 26  , 4J , 53.  Vy  tli.  X , 46.  Cp.  Pans.  V , 7. 

(2)  jiphllod (1, 5,-11,  «I  la  note  de  Heyne.p.  407.  Tzcties,  CUit.  11,36. 

(3)  Soph.  ap.  Strab.  Vil , 295. 

* 
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occidentale  de  l’Europe  { d’ailleurs  si  resserrée  encore  dans 
les  systèmes),  On  assigna  aux  Hyperboréens  mie  île  sin- 
gulièrement fertile  , et  située  danslOcéan,  vis  -4  -vis  la 
Celtique  -,  de  qui  répond  à peu  prés  à la  Grande-Bre- 
tagne (1).  Plus  de  lauriers,  plus  d’oliviers  ; mais  il  y a 
encore  deux  moissons  chaque  année.  Toujours  ’chéris 
d’Apollon , ils  jouissent  encore  du  privilège  « de  voir  la 
» lune  plus  près  d'eux  que  du  reste  de  la  terre.  » L’tle 
d’Albion  étant , à son  tour , devenue  trop  conduc  pour 
fournir  un  asyle  à des  fables  , les  géographes  , comme  Pline 
et  Pomponius-Mela  , transportèrent  les  Hyperboréens  tout- 
à-fait  aux  extrémités  septentrionales  de  la  terre  , en  leur 
donnant  un  pays  très-chaud  et  très-agréable  , quoique  situé 
sous  le  pôle  même,  puisque  les  jours  et  les  nuils  y étaient 
Manière  de  six  mois  ; au  surplus , ils  vivaient  toujours  au  sein  de  la 
a,*! Hyper-  paix , de  l'innocence  et  de  foutes  les  vertus  ; ilsne  conuais- 
boT<în,  sr.icnt  ni  guerre  ui  maladie  ; seulement  ils  s’ennuyaient 
quelquefois  de  trop  de  bonheur:  alors,  après  un  festin, 
la  tète  couronnée  de  fleurs , ils  se  donnaient  la  mort  eu 
sv  précipitant  dans  la  mer  du  haut  d’un  certain  rocher  (a). 

Chez  un  auteur  fidèle  aux  anciennes  traditions  (3),  la 
douce  température  dont  jouissait  le  pays  des  Hyperboréens 
est  expliquée  par  la  proximité  momentanée  du  soleil , lors- 
que. d’après  les  idées  d’Homère,  il  passe  pendant  la  nuit 
par  l’Océan  septentrional  pour  retourner  à son  palais  daus 
l'Orient.  Cette,  tradition  antique , qui  le  croirait  ? n’a  pas 
entièrement  déplu  à l’historien  le  plus  philosophique  des 
Romains  ; Tacite  ne  rougit  pas  de  rapporter  que  dans  les 
extrémités  de  la  Germanie  ou  croyait  entendre  le  brait 
que  faisait  le  char  du  soleil  en  se  plongeant  dans  la  mer , 
qu’on  distinguait  les  rayons  de  sa  tète , qu’èu  y voyait  même 
K.imnoD  apparaître  les  autres  Dieux;  enfin  , ajoute-t-il  : «Je  croirais 
unau.  » volontiers  que  de  mémo  que  le  soleil  dans  l’Orient  fait 
» naître  l’encens  ot  les  baumes , sa  plus  grande  proximité  , 
» daus  les  régions  où  il  se  couéhe , fait  transpirer  les  sucs 

(t)  Hecaleus , àp.  Dioil.  LI , 47.  (»)  Sida  , lit , 5.  Plin.  IV , 13,  etc. 

(3)  -dficr..  or.  maril. , 646 — 03ÿ. 
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» les  plus  précieux  (le  la  terre,  pour  formel'  le  succin  (j).  » 
C’est  ce  que  les  poètes  avaient  dit  loug-lems  auparavant  ; 
c’est  ce  que  dénotait  la  belle  allégorie  d’après  laquelle  le 
succin  était  les  larmes  d’or  répandues  par  Apollon  lorsqu’il 
était  allé  chez  les  Hyperboréens  pleurer  la  mort  de  son 
fils  Esculape  (2),  ou  par  les  sœurs  de  Phaëlon,  changées  eji 
peupliers  (3*)  ; c’est  ce  que  dénote  le  nom  grec  de  l’ambre 
jaune , élettlron,  pierre  du  soleil.  Les  savans  grecs  avaient, 
long-tems  avant  Tacite  , dit  que  cette  matière  si  précieuse 
était  une  exhalaison  eje  la  terre  produite  et  durcie  parla  force 
des  rayons  du  soleil , plus  grande , selou  eux , dans  l’Occi- 
dent et  le  iMofd^.^Toute  cette  docte  théorie  est  évidemment 
puisée  dans  le  système  cosmograpliique  d'Homère  ; elle  vaut 
toujours  autant  que  les  explications  moins  merveilleuses  , 
mais  non  moins  fausses  , que  plusieurs  historiens  et  géo- 
graphes anciens  tentèrent  de  donner  de  çelte  production 
naturelle  (5)y  explications,  qui  varièrent  autant  que  leurs 
opinions  sur  le  fieuve  Eridan,  aux  bords  duquel  ou  trouvait 
le  succin.  Dans  les  premières  traditions , recueillies  par 
ITésiode , 1 Eridan  se  montre  dans  les  espaces  vagues  et 
obscurs  qui  occupent  tout  le  nord  - ouest  de  la  mappe- 
monde de  ce  siècle  ; et  l’idée  de  cet  Eridau  fabuleux  qui 
s écoulait  dans  1 Océan  eu  traversant  ce  qu’on  nomma  plus 
tard  la  Celtique , se  maintint  dans  toute  l’antiquité. (6)..  Ce- 
pendant quelques  Grecs  qui  voulaient  être  mieux  informés , 
appliquèrent  successivement  ce  nom  au  IV»,  au  Rhône , 
au  Rhin  , en  .réunissant  même  , quelquefois  ces  trois  rivières 
d une  manière  qui  nous  doit  paraître  absurde , mais,  qui  , 
rapportée  è leur  système  (7) , se  conçoit  aisément.  Quand 
les  voyageurs,  cuvoycs  par  Néron  cureut  fait  connaître  à 

peu  près  la  vraie  position  du  pays  où  naît  l’ambre  jaune  (8) , 



L'Cridalt 
vrai  et 
fœbulcux. 


(t)  Tac.  Gerrnan.  44 — 45.  (2)  Apallc.3.  IV,  6ir.  (3)  Ici.  IV.  597. 
Vous,  in  Alliris,  0.  Ooid. , etc. , etc.*  (4)  Kicias , ap.  Plia.  XXXVII,  3. 
(j)  Slrab.  IV , 201.  V,  ai5.  Théap.  ap.  Scymn.  Ch.  36ç. — 373 — 394. 

(6)  Sctiol.  Hesiad.  Tliéog.  338.  H y gin.  l'ali.  154.  Paus.  Alt.  6.  Phihtsl. 
Icon.  I , it.  Val.  F/ac.  V,  431.  Pasil.  Hcxaëm.  IJom.  III,  6. 

(7)  Phfricidcs  , ap.  Tf y g . 154.  Schol.  Gc»m.  Æsch.  Eurip.  ap.  Plia. 
XXXVII.  3.  il.  Apo  //on.  IV,  627.  C\irVoss.  Cosntog.  de»  anciens,  p.  3a. 
(8J  P Un.  XXXVU,  3. 
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position  obscurément  devinée  du  teins  d’Auguste  (i) , le 
nom  d’Eridan  resta  comme  un  souveuirdes  siècles  poétique,* 
et  fabuleux  le  Pô  hérita  de  ce  vain  titre  ; mais  les  érudits 
modernes  ont  persiste  à vouloir  retrouver  jusqu’en  Russie 
l’ancien  Erfdan  d'Hésiode  ; ils*  eussent  dû  en  môme  tems 
y chercher  quelques»  débris  du  cbar  de  l’haéton , ou  plutôt 
imiter  la  sage  méfiance  d’Hérodote , qui  déjà  révoquait  eu 
doute  Kesistence  de  ce  fleuve  et  des  merveilles  dont  on 

ft  . « fit  * 

avait  orné  sés  bords  (2).  t ^ \ * '• 

Nous  avons  suivi  les  anciens  jusqu’aux  extrémités  sep- 
tentrionales et  occidentales  de  leur  monde  fabuleux  •,  nous 
avons  cherché  à faire  entrevoir  l’ensemble  de  ce*  traditions 
primitives , au  joug  desquelles  la  géographie  ancienne  de 
l 'Europe  n’a  pu  se  soustraire  qu 'après  le  laps  de  plusieurs 
siècles.  Nous  allons  maintenant  exposer  en  pey  de  mots 
a Homère  les  connaissances  primitives  des  Grecs  sur  l 'Asie.  On  sait 
qu’IIouière  décrit  avec  exactitude  les  lieux  qui  serv  irent  de 
théâtre  aux  combats  des  Grecs  et  des  Troyens.  La  ville 
d ’llion,  assise,  avec, sa  citadelle  Pcrgama , sur  un  des  gradins 
inférieurs  du  moût  Ida,  au  haut  d’une  ^bcllc  plaine  que 
baigne  le  Simois,  venu  des  parties  centrales  de  l’Ida,  et 
le Scamandrc,  ou  Xd/iifu/s , né,  sous  les  murs  de  la  ville,  de 
deux  sources  , l’une  chaude  , l’autre  froide  (3)  ; les  cliac- 
gemens  que  le  cours  de  ces  rivières  a subis  vers  leur 
embouchure , changemens  qui , déjà  avant  le  siècle  de 
Strabon  (4),  avaient  donné  lieu  à les  {aire  confondre  l’une 

Bormme  n » 1 > m • • 

dcTroà*.  avec  1 autre  *,  le  royaume  de  lroie  avec  ses  nevu  provinces, 
parmi  lesquelles  sont  comprises  les  contrées  habitées  par 
les  Lyciens  , les  Dardaniens , les  Lelèges  et  les  Ciliciens  , 
vassaux  de  Priain  \ fous  ces  objets,  dis-je,  ont  fourni  matière 
à de  longues  et  savantes  recherches  faites  sur  les  lieux  , 
et  dont  le  résultat  a prouvé  la  scrupuleuse  exactitude  du 
poète  dans  tout  ce  qui  regarde  le.  théâtre  immédiat  des 

é.  - , • 

fl)  Dion.  Perieg.  3l4-  Comp.  a88— 2q3.  (2)  UemJ.  V'oyc * ci-aprJs, 
Liv.  III,  (3)  lliad.  ?CXli  , Ï47,  148.  XX,  1/6,  at7.X.  209, 210.  XVIÏl. 
236 , etc.  j etc.  (4)  Dtmelrius  de  $copiis  , ap.  Slral.  XIII , 288  , Al:n . 
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scènes  décrites  dans  l’Iliade  (i)î  Le  s Dard (miens  hahitèrent 
les  rivages  du  canal  connu  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
détroit  des  Dardanelles,  et  alors  sous  celui  d’Hellespout. 
Homère  paraît  avoir  compris  la  Propontide  et  le  Bosphore, 
ou  canal  de  Constantinople , sous  la  seule  ^dénomination 
d’IIellesponl.  Il  ne  nomme  pas  nou  plus  le  Pont-Euxin  ; 'p„,pI„ 
mais  il  connaît , le  long  des  bords  de  cette  mer , les  Cau- 
concs,  les  Paphlagoniens,  parmi  lesquels  les  Hcneli,  réputés 
les  ancêtres  des  Vénètes  , formaient  la  principale  tribu  (2)  ; 
et  les  Halizoni , probablement  voisins  du  fleuve  I lalys  \ et 
dont  le  pays  , riche  en  mines  d’argent , s’appelait  Alybe  : 
nom  dans  lequel  Strabon  croit  voir  les  Chalybes,  regardés 
par  quelques-uns  comme  les  ancêtres  des  Chafdéens  (3). 

En  se  rapprochant  de  l’extrémité  de  la  Mer-Noire , la 
géographie  homérique  prend  de  nouveau  une  teinte  fa- 
buleuse. Les  Amazones,  objet  de  tant  d’opinions  différentes, 
appartiennent  encore  à moitié  à l’histoire',  mais  la  Col- 
chjde , le  royaume  du  sage  Aëtes  (4)  11c  se  montre  aux 
regards  du  poète  que  dans  un  lointain  vague , dans  un 
nuage  de  fables  ; c’est  un  pays  d’enchantement , peuplé 
de  monstres  et  de  merveilles  ; il  y place  le  palais  du  soleil 
et  le  théâtre  des  amours  de  ce  dieu  avec  une  des  nombreuses 
fdles  vie  Y Océan,  avec  Pcrsé , dout  le  nom  rappelle  un 
peuple  célèbre  5 d’autres  poètes  connaissent  également  ce 
palais  du  soleil  dans  la  capitale  d’Aëtes , près  les  bords 
de  Y Océan  (5)  ; circonstances  (pii , comparées  avec  la  pré- 
tendue navigation  des  Argonautes  par  le  Phasis  dans 
l’Océan  oriental , font  assez  Voir  qu’Horuére  avait,  en  gé- 
néral , les  mêmes  idées  que  les  poètes  auteurs  des  Argonau- 
liqucs,  et  que,  dans  son  système  et  celui  des  premiers  Grecs, 
l'Océan  baignait  les  limites  orientales  du  monde  non  loin  de  la  rh*»î«. 
Colehide  : toutefois  le  lac  du  Soleil  dont  parle  Homère  (b) , orientai, 
pourrait  paraître  une  obscure  allusion  à la  mer  Caspienne. 

(l)  IVood , on  tlfe  groins  of  Homcrns.  J.echeïâlier , Voyage  ds  la 
Troade.  Choiseul- (rnufjîcr , Voyage  pittoresque  do  la  Grèce,  I.  II. 

(»)  II, ad.  II , 852.  S/rab.  XII , 638.  XIII , 819.'  Alm.  (3)  Slrab.  XII  , 

64.5  sqq.  Paus.  I,  3(.  Apollod  fragtn.  114.  (4)  0.1.  XII,  70,  comp.  X, 

j37.  (5)  Mimncrmus  , ap.  Slral.  I,  47.  (6)  Od.  III,  I* 


■ . . , » • , 
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En  allant  de  Troie  vers  le  midi , nous  trouvons  les  con- 
naissances du  poëte  bien  plus  étendues  : il  connaît  l 'Her- 
mùs , le  Méandre  et  les  autres  fleuves  principaux  (pii 
dO’A.*!»-  baignent  les  côtes  occidentales  de  l’Asie-Mineure.  Le  nom 
Mineure.  $ Asie  semble  borné  par  Homère  à une  petite  contrée  sur 
les  bords  de  la  rivière  Cayslrus  ( i)  ,•  c’est  là  que  les  tradi- 
tions des  Grecs  et  des  Asiatiques  placent  la  demeure  des 
personnages  historico-allégoriques , auxquels  ils  attribuent 
A«ie  l’origine  du  nom  d’Asie  (2)  ; on  y retrouve  môme  plus  tard 
mmt dits,  une  nation  appelée  Asioncs  (3) \ enfin,  tout  concourt  à 
At  ones.  fajre  croire  que  le  nom  de  ce  canton  délicieux , un  des  pre- 
miers habités  par  les  Ioniens , est  devenu , par  une  extension 
successive , celui  d’une  vaste  partie  du  monde.  Homère  na 
pouvait,  dans  son  ouvrage,  parler  de  l’établissement  des 
Joniens  et  des  autres  colonies  grecques  d’Asie , cette  migra- 
tion n’ayant  eu  lieu  qu’un  peu  avant  l’epoque  présumée  de 
sa  vie  ; en  se  reportant  à celle  de  la  guerre  de  Troie , il 
nous  montre  les  Pe/asges  et  les  Méoniens  comme  les  prin- 
cipales nations  de  l'Asie  occidentale  : plus  au  sud  - ouest 
étaient  les  Carcs  ou  C ariens , déjà  fondateurs  de  l’ancienne 
Miléte,  ville  qui,  rebâtie  par  les  Ioniens , fut  le  premier 
siège  de  la  navigation  et  du  commerce  des  Grecs  (4)-  Les 
Lyciens  çt-les  Solymi  habitèrent  la  côte  méridionale  au  pied 
du  mont  Taurus  ; la  plaine  Aleïenne  d’Homère  a été 
retrouvée  par  des  géographes  grecs  dans  la  Cilicie  -,  mais 
on  ne  saurait  garantir  cette  explication.  Le  centre  de  l’Asie- 
Mineure  était  occupé  par  les  Phrygiens  , nation  nombreuse 
dont  1«  territoire  s’étendait  alors  jusqu’aux  bords  de 
l’Hellespont. 

Hors  de  l’Asie-Mineure  , et  môme  dès  qu'on  a passé  le 
cap  Chelidonium,  la  géographie  primitive  des  Grecs  reprend 
Aline*  un  caractère  vague.  Les  Arimi  paraissent  être  les  Araméens 
•«  Aron.  Qu  gj,Tjcns  (tj)  ; mais  est-ce  de  ceux  de  la  Syrie,  ou  de  ceux 
de  la  Cilicie,  que  parle  Homère  ? Les  traces  des  éruptions 

(I)  Iliad.  il,  116s.  Ac/rap.  Dwn.  Pericg.  856.  cf.  Eustal. 

(3)  Hcrod.  IV,  45.  (3)  Callinus , ap.  Strah.  XIII,  ç3l.  Alra. 

(4)  Strab.  941.  Alm.  (5)  Pouidon.  ap.  Hochait , Phaleg.  II , 5. 
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Volcaniques  auxquelles  la  fable  de  Typhon  fait  allusion  , 
ont  été  cherchées  par  les  uns  dans  la  Judée  , aux  environs 
île  la  mer  Morte  (i);  par  les  autres,  dans  le  centre  de 
l’Asio-Mineurc , dans  la  contrée  appelée  Katakekaumene , 
c’est-à-dire-,  la  Brûlée  (a).  11  y a bien  moins  de  doute  sur 
les  relations  des  Grecs  avec  les  Phéniciens , dont  Sidon  était 
alors  la  ville  principale.  Leurs  étoffes  teintes  eu  pourpre  , 
leurs  ouvrages  en  or  et  cuivre  , leur  science  navale,  leur 
avidité,  leurs  ruses,  fournissent  à Homère  plusieurs  de  ces 
traits  moraux  dont  il  aime  à varier  ses  tableaux  (3). 

L’antique  réputation  de  l'Egypte  avait  frappé  les  oreilles 
d Homère  : il  vante  souvent  la  science  médicale  des  Egyp- 
tiens : ils  sont  tous’  à ses  veux  des  enfans  d'Esculape  (4)  ; 
il  leur  attribue  môme  le  talent  précieux  de  savoir  guérir  les 
maladies  de  l’âme,  au  moyen  d’un  suc  nommé  Nepen/hc, 
c’est-à-dire  sans-souci , et  qui  n’est  probablement  que  celui 
de  l'opium  (5).  Homère  sait  même  nommer  Tliebes  aux 
cent  portes;  la  gloire  antique  de  cette  capitale  avait  franchi  la 
Méditerranée  ; mais  il  ne  connaît  le  Nil  que  sous  le  nom  d’Æ- 
gyptàs,  qui,  en  efTet,  était  un  des  plus  anciens  de  ce  fleuve 
célébra  (6).  Aune  journée  de  navigation  d’une  des  embou- 
chures du  fleuve  Ægyptos  j le  poète  connaissait  le  port  et 
l’île  de  P haro  s , séparés  alors  du  continent  par  un  canal  de 
sept  stades  : les  phoques  se  jouaient  sur  cette  plage  déserte, 
où  brilla  dans  la  suite  la  riche  Alexaudrie  (7).  En  négligeant 
le  vrai  sens  du  mot  Ægyptos , clans  ces  passages , quelques 
géologues  modernes  ont  prétendu  prouver  que  le  Delta,  du 
tems  d’Homère , était  encore  couvert  des  eaux  do  la  mer. 
C'est  sur  de  semblables  erreurs  que  se  fonde  presque  toute 
l’érudition  des  géologues. 

Depuis  l’Egypte  jusqu’aux  extrémités  de  la  Méditerranée, 
il  n’a  pas  dû  y avoir  une  très-grande  distance  sur  la  mappe- 


(r)  Taylor,  ap.  ff'nod.  gen  of  Hom.  p.  5o.  (1)  T)  cm.  Sceps.  ap. 

Sirah.  XII , 673.  Basil*  (3)  Iliad  VI . iSg.  XIII , 74T.  Od.  IV.6:i  — 
615.  XIV.  188.  XV  , 414  »qq.  (4)  Odysa.  IV , a3r — i3a.  (5)Od.  IV. 
22o.|7->/orf.  Sic.  p.  87,  ed.  Rhodnm.  (6)  Od.  III.  3oo.  IV,  355,  elc. , cl*. 
JJiod.  Sic.  1 , 19.  (7)  Od.  IV , 355—358.  Wood.  p.  g3  iqq. 
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monde  d’Homère , puisque , dans  des  tenis  bien  postérieurs , 
l’auteur  d’un  livre  attribué  à Aristote  (i)  assure  que  la 
Méditerranée , immédiatement  après  le  détroit  des  Colonnes, 
forme  le  golfe  Syrtique.  Homère  connaît  cette  faible  portion 
de  l’Afrique  sous  le  nom  de  Libye,  a pays,  dit-il,  où  les  ' 
» agneaux  naissent  avec  des  cornes , où  les  brebis  mettent 
» bas  trois  fois  l’année  ; » description  confirmée  'par  d’autres 
témoignages  (a).  Il  connaît  aussi  l’usage  que-  les  Africains 
font  du  fruit  du  lotus , et  il  conduit  les  pas  errans  d’Ulysse 
dans  une  île  habitée  par  des  Loto  pliages , ou  mangeurs  de 
lotos  ; île  que  les  géographes  ont  prétendu  retrouver  dans 
celle  de  Zerbi , voisine  de  la  petite  Syrie.' 

Un  voyage- vers  ces  eûtes  si  rapprochées  de  la  Grèce  pa- 
raissait , du  tems  d’Homère , une  entreprise  héroïque  ; Mé- 
nélas  employa  huit  ans  à visiter/Tîle  de  Chy  pre , la  Phéni- 
cie, l’Egy  pte  ét  la  Libye  ; il  n’ÿ  avait  que  des  pirates  qui , 

« au  risque  de- leur  vie , i>  allaient  droit  de  l’île  de  Crète  en 
Egypte  (3).  Dira-t-ou  que  le  poète  s’est  plu  à s’exagérer  l’i- 
gnorance de  ses  compatriotes  ? Mais , deux  siècles  plus  tard , " 
les  Théréens  ^ chargés  paf  tin  oracle  de  fonder  Cyréné, 
eurent  beaucoup  de  peine  à téom*trr  la  ribute  de  Liby  e (4). 
L’Egypte  reata  un  pays  dè  fables  et  de  merveilles  jusqu’au 
siècle  d’Hérodote  (5).  * 

Moins  mr siècle  possède  de  connaissances  positives  > et 
plus  il  met  de  hardiesse  dans  les  systèmes  qu’il  se  crée.  Les 
«;fU,jra-  Grecs,  du  tems  d’Homère,  remplissaient  l'Orient  et  le  Midi 
u*a*e  dé  leur  mappemonde,  comme  nous  les  avons  vus  en  remplir 
' * l’Occident  et  le  Nord,  par  des  traditions  obscures  ou  des 

fables  amusantes.  Depuis  la  communication  supposée  du 
J’hasis  avec  l’Océan,  dont  nous  venons  de  parler,  jusqu’à 
l’autre  entrée  occidentale  du  môme  Océan , Homère  place 

Ktbiopicns  sur  [es  bords  du  disque  de  la  terre  les  Ethiopiens , « les  plus 

«■nentaux  f n . . 

ctocciden-j)  reculés  des  hommes , divisés  on  deux  parties,  1 une  vers 


(i)  Jlrist . (le  mundn  , 3.  .(*) ’ Odvsf.  IV . 85 — 86.  Iîtrnd.  IV  . 29. 
jtrist.  Hist.  nui  ni.  VIII,  28.  "f3)  CM*  III,  7^  1 3;9*  XIV.  267. 

(4)  Ilerod, . IV,  l5o.  (5)  Ucrod . II , 45.  Eratoïlh.  ap.  Strab.  XVII,  80a. 
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» le  lever  du  soleil,  l’autrè  vers  sou  coucher  (i).  a Parmi 
ces  Ethiopiens,  habitaient  les  Pygmées , également  répan- 
dus tout  autour  du  bord  méridional  de  la  terre  (a).  Les 
Erembcs , voisins  des  Phéniciens  et  des  Egyptiens , sem- 
blent dire  les  Arabes  , dont  le  non»  oriental  s’écrit  aussi 
Ertb  (3).  Les  successeurs  d'Homère  comprirent  successi- 
vement sous  la  dénomination  générale , d’Ethiopiens  les  Cé- 
p frênes , c’est-à-dire , les  Perses,  les  Bactriens,  les  Indiens, 
enfin  tous  les  peuples  qu'on  découvrit  à l Oriçiitct  au  Midi(4); 
Hérodote  môme  parle  encore  d’Ethiopiens  d’Asie ,(  et  on  a 
prétendu  qu'il  désignait  sous  ce  nom  les  Colrhiens  (5)  ; en- 
fin , ces  idées  vagues  des  Grecs  primitifs  .sur  les  peuples 
d’une  couleur  foncée , qu’ils  regardaient  tous  comme  une 
seule  nation,  n’ont  jamais  été  entièrement  effacées  de  la 
mémoire  des  générations  suivantes.  Mais  la  géographie  fa- 
buleuse  de  l’Orient  et  du  Midi  ne  se  développa  que  deux  ou 
trois  siècles  après  Homère  ; elle  fut  moins  due  aux  nobles 
réres  de  la  poésie  qu’aux  espérances  avides  des  marchands. 

L'Inde , avec  ses  fourmis  chercheuses  de  trésors , et  avec  ses 
fontaines  d’or  ; la  Sa  bec , avec  ses  palais  rcsplendissans  d’or, 
d’ivoire  et  de  pierres-gemmes,  ne  furent  pas  inventées  par 
les  enfaus  d'Apollon,  mais  bien  par  les  adorateurs  de  Plutus. 

Du  tems  d’Homère,  les  caravanes  grecques  ne  paraissent 
avoir  eu  aucun  accès  à l'intérieur  de  l’Asie.. 

L’ensemble  de  la  géograplqe  homérique,  tel  que  nous 
venons  de  l’exposer , peut  seul  rendre  intelligibles  les  tradi- 
tions à moitié  historiques,  à moitié  fabuleuses , par  lesquelles 
nous  connaissons  la  première  navigation  de  long  cours , * 
faite  par  les  Grecs,  le  fameux  voyage  des  Argonautes.  Ces  vovro 
navigateurs  qui , chargés  de  la  toison  d’or , 11e  pouvaient , à Arg^',„Et. 
cause  des  troupes  colchiques,  regagner  la  mer  Noire  par  le 
Phasis,  passèrent  cependant  pour  avoir  effectué  par  mer 
leur  retour  en  Grèce.  La  plus  ancienne  tradition , parfaite- 
ment conforme  au  système  homérique,  laisse  arriver  Jason 

(O  Odyss.  t , 22 — 26.  V .•282—287.  Iliad.  1 . 423.  XXIII . 20 S. 

(2)  Strab.  I,  32.  B.imI.  (3)  Bacbart . Phalrg-  IV,  2.  Strab.  etc. 

(4)  Strab.  1 , 42.  (5)  Larcher,  III , 333  , nol.  I47. 
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cl  scs  compagnons  par  le  Pli  as  i s dans  l’Océan  oriental  ; ils 
fout  ensuite  le  tour  du  pays  des  Ethiopiens  , et  comme  il 
n’y  avait  pas  probablement  de  golfe  Arabique  sur  les  mappe- 
mondes de  ces  tems , les  héros  traversent  la  Libye  parterre , 
traînant  leur  vaisseau  avec  eux,  et  parviennent,  après  un 
trajet  de  douze  j ours  , aux  rivages  du  golfe  Syrtiquc  et  de  la 
mer  Méditerranée  (i).  Tant  l'Afrique  était  facile  à traverser 
dans  ce  beau  siècle  des  fables  ! Un  peu  plus  tard,  Hécatée 
de  Miléte , ayant  entendu  ou  cru  entendre  de  la  bouche  des 
prêtres  Egyptiens,  que  le  Nil  venait  de  l’Océan,  ramena 
les  Argonautes  par  cette  route , eu  apparence  plus  raison- 
nable (a).  Personne  ne  pensa  à les  faire  arriver  par  le  golfe 
Arabique  ; car  les  premiers  Grecs  qui  en  eurent  quelque 
notion , le  prirent  pour  un  lac  fermé  de  tous  les  côtés  (S). 
Des  poêles  et  des  historiens  plus  modernes,  voulant  mettre 
d’accord  ces  anciennes  traditions  avec  les  découvertes  de 
leur  siècle , conduisent  les  Argonautes  par  la  Palus-Méolide 
et  le  Ta  nais , dans  l’Océan  septentrional,  et  ensuite  autour 
des  limités  supposées  du  monde,  par  les  contrées  des  Hyper- 
boréens  et  des  Cimmcrieus  > jusqu’au  détroit  d’Herculc  par 
lequel  ils  entrent  dans  la  Méditerranée  et  arrivent  à l'îlo 
Scheria  (4).  Telle  est  la, route  imagiuée  par  le  faux  Orphée, 
qui  parle  déjà  de  l'îlo  lerne , notre  Irlande,  des  Alpes  et  du 
promontoire  Sacré,  comme  de  la  pointe  occidentale  de 
l’Europe  : notions  reçues  sans  doute  par  les  Phocéens,  et 
qui  prouvent  que  cet  auteur  ne  saurait  guère  être  antérieur 
à Hérodote.  Enfin,  quand Jes  navigateurs  Milésiens  et  Athé- 
niens eurent  constaté  la  non -existence  du  prétendu  canal 
de  communication  entre  la  Palus-Méotide  et  l’Océan,  les 
Argonautes  furent  censés  avoir  remonté  l’Ister  ou  le  Danube 
qui,  même  aux  yeux  des  savons  (5),  passait  pour  se  diviser 
en  deux  bras , dont  l’un  s’écoulait  dans  le  Pont-Euxin  et 


(1)  /7rf.  Theog.  340.  Schol.  Jpoll.  IV,  259—283.  Schol.  P/W * 
Pyth.  IV,  44.  (2)  Schol.  A poil,  tbid.  Herod.  II,  ai.  Théoph.  Histor. 

VII  9 17.  . (3)  Eratosth.  ap.  Strab.  I,  47.  Timosth.  np.  Flirt.  VI  . 33. 

(4)  Orph.  1007.  Diod . Sic.  IV  , 56.  (5)  Scjrlax , in  Gcog.  niiuorw  I* 
Ariit»  Huit  auim.  MU,  i3.  Jd.  dt  Mirai*  au*c,  p.  728.  du  Val. 
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l’autre  dans  l’Adriatique  ; c’est  au  moyen  de  ce  fleuve  à 
double  cours  qu’Apollouius  de  Rhodes  ramène  les  héros 
grecs  dans  leur  patrie , en  dépit  de  la  géographie  et  de  la 
flotte  de  Colchiens  qui  bloquait  le  Bosphore. 

Voilà,  ce  nous  semble,  un  exemple  frappant  de  la  marche 
progressive  et  lente  des  connaissances  géographiques.  Voilà 
en  même  tems  une  preuve  incontestable  de  l’autorité  dont 
jouissait  le  système  demi-  fabuleux  dans  lequel  Homère  a 
puisé  ses  notions  cosmographiques.  Si  les  Grecs  ne  s’étaient 
pas  figuré  la  terre  connue  un  disque  rond,  baigné  par  le 
fleuve  Océan , partagé  en  deux  par  le  Phasis  et  le  détroit 
d'Hercule,  comment  les  poêles  argonautiques  auraient-ils  pu 
imaginer  les  diverses  routes  par  lesquelles  ils  conduisent 
leurs  héros?  Tout,  au  contraire , s’explique  en  admettant  que 
la  cosmographie  imaginaire  d’Homère  fut  celle  de  son  siècle, 
et  même,  avec  quelques  modifications,  celle  de  plusieurs 
générations  suivantes. 
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Suite  de  l'histoire  de  la  géographie.  Poyagrs  et 
connaissances  d’Hérodote.  Analyse  des  princi- 
paux points  de  la  géographie  de  son  siècle. 
A.  M.  3,5oo — 3,570.  . 

» » ' •*  I < 

Les  vagues  traditions  et  les  contes  merveilleux  qui  régnaient 
dans  la  géographie  primitive  des  Grecs,  auraient  long-tems. 
perpétué  leur  empire , si  des  guerres  extérieures  et  intes- 
tines n’eussent  Forcé  une  partie  des  habitans  do  la  Grèce  de 
chercher  dans  des  Contrées  éloignées  une  nom  elle  patrie , 
ou  du  moins  une  mine  de  richesses  et  de  puissance  (1).  Les 
Milésiens  et  les  Mégaréens  fondèrent  des  colonies  de  com- 
merce tout  autour  de  la  iner  Noire,  où  les  Phénicien^  n’a- 
vaient probablement  jamais  pénétré.  Corinthe  inventa  les 
trirèmes,  et  peupla  la  Sicile  de  colonies  dont  pourtant  la 
navigation  paratt  avoir  été  de  peu  d’étendue;  l’Italie  méri- 
dionale recul  d’eux  le  nom  de  Grande-Grèce.  Les  Phocéens , 

* 4 ^ ^ f « * 

en  fixant  le  joug  des  despotes,  f ire  ut  çonnaître  la  Sar- 
daigne, la  Corse , la  Gaule , où  Marseille  devint  le  terme  de 
leurs  destinées  errantes;  le  Samien  Coléus,  entraîné  par 
une  tempête,  passa  le  détroit  des  colonnes,  et  fut  Je  premier 
des  Grecs  qui  navigua  sur  le  véritable  Océan,  bien  ditlérent 
de  l’Océan  fabuleux  où  la  muse  d’Homère  avait  conduit 
Ulysse.  Coléus  rapporta  de  Tarlessus , pays  de  l’Espagne 
méridionale , des  richesses  qui  enflammèrent  le  courage  des 
navigateurs.  Le  jaloux  Phénicien  voulut  en  vain  arrêter  cet 
essor;  il  paraît  que  les  Grecs  surent  même  parvenir  à se 
procurer  quelques-unes  des  caries  géopraphiques  et  nau- 
tiques qui  avaient  servi  à guider  lés  vaisseaux  phéniciens. 
Le  Milésien  Anaximandre , disciple  de  Thaïes , indiqua  , 
dit-on,  la  grandeur  de  la  terre,  composa  même  mie  sphère, 

(1)  Hrmt,  Comm.  siip.  Cast.  Epocbis  populorum  &*XaTTsxp»Tiis-arTM» 
in  Uov.  Cumm.  Gutl.  I et  II. 
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f.  P"mi£re  ">«K"'0»de  connue  (,)  : comp.,. 

inoie  HicaUe  com,»  cette  carte  el  laceouipagua  d'un  ili- 
u en  ire  du  monde,  cité  par  Strabon  (2). 

Mai,  connue  Hérodote  non,  dit  exprmément  qne  te, 
g ographes  de  son  tems,  postérieurs  à Anaximandre  et  à "onsd8 
Hecatee , figuraient  I,  terre  connue  un  di,„ue  exacte, lt 
rond , baigne  par  l’Oceau , il  devient  fort  probable  que  la 
mappemonde  des  Milesiens  ne  s'éloigna  point  ou  peu  de 
CL  L 1(  ee  reçue.  Plutarque  nous  apprend  qu’Ana.xiniandre  svaèn... 
comparait  la  terre  à un  cylindre;  Leutippe  en  fit  un  tan'.  \t 
bour,  Heracbde  un  bateau  (3),  d’autres  préféraient  la  f ’oruie  *+? 
cubique  ; ,1  y en  avait  qui,  avec  Xénopbane  et  Anaximéne, 
regardaient  la  terre  comme  une  haute  montagne,  dont  la 
»,c  ,c, codai,  à riufiui , lundi,  ,uc  le,  a,  J ™ £££ 
les  diflerentés  parties  eu  circulant  autour  d'elle  (4).  Tous  ces 
tAtonnemens  prouvent  que  la  prétendue  science  géographi- 
que des  philosophes  ioniens  était  bien  vague  et  bien  obscure 
Les  cartes  qu  ,1s  tracèrent  ont  néamuoin*  pu  renfermer  les 
connaissances  mutilées  et  dénaturées  d’un  peuple  plus  savant 
que  les  Grecs  11e  Pétaient  alors. 

n.ms  une  semblable  situation  des  esprits,  c’était  un  pl.é  „ a . 
nom  eue  que  de  voir  .élever  un  homme’  d m,  jugement  assez  " ” 
sam  et  assez  ferme  pour  rejeter  toutes  lesi.Ieesrec.es,  et  TE” 
d ajouter  toi  qu’à  ce  qu’il  avait  vu  de  ses  propres  y -eux  ou  S’S5°’ 
appris  de  témoins  oculaires.  Cet  homme  extraordinaire,  né 
a llahcacuasse , se  nommait  Hénxîüle;  ciloven  distingué 
J U,“ ,pellle  ^bhque  commerçante,  il  est  à présumer  qu’il 
ut  uwnéme  négociant  -,  du  moins  c’est  ainsi  qu’on  explique 
le  plus  naturellement  et  ses  longs  voyages  et  les  nombreuses 
liaisons  qu  il  sut  se  procurer  parmi  des  peuples  peu  amis  des 
Grecs,  et  son  silence  affecté  sur  la  plupart  des  objets  qui 
touchent  au  commerce  (5).  Qudi  qu’il  eU  ait  été,  Hérodote 
sut  s ouvrir  des  routes  inconnues  avant  lui  ; il  pénétra  chez 

Laer''  11  ' ABathmcr-  I.  I-  Stnb.  I.  l3.  Alm.  r/in. U a 
U.  • Jb;.  (*}  S,raK  XJI  • 8*8.  Alm.  (3  r/in.  de  plant.  philosoph.  ’ 9 

m T'  dc  ^ 11  • ,3-  Mélior- 11  ' r-  r^t.  II.  irfAui. 

( ) Cannait,  Géog.  delGicci  ot  des  Hoiu.  (_cu»ll.)  IV,  66. 
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les  Péouiens  qui  paraissent  alors  avoir  habité  la  Serv  ie  ac- 
tuelle (1);  il  visita  les  colonies  grecques  du  Pont-Euxin,  et 
affirme  avoir  lui-même  mesuré  l’étendue  de  cette  mer  du 
Bosphore  au  Phasis  (2)  ; il  parcourut  l'intérieur  des  pays  si- 
tués entre  le  Borysthène  et  l’Hypanis,  qui  font  partie  de  la 
Russie  méridionale  (3)  ; peut-être  fit-il  la  route  de  la  Palus- 
Méotide  au  Phasis;  ou  du  moins  il  se  procura,  sur  cette 
route  comme  sur  l’étendue  de  la  mer  Caspienne , les  rensei- 
gneniens  les  plus  exacts  (4).  A l’orient,  ses  voyages  ont  dû 
s’étendre  jusqu’à  Babylouc  et  à Suza , capitale  de  la  monar- 
chie  persane;  il  indique  les  moindres  détails  de  la  route,  et 

obrim.  parle  souvent  en  témoiu  oculaire  (5)  ; le  reste  de  la  Perse  lui 
était  connu  par  les  déuombremens  officiels  des  années  et  des 
gouvernemens  dont  il  eut  connaissance.  Au  midi,  sescourses 
s’étendirent  probablement  aux  extrémités  de  l’Egypte;  il  dé- 
crit les  choses  mémorables  du  pays , de  manière  à prouver 
qu’il  y a fait  un  long  séjour  ; il  semble  même  connaître  les 
routes  commerciales  des  caravanes  venant  de  l’Afrique  inté- 
rieure , tant  il  sut  capter  la  confiance  ou  flatter  les  intérêts 
des  prêtres  égyptiens , qui,  probablement  eux-mêmes,  diri- 
geaient le  commerce  de  leur  pays^fi).  Hérodote  visita  les 
colons  grecs  de  Cyréue,  et  tira  d’eux  quelques  renseigtio- 
mens  utiles  (7).  Il  avait  certainement  vu  de  ses  propres  yeux 
la  Grèce  d’Europe,  sa  description  du  célèbre  défilé  des 
Thermopyles  étant  la  plus  claire  qui  nous  en  soit  restée  (8). 
Enfin , il  termina  sa  carrière  dans  l’Italie  méridionale  ou  la 
Grande-Grèce  ; et  c’est  probablement  Jà  qu’il  acheva  sa 
précieuse  histoire  (9). 

Cnmmmit  Une  seule  nation  refusa  de  communiquer  à cet  infati- 
gable  voyageur,  des  découvertes  quelle  regardait  comme 
le  secret  de  sa  propre  grandeur.  Hérodote  visita  Tyr  (10); 


(l)  Himi.  IV,  33.  Ib.  49.  (s)  IJ.  IV,  81.  Ib.  85.  II,  104. 

(3)  Id.  IV,  Si.  Ib. 81.  (4)  Id.  I,  ao*,ao3.  IV,  28.  (5)  Id.  I , 178.  Ib. 
19a,  193.  V,  5s.  (6)  Heeren  , idée»  sur  le  commerce  des  aucicni , I , 

aÿo  , 446  ( en  oit.  ) (7)  HeroJ.  IV,  153.  sqq.  IbiJ.  199.  II,  3s. 

(8)  Id.  VII,  176.  (9)  Plin.  XII,  4.  Lucian.  Kustb. , etc,,  etc. 

(10)  Hem  J,  II , 44. 
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mais  l'extrême  faiblesse  de  ses  connaissances  sur  l’occi- 
dent de  l’Europe  et  de  l’Afrique,  prouve  assez  qu’il  ne  sut 
obtenir  aucun  renseignement  des  Phéniciens  ni  de  leurs 
colons. 

Dépourvu,  comme  tous  ses  contemporains,  des  connais-  g/nd/“CJ 
sances  astronomiques  et  mathématiques,  Hérodote  ne  pensa  a 
pas  à réunir  dans  un  système  scs  numineuses  découvertes 
partielles;  seulement,  il  sent  que  ces  decouvertes  s’accor- 
dent mal  avec  les  idées  reçues  ; il  se  trouve  à l’étroit  dans  -Je 
monde  d’Homére  et  d’Hécatée  ; il  se  permet  même  des  rail- 
leries sur  le Jleuve  Océan , qu’il  n’a  jamais  pu  trouver,  dit-il, 
et  sur  la  rotondité  du  disque  de  la  terre,  dont  il  n’a  aperçu 
aucun  indice  (i).  Il  ne  sait  pas,  et  croit  qu’aucun  homme  de 
bonne  foi  ne  peut  prétendre  savoir  si  la  terre  est , ou  non , 
entourée  d’eau  de  toutes  parts  (a).  On  l’a  dit , ajoute-t-il  dans 
un  autre  passage , mais  on  ne  l’a  jamais  prouvé.  Ces  doutes, 

• parfaitement  raisonnables  dans  la  position  où  se  trouvait 
Hérodote , ne  l’out  pourtant  pas  empêché  de  retomber  lui- 
même  dans  le  système  homérique,  lorsqu’il  veut  donner 
quelques  idées  générales  et  positives.  Il  refuse  encore  d’ad- 
mettre trois  parties  du  monde  ; l’Europe , séparée  selon  lui 
de  l’Asie  par  les  fleuves  Phasis  et  Araxés  et  par  la  mer  Cas- 
pienne, lui  paraît  plus  longue  que  l'Asie  et  la  Libye  ou 
l’Afrique , prises  ensemble  (3)  : il  n’en  connaît  pas  les  bornes 
ni  à l’est  ni  au  nord  : pour  l’Asie , au  contraire,  il  croit 
qu’une  flotte  envoyée  par  Darius  en  a fait  le  tour  depuis  l’In- 
dus  jusqu’aux  confins  de  l’Egypte  (4).  Un  autre  voyage  , 
exécuté  par  les  Phéniciens,  sous  les  auspices  du  roi  Nechos, 
a démontré,  dit-il,  que  la  Libye  ou  l’Afrique  s’étend  dans  la 
même  direction  que  l’Asie  (5),  c'est-à-dire , quelle  se  termine 
au  nord  de  l’équateur.  Cette  opinion  est  encore  clairement 
exprimée  dans  l’endroit  où  il  dit  que  l’Arabie  est  la  partie  la 
plus  méridionale  de  la  terre  habitable  (6).  Ces  idées  tiennent 
toujours  au  système  homérique , dans  lequel  l’Asie  et  la 

(I )HW.  IV,  36.  (a)  I<i.  IV,  45.  (3)  IJ.  IV,  40.  4a,  45. 

(4)  IJ.  IV.  44.  (3)  IJ.  ib.  42.  Coiup.  42  m fuie.  (6}  IJ.  III,  ie7, 

1.  4 
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Eibye  formaient  la  moitié  méridionale  et  orientale  du  disque 
de  la  terre. 

Si  maintenant  nous  considérons  les  détails  de  la  géogra- 
phie d’Hérodote,  en  commençant  par  l’Europe,  nous  y 
verrons  des  espaces  parfaitement  décrits,  mais  séparés  par 
d'immenses  lacunes.  « Les  Phocéens,  dit-il , ont  découvert 
» K Adriatique , la  Qrrhénie , Ylbcric  et  Tartessus  » (i).  Ce 
dernier  pays,  fameux  par  ses  métaux  précieux,  était  hors 
des  Colonnes  d’Hercule  (2),  dans  l’Andalousie  d’aujour- 
d fuii-,  il  y connaît  Gadeira  ou  Gades,  célèbre  colonie  phé- 
nicienne ; il  sait  que  l’on  reçoit  de  l’étain  et  de  l’ambre  jaune 
des  extrémités  de  l’Europe  ; mais  il  n’ose  fixer  la  positiou  des 
îles  Cassitérides , d’où  .venait  la  première  de  ces  marchan- 
dises, *et  le  fleuve  Eridan  n’est  à ses  yeux  qu’une  fiction 
poétique  (3).  Dans  ces  contrées  obscurément  connues,  il 
place  quelque  part  aux  bords  de  l’Océan , deux  peuples , les 
Cynétsiens  et  les  Celles  -,  ses  successeurs  ont  cru  les  avoir  « 
retrouvés  vers  l’extrémité  sud-ouest  de  la  péninsule  hispani- 
que (4).  On  lui  demanderait  en  vain  des  détails  plus  positifs 
sur  les  pays  voisins  de  la  Méditerranée.  La  Corse,  nommé® 
Cyrnos , et  la  Sardaigne,  étaient  connues  par  les  colonies 
phocéennes  (5).  Massilia  ou  Marseille  se  trouve  indiqué® 
daus  un  passage , à la  vérité , très-douteux  (6). 

Dans  le  même  passage,  il  est,  selon  quelques  éditions, 
fait  mention  des  Ligjes  ou.  Liguriens  -,  ce  nom  joue  un 
grand  rôle  dans  la  géographie  la  plus  ancienne.  Hésiode 
nomme  les  Liguriens  à côté  des  Ethiopiens  et  des  Scy  thes  , 
deux  grands  peuples  (7).  Eratosthénes  donne  à l’Espagne  le 
nom  de  péninsule  ligustique  (8);  Thucydide,  copié  par* 
Etienne  de  By  zance,  étend  leur  puissance  jusqu’à  l’Ebro  , 
et  môme  jusqu’au  fleuve  Sicorus,  aujourd’hui  Xucar,  prés 
de  N'alence  (g)v  d’aulres  écrivains  bomeut  la  Ligurie  aux: 


(I)  Hind.  lit , i63.  (î)  Id.  IV  i52.  (3)  Id.  III,,  u5.  (4)  Id.  II,  3.1. 
(5)  Id.  1*  170.  V , 106.  Comp.  Pans . IV  et  X.  (6)  fiérod . V , in  princ- 
(7)  Hes . ap.  Strab.  Vil,  3op.  (b)  i-ralast.  op.  Strab.  II,  y2.  (fi)  27ntmm 
VI , Stcph,  in  voce  Ligyitin®. 
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Pyrénées  ou  auj,  Bouches-du-Rhône  (i).  De  l’autre  côté, 
une  tradition  place  des  colonies  liguriennes  sur  le  Tibre  (a). 

Un  poëte  appelle  Circé  une  magicienne  de  Ligurie  (3) , et 
les  cygnes  mélodieux  de  l’Eridan  sont  unanimement  placés 
en  Ligurie  (4).  L’accord  de  tant  de  circonstances  ne  permet 
guère  de  méconnaître  ici  le  grand  peuple  des  Celtes  dont  les 
tribus  maritimes  portèrent,  daus  leur  propre  langue,  le 
nom  appellatifde  Ly-gour,  c’est-à-dire,  habitans  des  côtes. 

Rome  est  encore  inconnue  à Hérodote  ; le  nom  d 'Italie 
ne  désigne  que  la  grande  Grèce.  La  Sicanie  commence  à 
s’appeler  Sicile.  Les  Hénèlcs  ou  Véuètes  habitent  sur  l’Adria- 
tique. L’Illyrie,  avec  ses  peuples,  est  vaguement  mentionnée. 

La  Macédoine  paraît  indépendante  de  la  Thrace  ; la  Grèce 
européenne  présente  des  détails  très-étendus , mais  que  nous 
ne  pouvons  exposer  ici , où  il  ne  s’agit  que  de  la  marche  gé- 
nérale de  la  science. 

Mous  devons  plutôt  nous  arrêter  sur  les  bords  de  l’Ister,  nu 
du  Borysthéne  et  du  Tanaïs , où  Hérodote  a singulièrement  1Et^p# 
avancé  la  géographie.  Dans  sa  description  du  cours  de  c°..r« 
l’Ister,  il  remonte  depuis  l’embouchure  vers  la  source,  eu  j 
nommant  les  rivières  qui  s'écoulent  dans  ce  fleuve,  et  qui 
sont  au  nombre  de  six  du  côté  septentrional,  et  de  dix  du 
côté  du  midi  (5).  Parmi  les  premiers,  on  reconnaît  avec 
certitude  le  Porala,  notre  Pruth,  et  le  Maris  qui  est  le 
Theisse , accru  du  Marosch.  Parmi  les  dix  rivières  venant 
du  midi,  « la  septième,  nommée  Cius , descend  du  mont 
» Rhodope , et  traverse  la  chaîne  de  l’Hémus  ; » ce  qui , ap- 
pliqué aux  meilleures  cartes  modernes,  indique  positive- 
ment l’Isca,  prés  de  Sophia,  nommé  Oscius  par  Thucy- 
dide (6).  Si  maintenant  nous  voulons , pour  un  instant , sup- 
poser qu’Hérodote  ou  quelque  autre  voyageur,  en  remontant 
le  fleuve , ait  pris  la  Save  pour  le  bras  principal  au  lieu  du 
Danube  (comme  de  nos  tems  il  est  arrivé  pour  le  Mississipi 
et  le  Missouri),  nous  retrouvons  sans  difficulté  les  trois 

— — — 1 * 

(I)  Sçymn.  aoo  sqq . Scjrl.  a.  Apollon.  IV  , 553.  (a)  Dion.  liai.  agf 

rom.  I.  (3)  F.urip.  Trond.  437.  (4)  0,1 , Lettre*  Mylliol.  II , la  , 

•n  oit  (5)  Hirod.  IV  , 49.  (6)  Thuc.  Il , 6. 
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rivières  restantes  dans  le  Morawa,  le  Drin  de  Bosnie  et  la 
Culpa  : le  premier  est,  comme  le  Bmngus  d’Hérodote, 
formé  par  la  réunion  de  deux  rivières  dans  une  belle  plaine; 
le  dernier  descend  du  mont  Albius , dont  le  nom  rappelle 
\ VAlpis  de  notre  auteur.  11  résulterait  de  cette  hypothèse  de 
grandes  facilités  pour  résoudre  plusieurs  questions  embar- 
rassantes. Pourquoi  Hérodote  place-t-il  la  source  de  l’ister 
p>rc"'e  c^cz  ^cs  ^'c^es  ■>  prés  d’une  ville  nommée  Pyrcne  (i)?  C’est 
que  les  peuples  celtiques  occupaient  la  chaîne  des  Alpes  , et 
que  le  nom  des  Pyrénées  (a),  correspondant  aux  noms  celti- 
ques et  germaniques  Brenner  et  Firner,  était  appliqué  à tous 
les  pics  colossaux  parmi  lesquels  le  plus  voisin  des  Grecs 
était  le  mont  Terklou  ; c’est  aux  pieds  du  Terklou  que  la 
Save  prend  sa  source.  Pourquoi  tant  d’auteurs  (3)  ont-ils  re- 
présenté Pister  comme  s’écoulant  à la  fois  dans  le  Pont- 
Euxin  et  dans  l’Adriatique  ? Cette  erreur  s’excuserait  aisé- 
ment si  l’on  admettait  que  l’ister  des  Grecs  et  des  lllyriens 
n'était  dans  le  fait  que  la  Save , dont  les  sources  sont  très- 
rapprochées  de  celles  des  rivières  de  l’Istrie  ; circonstance 
que  Pline  a fait  servir  à expliquer  la  navigation  des  Argo- 
nautes , .en  supposant  qu’ils  avaient  transporté  leurs  vais- 
seaux d’une  source  à l’autre  (4). 

n> per bo-  On  conçoit,  dans  cette  hypothèse,  comment  Pindafe  a 

•nrii.tor,  pu  transporter,  vers  les  sources  de  l’ister,  l’heureux  peuple 
u s*',,  des  Hyperboréens  avec  leurs  bosquets  de  lauriers  et  d'oli- 
viers (5)  ; opinion  qui  semble  aussi  avoir  été  celle  du  siècle 
d’Hérodote,  puisque  c’est  par  l’Adriatique  qu’il  fait  arrivér 
les  présens  que  les  Hyperboréens  envoyaient  à Dodone  en 
Epire,  et  de  là  à Delos  (6).  Ce  déplacement  dans  le  monde 
fabuleux  eu  occasiona  beaucoup  d’autres  ; bientôt  les  Elec- 
trifies ou  îles  à ambre  jaune  (7)  furent  transportées  aux  em- 
bouchures du  Pô , auquel  on  attacha  le  nom  d’Eridan  ; alors 


(1)  Hérod»  II , 33.  (2)  JÎrist.  Mét,  I,  l3.  Basil . Htxaem.  Hom.  III,  5^ 
* Ortel.  ad.  Sali,  fragm.  p.  420.  (3)  Scylax , yipollon.^  etc. 

m (4)  Plin.  III,  18.  (5)  Pind.  Olymp.  III,  25.  Pyth.  X,  46. 

(6)  hérod . IV  , 33  , 34.  Callim.  Del.  280  , etc. 

(7)  Theopomp . ap.  Scymn . 369—373.  Strab.  V,  2i5 . Mêla  ^ 11,7- 
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on  pouvait  dire  que  l’ambre  jauue  naissait  aux  pieds  des  Py- 
rénées, c’est-à-dirc  des  Alpes  (i);  il  y eut  môme  des  histo- 
riens qui  placèrent,  dans  ces  environs,  des  Cassilérides  ou 
fies  à étain  (a).  U est  probable  qu’une  ancienne  roule  de 
commerce , aboutissant  du  nord  de  l’Europe  à la  mer  Adria- 
tique, a fourni  quelque  fondement  à ces  traditions. 

Pour  en  revenir  à la  géographie  d’Hérodote  , cet  histo- 
rien convient  lui-méine  qu’il  ne  connaît  pas  les  sources 
du  Rorysthéne  -,  et , ce  qui  est  plus  singulier , il  aie  parle  pas 
des  cataractes  de  ce  fleuve  : il  nous  a pourtant  donné  la 
meilleure  relation  que  nous  ayons  sur  les  Scythes , peu- 
ples nombreux  qui  habitaient  depuis  l’Istcr  jusqu'au  Tanaïs , 
divisés  en  plusieurs  tribus.  Les  plus  puissans  étaient  ceux 
des  "bords  du  Tanaïs  , appelés  les  Scythes  royaux  ; plus  à 
1 orient , les  Scythes  nomades  vivaient  avec  leurs  troupeaux 
dans  la  plaine  au  nord  de  la  Crimée , où , encore  aujour- 
d'hui , il  ne  vient  ni  arbres  ni  blés  (3).  Les  Scythes  agri- 
culteurs occupaient  les  rives  fertiles  du  Rorysthéne  jus- 
qu’aux environs  de  la  ville  actuelle  de  Kiow.  Une  autre 
branche  des  Scythes  cultivateurs  s’étendait  vers  les  sources 
de  \Hy punis  ou  Rog , qui , de  même  que  celles  de  Tyras 
ou  Dniester,  étaient  alors  de  grands  lacs,  changés  depuis 
en  marais  (4)  ; les  Scythes  , selon  Hérodote , étaient  une 
branche  des  Saces , grande  nation  nomade  à l’est  de  la  mer 
Caspienne.  Pour  arriver  en  Europe , ils  avaient  passé 
ï Araxes , rivière  à quatre  embouchures  , qui  paraît  être 
le  Plias  ou  Wolga  (5),  quoiqu’Hérodote  n’ait  pensé  qu’à 
l’ Araxes  de  Médie  •,  mais  il  a pu  facilement  se  tromper  eu 
exposant  d’aussi  vagues  traditions.  Les  Scythes  avaient  ex- 
pulsé des  bords  de  la  Palus-Méotide  un  peuple  auquel  les 
Grecs,  et  Hérodote  à leur  tête  , appliquèrent  le  nom  pro- 
bablement fabuleux  de  Cimmériens , emprunte  à la  géo- 
graphie d’Homère  et  des  autres  poètes.  Le  peuple  disparut 


(i)  P/in.  XXXVI,  2.  (a)  Théop.  ap.  Seymn.  3<)o  jqq. 

(3)  Hérotf.  IV,  19.  (4 ) Hiaceinrki , Hisf.  Nat.  Polon.  p.  164. 
(à)  Bayer , île  orig.  Scyth.  in  Acl.  Petropol.  1 , 3J8  , clc. 
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promptement  de  l’kistoire , mais  le  nom  resta  au  Bosphore 
cimmérien , qui  est  notre  détroit  de  Cafa. 
c.Metpte  Aucun  mot  scythique  cité  par  Hérodote  , ne  se  rapporte 
scjüiei.  à la  langue  gothique  ; aucune  ressemblance  ne  se  trouve 
entre  les  divinités  scythiques  et  celles  des  Goths.  Ils  avaient 
les  cheveux  roux  , le  corps  gras  et  trapu  ; ils  vieillissaient 
de  bonne  heure  ; tel  est  le  portrait  qti’eu  trace  Hippo- 
crate (1),  voyageur  presque  contemporain  d’Hérodote,  et 
non  moins  véridique  : ce  portrait  semble  convenir  aux 
tribus  fmniques , aujourd'hui  reléguées  au  nord  et  à l’est 
de  la  Russie. 

Voi*în*  Parmi  les  nations  voisines  des  Scythes , Hérodote  distingue 
sevtbei  ; les  Gctcs , qui  tenaient  probablement  à la  race  des  Slavons , 
Gète*)etc.  comme  nous  le  démontrerons  dans  notre  Europe  -,  ils  habi- 
taient alors  la  Bulgarie  actuelle , et  passèrent  ensuite  Vis— 
ter  (2).  Les  Agaihyrses  occupaient  la  Transylvanie  ; les 
Alazones , peuple  agriculteur  , s’étendaient  dans  l’Ukraine 
polonaise  ; les  Neures  cultivaient  du  blé  dans  les  plaines  de 
la  Volhynie.  On  ne  saurait  guère  fixer  la  demeure  des 
Budini , mêlés  avec  une  colonie  grecque,  ni  des  MelanchJi- 
nes , ou  « gens  à manteau  noir  » , accusés  d’anthropophagie. 
Les  Sauromates  ou  Sannates , devenus  dans  la  suite  habi- 
taus  de  la  Lithuanie , vivaient  entre  le  Don , le  Volga  et  le 
Caucase.  Très-loin  au  nord-est , et  vers  les  monts  Ural , 
ArJ  "ai  étaient  les  Argippœi  (3) , qui  étaient  chauves,  c'est-à-dire  qui 
portaient  la  tète  rasée  ; ils  avaient  le  nez  écrasé  , ils  étaient 
réputés  saints  , passaient  leur  vie  sous  un  arbre  , se  nour- 
rissaient de  végétaux  et  de  lait , et  11e  prenaient  jamais  les 
armes.  N’est-cc  pas  là  le  portrait  d’un  Fakir?  et  ne  pourrait- 
on  pas  croire  que  la  religion  chamanique  régnait  déjà  dans 
ces  contrées  ? A l’est,  dans  une  distance  inconnue  , une  tra- 
dition reçue  parmi  les  marchands  grecs  qui  se  rendaient 
lucdone*  chez  les  Argippæi , plaçait  une  nation  d’ Issedones  ; ils 
reparaissent  plus  tard  dans  la  géographie  , comme  faisant 
partie  du  graud  peuple  de  Sénés , au  nord  de  l’Inde.  Il  n’est 

(1)  Hipp.  aer.  aq.  toc.  §.  9a — u3.  Go  ray.  (2)  lierod.  IV,  g3.  Thuo. 
11,96.  ( !)  Hcrod.  IV  , a3. 
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pas  invraisemblable  que  le  nom  de  Tjrcœ , qu’on  trouve 
chez  Pline  et  Poinponius -Mêla  (i) , doive,  dans  le  texte 
d’Hérodote , être  substitué  à celui  des  Jyrcœ  (a).  Il  aurait 
alors  connu  par  ouï-dire  tes  Turcs  ou  anciens  Tatars. 

Ces  connaissances  surprenantes  sur  des  peuples  aussi 
éloignés  n’étaient  dues  qu’au  génie  du  commerce  qui , des 
rives  du  Borysthéne,  s’ouvrait  une  route  vers  l’Asie  cen- 
trale, considérée  par  Hérodpte  comme  l’est  de  l’Europe. 
C’est  sans  doute  à d’autres  caravanes  indiennes  qu’Hérodote 
dut  les  idées  justes  et  précises  qu'il  eut  sur  la  mer  Caspienne  ; 
idées  que  les  géographes  suivans  rejetèrent  ou  dénaturèrent 
pour  les  adapter  aux  systèmes  rççus. 

« La  mer  Caspienne,  dit  le  père  de  l’histoire  (3) , est  une 
mer  par  elle-même,  et  n’a  aucune  communication  avec 
l’autre  ; car  touto  la  mer  où  naviguent  les  Grecs  , celle  qui 
est  au-delà  des  Colonnes  d’Hercule , qu’on  appelle  mer 
Atlantide , et  la  mer  Erythrée , passent  pour  n'ètre  qu'une 
même  mer.  La  mer  Caspienne  est  une  mer  distincte  et  bien 
différente  ; elle  a autant  de  longueur  qu’un  vaisseau  qui  va 
à la  rame  peut  faire  de  chemin  en  quinze  jours  j et  dans 
sa  plus  grande  largeur,  autant  qu’il  en  peut  faire  en  huit. 
Le  Caucase  borne  cette  mer  à l’occident  ; à l’est,  s’étendent 
les  vastes  plaines  des  Massagétes.  » 

Un  savant  à qui  l’histoire  de  la  géographie  doit  des  re- 
cherches nouvelles , pense  que  la  mesure  donnée  par  Hé- 
rodote est  rigoureusement  exacte.  « Hérodote  , dit  M.  Gos- 
» selin , évaluait  la  marche  d’un  vaisseau  à 7 00  stades. 
« Or  , quinze  jours  de  marche  à 700  stades , en  font 
» io,5oo,  et  io,5oo  stades  de  1,111  ^ au  degré,  valent 
» 189  lieues  marines.  Cette  mesure  est  précisément  celle 
» des  côtes  occidentales  de  la  mer  Caspienne,  depuis  l’em- 
» bouchure  du  Jade  jusqu’à  celle  du  Kur  , l’ancien  Cyrus  , 
u dans  le  pays  des  Caspiens  , où.  était  autrefois  le  principal 
» entrepôt  du  commerce  de  cette  mer.  Peu  après  le  Kur  , 
» la  côte  se  dirige  vers  l’est  jusqu’à  Esternhad  , et  trace  la 

(.)  Plin.  VI , 7.  Vamp.  tUl.  I , SI.  (:)  lUivJ.  IV  , 22. 

P)  lit.  I,  202  , 204. 
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» plus  grande  largeur  de  la  Caspienne  dans  un  espace  d* 
» 100  lieues  ou  de  5, 600  stades,  lesquels,  divisés  par 
51  700,  dounent  exactement  les  huit  journées  de  navigation 
dont  parle  Hérodote  (1).  » 

D’autres  sayaus  qui  n’aiment  point  à admettre  l’usage 
de  stades  dilTérens  , considèrent  les  mesures  d'Héredote 
comme  prises  le  long  des  côtes  ; et  alors  elles  se  trouvent 
encore  justes  en  stades  olympiques  ordinaires  de  600  au 
degré  (2).  Dans  tous  les  cas,  il  offre  ici  une  vérité  pré- 
cieuse pour  l’histoire  de  la  géographie  : c'est  que,  du  teins 
d’Hérodote  , les  marchands  des  colonies  grecques  du  Pout- 
Euxin  avaient  eu  connaissance  de  la  vraie  nature  de  la  mer 
Caspienne , et  que  cette  découverte  avait  été  admise  par 
Hérodote , cpii  ne  cherchait  point  à réunir  dans  uu  système 
les  vérités  partielles  qu’il  apprenait.  Du  tems  d’Alexandre, 
les  idées  vraies  sur  la  mer  Caspienne  n’étaient  pas  encore 
et!  ’acées  , puisqu’on  croyait  que  le  Tanaïs  prenait  sa  source 
à l’est  de  cette  mer,  pour  venir  se  jeter  dans  la  Palus-Méo- 
tide  ; ce  qui  suppose  nécessairement  que  la  mer  Caspienn» 
était  censée  former  un  lac  isolé  (3),  connue  Aristote  le 
dit  expressément  (4).  Mais  aussitôt  que  les  géographes 
postérieurs  , un  Eratosthènes , un  Hipparquej,  un  Strabon , 
eurent  cherché  à encadrer  les  connaissances  acquises  dans 
un  système  régulier,  ils  dûrent  s’apercevoir  que  les  lieux 
dont  parlait  Hérodote , d’après  la  manière  dont  on  les 
orientait , . s’étendaient  au  nord  et  au  nord-est , fort  au-delà 
des  limites  de  la  terre  habitable , telles  que  ces  géographes 
les  fixaient.  Ils  rejetèrent  ou  resserrèrent  la  géographie 
d’Hérodote.  L’Océan  septentrional , tel  qu’on  l’imaginait 
alors , occupait  la  moitié  de  l’espace  où  se  trouve  la  Russie. 
L’embouchure  du  YVolga  semble  présenter  un  détroit  large 
de  4 stades  ; et  ce  prétendu  détroit  paraissait  communiquer 
avec  l’Océan.  Cette  hypothèse  une  fois  admise  , ou  imagina 

(l)  Gosselin,  Observations  sur  les  mesures,  etc. , p.  tg.  (2)  Mannerl , 
Géogr.  des  Grers  rl  des  Romains.  IV,  336 — 340.  (3)  Strab.  XI , 5og, 

5io.  Alrael.  Ptin.  VI,  16.  (4)  Arist.  Mëléor.  II,  1,  p.  768.  ed. 
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Tnéme  url  voyage  de  Patrocles , amiral  de  Séleucus,  qui, 
parti  du  Gange , aurait  fait  le  tour  de  l’Asie  par  l’est , et 
serait  entré  dans  la  mer  Caspienne  par  le  nord  (i).  Toutes 
ces  fables  disparurent,  lorsqu’éelairés  enfin  par  des  dé- 
couvertes nouvelles  , conformes  à celles  du  siècle  d’Hé- 
rocrote , un  Marin  de  Tyr  et  un  Ptolémée  se  décidèrent  à 
rcpouïfeer  plus  au  nord  l’Océan,  cet  antique  horizon  de  la 
géographie.  Mais , en  redevenant  un  lac  sur  les  cartes  de 
Ptolémée , la  mer  Caspienne  conserva , jusqu’au  dix-huitième 
siècle  , la  forme  comprimée  et  arrondie  que  les  erreurs 
précédentes  lui  avaient  communiquée  ; et , placée  de  l’ouest 
à l’est,  au  lieu  de  l'ôtrc  du  sud  au  nord  ( comme  Hérodote 
a dû  le  concevoir),  c.ettc  mer,  ou,  pour  mieux  dire,  la 
figure  imaginaire  qu’on  en  traçait , dut  rencontrer  les  em- 
bouchures de  l’Oxus  et  de  l’Iaxartes  ; aussi  s’imagina-t-ou 
long-tems  que  ces  fleuves  se  déchargeaient  dans  la  mer 
Caspienne  (a). 

Passons  aux  connaissances  qu’Hérodote  avait  sur  l’Asie  , 
qu’il  regardait  comme  bien  moins  étendue  que  l’Europe  (3). 
« Voici,  dit-il  (4),  de  quelles  parties  elle  se  compose.  Les 
» Perses  demeurent  vers  la  mer  méridionale  ou  Erythrée.  Au- 
» dessus , vers  le  nord,  habitent  les  Médes , les  Sapires -,  et , 
» par-delà  les  Sapires , les  Colchidiens  qui  touchent  à la  mer 
» où  se  jette  le  Phase.  Ces  quatre  nations  s’étendent  d’une  mer 
» à l’autre.  De  là,  en  allant  vers  l’occident,  on  rencontre  deux 
» péninsules  opposées  qui  aboutissent  à lamer  ; l’une,  du  côté 
» du  nord,  commence  au  Phase,  s’étend  vers  la  mer  le  long  de 
» l’Euxin,  jusqu’au  cap  Sigée  dans  la  Troado  : du  côté  du 
» sud , cette  péninsule  commence  au  golfe  Myriandrique  , 
» adjacent  à la  Phénicie  jusqu’au  promontoire  Triopeum  ; 
» elle  est  habitée  par  trente  nations  différentes.  L’autre  pé 
» ninsulc  commence  aux  Perses , et  s’étend  jusqu’à  la  mer 
» Eiythrée  -,  et  le  long  de  cette  mer,  elle  comprend  la  Perse, 
» ensuite  l’Assyrie  et  l’Arabie  ; elle  aboutit  au  golfe  Arabi- 
*>  que , où  Darius  fit  conduire  un  canal  qui  vient  du  Nil.  De 

(i)  Strab.  XI,  5i8.  Plin.  VI,  Ij.  (2)  Voyez  ci-aprèi , L.  VI. 

(3)  Hirad.  IV  , 4a.  (4)  Id.  ibid,  "ij. 
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■n  la  Perse  à la  Phénicie , il  y a un  grand  et  vaste  pays.  Dr- 
» puis  la  Phénicie , la  môme  péninsule  s’étend  le  long  de 
a cette  mer-ci,  par  la  Syrie  , la  Palestine  et  l’Eg\pte , où 
» elle  aboutit  ; elle  ne  renferme  que  irois  nations.  Voilà  com- 
» ment  sont  les  parties  de  l’Asie,  à l’ouest  de  la  Perse^Les 
» pays  situés  vers  le  soleil  levant , au-dessus  des  Perses , 
a des  Médcs , des  Sapires , des  Colchidiens , sont  bornés  à 
a l’orient  par  la  mer  Erythrée  ; au  nord , par  la  mer  Cas- 
a pienne  et  par  l’Araxes , qui  dirige  son  cours  vers  le  lever 
a du  soleil.  L’Asie  est  habitée  jusqu’à  l’Inde  ; plus  à l’est , 
a s’étendent  des  contrées  désertes , et  personne  ne  saurait 
a dire  ce  qu’il  en  est.  a 

« La  plus  grande  partie  de  l’Asie , continue  Hérodole(i) , 
a fut  découverte  par  Darius.  Ce  prince  voulant  savoir  en 
a quel  endroit  de  la  mer  se  jette  l’iudus , qui , après  le  Nil , 
» est  le  seul  fleuve  dans  lequel  on  trouve  des  crocodiles  , 
a envoya  , sur  des  vaisseaux  , des  hommes  sûrs  et  véridi- 
a ques , et  entr’autres  Scylax  de  Cariande , partis  de  la  ville 
a de  Caspalyrus.  Ils  descendirent  le  fleuve  vers  l’aurore  et 
a le  lever  du  soleil  ; de  là , naviguant  vers  l’occident , ils  ar- 
a rivèrent  enfin , le  trentième  mois  après  lèur  départ , au 
a même  port  où  les  Phéniciens  s’étaient  embarqués  autro- 
» fois  par  l’ordre  du  roi  d’Egypte , pour  faire  le  tour  de  la 
a Libye.  Ce  périple  achevé  , Darius  subjugua  les  Indiens  , 
a et  régna  sur  cette  mer.  C’est  ainsi  qu’on  a reconnu  que 
» l’Asie,  si  l’on  en  excepte  la  partie  orientale,  ressemble  en 
a tout  à la  Libye,  a 

Hérodote  veut  sans  doute  dire  que  les  côtes  d’Asie  ne 
s’étendent  pas  plus  au  midi  que  celles  de  l’Afrique;  il  regar- 
dait, ainsi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué,  l’Anibie  comme 
la  contrée  la  plus  méridionale  de  la  terre  (a)  ; il  paraît  qu’il 
connaissait  la  partie  supérieure  du  cours  de  l’Indus  depuis 
sa  source  jusqu’aux  confins  de  la  Cachemire,  que  les  re- 
cherches les  plus  récentes  ont  démontré  être  en  effet  dirigée 
du  nord-ouest  au  sud-est '(3). 


(I)  Me'rod.  ib.  44.  (i)  Ci-dcsuis,  p.  49 

(3J  ITahl,  Imloslan,  I,  473  s<j«j.  P lin . VI . ï3. 
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Notre  plan  ne  nous  permet  point  de  suivre  Hérodote  dans  toriques, 
tous  les  passages  où  il  décrit  l’état  moral  et  civil  des  peuples 
de  l’Asie.  Daus  l’aperçu  qu’il  donne  des  revenus  de  l’empire 
persan  , on  remarque , parmi  les  peuples  tributaires , les 
noms  des  Parûtes , des  Chorasmiens  et  des  Sogrliens  ; les 
deux  derniers  se  conservent  encore  aujourd’hui  dans  ceux 
des  provinces  de  Khowarezm  et  d’Al-Sogd.  Les  Bactriens  B.etrieni. 
sont , après  les  Indiens  , les  peuples  les  plus  orientaux  de 
la  monarchie  persane  et  de  la  Géographie  d’Hérodote  (i). 

A l’est  de  la  mer  Caspienne  , sont  les  féroces  Massagètes  M»ss»g»iM- 
qui  dévorent  leurs  parens  courbés  sous  le  fardeau  des  ans  : 

1 or  et  le  cuivre  abondent  chez  eux,  les  autres  métaux  leur 
manquent  (a).  Hérodote  connaît  l’antique  route  commerciale 
entre  l’Inde  et  l’Europe,  par  le  nord  de  la  mer  Caspienne  : 
les  marchandises  étaient  transportées,  <\  ce  qu’il  paraît,  sur 
le  Haut- Indus  et  sur  l’Oxus,  et  ensuite  par  caravanes  (3). 

Au  midi , l’Arabie  passait  pour  la  patrie  des  parfums , des 
baumes  et  des  aromates.  Les  Ethiopiens  d'Asie,  qui  nous 
rappellent  ceux  d*Homére , se  distinguaient  de  ceux  d’A- 
frique par  des  cheveux  non  crépus  (4)  ; ce  nom  comprenait 
. peut-être  totis  les  peuples  d’un  teint  foncé,  et  qui  occupaient 
les  eûtes  méridionales  de  la  monarchie.  Les  Indiens , soumis 
à la  Perse,  et  connus  de  notre  auteur,  demeuraient  sur  le 
Haut- Indus;  ils  cultivaient  le  coton,  et  en  fabriquaient  des 
étoffes  ; ils  ramassaient  beaucoup  d’or  d’une  manière  qni , 
au  premier  abord , paraît  fabuleuse.  « D’énormes  fourmis , sur  i«> 

» dit  Hérodote,  detneurent  dans  le  désert,  à l’orient  de  qui 
» l’Inde;  elles  ramassent  des  tas  d’or  mêlé  de  sable  ; les  In-  "êTur.0* 
» diens  vont , avec  leurs  chameaux  les  plus  rapides , à la  re- 
» cherche  de  ces  trésors  ; mais  si  les  fourmis  les  surprennent, 

» il  est  difficile  d’eu  échapper  avec  la  vie  (5).  >>  Ce  conte  se 
trouve  répété,  avec  de  nouvelles  circonstances,  par  des  voya- 
geurs du  tems  d’Alexandre  (6).  Eu  comparant  tous  les  té- 

(i)  Hérod.  III.  91.  (2)Id.  I,  in  fin.  (3)Sprengcl^ Asien.  V,  2rparl.63« 

(4)  Hérod.  III , 94.  VII  , 74.  (5)  Hérod.  III , 102  , io5 , ïo6. 

(6)  Nearch.  ap.  Arrian.  Ind.  edit.  Blanc.  537,  cl  Strab . XV,  705. 

Aime).  Daimachus , ap.  Strab . II  , 70.  Mégasfbénrs , ap.  Strab . XV’ , 70Ù9 
ap.  Arrian 9 52Ü.  Fiine , XI,  36.  XXXIII,  21.  klttn , Mcla  , clc. , etc. 
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nioignages  qui  nous  restent  à cet  égard , il  semble  que  c’est 
line  espèce  d’hyène  ou  de  chakal , fréquente  sur  le  plateau 
de  Tartarie , qui  a donné  naissance  à un  conte  en  appa- 
rence aussi  absurde.  Cet  animal,  dont  le  nom  indien  aura 
eu  quelque  ressemblance  avec  le  nom  grec  qui  désignait  une 
fourmi,  a,  dit-on,  l’habitude  de  faire  des  tas  de  sable  sous 
lesquels  il  place  sa  tanière  ; or , les  sables  du  plateau  de 
Tartarie  sont  généralement  chargés  d’or  (i).  C’est  d’une  ma- 
nière à peu  près  semblable  qu’on  a cherché  à expliquer  la 
tradition  sur  les  griffons , dont  quelques  écrivains  ont  fait  un 
animal  monstrueux , habitant  le  nord  de  l’Inde  (a) , tandis 
qu’Hérodote  les  désigne  simplement  connue  les  gardiens  des 
mines  d’or,  prés  des  Hyperboréens  dans  la  Scythie  (3).  La 
tradition  d’Hérodote,  empruntée  d’un  très -ancien  poème 
d’Aristéas,  semble  contenir  quelque  allusion  aux  plus  anciens 
travaux  de  mines,  faits  dans  les  montagnes  centrales  de 
l’Asie  par  les  Igours,  les  Tchoudes  et  autres  anciens  peuples. 
L’imagination  des  Grecs  a enveloppé  d’un  nuage  de  fables 
ces  traces  d’anciens  voyages  faits  dans  l’Asie  centrale. 

Mais  il  est  tems  d’en  revenir  à des  choses  positives,  et  de 
jeter  un  coup  d’œil  sur  la  troisième  partie  du  monde,  connue 
d’Hérodote.  L’ Afrique , dans  1 idée  du  père  de  l’histoire,  se 
terminait  bien  au  nord  de  la  ligne  équinoxiale , comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué.  Même  dans  le  triangle  ainsi  resserré 
de  la  péninsule  africaine,  l’Egypte  seule  est  décrite  avec 
clarté  ; ses  villes,  ses  monumens , les  productions  du  sol , 
les  mœurs  des  habitans,  elles  institutions  sous  lesquelles  ils 
vivaient , tout  est  dépeint  avec  l’exactitude  d’un  témoin  ocu- 
laire. Hérodote  avait  été  lui-méme  jusqu’aux  cataractes  (4)  : 
la  mesure  qu’il  donne  des  côtes  de  l'Egypte , depuis  le  lac 
Serbonis  au  golfe  Plinthinétes  (5) , est  juste  lorsqu’on  les 
évalue  en  stades  égyptiens  à 1,119  au  degré , et  concourt  à 
prouver  que  le  Delta  ue  s’est  guère  accru  depuis  3, 000  ans. 

(1)  Comte  yelthrim.  Diss.  sur  les  fourmis  , etc.  Helmstadt  1799- 
IV al  h , Indost.  I,  481  sqq.  (2)  Ctcsias  et  Eli  en»  (3)  Hérod.  III,  116. 
IV,  i3.  P lin.  XXXlll,  21.  Mêla  , II , I.  III,  7.  (4)  Hcrod.  II,  29. 

(3)  IJ.  ibiJ.  6. 
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îftrs  de  l’Egypte , les  connaissances  d’Hérodote , fondées 
sur  des  reiiseigneineiis  qu’on  lui  avait  donnés,  ne  suivent 
que  trois  ligues  de  direction  ; l’une  longe  le  Nil  et  atteint 
peut-être  les  limites  de  nos  connaissances  actuelles;  l’autre, 
en  partant  du  temple  d’Ammon,  va  se  perdre  dans  le  grand 
désert  ; la  troisième  s’avance  le  long  des  côtes  de  la  Médi- 
terranée jusqu’aux  environs  de  Carthage.  • 

Si  nous  suivons  Hérodote  le  long  des  côtes,  en  partant  de  Cyré- 
l' Egypte,  il  nous  fera  connaître  une  foule  de  peuplades  "sÿ'i'»- 
dout  les  plus  remarquables  sont  les  Adyrmachides , qui  fai- 
saient cuire  leurs  mets  dans  le  sable  échauffé  par  les  rayons 
du  soleil  ( i)  ; les  Nasamons , qui  demeuraient  dans  l’inté- 
rieur et  qui  avaient  plusieurs  coutumes  singulières,  comme, 
par  exemple , de  faire  serment  en  buvant  l’un  de  la  main 
de  l’au^p , ainsi  que  le  font  encore  aujourd’hui  les  Algé- 
riens (2) , et  déttprostituer  les  nouvelles  mariées  à tous  les 
convives  de  la  noce;  les  Vsylles,  fameux  par  l’art  qu’ils 
possédaient  de  charmer  les  serpens , art  qui  s’est  conservé 
après  l’extinction  de  cette  peuplade  (3)  ; les  villes  grecques 
de  Cyrène  et  de  Barce , sur  la  côte  fertile  et  riante  qui  borde 
le  pays  des  Nasamons  et  des  Giligammes  ; les  Macoe , à 
l’ouest  de  la  grande  Syrte , dans  une  contrée  bien  arrosée  , 
où  le  blé  donnait  trois  cents  pour  un , et  où  la  petite  ri- 
vière Cinyps  baignait  la  colline  dite  des  Grâces  (4)  ; les  ho- 
tophages  , déjà  connus  d’Homère , et  auxquels  le  fruit  d’un 
arbuste  fournissait  à la  fois  leur  aliment  et  leur  boisson  ordi- 
naire (5);  les  Ma  ch  ly  es , prés  du  fleuve  Triton  et  du  lac 
Tritonide , l’un  et  l’autre  célèbres  par  le  prétendu  retour 
des  Argonautes  à travers  la  Libye,  et  dont  Hérodote  paraît 
avoir  parlé  avec  exagération  (6).  Les  connaissances  de  cet 
explorateur  infatigablè  se  terminent  ici  sur  les  bords  de  la 
petite  Syrte  ; il  a bien  entendu  nommer  quelques  nations 


(1)  SU.  7to/.Ilî,  278  sqq.  IX,  223  sqq.  (2)  Shatv , Travels  , etc.  1,239. 

(3)  Hasselquist , de  Maillet , etc.  , etc.  Hartmann , Egypten  , 436  sqq. 

(4)  Hérod.  IV  , 175  , 198 , V , 42.  (5)  Voss , «cl  Scyl.  p.  114.  Gronov. 

S/apel.  in  Theoph.  Hist.  plant.  IV,  4,  p,  327.  Show  , tab.  270. 

(6)  Htrod.  IV  , 178. 
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plus  éloignées,  telles  que  les  Byzantes  ou  Gyzantes;  i in- 
dique la  longueur  exacte  de  l’ilc  Cyrannis  ou  Cercina  ; il 
c.nbaS«-  mentionne  quelquefois  Carthage , et  donne  même  des  dé- 
tails sur  le  commerce  muet  que  les  Carthaginois  faisaient 
au-delà  des  Colonnes  d’Hercule  avec  une  nation  qui  venait 
chercher  sur  le  rivage  les  marchandises  qu’on  lui  offrait , 
et  laissai!  à la  place  une  quantité  d’or  eu  échange  (1).  Mais  , 
quoique  cet  usage,  d’après  les  témoignages  les  plus  récens 
et  les  plus  authentiques,  paraisse  désiguer  une  nation  de  la 
Sénégambie  (a) , et  quoiqu’Hérodotc  ait  autre  part  nommé 
le  mont  Allas  et  le  promontoire  Soloeis , il  est  impossible 
de  tirer  de  son  texte  un  ensemble  clair  et  précis  de  ses 
idées  sur  l'Afrique  occidentale. 

Houio  jl  avait  pourtant  reçu,  des  prêtres  égyptiens,  quelques 
liejurt.  renseigneinens  sur  une  route  qui  partait  du  templi  d' Am- 
man , situé  dans  une  Oasis , à dix  journées  de  marche  à 
l’ouest  deTbèbes,  la  capitale  de  la  Haute -Egypte  (3).  «Le 
» pays  qu’on  avait  à parcourir  était  un  plateau  sablonneux, 

» parsemé  de  collines  où , à côté  d’un  tas  de  sel , jaillis— 
» saient  des  eaux  douces  et  limpides.  » A dix  journées  du 
temple  d’Anunon,  on  trouvait  Augila , autre  Oasis  fertile 
eu  dattiers,  qui  conserve  encore  de  nos  lems  le  môme  nom, 
les  mêmes  avantages , et  qui  sert  de  point  de  repos  aux  ca- 
ravanes (4).  A dix  journées  d’ Augila , et  à trente  de  la  côte 
de  Lotophages  (5) , on  arriva  chez  le  peuple  nombreux  des 
r,ar*-  Garamantes  , qui , montés  sur  des  chars , donnaient  la 

*i*utcs.  ; \ 

chasse  aux  Ethiopiens-Troglodytes , sans  doute  pour  ré- 
duire  ceux-ci  en  esclavage  ; c’est  ainsi  que , dans  des  tems 
plus  modernes  , le  sultan  de  Boruou  envoyait  sa  cavalerie 
à la  chasse  aux  nègres  (6)  ; chez  les  Garamantes , les  bœufs , 
en  paissant , marchaient  à reculons , à cause  de  leurs  cornes 
énormes , recourbées  en  avant.  Encore  dix  jours , et  ou  était 
chez  les  Atarantes , natiol^  dont  les  individus  ne  portaient 

(i)  Wéroâ . IV  , 196.  (2)  Hcbsï,  Rel.it.  de  Maroc,  p.  279,  en  ali.  Show, 

Voyages  , I , 3ç$  sqq.  (3  J Hérod.  IV  , 181  , lS5.  (4)  Proceedings  of  the 
Jffrican  Society , /,  p.  289.  (3)  Hdrod.  IV  , 174 , 1Ü3.  (6)  Leo7  Africa  t 

3.  Proccedings  , etc.  , 234. 
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point  de  noms  propres,  usage  qu’on  a retrouvé  en  quelque 
sorte  chez  les  habitans  deBomou(i).  Les  Atarantes,  tour- 
mentés par  une  chaleur  excessive , saluaient  le  soleil  levant 
par  des  imprécations.  Enfin,  dix  autres  journées  condui- 
saient le  voyageur  chez  les  Atlantes , voisins  du  mont  Atlas,  MontAtU*. 
haute  montagne,  escarpée  de  tous  côtés,  dont  le  sommet, 
en  aucune  saison , ne  se  dégageait  des  nuages  qui  le  voi- 
laient , et  qui  était  appelée  la  colonne  du  ciel.  « Au-delà  , 

» ajoute  Hérodote , je  ne  connais  plus  le  nom  des  nations  ; 

» seulement  je  sais  que  le  désert  sablonneux  s'étend  depuis 
» Thébes  jusqu’aux  Colonnes  d’Hercule,  et  qu’à  dix  jour- 
» nées  de  marche  ( sans  doute  du  pays  des  Allantes  ) , on  y 
» trouve  une  mine  de  sel  ; les  indigènes  bâtissent  leurs  ca- 
» banes  en  pierres  salines.  » C’est  ce  que  Pline  affirme 
d’une  nation  qu’il  nomme  Hamrnamienles , et  qu’il  place  à 
onze  journées  à l’ouest  de  la  grande  Syrte  (a).  Il  serait  donc 
téméraire  d’étendre  les  connaissances  d'Hérodote  trop  à 
l’ouest  du  Fezzan , et  surtout  de  lui  attribuer  des  notions 
sur  les  carrières  de  sel  de  Tagaza , au  uord-est  de  Tum- 
houctou  ; son  Atlas  semble  être  uue  montagne  isolée  dans 
le  désert. 

On  vante  encore  assez  légèrement  les  prétendues  connais- 
sances d’Hérodote  sur  le  Niger;  mais  comment  y croire, 
quand  on  l’entend  lui-même  dire  : « Au  sud  du  plateau 
» sablonneux  que  je  viens  de  décrire,  la  Libye  ne  présente 
» que  des  déserts  sans  eau,  sans  humidité  et  sans  végéta- 
» tion  ? » 11  est  vrai  qu’il  cite , d’après  Etéarque , roi  des 
Amrooniens,  mie  course  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  en- 
treprise par  cinq  jeunes  Nasamons  ( i ).  « Ces  voyageurs , Vod’.“K* 

« envoyés  par  leurs  compagnons,  avec  une  bonne  provi- 
» sion  d’eau  et  de  vivres,  parcoururent  d’abord  des  pays 
» habités  puis  ils  arrivèrent  dans  un  pays  rempli  de  bétes 
» féroces.  De  là,  continuant  leur  route  à l’ouest,  à travers 
» les  déserts,  et  après  avoir  marché  long-tenu  dans  un  pays 
» très-sablonneux , ils  trouvèrent  une  plaine  où  il  y avait 


c.  (a;  P lin.  V , 5.  (3)  Ht,ad.  IX  , 3a. 
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» îles  arbres  ; s’en  étant  approchés , ils  mangèrent  des  fruits 
» que  ces  arbres  portaient  : tandis  qu’ils  en  mangeaient,  de 
» pelils  hommes,  d’une  taille  au-dessous  de  la  moyenne  , 
» tondirent  sur  eux,  et  les  «emmenèrent  par  force  : les 
» Nasamons  n’entendaient  pas  leur  langue,  et  ces  petits 
» hommes  n’entendaient  rien  à cclla  des  Nasamons.  On  les 
» conduisit  par  des  lieux  marécageux  ; après  les  avoir  tra- 
» verses,  ils  arrivèrent  à une  ville  dont  tous  les  habitans 
» étaient  noirs.  Une  grande  rivière , dans  laquelle  il  y avait 
•»  des  crocodiles,  coulait  le  long  de  cette  ville,  de  l’ouest  à 
» -l’est.  » Mais  Hérodote  ne  cite  ce  voyage  que  pour  prouver 
que  le  Nil  vient  de  l’ouest  (1).  Malgré  cette  application  sys- 
tématique , qui  doit  jeter  du  doute  sur  la  réalité  du  voyage, 
M.  Rennell  prononce  que  les  plus  grandes  probabilités  se 
réunissent  pour  lui  faire  retrouver  le  Fezzan  dans  cette  con- 
trée inhabitée,  et  le  grand  désert  de  sable  dans  ces  pays 
sablonneux  que  traversèrent  les  Nasamons;  enfin,  dans  le 
grand  fleuve  rempli  de  crocodiles,  il  voit  le  Niger,  qui  court 
à l’ouest  du  grand  désert,  els’approche  d'environ  trente-cinq 
journées  de  caravane  des  frontières  de  Fezzan  : même  il  lui 
paraît  certain,  ainsi  qu’à  M.  Larcher,  que  cette  grande 
ville , arrosée  par  ce  grand  fleuve,  courant  de  l’est  à l’ouest, 
n’est  autre  chose  que  Tumbouctou , baignée  en  effet  par  le 
Niger  ou  le  Nil  des  Nègres  (a).  C’est  aller  bien  loin  ; si  la 
vague  et  insignifiante  relation  des  Nasamons  doit  même  s’ap- 
pliquer au  Niger  plutôt  qu’au  Gir  ou  au  fleuve  de  Garama 
( ce  que  nous  n’osons  affirmer) , il  est  du  moins  impossible 
de  penser  à la  ville  de  Tumbouctou,  séparée  du  pays  des 
Nasamons  par  tant  de  déserts,  de  fleuves  et  de  montagnes. 

Peut-être  se  fait-on  encore  une  trop  haute  idée  de  l’étendue 
des  renseignemens  qu’Hérodote  a eus  sur  le  Nil,  au-dessus 
de  l’Egypte.  « Le  pays,  dit-il  (3) , au-dessus  d’Eléphautine, 
est  élevé  : en  remontant  le  fleuve,  on  attache  de  chaque  côté 
du  bateau  une  corde , comme  ou  en  attache  aux  bœufs , et 


fi)  Wwd.  Il , 33.  (a)  Renne l , geogr.of.  Herod.  43a. 

(3j  lUroJ.  Il , s<jq. 
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on  le  tire  de  la  sorte.  Si  le  câble  se  casse , le  bateau  est  em- 
porté par  la  force  du  courant.  Ce  lieu  a quatre  jours  de 
navigation.  Le  Nil  y est  tortueux  comme  le  Méandre,  et  il  y 
faut  naviguer  de  la  manière  que  nous  l’avons  dit,  pendant 
12  schènes  (720  stades,  ou  environ  3o  lieues  marines). 

Vous  arrivez  ensuite  à une  plaine  fort  unie , où  il  y a une  île 

formée  par  las  eaux  du  Nil  ; elle  s’appelle  Tachompso 

•Les  Ethiopiens  occupent  une  moitié  de  cotte  île,  et  les 
Egyptiens  l’autre.  Attenant  l’île , est  un  grand  lac  sur  les 
bords  duquel  habitent  les  Ethiopiens  nomades.  Quand  vous 
l’avez  traversé,  vous  rentrez  dans  le  Nil,  qui  s’y  jette  ; de  là, 
quittant  le  bateau , vous  faites  quarante  jours  de  chemin  le 
long  du  fleuve  ; car,  dans  tout  cet  espace , le  Nil  est  plein  de 
gros  rocs  pointus  qui  rendent  la  navigation  impraticable. 

Après  avoir  fait  ce  chemin  en  quarante  jours  de  marche, 
vous  vous  rembarquez  dans  un  autre  bateau  où  vous  naviguez 
douze  jours;  puis,  vous  arrivez  à une  grande  ville  appelée 
Méroé : on  dit  qu’elle  est  la  capitale  du  reste  des  Ethiopiens.  Méroé. 
De  cette  ville,  vous  arrivez  au  pays  des  Automoles , en  n«, 
autant  de  jours  de  navigation  que  vous  en  avez  mis  à venir  Au‘umüI"fc 
d’Eléphantine  à la  métropole  des  Egyptiens.  Ces  Automoles 
s’appellent  Asmach.  Ils  descendent  de  deux  cent  quarante 
mille  Egyptiens,  tous  gens  de  guerre,  qui  passèrent  du  côté 
des  Ethiopiens,  sous  le  règue  de  Psainmétique,  et  aban- 
donnèrent les  garnisons  où  on  les  avait  placés.  Les  Auto- 
moles , étant  arrivés  en  Ethiopie , se  donnèrent  au  roi.  Ce 
prince  les  en  récompensa , en  leur  accordant  le  pays  de 
quelques  Ethiopiens  qui  étaient  ses  enuemis , et  tpi'il  leur 
ordonna  de  chasser.  Les  Egyptiens  s’étant  établis  dans  ce 
pays , les  Ethiopiens  se  civilisèrent  en  adoptant  les  mœurs 
égyptiennes.  » 

Le  cours  du  Nil  est  donc  connu  pendant  quatre  mois  de 
chemin , qu’on  fait  en  partie  par  eau  et  en  partie  par  terre , 
sans  y comprendre  le  cours  de  ce  fleuve  en  Egypte. 

« Eu  effet , continue  Hérodote , si  l’on  compte  exacte- 
ment, on  trouve  qu’il  faut  précisément  quatre  mois  pour 
se  rendre  du  pays  d’Eléphantine  au  pays  des  Automoles. 

1.  5 
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Il  est  certain  que  le  Nil  vient  de  l’ouest  ; mais  on  ne  peut 
rien  assurer  sur  ce  qu’il  est  au-delà  du  pays  des  Automoles  , 
les  chaleurs  excessives  rendant  ce  pays  désert  et  inhabité.  » 
Le  seul  résultat  positif  de  ce  passage,  c’est  qu’Hérodote 
connaissait  le  vrai  Nil,  le  Bahr-el-Abiad , qui  vient  du 
sud-ouest.  Mais  les  distances  , indiquées  vaguement  par 
journées  de  marche  et  de  navigation , peuvent  admettre  les 
interprétations  les  plus  discordantes.  Cependant , si  l’ou 
pouvait- parvenir  à fixer  la  position  de  Méroé , on  connaî- 
trait à peu  prés  celle  de  la  Terre  des  Exilés  ou  des  Egyp- 
tiens fugitifs  ; limite  de  la  géographie  d’Hérodote  et  de  toute 
la  géographie  ancienne.  Or,  nous  avons  sur  ce  point  quel- 
ques données  positives.  Eratosthénes , en  nous  décrivant 
le  cours  de  1 ' Aslaborus , aujourd'hui  Atbar  ou  T acaz/e , et 
de  XAstapus , qui  est  le  Fleuve  Bleu  ou  le  Nil  d’Abyssinie, 
dit  que  ces  deux  rivières  se  jettent  dans  le  grand  Nil,  et 
forment  l’île  de  Méroé  (i).  Agalharchide  parle  dans  le 
même  sens  (2).  Diodorc  (3)  fixe  même  la  longueur  de  cette 
île  à 3,ooo  stades,  et  sa  largeur,  à 1 ,000.  Tous  ces  indices 
conviennent  à cette  espèce  d’ile  que  renferment  le  Tacazze 
et  le  Fleuve  Bleu.  Sur  cette  île , Eratosthénes  place  la  ville 
de  Méroé  à 10,000  stades  au  midi  d’Alexandrie  (4)  ; Strabon 
la  porte  à 5, 000  stades  au  sud  du  tropique  (5) , ce  qui 
revient  à environ  16  degrés  et  ne  diffère  que  très-peu  des 
indications  de  Ptolcmée.  Elle  était , selon  les  uns  (6) , à 
700  stades , et  selon  les  autres,  à 70  milles  romains  (7) , 
au-delà  du  confluent  de  l’Astaborus  (Tacazze)  avec  le  grand 
Nil.  Toutes  ces  mesures  se  concilient  assez  avec  le  témoi- 
gnage d’un  voyageur  moderne  qui  vit , au  nord  de  Chandi , 
en  Nubie  (8)  , de  magnifiques  ruines  vis-à-vis  l’île  de 
Kurgos,  qui  paraît  correspondre  à celle  de  Tadu,  où  était, 
selon  Pline,  le  port  de  Méroé. 


(l)  Eratosl.  sp.  Strab.  XVII,  752  ( éJ.  iôîo  ).  (a)  Hudion.  Gdog. 

i»in.  I , 37.  (3)  Diod.  Sic.  1 , 29.  Wccliel.  (4)  Eratort.  ap.  Strab.  1 1 

62.  PI  in.  VI,  35.  (5)  Strab.  II , I J4.  (6)  Eralost.  ap.  Strab.  J 2^4,  altu, 

(7)  P/in.  1.  c.  (8)  Bruce,  IV,  541  ( trad.  de  Leipz.)  C.omp.  d’ si  mi  lie, 
Céog.  aac.  alittfg- 111,  5o.  Ludu/J , Caoiiucut.  88  aqq. 
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Si  donc  cette  fameuse  capitale  de  l’Ethiopie  était  située 
où  nous  venons  de  la  chercher,  la  terre  des  Egyptiens 
fugitifs,  n’étaut  pas  plus  éloignée  de  Méroé  que  celle-ci 
îetait  des  cataractes,  ne  saurait  être  reculée  plus  au  midi 
qu’au  onzième  degré  de  latitude  tout  au  plus  ; c’est  aussi 
]à  qu’Eratosthènes  la  place  (1)  ; et  précisément  dans  cette 
même  coutrée,  les  relations  modernes  nous  ont  fait  connaître 
un  peuple  qui  observe  la  circoncision , se  livre  à des  pra- 
tiques superstitieuses,  parle  un  langage  inconnu,  se  nomme 
les  Exilés , et  pourrait  fort  bien  être  le  reste  d’une  colonie 
égyptienne,  malgré  le  nom  de  Juifs  qu’on  lui  a imposé  (2). 
Plus  au  sud-ouest,  nous  ne  connaissons  le  cours  du  Nil 
que  par  de  vagues  rapports.  Ainsi , les  notions  d’Hérodote 
sur  le  Nil  atteignent,  mais  11e  dépassent  point,  quoi  qu’on 
en  ait  dit,  celles  de  notre  siècle. 

Il  serait  absurde  de  vouloir  fixer  la  demeure  des  Ethio- 
piens Macrobiens , contre  lesquels  Cambyse  entreprit  une 
expédition  infructueuse.  Seulement,  puisque  ces  peuples 
nous  sont  représentés  comme  habitaus  d'un  pays  extrême- 
ment abondant  en  or , doués  d’une  constitution  athlétique 
et  menant  une  très-longue  vie  (3) , et  que  leur  pays  doit 
être  aux  extrémités  do  la  terre,  sans  cependant  pouvoir 
être  plus  au  midi  que  l’Arabie , la  contrée  la  plus  méridio- 
nale d’Hérodote,  il  semble  qu’à  l’instar  d’un  géographe  an- 
cien (4),  et  en  dépit  des  commentateurs  modernes,  il 
faudrait  les  chercher,  non  dans  l’est,  mais  dans  l’ouest  de 
l’Afrique,  parmi  les  véritables  nègres  ; à moins  qu’on  n’aime 
mieux , avec  nous,  regarder  tous  les  détails  de  ce  conte , 
les  chaînes  d’or  des  prisonniers,  la  table  du  soleil  et  les 
tombeaux  de  cristal , comme  des  traditions  poétiques  et 
populaires. 

il  ne  nous  reste , pour  compléter  cet  aperçu  de  la 
géographie  d’Hérodote , qu’à  considérer  la  relation  qu’il 


(1)  Gosselin  , Géog.  anal.  Tab.  I.  (2)  Ludolf , Hist.  Æthiop.  III , 
14.  Bruce . I,  5a8.  (3)  Hérod.  III,  17,  21  , a3 , 97,  114. 

(4)  Dion.  Pericg.  558. 
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donne  d’un  Voyage  autour  de  i’ Afrique . a Lorsque > 
» dil-il  (i),  Nécos , roi  d’Egypte,  eut  achevé  de  faire* 
» creuser  le  canal  qui  conduit  les  eaux  du  Nil  au  golfe 
>»  Arabique , il  fit  partir  des  Phéniciens  sur  des  vaisseaux  , 
» avec  ordre  de  rentrer,  à leur  retour,  par  les  Colonnes 
» d’Hercule  daus  la  mer  septentrionale , et  de  revenir  de 
» celte  manière  en  Egypte.  Les  Phéniciens  s’étant  donc 
» embarqués  sur  la  mer  Erythrée , naviguèrent  dans  la  mer 
» Australe.  Quand  l’automne  était  venu , ils  abordaient  dans 
» l’endroit  de  la  Libye  où  ils  se  trouvaient , et  semaient  du 
» blé.  Ils  attendaient  ensuite  le  tenis  de  la  moisson , et , 
» après  la  récolte,  ils  se  remettaient  en  mer.  Ayant  ainsi 
» voyagé  deux  ans  , la  troisième  année  , ils  doublèrent  les 
» Colonnes  d'Hercule , et  revinrent  en  Egypte.  Us  racon- 
» térent , à leur  arrivée , qu'en  faisant  voile  autour  dè  la 
» Libye  , ils  avaient  eu  le  soleil  à leur  droite.  Ce  fait  ne  me 
» paraît  nullement  croyable,  mais  peut-être  le  paraîtra-t-il 
» à d’autres.  C’est  ainsi  que  la  Libye  a été  connue  pour  la 
» première  fois.  « 

Ceux  qui  soutiennent  la  réalité  de  cette  première  circum- 
navigation de  l’Afrique  (a) , commencent  par  observer 
qu’Hérodote  n’ayant  pas  eu  connaissance  de  la  grande 
étendue  de  l’Afrique  vers  le  sud , et  la  croyant  terminée 
parallèlement  à l’Arabie , n’a  pu  imaginer  ni  la  longue  durée 
qu’il  attribue  au  voyage  des  Phéniciens  , ni  la  circonstance 
remarquable  de  la  position  où  ces  navigateurs  dùrent  se 
trouver  à l’égard  du  soleil , dés  qu’ils  eurent  passé  la  ligne 
équinoxiale  ; circonstance , disent-ils , qui  prouve  d’autant 
plus  en  faveur  de  la  tradition  , qu’elle  a paru  peu  croyable 
à l’historien  même  qui  la  rapporte.  Ils  citent  ensuite , mais 
très-mal  à propos,  tous  les  passages  dans  lesquels  les  an- 
ciens , persuadés  que  l’Afrique  se  terminait  au  nord  de  la 
zone  torride  et  inaccessible,  ont  énoncé  l’opimon  qu’on 
pouvait  en  faire  le  tour. 

(1)  Htrod.  IV  , 43. 

(2)  Kncefs  , Dissert.de  navig.  Pliceuic.  Gottwgue , 1804.  Hcnrel , 
Larcher , Huit , Plutlit , etc. 
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Des  savaus  plus  judicieux  (i)  out  répondu  que  l’espace 

_ | 4 contraire*.1;. 

de  tems  assigne  à ce  voyage  est  évidemment  trop  court 
pour  qu’il  ait  pu  avoir  été  réellement  exécuté  ; Scylax  ayant 
inis  trente  mois  pour  aller  des  embouchures  de  l’Indus , 
quoiqu’il  ne  s’arrêtât  nulle  part  (a) , et  Martin  Behat'm 
ayant  mis  dix-neuf  mois  pour  arriver  de  Lisbonne  aux  en- 
virons du  cap  de  Bonne-Espérance  (3) , bien  que  le  che- 
min fût  déjà  frayé  par  d’autres  navigateurs  , et  bien  qu’on 
possédât  alors  des  instrumens  et  des  navires  supérieurs  à 
ceux  des  anciens.  En  outre , si  les  Phéniciens  avaient  semé 
et  récolté  des  blés  sur  les  côtes  australes  de  l’Afrique , ils 
auraient  dû  remarquer  la  marche  des  saisons , qui , dans 
l'hémisphère  austral , est  opposée  à celle  de  nos  climats  (4)  ; 
un  phénomène  aussi  nouveau  n’aurait  pu  échapper  à leur 
attention.  Ce  qui  surtout  nbus  porte  à rejeter  le  voyage 
des  Phéniciens , ou  dû  moins  à n’y  voir  qu’une  ancienne 
tradition  dénaturée,  c’est  que  les  auteurs  anciens  , eu  dis- 
cutant, et  même  en  s’efforçant  de  prouver  systématiquement 
la  possibilité  d’une  navigation  autour  de  l’Afrique , n’ont 
jamais  admis  comme  preuve  cette  relation  d’Hérodote  (5). 


(i)  Gosselin  , Recherches  , etc.,  I,  19g — 3IÔ.  Mannert.  Gdog.  dci 
Greet  et  des  Romains,  I.  (2)  Hérnd.  lit,  107.  (3)  De  Murr , Journal 

pour  l'Hisloire  des  Arts,  VI  , 112,  (en  »U.  ) (4)  Gosselin  , ihid.  1 , 2J*. 

(j)  Possid.  ap.  S/roi.  II,  iü3.  Alm.  Mêla  , III , 9,  Plin.  Il  ,67  , etc. 
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Suite  de  l'Histoire  de  la  Géographie.  Périples 
d’Ilarmon  et.  de  Scylax.  Eudo.re , Aristote , et 
quelques  autres.  A,  M.  3, .*>70  — 3,65o  , ou 
jusqu’à  l’expédition  d’Alexandre. 

Comme  nous  n’avons  voulu  donner  que  l'analyse  de  la 
géographie  d’Hérodote , et  non  pas  présenter  ses  notions 
éparses  sous  la  forme  d’un  système , qu’il  u’eût  probable- 
ment pas  reconnu  lui-même,  nous  avons  dû  laisser  nos 
lecteurs  dans  une  sorte  d’incertitude  sur  le  prétendu  voyage 
des  Phéniciens  autour  de  l’Afrique.  Le  père  de  l’histoire  , 
avec  sa  bonne  foi  accoutumée , ne  prend  aucun  parti  posi- 
tif sur  cette  tradition  populaire , qu’il  rapporte  en  la  livrant 
au  jugement  de  ses  lecteurs.  Nous  sentons  que  les  parti- 
sans du  voyage  des  Phéniciens  peuvent  encore  dire  : « Cette 
» tradition  , à moitié  effacée , renferme  le  souvenir  des 
» grandes  expéditions  que  les  Phéniciens  ont  faites  daus 
» les  siècles  les  plus  reculés  ; les  circonstances  en  sont  dé- 
» figurées  , mais  le  fait  principal  est  vrai.  » Nous  allons 
prouver  que  cette  manière  de  voir  n’est  point  conforme 
aux  règles  de  la  saine  critique. 

Et  d’abord , comment  une  découverte  aussi  étonnante  , 
une  découverte  qui  aurait  dû  changer  toutes  les  idées  reçues 
parmi  les  contemporains , eût-elle  pu  se  perdre  et  dispa- 
raître sans  laisser  de  trace,  même  chez  le  peuple  à l’habileté 
duquel  on  l’attribue?  Pourquoi  les  Carthaginois  n’auraient- 
ils  pas  mis  à profit  les  connaissances  acquises  par  les  na- 
vigateurs du  roi  Nécos , qui  , à leur  retour , avaient  dû 
toucher  à Gades , ville  alliée  de  Carthage?  Au  contraire, 
les  Carthaginois  ont  non-seulement  appris  à Hérodote  la 
tentative  du  persan  Sataspes , qui , voulant  faire  le  tour  de 
l’Afrique  (1) , fut  arrêté  par  les  herbes  flottantes  aux  envi- 
rons des  Canaries  ; mais  ils  en  ont  eux-mêmes  fait  un 

(1)  Hérod.  IV  , 43. 
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essai  infructueux , et  dont  il  nous  reste  une  relation  authen- 
tique, que  nous  allons  traduire  sur  l’original  (i). 

« Les  Carthaginois  ordonnèrent  que  Hannou  naviguerait  rériPi. 

» au-delà  des  Colonnes  d’Hercule , et  y fonderait  des  villes  du*nu“"* 
» Libyphénicicnnes.  Et  Hannon  mit  à la  voile  , conduisant 
» une  flotte  de  soixante  navires  à cinquante  rames , char- 
» gés  de  trente  mille  individus,  tant  hommes  que  femmes, 

» de  vivres  et  d’autres  objets  nécessaires.  Après  avoir  mis 
» en  mer  et  avoir  navigué  pendant  deux  jours  au-delà  des 
» Colonnes,  nous  fondâmes  uue  ville  qui  Tut  nommée  Thy- 
» mialcrion  ; elle  domine  sur  une  vaste  plaine.  Continuant 
» de  naviguer  à l’ouest,  nous  arrivâmes  au  promontoire  de  Prpmîer 
».  Libye,  nommé Soloé , et  couvert  de  bois  épais;  nous  y voyage. 
» élevâmes  un  autel  à Neptune.  Du  cap  Soloé , nous  navi- 
» guànies  un  demi-jour  eu  tirant  vers  l’est,  jusqu’à  ce  que 
» nous  parvînmes  à un  étang  voisin  de  la  mer  et  plein  de 
» grands  roseaux;  uue  multitude  d’éléphans  et  d’autres 
» bétes  sauvages  paissaient  sur  ses  bords.  Ayant , dans  une 
» journée  de  navigation , passé  cet  étang,  nous  fondâmes 
» les  villes  suivantes  sur  la  mer:  Caricum-Teichos , Gy  lie , - 
» Acra,  Melilla  et  Arambe.  Continuant  notre  route , nous 
» arrivâmes  au  grand  fleuve  Lixus , qui  vient  de  la  Libye. 

» Sur  les  bords  de  ce  fleuve , les  Lixites  nomades  faisaient 
» paître  leurs  troupeaux.  Nousy  séjournâmes  quelque  tems, 

» et  nous  conclûmes  avec  eux  un  pacte  d’amitié.  Au-dessus 
» de  ces  peuples  habitent  des  Ethiopiens  sauvages,  dans 
» une  contrée  montagneuse  et  pleine  de  bêtes  féroces , où 
» le  Lixus  prend  ses  sources  ; ces  montagnes  étaient  habi- 
» tées  par  des  Troglodytes,  hommes  d’une  configuration 
» extraordinaire , et  qui,  à la  course , surpassaient  la  vitesse 
» des  chevaux;  c’est  ce  que  disaient  les  Lixites.  Après  avoir 
» pris  des  interprètes  chez  les  Lixites , nous  suivîmes , pen- 
» dant  deux  jours,  une  côte  déserte  qui  s’étendait  au  midi  ; 

» tournant  ensuite  vers  l’est  pendant  un  jour  de  navigation , 

» nous  trouvâmes,  au  fond  d’un  golfe,  une  petite  île  de  cinq 


(i)  Hannonis  peripltit  , in  Geog.  Græc.  minor. , I. 
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» stades  de  tour , que  nous  nommâmes  Cerné , et  où  nous 
» établîmes  des  colons.  A Cerné,  nous  calculâmes  la  route 
» que  nous  avions  faite  depuis  notre  départ  ; et  en  l'évaluant, 
» nous  reconnûmes  que  cette  île  était  à l’opposite  de  Car- 
» thage , par  rapport  aux  Colonnes  ; car  notre  navigation  , 
3)  depuis  Carthage  jusqu'aux  Colonnes,  avait  duré  autant 
» que  celle  depuis  les  Colonnes  jusqu’à  Cerné.  Après  avoir 
» remonté  l’embouchure  d’un  grand  fleuve  nommé  Chrcles , 
» nous  arrivâmes  à un  étang  dans  lequel  étaient  trois  îles  , 
» plus  grandes  que  celle  de  Cerné.  Nous  parvînmes  au  fond 
» de  cet  étang  dans  un  jour  de  navigation.  Là  s’élevaient 
» de  hautes  montagnes,  habitées  par  des  hommes  sauva- 
» ges  , vêtus  de  peaux  de  bêtes  feroces , et  qui , nous  ayant 
33  attaqués  à coups  de  pierres,  nous  forcèrent  de  nous 
33  retirer.  Nous  entrâmes  ensuite  dans  un  autre  fleuve  , 

33  grand,  large,  plein  de  crocodiles  et  d’hippopotames.  De 
neutres  3i  là , nous  retournâmes  à Cerné.  De  Cerné , recommen- 
» cant  le  voyage  au  midi , nous  voguâmes  douze  jours  le 
» long  de  la  côte,  habitée  par  des  Ethiopiens  qui  paraissaient 
» nous  éviter , et  qui  fuyaient  à notre  approche.  La  langue 
» de  ces  peuples  n’était  plus  entendue  par  les  Lixites,  no» 

» interprètes.  Le  douzième  jour,  nous  fûmes  prés  de 
» grandes  montagnes  couvertes  d’arbres  odoriférans  de  di- 
« verses  espèces.  Ayant  navigué  deux  jours  plus  loin,  noua 
» nous  trouvâmes  dans  un  golfe  immense,  bordé  de  plaines. 

» Pendant  la  nuit , on  voyait  briller  de  tous  côtés  une 
i>  quantité -de  feux,  tantôt  plus  grands,  tantôt  plus  petits. 

» Nous  renouvelâmes  notre  eau  en  cet  endroit , et  ayant 
» suivi  pendant  cinq  jours  les  côtes  de  ce  golfe,  nous  arri- 
i>  vàmes  à une  grande  baie  nommée , par  nos  interprètes , la 
U Corne  du  Couchant.  Dans  ce  golfe  était  une  grande  île, 

» et  dans  cette  île  un  lac  d’eau  salée , dans  lequel  se  trouvait 
» une  autre  île.  Y étant  descendus , nous  n’aperçûmes  pén- 
is dant  le  jour  que  des  forêts  ; mais  pendant  la  nuit,  nous 
» vîmes  briller  un  grand  nombre  de  feux,  et  nous  entèndîmes 
» retentir  des  flûtes , des  cymbales  et  des  tambourins , au  mi- 
» lieu  de  cris  effroyables.  Nous  en  fûmes  épouvantés,  et 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE.  7> 

» nos  devins  nous  ordonnèrent  de  quitter  promptement 
» cette  île.  En  étant  partis , nous  voguâmes  le  long  d’une 
» côte  embrasée  et  odoriférante  ; partout  des  torrens  de 
» feu  s’écoulaient  dans  la  mer.  Le  sol  était  si  brûlant, 

» que  les  pieds  ne  pouvaient  en  supporter  la  chaleur. 

» Nous  nous  en  retirâmes  au  plus  vite  ; et  durant  quatre 
» jours  que  nous  tînmes  la  mer , la  terre  nous  parut  rem- 
» plie  de  feux  toutes  les  nuits.  Au  milieu  de  ces  feux , il 
» s’en  élevait  un  beaucoup  plus  grand  que  les  autres  : 

» il  semblait  atteindre  jusqu’aux  astres  ; mais  de  jour  on 
» n’y  distinguait  qu’une  haute  montagne  appelée  Théon 
» Ockema , le  char  des  Dieux.  Après  avoir  passé , pen- 
» dant  trois  jours , ces  torrens  de  feu , nous  arrivâmes  à 
» une  baie  nommée  la  Corne  du  Midi.  Dans  le  fond 
» de  ce  golfe , existait  une  île  qui , comme  la  précé- 
» dente , renfermait  un  lac , dans  lequel  se  trouvait  une 
» autre  île  peuplée  de  sauvages.  Les  femmes , plus  nom- 
» breuses  que  les  hommes  , avaient  le  corp#  velu , et  nos 
» interprètes  les  nommaient  Gorilles.  Nous  ne  pûmes 
» saisir  aucun  homme  , car  ils  fuyaient  à travers  les  pré- 
» cipices  , et  se  défendaient  à coups  de  pierres  ; mais 
» nous  primes  trois  femmes  : elles  rompaient  leurs  liens , 

» elles  nous  mordaient  et  nous  déchiraient  avec  fureur  ; 

» nous  les  tuâmes  donc , et  les  ayant  écorchées , nous 
» rapportâmes  leurs  peaux  à Carthage.  Nous  ne  pûmes 
» naviguer  plus  loin,  n’ayant  plus  de  vivres  ». 

Cette  importante  expédition , dont  les  uns  ont  voulu  ^po<r>» 
faire  remonter  la  date  jusqu’à  l’obscure  époque  de  la 
guerre  de  Troie  (i) , tandis  que  les  autres  la  rapportaient 
aux  tems  d’Alexaudre-lo-Grand  (2) , semble , d’après  les 
recherches  les  plus  exactes , avoir  été  faite  à peu  près  du 
tems  d Hérodote  (3)  ; c’était  le  plus  beau  siècle  de  Car-  s.&ja. 


(1)  V assit  Observ.  ad  Porop.  Md.  594.  Comp.  Gosselin  ,Rech.  I , i36. 

(2)  Dodivell,  Dissert,  de  peripl.  Haon.  in  Hudson.  Gcog.  sue.  I. 

(3)  Manncrty  Géog.  anc.  1,50—52.  Comp.  Bougainville , Urequignjr  , 
Canif  ornants  , etc. 
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I liage  ; le  système  commercial  de  cette  république,  depuis 
si  infortunée  , n’avait  pas  encore  été  dérangé  par  des 
guerres  dispendieuses.  Il  paraît  que  l’amiral  carthaginois  , 
de  retour  de  son  expédition , voulut  en  éterniser  la  mé- 
moire par  une  inscription  gravée  dans  un  «temple  , où 
quelque  voyageur  grec  l’aura  copiée,  probablement  d’une 
manière  peu  exacte , ou  du  moins  sans  une  fidélité  scru- 
puleuse. Cette  relation  était  connue  en  Grèce  avant  le 
tems  de  Scvlax  , qui , dans  son  Périple , cite  les  éta- 
blisscmcns  fondés  par  Hannon , et  qui , ainsi  que  nous 
le  verrons  dans  la  suite , écrivit  à l’époque  de  la  guerre  du 
Péloponése. 

Le  traducteur  grec  de  l’inscription  carthaginoise  ayant 
tantôt  indiqué , tantôt  omis  le  nombre  des  journées  de  na- 
vigation employées  par  Hannon , il  est  impossible  de  fixer 
avec  exactitude  les  lieux  visités  ou  découverts  par  ce  na- 
vigateur. Des  savans  du  premier  ordre  ont  mis  en  faveur 
deux  opiniodï  sur  ce  sujet.  Bochart , Campomanes  et 
Bougainville , en  se  tenant  principalement  aux  circons- 
tances physiques  , ont  étendu  les  découvertes  de  Hannon 
jusqu’à  la  Sénégambic , et  même  jusque  sur  les  côtes 
de  Guinée  (i).  Ce  n’est  que  là,  disent-ils,  qu’on  retrouve 
les  Nègres,  les  crocodiles,  les  hippopotames  et  les  grands 
fleuves  mentionnés  dans  la  relation.  M.  Gosselin  (2)  , en 
s’appuyant  de  la  position  comme  du  fleuve  I.ixus  et  de 
la  ville  du  môme  nom  , ainsi  que  de  quelques  mesures 
itinéraires  données  par  Polybe  , a borne  les  courses 
d’Hannon  aux  environs  du  cap  Non  , au  sud  des  états 
de  Maroc  ; il  retrouve  la  fameuse  île  de  Cerné  dans  cçlle 
de  Fédal  ; et  comme  les  tables  de  Ptolémée , telles  que 
nous  les  avons  , conduisent  évidemment  les  connaissances 
des  anciens  plus  au  midi  que  le  cap  Non,  notre  savant 
critique  démontre  d’une  manière  presque  irréfragable,  que 


(1)  Bochart , Canaan,  I,  37 . Campomanes , pcripl.  d'Hannon , dans 
>on  Antiguedad  Je  Carlhago.  Bougainville  , me  m dans  le  Hec . <ia 
l'Acad.  des  B.  L.  XXVI  , nu  XXVII 1 , 260. 

(2)  Gosselin,  Reclierck.  1 , 61 — 164. 
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les  mêmes  uoms  de  lieux  ont  été  répétés  jusqu’à  trois 
lois  claus  ces  tables,  et  il  cherche  à faire  voir  qu’eu  rédui- 
sant ces  répétitions  à leur  valeur  réelle  , les  notions  de 
Ptolémée  ne  s'étendent  pas  au-delà  du  terme  qu’il  a cru 
devoif  fixer  à la  navigation  d’Hannon. 

Quelque  respect  qu’on  doive  aux  savans  dont  nous  Remarttnn 
venons  d’exposer  les  opinions , on  ne  saurait  se  cacher  e^iicà- 
qu’il  y a beaucoup  de  vague  dans  leurs  hypothèses.  Ceux  l">ns‘ 
qui  restreignent  la  course  d’Hannon  dans  des  limites 
étroites,  ont  négligé  une  circonstance  importante  ; c’est 
que  sa  relation  marque  deux  voyages  distincts,  l’un,  pour 
fonder  des  colonies  jusqu’à  file  de  Cerné;  l’autre , pour  faire 
des  découvertes  jusqu’à  file  des  Gorilles.  Dans  la  première 
de  ces  navigations , il  escortait  un  immense  convoi  ; dans 
la  seconde  , libre  de  toute  entrave  , il  a dû  naviguer  avec 
plus  de  rapidité  et  plus  de  hardiesse  ( i ).  Ceux , pu  con- 
traire , qui  ont  conduit  Haunou  jusqu’au  cap  de  Trois- 
Pointes,  en  Guinée,  auraient  dû  penser  à l’invraisemblance 
qu’il  y aurait  à supposer  qu’un  navigateur  eût  doublé  le 
cap  Blanc  et  le  cap  Vert  sans  en  faire  la  remarque  positive. 

Or,  dans  la  seconde  partie  de  sou  voyage  , depuis  Cerné  , 

Iîannon  ne  trouve  plus  de/  promontoires  (a) , mais  seu- 
lement de  grandes  ouvertures  semblables  aux  bras  d’un 
ileuve  ; car  c’est  le  véritable  sens  du  mot  grec  qu’on  a traduit 
par  corne  (3),  sens  méconnu  par  M.  Gosselin  et  M.  Bou- 
gainville , quoique  cependant  on  ne  saurait  y voir  des 
promontoires  sans  faire  violence  aux  mots  précédens  el 
suivans.  Si  donc  on  veut  conduire  Hannon  plus  au  midi 
que  M.  Gosselin  ne  le  fait , on  doit  au  moins  s’arrêter  aux 
baies  appelées  sur  nos  cartes  golfe  dos  Medaios  et  golfe 
de  Gonsalo -de-  Cintra  ; le  fond  de  ces  golfes  présente 
l’apparence  trompeuse  d’une  grande  rivière  ; les  montagnes 
qui  bordent  la  cote  du  grand  désert  sont  couvertes  d’une 
herbe  odoriférante  assez  semblable  au  thym  (4),  et  l’air, 

(i)  Heeren , Idëes  sur  le  commerce  , etc.  I.  (2)  AxpcTiipia.  (3)  K«f«*. 

Hug-  progr.  in  peripl.  Haut).  p.  3o  sqq.  ( Fribourg  eu  Brisgaw  , l8oû.  ) 

(4)  i'orsttr  , Mag.  des  Voyages  , V,  ill. 
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rempli  de  vapeurs  ignées , y offre  souvent  l’image  de 
plusieurs  volcans  enflammés  (i).  Voilà  la  côte  des  Thy- 
miamata , ou  de  l’Encens , où  Hannon  vit  pendant  le 
jour  môme  des  torrens  de  feu  qui  semblaient  s’écouler 
dans  la  mer.  C’est  ici  que  les  vivres  dùrent  lui  manquer  ; 
tandis  que  s’il  était  parvenu  aux  embouchures  du  Sé- 
négal ( dans  lesquelles  il  eût  d’ailleurs  été  si  naturel  de 
voir  les  Cornes  ou  rivières  d’ouest  et  du  sud  ) , il  eût 
trouvé  un  pays  fertile  , abondant,  et  habité  par  un  peuple 
doux  et  hospitalier. 

voyag»  Ce  qui , au  milieu  de  nos  incertitudes , nous  encou- 
con.  rage  à étendre  les  découvertes  d’Hannon  plus  au  midi 
que  ne  le  fait  M.  Gosselin , c’est  letendue  des  navigations 
d’Himilcon , entreprises  dans  le  même  siècle  (a).  Après 
un  voyage  de  quatre  mois , cet  amiral  atteignit  les  côtes 
d’Albion,  ou  de  la  Grande-Bretagne.  Il  n’y  a point  de 
doute  que  les  marchands  de  Gades  et  de  Carthage  ne  soient 
allés  chercher  ici  l’étain,  métal  alors  précieux,  et  que 
fournissent  encore  les  mines  de  Cornouailles  (3).  Si  même 
on  voulait  nier  que  les  Carthaginois  eussent  pénétré  plus 
au  nord  ; si , malgré  les  traces  qu’ils  semblent  avoir 
laissées  sur  les  côtes  du  Jutland  méridional  (4) , on  voulait 
fixer  dans  les  Asturies  le  siège  de  leur  commerce  d’ambre 
jaune  ( matière  qui , à la  vérité , se  trouve  dans  ce  pays  ) , 
. on  serait  toujours  obligé  de  reconnaître  que  leurs  navi- 
gations septentrionales  s’étendaient  à plus  de  quatre  cents 
lieues  marines  au  nord  du  détroit  de  Gibraltar  : pourquoi 
donc  n’auraient-ils  point  été  à deux  ou  trois  cents  lieues 
au  sud? 

nc«  Il  paraît  encore  que  les  Carthaginois  ont  eu  connais- 
Itùaiid.!’  sauce  d’une  partie  des  îles  Canaries.  Diodore  nous  a 
donné  la  description  d’une  île  romanlkpie , considérable 
et  lointaiue , où  les  Carthaginois  avaient  décidé  de  trans- 

(i)  JSn'tjon.  Trait,  de  Forst.  24,35  , 36.  (2)  P lin.  VH  , 67.  Frrt. 
yieien.  Cira  mnrit.  80 — 4i5.  (3)  UioJ.  IV,  p.  3oi.  Wecliel.  Slrab.  I , 

265.  A!m. , etc.  (4)  Huiler  , Dut.  sur  les  corues  d'or  de  Toudent. 
Copenh.  l8<6. 
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fcrer  le  siège  de  leur  république  , en  cas  d’un  désastre 
irréparable  (i).  Avant  lui,  Aristote  avait  parlé  d'une  île 
semblable , dont  les  charmes  y avaient  attiré  beaucoup  de 
Carthaginois  , jusqu’à  ce  que  le  sénat  défendit , sous  peine 
de  mort , d’y  aller  davantage  (a).  Ces  rapports  étaient 
même  parvenus  en  Egypte,  d’où  Platon  les  transporta  en 
Grèce , revêtus  du  coloris  de  sou  style  poétique.  Il  n’est 
pas  trop  d’accord  avec  lui-même  sur  la  grandeur  de  cette 
île  Fortunée  ; tantôt  l 'Atlantide  est,  selon  lui , une  terre  de 
l’Océan  occidental  plus  grande  que  l'Asie  et  l’Afrique 
prises  ensemble , située  vis-à-vis  l’entrée  du  déLroit  d’Her- 
cule  (3)  ; tantôt  ce  n’est  qu’une  île  de  3,ooo  stades  de  long 
et  de  large  (4)  : toujours  c’était  une  des  plus  belles  et  des  plus 
fertiles  contrées  de  l’Univers.  Elle  produisait  quantité  de 
viu  , de  grains  et  de  légumes , des  fruits  exquis  etjh^o^ 
espèce  : on  y trouvait  de  vastes  foré 
rages,  des  mines  de  divers  métaux, 

minérales  -,  en  un  mot , tout  ce  qui  peut  serv  ir  iïtTX' besoins 
et  aux  agrémens  de  la  vie.  Le  commerce  y llorissait 
sous  un  gouvernement  admirable.  Toute  l’ile , divisée 
en  dix  royaumes , était  gouvernée  par  autant  de  rois , 
tous  descendans  de  Neptune,  et  qui  vivaient  entre  eux  dans 
un  parfait  accord,  quoiqu’indépendans  les  uns  des  autres. 
1.’ Atlantide  avait  plusieurs  grandes  villes  , avec  un  grand 
nombre  de  bourgs  et  de  villages  très-riches  et  très-peuplés  : 
on  y voyait  des  ports , où  venaient  continuellement  abor- 
der des  marchands  de  divers  pays , et  qu’on  avait  munis 
d'arsenaux  ou  magasins  pour  la  marine,  abondamment 
fournis  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  construction 
et  pour  l’équipement  des  flottes  de  la  nation.  Neptune 
était  non  - seulement  le  père  et  le  législateur , mais  en- 
core la  divinité  principale  des  Atlantides  -,  il  avait  dans 
l’île  un  temple  long  d’une  stade , large  de  trois  arpens  et 
haut  à proportion  : l’or , 1 argent  et  l’ivoire  brillaient  de 
toutes  parts  sur  les  lambris  de  ce  grand  et  superbe  édifice. 


(0  Arist.  de  Mirai»,  c.  85,  Mil.  de  Beckmanu, n»t.  (a)  Diod.  IV,3oo. 
(3)  Plat,  io  Tin»*o.  (4)  Id.  in  Criiia. 
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Entre  diverses  statues  dont  il  était  orné , on  remarquait 
celle  du  dieu,  qui  était  d’or,  et  si  haute,  quelle  touchait  au 
plafond.  Les  desceudans  de  Neptune,  nous  dit  encore  le 
même  philosophe,  régnèrent  de  père  en  fils  dans  cette  île 
pendant  l’espace  de  9,000  ans , et  étendirent  au  loin  leur 
domination  par  leurs  conquêtes.  Ils  subjuguèrent  les  îles 
voisines  , toute  l’Afrique  jusqu’à  l’Egypte  , et  l’Europe  jus- 
qu’à la  Tyrrliénie.  La  Grèce  même  ne  fut  pas  à l’abri  de 
leurs  incursions  ; mais  ils  en  furent  repoussés  par  la 
valeur  des  Athéniens.  Enfin  , cette  nation  guerrière  , après 
avoir  rendu  sou  nom  célèbre  dans  le- monde  , disparut  tout- 
à-coup  : une  inondation  considérable , causée  par  un  trem- 
blement de  terre,  engloutit  en  un  jour  et  une  nuit  la  vaste 
contrée  quelle  habitait. 

iijpoiiiiio  C’est  sur  un  récit  aussi  évidemment  fabuleux  que  les 
r Atlantide. modernes  ont  bâti  l’hypothèse  d’uuc  découverte  de  l'Amé- 
rique par  les  Carthaginois  ; comme  si  Platon , eu  abîmant 
son  île  au  fond  de  l'Océan , ne  les  eût  pas  dispensés  d’eu 
chercher  la  position!  D’autres  (1),  eu  prenant  au  pied  de 
la  .lettre  le  conte  du  philosophe  athénien , ont  cherché  ingé- 
nieusement, mais  inutilement,  à démontrer  la  possibilité 
de  la  disparition  subite  de  celte  terre  imaginaire. 

Pendant  que  les  Grecs  d’Athènes  arrangeaient  en  forme 
de  romans  les  voyages  des  Carthaginois , d’autres  Grecs 
s’élancaient  sur  les  traces  de  ces  hardis  navigateurs.  Du 
vo_y»$çoi  tems  de  la  guerre  de  Péloponése,  un  Scylax , différent  à la 
fois  de  celui  que  Darius  avait  employé  à faire  le  tour  do 
' f ieu!  l’Arabie,  et  de  celui  qui  écrivit  contre  Polybe  (2),  rassem- 
bla les  itinéraires  des  navigateurs  de  son  tems.  Ce  qui 
nous  reste  de  son  recueil  embrasse  les  côtes  de  la  Palus- 
Méotide  , du  Pont-Euxin  , de  l’Archipel , de  l’Adriatique 
et  de  toute  la  Méditerranée,  avec  les  côtes  de  l'Afrique 
occidentale,  jusqu’à  l’île  de  Cerné.  « Plus  loin,  la  mer, 
« dit-il , n’est  pas  navigable  , à cause  des  herbes  épaisses 


(1)  Hory  Saint- V incent , Essai  sur  les  îles  Fortunées. 

(2)  Alannert , Géog.  anc.  1 , 67  sqq.  Comp.  Dodtveli , Dissert.  iaCeo^. 
min.  i.  De  Sainte-Croix  , Mém.  de  T Acad,  des  lnscr.  XLli  , 35o. 
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n dont  elle  est  couverte,  (i)  » 11  veut  parler  de  la  mer  de 
Sargasse,  au  sud  des  îles  Canaries.  Infiniment  mieux 
instruit  qu’Hérodote  à 1 egard  des  côtes  occidentales  de  la 
Méditerranée  , Scylax  y connaît  une  foule  de  villes  , parmi 
lesquelles  brillait  déjà  Marseille  ; il  prononce  le  premier 
parmi  les  Grecs  le  nom  encore  obscur  de  Rome  ; et  quoi- 
qu’il s’exagère  la  grandeur  de  la  Sardaigne , erreur  qu’il 
partage  avec  d’autres  écrivains  de  son  siècle  (a) , il  est  en 
général  bien  informé  sur  les  établissemens  des  Carthagi- 
nois en  Afrique  et  en  Sicile  ; mais  son  ouvrage  paraît 
n’avoir  été  que  peu  connu  , môme  des  Grecs  d’Asie , 
puisque  long-lems  après , Thimoslhénes  , amiral  de  Pto- 
léinée  Philadelphe,  acquit  uue  grande  réputation  par  des 
relations  en  partie  moins  exactes  sur  les  contrées  occi- 
dentales (3). 

Un  demi-siècle  plus  tard , Eudoxus , de  Cnide  , composa  E^d™' 
un  Voyage  autour  du  Monde,  ou  plutôt  un  Itinéraire  uni-  s,6ou- 
verset , dont  il  ne  reste  que  des  citations  en  petit  nombre  ; 
perte  d’autant  plus  à regretter,  que  cet  ami  et  compagnon 
de  voyage  de  Platon  avait  le  premier  entrepris  d’assujettir 
la  géographie  à des  observations  astronomiques , et  qu’il  a 
eu  l’honneur  d’étre  insulté  par  Strabou  à côté  d’Hérodote  ; 
ce  qui  doit  faire  penser  qu’il  donnait , comme  le  père  de 
l’histoire  , beaucoup  de  relations  véridiques  et  contraires 
aux  systèmes  des  géographes  (4).  Un  autre  écrivain  célèbre , 
Ephorus  , de  Cumes  , vécut  peu  de  tems  après  Eudoxe  ; il 
entremêla  ses  ouvrages  historiques  de  détails  de  géographie , 
et  paraît  avoir  été  le  premier  qui  divisa  le  genre  humain , 
les  Grecs  exceptés , en  quatre  grandes  races , les  Indiens 
au  levant  d’hiver,  les  Ethiopiens  au  couchant  d’hiver les 
Celles  au  couchant  d’été,  et  les  Scythes  au  levant  d’été  (5). 

Ce  premier  système  connu  sur  la  diversité  des  races,  a 
causé  beaucoup  de  confusion  dans  l’histoire  et  dans  la 
géographie  -,  c’est  la  source  des  rêves  de  quelques  an- 

(I)  Scyl.  5t , édit.  (a)  Slrab.  XIV.  . . (3)  Slrab.  XII  , 379.  Car. 

XIV , 451. XVII , 554 , 555.  (4)  Slrab.  I , 93  , U , 148.  Mare,  in  Grog, 

juin.  1,64.  (5 ) ld<m. 
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tiquaires , qui  fout  descendre  tous  les  peuples  européens 

des  Celtes. 

Hippw-rat©  C’était  dans  un  meilleur  esprit,  et  indépendamment  de  tout 

a.m.'  système,  que  l’immortel  Hippocrate,  quelque  tem»  avant 
Eudoxus  et  Ephorus , avait  écrit  un  traité  qu’on  doit  regar- 
der comme  le  plus  ancien  ouvrage  de  géographie  phy- 
sique. Frappé  de  l’influence  de  l’air,  des  vents  et  des  eaux 
sur  les  maladies  régnantes,  il  recommande  aux  médecins 
d’étudier  les  localités  des  villes  où  ils  allaient  exercer  leur 
art  (i)  : il  joignit  l’exemple  au  précepte  ; il  pénétra  jehez 
les  peuples  de  la  Scythie  (a) , dont  il  dépeint  la  constitu- 
tion physique,  visita  la  Colchide,  où  il  étudia  avec  un  soin 
admirable  la  nature  des  climats  chauds  et  humides  (3) , et 
parcourut  probablement  toutes  les  côtes  de  la  Thrace  , la 
Thessalie , l’Attique  et  l’Asie-Mineure , peut-être  même 
l’Egypte.  C’est  en  appliquant  scs  observations , et  même  sa 
théoriq^  à ces  contrées , qu’on  apprend  à l’admirer  en  l’ap- 
préciant , tandis  que  ses  commentateurs , plus  médecins 
que  géographes,  ont  compromis  sa  gloire  en  généralisant 
sa  classification  des  températures,  que  nous  discuterons 
dans  un  autre  endroit  de  cette  géographie.  Hippocrate 
tient  fortement  à la  division  du  monde  en  deux  parties 
seulement  ; il  oppose  toujours  l’Europe  à l’Asie  (4) , et 
semble  comprendre  sous  celle-ci  l’Egy  pte  et  la  Libye  (5)  -, 
c’est  le  système  homérique  •,  et , faute  de  l’avoir  compris  , 
les  Hellénistes  ont  mal  à propos  supposé  des  lacunes  dans 
le  texte. 

VTpMition  Tous  ces  ouvrages  , .et  sans  doute  encore  d’autres , dont 

a^Ô.on.  d ne  reste  aucun  souvenir,  étaient  dus  à des  Grecs  d’Asie  ; 
c’était  dans  les  villes  industrieuses  de  l’Ionie  , de  la  Doride 
et  de  l’Eolie  , que  le  goût  de  la  géographie  et  de  toutes  les 
sciences  se  développait  avec  le  plus  d’énergie.  Cependant , 
les  hommes  les  plus  distingués  de  la  Grèce  appréciaient 
ce  genre  d’étude.  Xénophou  dut  à ses  connaissances 


(t)  Hipp.  Aor.  aqu.  Ioc.  edit.  de  Coray.  §.  I — 8.  (2)  Id.  §.  92 — Il3. 

(3)  Id.  §.  83, 84.  (qjld.§.  71, 72,88,  elc.  ,'elc.  (5)  ld.  §.  76. 
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géographiques  , quoiqu’imparfaites , sa  gloire  et  le  salut  de 
ses  dix  raille  frères  d'armes  : sa  retraite,  tant  vantée,  pro- 
cura aux  Grecs  des  aperçus  nouveaux  sur  les  pays  qui  au- 
jourd’hui composent  le  Curdistau  et  l'Arménie.  Il  trouva  les 
Carduchi établis  à louesf  du  lac  de  YVau,  daus  les  montagnes 
où  nous  connaissons  actuellement  les  Curdes  (i)  ; c’ejÿ  pro- 
bablement le  même  peuple.  Avant  passé  près  des  sources 
du  Tigre  , de  l’Euphrate  et  de  l’Araxes , qu’il  semble  avoir 
pris  pour  le  Phasis , il  trouva  dans  les  montagnes  qui 
bordent  le  Pout-Euxin,  des  peuplades  indépendantes  et  trés- 
sauvages  , les  Macro  lies , qui  paraissent  être  les  Macroce- 
phali  d’Hippocrate , et  qui  avaient  la  tête  très  - allongée  , 
probablement  par  une  compression  artificielle  (a)  ; les 
Chalybes , divisés  eu  deux  tribus,  qui  se  servaient  coura- 
geusement du  fer  qu’ils  tiraient  de  leurs  mines  (3)  ; les 
Mosincces , qui  vivaient  de  glands  et  faisaieut  en  public 
tout  ce  que  la  pudeur  ordonne  de  dérober  aux  yeux 
d’autrui  (4)  ; enfin,  les  Tibareni  (5)  , chez  qui  les  vieil- 
lards infirmes  étaient  précipités  daus  la  mer  (6),  et 
J epoux , après  les  couches  de  sa  femme , se  mettait 
au  lit  comme  un  malade , et  se  faisait  servir  par  elle  (7)  : 
détails  qui , en  nous  rappelant  les  sauvages  de  l'Amérique , 
prouvent  combien  la  civilisation  était  peu  ancienne , 
même  en-  Asie , et  combien  il  est  absurde  de  supposer 
parmi  les  peuples  de  l’antiquité  ces  communications  fré- 
quentes et  faciles  qui , de  nos  jours , out  tant  agrandi  la 
•sphère  de  la  Géographie.  * 

Les  philosophes  de  la  Grèce  , livrés  à des  spéculations  Ari.row 
abstraites , 11e  s’avisèrent  que  tard  de  suivre  la  route  dûdpis. 
qu’Hérodote  et  Hippocrate  leur  avaient  tracée.  Aristote 
lut  le  premier  qui  montra  de  vastes  connaissauces  en  h®61- 


(1)  Xtnnph.  Expcd.  Cyr.  IV  , 5.  (2)  Hippoc.  Aer.  a<|ii.  toc.  80. 

(3)  Xenoph.  Exped.  IV,  5,  6,  7.  V,  5.  VII , 8.  (4)  Xenoph.  I V,4.  Scymn. 
in  Geo  jç.  min.  II,  52.  Strab.  XI , 8z5.  A ! 111 . TJiod . X /en  las  de  Damas,  elc. 
(5)  Xennph.  Eip.  V,  5.  Vil,  8.  (6)  Eus  eh . Præp.  Evang.  I.  Théodore!. 

Oper.  IV' , 6i5.  cd.  Sirmondi.  (7)  Apollon.  Argon.  II  , iora.  sqq. 
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géographie.  Il  reconnaît  la  forme  sphérique  de  notre 
terre  : « Des  astronomes , dit-il , ayant  remarqué  qu’on 
» n’apercevait  pas  en  Chypre  et  en  Egypte  plusieurs  étoiles 
» visibles  en  Grèce , eu  ont  conclu  la  courbure  de  la  terre  , 
» et  ont  évalué  sa  circonférence  à quatre  cent  mille 
» stades  (i).  » Calculée  eu  stades  égyptiens , cette  mesure 
se  trouve  à peu  près  juste  (2).  Aussi , c’est  probablement 
Eudoxus  de  Cuidc  qui,  dans  son  voyage  en  Egypte,  découvrit 
ou  apprit  cette  vérité,  et  la  répandit  parmi  ses  amis  de  l’école 
de  Socrate.  Loug-tems  avant  Colomb,  Aristote  pensa  que 
les  rivages  de  l’Espagne  n’étaient  pas  trés-éloignés  de  ceux 
de  l’Inde.  Dans  un  autre  ouvrage,  il  représente  la  terre 
habitable  comme  une  grande  île  , de  figure  presque  ovale  , 
longue  de  soixante-dix  mille  stades  ( probablement  olym- 
piques ) , et  large  de  quarante  mille , environnée  de  la  mer 
Atlantique , ou  l’Océan , dont  le  golfe  Galalique  à l’ouest  , 
et  le  golfe  Indique  à l’est,  font  partie  (3).  Sa  mappemonde  se 
termine  à l’orient  à l’Indus,  et  à l’occident,  au  fleuve  Tar- 
iessus  ou  Guadalquivir  ; les  monts  Riphécns  bornent  le 
inonde  au  nord  ; au  sud  , la  Libye  offre  « un  grand  fleuve 
» Chrémètes , qui,  sorti  de  la  même  montagne  que  le  Nil, 
» se  jette  dans  1 Océan  (4).  » Serait-ce  le  Ch  ré  les  d’Haunon  , 
et  peut-être  notre  Sénégal?  car  Aristote  a pu  confondre  les 
sources  du  Nil  avec  celles  du  Niger.  A l’extrémité  orientale 
de  l’Asie , sur  les  bords  de  l'Océan , il  place  une  chaîne  de 
montagnes  nommée  Paropamisus , d’où  il  fait  découler  la 
rivière  de  Bactres  (l’Qxus)  et  un  fleuve  qu’il  nomme  Araxes, 
et  qui  paraît  être  un  composé  fabuleux  de  l’Iaxartes  ou  Syr- 
Daria , du  Wolga  et  du  Don  ; il  dit  expressément  que  le 
Tanaïs  est  un  bras  de  cet  Araxes  (5).  Le  nord  de  l’Europe 
ne  se  montre  qu’obscurément  à son  esprit  ; il  parle  confusé- 
ment des  monts  Arcyniens  et  des  Alpes , qu’il  nomme 

(1)  drisl.de  Cœlo,  U,  r+,ed.  Duval,  I,66t.  Comp.  Mari.  Capella. 
L.  Vit.  (2)  Gosselin  , Mesures  ilinér.  p.  18.  Trnd.  franr.  de  Slrab.  I. 
(3)  drisl.de  Mundo,  3,  lom.  I,  849, 85o.  (4)  Id.  Mctéor.  1 , i3.  p.  760. 
(5)  ld.  ibid.  p.  768. 
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Pyrènes  ; cependant  il  connaît  au  nord  de  la  Celtique  deux 
grandes  îles , Æbiori  et  Iernc  (i)  ; « mais  ces  îles,  dit-il , 

» sont  pourtant  moins  grandes  que  celles  de  Tapro- 
i>  batte. , au-delà  de  l’Inde , et  de  Phébol  dans  la  mer 
» d’Arabie.  » 

Ici , la  critique  moderne  s’étonne  de  voir  Aristote 
nommer  Taprobane  long-tems  avant  le  siècle  des  Ptolé- 
mée , et  indiquer  même  l’île  de  Madagascar , nommée 
Phanbalou  par  les  Arabes  (2).  Ceux  même  qui,  avec  nous , 
croient  l’ouvrage  de  Mundo  sorti,  sinon  de  la  plume,  du 
moins  de  l’école  d’Aristote,  semblent  désavouer  ce  passage, 
et  n y voir  qu’une  interpolation.  Nous  pensons  que  si , en 
général , une  saiue  critique  doit  circonscrire  dans  un  cercle 
fort  étroit  les  connaissances  positives  des  anciens  , elle  doit 
ouvrir  un  vaste  champ  à ces  bruits  vagues  , à ces  tradi- 
tions obscures  qui , dans  tous  les  tems , ont  devancé  les 
notions  exactes  ; c’est  ainsi  que  les  lueurs  incertaines  de 
l’aube  matinale  tantôt  jaillissent  des  nuages , et  tantôt  s’y 
replongent  de  uomreau. 

De  quelque  nMiiére  que  l’on  pense  à l’égard  de  ces 
questions  difficiles , ou  ne  saurait  méconnaître  l'influence 
d’Aristote  sur  les  progrès  de  la  Géographie.  Non-seulement 
ses  nombreux  ouvrages  sont  remplis  de  détails  géogra- 
phiques (3) , mais  il  inspira  le  goût  de  ce  genre  d’études  à 
ses  disciples.  L’un  d’eux,  Dicéarque , donna  une  descrip- 
tion de  la  Grèce , dont  il  reste  quelques  fragmens  pleins 
d’intérêt  et  de  charme  ; il  chercha  le  premier  à déterminer 
les  lieux  situés  sous  le  parallèle  de  latitude  de  Rhodes  ; 
travail  qui  devint  la  base  de  beaucoup  d’autres  opé- 
rations semblables  ( 4 )•  Théophraste  avança  beaucoup 
la  géographie  physique.  Enfin  , Alexandre  - le  - Grand 
porta  jusqu’aux  bords  de  l’Hyphasis  cet  amour  des  con- 
naissances positives  que  sou  maître  lui  avait  inspiré  ; 

(1)  jîrist . Météor.  de  Mnndo  , 3 , p.  85o.  (2)  Masud't , dans  les  No- 
tices tl  Extraits  etc.  I.  i5.  (3)  K&nigsmann  , de  Geog.  Arislnt.  prolu- 

aioncs  sex  , Flonsbourg  ( «n  Dauemarck  ) , 1804.  (4)  sJgathtm.  ,1,2. 
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pt , plus  encore  voyageur  curieux  que  vainqueur  rapide  , 
il  ouvrit  aux  regard*  de  la  science  tous  les  pays  qu'il 
soumit  à son  empire. 

L’expédition  de  ce  conquérant  fit  ainsi  naître  une  révo- 
lution dans  toutes  les  connaissances  humaines  -,  la  Géogra- 
phie s’en  ressentit,  comme  nous  allons  le  dire  dans  le  Livre 
suivant. 
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Suite  de  l'histoire  de  la  Géographie.  Expédition 
d’Alexandre.  Voyage  de  Pythéas.  Syslèrrtés 
d'Eratosthènes  et  d’Hipparque.  Recherches  de 
Polybe  et  de  Possidonius.  Voyage  d’Eudoxus. 
Géographie  de  Strabon.  A.  M.  3,6üo — 3, 983  , 
ou  jusqu’à  la  naissance  de  J.-C. 

Le  conquérant  macédonien  amenait  à sa  suite  plusieurs 
géographes,  parmi  lesquels  on  nomme  Dùigné/us  et  Béton ; 
ils  tracèrent  dans  des  ouvrages  particuliers  les  marches  de 
l’armée , en  les  déterminant  d’après  des  observations  astro- 
nomiques. Androstène , Néartjue  et  Onésicritus  furent  char-  Fnji„ 
gés  de  reconnaître  par  mer  les  côtes  méridionales  de  l’Asie.  a*|il1jJJ,<' 
C allisthènes  . Arislobulus  , Ptolémée  et  Cratérus , corn-  fAiei.a- 

, dre. 

pagnons  ou  généraux  d'Alexandre,  tinrent  note  des  choses 
mémorables  qui  avaient  frappé  leurs  regards,  et  ces  jour- 
naux devinrent  la  source  d’une  nouvelle  géographie  de 
l’Asie.  Ajoutons  que  les  livres  enterrés  dans  les  archives 
de  Babylone  et  de  Tyr  furent,  par  suite  des  projets 
d’Alexandre , transférés  dans  la  ville  à laquelle  il  donna  sou  ‘ 
nom,  et  que  les  observations  astronomiques  et  nautiques 
des  Phéniciens  et  des  Chaldéeus,  devenues  plus  accessibles 
aux  sa  vans  de  la  Grèce,  leur  fournirent  les  bases  mathéma- 
tiques dont  leurs  systèmes  géographiques  avaient  jusqu’alors 
été  dépourvus.  Tels  furent  en  peu  de  mots  les  immenses 
avantages  que  la  Géographie  retira  des  victoires  d’un  héros 
qui,  pour  nous  servir  d’une  expression  de  Quinte-Curce , 

11e  voulait  conquérir  le  monde  entier  que  pour  le  livrer  à la 
connaissance  du  genre  humain  (1). 

Les  généraux  d’Alexandre , rois  après  sa  nport , firent  peu 
de  conquêtes  lointaines.  Seleucus  AVcanonfseul  porta  ses 


(1)  Eramen  critique  Je*  Historiens  d' A U s an  dre  , par  M.  de  Saiuto 
Ce. us  , l’Iine,  Arrien  , Strabon  ,elc. 
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On  piètre  armes  victorieuses  jusqu’aux  bords  du  Gange;  ses  am- 
’o’.'ng*"  bassadeurs , Megasthenes  et  Daimachus , recueillirent  à 
a.m.  Palibolhra,  capitiile  d’uu  grand  royaume  sur  le  Gange, 

’ ’ des  détails  éteudus  et  iutéressans  sur  l’histoire  naturelle  , 

civile  et  morale  de  ces  contrées  ; l’amiral  Patroc/es  navigua 
sur  l’océan  Indien  et  sur  la  mer  Caspienne.  Mais  l’esprit  du 
commerce  put  seul  établir  des  relations  suivies  avec  les 
pays  éloignés;  cet  esprit,  dans  le  siècle  après  Alexandre  , 
devint  dominant  parmi  les  Grecs  ; chacun  d’eux , comme  le 
marchand  d’Horace , était  décidé  « à fuir  la  pauvreté  à tra- 
5>  vers  les  flots,  les  écueils  et  les  feux  de  la  Zone  torride.  » 
Tandis  que  les  Marseillais  profitaient  des  routes  commer- 
ciales qu’avaient  frayées  Pythéas  par  ses  deux  voyages  au 
nord  de  l’Europe,  et  Euthyménes  par  celte  course  le  long 
des  côtes  d’Afrique,  dans  laquelle  il  parvint  à l’embou- 
chure d’un  grand  fleuve  semblable  au  Nil,  fleuve  qui  ne 
Commerce  saurait  être  que  le  Sénégal  (i),  les  rois  grecs  d’Egypte  ou- 
•Tec i’inde.  vrirent  par  les  ports  de  Bérénice  et  de  Myoshormos , sur  lo 
golfe  Arabique , un  commerce  direct  avec  les  côtes  occi- 
dentales de  l’Inde,  et  avec  Taprobane , aujourd'hui  Ceylan. 
Ptolémée  Philadelphie,  le  principal  fondateur  de  ce  com- 
a.  m.  merce , envoya  daus  l’Inde  des  géographes  chargés  de  dc- 
"W  ( crire  le  pays  (2).  Sous  le  même  régne,  Timosthènes  publia 
un  Portulan,  ou  description  de  tous  les  ports,  et  un  ou- 
vrage sur  la  mesure  de  la  terre  (3).  Philostcphanus , de 
Cyréne , donna  beaucoup  de  descriptions  particulières.  Son 
compatriote,  le  grand  Kraloslhènes,  bibliothécaire  d’Alexan- 
drie sous  Ptolémée  Evcrgéte , créa  enfin  un  système  com- 
plet de  géographie,  fondé  sur  des  bases  mathématiques , 
et  qui  resta  pendant  quatre  siècles  l’ouvrage  classique  pour 
cette  science. 

Cependant , la  nature  des  vents  périodiques  n’étant  pas 
connue,  la  navigation  dans  la  mer  des  Indes  resta  impar- 
faite. Les  flottes  de  Ptolémée  n’arrivèrent  que  jusqu’aux 
bouches  de  l’Indus , en  longeant  les  côtes.  Leur  priucipal 

(1)  Sen.  Nul.  yuæst.  IV,  2.  Comp.  Plut,  de  Plac.  philos.  IV,  t. 

(2)  l'lin,  Hist.  nat.  VI,  iS.  (3)  àlarcian.  Htruel.  ÿlrab.  IX  , 4a t. 
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commerce  se  faisait  sur  les  côtes  de  l’Ethiopie,  ou  la  côte 
actuelle  d’Abex  et  d’Adel , ainsi  que  daus  les  ports  de  l’Ara- 
bie heureuse  (1).  Les  caravanes  suppléèrent  aux  vaisseaux  ; 
elles  se  rendaient  par  le  nord  de  la  Perse  et  par  la  Bactriane 
dans  l’Inde  septentrionale  ; les  marchands  pénétraient  d’un 
côté  jusqu’à  Palibothra,  en  descendant  le  Gauge,  et  de 
l’autre,  en  tournant  les  monts  Imaiis  ou  Belour,  ils  se 
rendirent  probablement  dans  la  Sérique , ou  la  petite  Bûcha* 
rie  actuelle  : du  moins  Ménandre , l’un'des  rois  grecs  de  la 
Baclriaue,  a régué  sur  la  Sérique  (a).  Mais  cette  route  vers 
le  centre  de  l’Asie  resta  long-tems  inconnue  aux  écrivains 
géographiques.  Nous  la  connaîtrions  sans  doute  mieux,  si 
le  tems  destructeur  eût  épargné  les  immenses  travaux  d A- 
po/lodorus , surnommé  Periegcla , c’est-à-dire,  qui  a fait  lo 
tour  du  monde  (3). 

Vers  la  même  époque , Agatharchides , de  Guide,  publia 
des  ouvrages  qui,  à en  juger  par  les  fragmens  qui  nous 
restent , réunissaient  tous  les  genres  d’intérêt.  Le  savant  au- 
teur qui  parlait  la  langue  amharique , usitée  en  Abyssi- 
nie (4),  paraît  surtout  avoir  visité  les  établissemens  des 
Grecs  sur  les  côtes  de  l’Ethiopie  et  de  l'Arabie  ; sa  descrip- 
tion un  peu  romanesque  du  luxe  et  des  richesses  des  Sa- 
béens , a été  répétée  par  tous  les  historiens  et  les  poètes; 
c’est  probablement  aussi  de  lui  que  Diodore  tira  tous  les  dé- 
tails qu’il  nous  a laissés  sur  l’état  éthiopien  de  Méroé.  Hip- 
parque , célèbre  astronome,  lui  dut  peut-être  ses  idées  sur 
une  grande  terre  australe  qui  devait  joindre  l’Afrique  orien- 
tale à l’Inde.  Le  système  géographique  d’Hipparque  prouve 
que  le  cap  Guardafui  était  de  ce  côté  la  limite  des  décou- 
vertes de  ses  contemporains.  Il  parait  aussi  qu’on  avait 
reçu  quelques  notions  sur  la  côte  de  l’Asie,  au-delà  du 
Gange  (5).  Hipparque  essaya  le  premier  de  réduire  toute 
la  géographie  à des  bases  «astronomiques;  mais  n’ayant  que 


fl)  Conip.  Vincent.,  Voyage  (te  N Marque , Il , passim . Hecrcn.  Mail,  de 
l'Hiil.  3lO  (2)  Bayer. Hist.  regn.  Baclriani.  (3)Slrab.  XlV.677.Alm. 
SUph.  de  urb.  ’l'zetzes.  (4)  Agath.  de  mari  Rub.  iu  Geng.  min.  I,  46. 
(j)  Gosselin  , Recherche!  , 1 , 44. 
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peu  d'observations  célestes,  et  décidé  à rejeter  tout  autre 
élément,  il  remplit  sa  mappemonde  d'hypothèses  aussi  erro- 
nées que  celles  de  ses  prédécesseurs  (î). 

Les  expéditions  des  Romains  contre  Cartilage  et  Nu- 
mancc  fournirent  au  judicieux  Polybe  l’occasion  de  ras- 
sembler quelques  miseignemcns  exacts  sur  l’occident  de 
l’Europe;  il  visita  les  côtes  occidentales  de  l’Afrique  jus- 
qu'au mont  Atlas;  il  eut  encore  dos  idées  ueuves  et  justes 
sur  la  Zone  torride,  qu’il  crut'  habitable;  mais  dans  la  ma- 
nière dont  il  a combiné  ses  connaissances  de  détail , il  ne 
semble  pas  avoir  mis  l’accord  et  l’ensemble  nécessaires  (a). 
Peu  de  tems  après  Polybe , les  recherches  de  Possidonius 
engagèrent  l’école  d’Alexandrie  à changer  la  graduation 
des  cartes  d'Eratosthénes , changement  qui  ne  fit  qu’ac- 
croître les  erreurs  de  la  géographie  mathématique  de  ce 
siècle  (3). 

Pendant  que  les  savans  s’efforçaient,  quoiqu’on  vain,  de 
créer  un  système  général  exact,  les  idées  du  siècle  d 'Ho- 
mère et  des  Argonautes  avaient  été  reproduites  avec  des 
modifications  et  des  additions  par  un  historien , Timée  de 
Sicile,  et  deux  poètes,  l’obscur  Lvcophron  et  l’énidit 
Apollonius.  Scymnus , de  Chios,  entreprit  de  revêtir  des 
formes  de  la  poésie  le  système  d’Eratosthénes  (4).  Son 
contemporain , Artémidore  , composa  des  ouvrages  impor- 
tâtes, et  dont  la  perte  est  d’autant  plus  à regretter,  que  les 
passages  qui  nous  en  restent  donnent  entre  autres , sur  la 
Côte  d’Adel  et  d’Ajan,  des  notions  plus  détaillées  que  celles 
des  voyageurs  modernes  (5).  Les  navigations  d’Egvpte  dans 
l’Inde  s’étant  ralenties,  Eudoxus , de  Cyzique,  les  ranima 
sous  le  règne  de  Ptolémée  Physcon  et  de  Ptolémée  Lathure  ; 
la  courageuse  entreprise  de  ce  navigateur,  soit  en  cherchant 
la  route  la  plus  directe  de  l’Inde,  d’oq  il  avait  rapporté, 
à ce  qu’il  paraît , les  premiers  diamans , soit  en  tentant  de 


(i)  Gflfsclin  , Rcclicrr'ips , I,  5 stjrf.  (2)  Ici.  ih.  II  , t sqq. 

(3;  IJ.  Géog.  <le*  Grers  anal.  5+. — .>6.  (4)  Scymn.  V,  112. 

Ci)  Uctielm  , Hcclic^cs,  1 , 171  sijcj.  11 , 169 — 173  , a3a — 237. 
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faire  le  lour  de  l'Afrique  par  l'ouest  (1),  lui  valut  des 
persécutions  et  une  réputation  obscurcie  par  les  labiés 
dout  Cornélius  Nepos  et  Mêla  ont  voulu  l’embellir. 

Une  autre  route  de  l’Inde  fut  rétablie  à la  suite  des  con-  ^ 
quêtes  faites  par  Mithridate,  roi  de  Font,  et  par  sou  vain-  vj5»- 
qucur  Pompée.  Au  nord  de  l’Ibérie , de  l’Albanie  et  des 
autres  pais  Caucasiens , dês-lors  mieux  connus,  ou  vit  des 
peuples  nomades  apporter  autour  de  la  mer  Caspienne  des 
marchandises  de  l’Inde , arrivées  par  la  Bactriane  et  l’Oxus. 

Mais  les  fausses  idées  qu’on  s’était  créées  sur  ce  fleuve  et  sur 
la  Caspienne , subsistèrent  encore  (2). 

D’autres  expéditions  des  Romains  agrandirent  la  sphère  A. m. 
de  la  Géographie,  ou  en  éclaircirent  les  parties  obscures*,  a. ’j.c.  i. 
Jules-César  fît  mieux  connaître  la  Gaule  et  la  Bretagne;  les 
armes  de  Germanicus  pénétrèrent  jusqu’à  l’Elbe  ; Elius 
Gallus  parcourut  l’intérieur  de  l’Arabie  ; et  par  ordre  d’Au- 
guste, Agrippa  rassembla  dans  un  seul  ouvrage  les  notions 
égarses  dans  le  mondé  romain. 

Telles  fut  pendant  les  quatre  siècles  qui  suivirent  la  mort 
d’Alexandre,  la  marche  des  découvertes  géographiques,  Si 
notis  11’en  avons  tracé  pour  ainsi  dire  que  le  squelette  chro- 
nologique, c’est  parce  que  les  ouvrages  originaux  des 
auteurs  que  nous  avons  nommés  ont  péri  dans  le  grand 
naufrage  de  l'antiquité.  C’est  par  Strabon  seul  que  nous  streboo. 
connaissons  l’histoire  de  la  Géographie  pendant  cette  longue 
série  d'années  ; et  c’est  par  conséquent  en  analysant  le 
célèbre  ouvrage  de  cet  écrivain  élégant  et  érudit,  mais 
malheureusement  trop  partial  et  trop  tranchant , cpie  nous 
pouvons  passer  en  revue  toutes  les  connaissances  de  ces 
quatre  siècles. 

Il  est  avant  tout  nécessaire  d’indiquer,  en  peu  de  mots_, 
les  systèmes  généraux  auxquels  les  anciens  soumettaient 
leurs  connaissances  de  détail.  Nous  avons  vu  la  terre  con-  ni«rs« 
sidérée  par  Homère  comme  un  disque  rond;  nous  l’avons  de n terre, 
vue  paraître  aux  yeux  d’Hérodote  comme  une  plaine  d'une 


(1)  Possidon.  ap.  Strtb . II  , 98.  (aj  Manncrt.  IV,  33a — 346. 
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figure  indéterminée , mais  infiniment  plus  étendue  que  dans 
le  système  homérique  ; enfin , après  beaucoup  de  tàtonne- 
mens , les  astronomes , et  sans  doute  Eudoxus  de  Cnide 
à leur  tète,  enseignent  que  la  terre  est  un  grand  globe, 
et  que  la  circonférence  d’un  grand  cercle  de  ce  globe  est 
de  4«>ooo  stades  (1).  D’autres,  et  parmi  eux  Archimède  et 
Cléoméde,  assurent  que  la  terre  a 3oo,ooo  stades  de  cir- 
conférence (2).  Possidonius  prétendit  avoir  mesuré  un  arc  du 
méridien  entre  Rhodes  et  Alexandrie  (qui  ne  sont  point 
sous  le  môme  méridien  ) , et  en  avoir  conclu  que  la  terre 
avait  240,000  stades  de  tour  (3).  Enfin,  Eratosthéncs  , 
Hipparque  et  Strabon  répètent  qu’un  grand  cercle  du  globe 
contient  252,000  stades  (4). 

Faut-il  supposer  que , parmi  les  mesures  de  la  terre , il  y 
en  avait  de  fausses  ? ou  peut-on  expliquer  ces  différences 
par  l’emploi  d’un  stade  différent?  Telle  est  la  grande  question 
de  la  solution  de  laquelle  dépend  toute  la  géographie  systé- 
matique des  anciens.  On  l’a  résolue  de  plusieurs  manières. 
M.  Gosselin  penseque  toutes  les  quatre  mesures  étaient  justes, 
mais  exprimées  en  stades  différens  (5);  savoir,  la  première, 
en  stades  de  onze  cent  onze  -j.  à un  de  nos  degrés  de  l’équa- 
teur ; la  seconde,  en  stades  de  huit  cent  trente-trois  ; la  troi- 
sième, en  stades  de  six  ceut  soixante-six  , et  la  quatrième,  en 
stades  de  sept  cents.  11  prouve  que  beaucoup  de  mesures  par- 
tielles, indiquées  par  les  anciens,  sur-tout  dans  l’Orient,  sq 
trouvent  justes,  quand  on  les  évalue  en  stades  delà  première 
et  de  la  troisième  espèce  (6).  Il  démontre  que,  nonobstant  l’au- 
torité contraire  de  d’Anville(^),  le  stade  de  la  quatrième  espèce 
était  employé  dans  un  très-grand  nombre  de  mesures  par- 
tielles , prises  sur  les  côtes  de  Grèce  et  d Italie , dans  toute  la 
Méditerranée,  et  même  dans  l’Inde  (8).  Enfin,  etc  est  la 
pfus  importante  de  toutes  ses  observations , une  série  uou- 


(1)  Arist.  de  Gceîo.  (a)  Archim.  Avcnnr.  Si|q.  Cléom.  Méléor.  1,8, 
p.  43.  (3)  Possid.  ap.  Clcom.  1 , 10  , p.  5a.  (4)  Gosselin  , Gdograpl.ie 

des  Grecs  anal,  passini.  («5)  Id.  ib.  et  dans  les  Mesures  itinéraires,  avant 
la  Trad.  de  Strabon . (6)  Id.  Mes.  itin.  18—34. 

(7)  D’ An  ville  , Mes.  ilinér.  8l.  (8)  Gosselin , Mes.  ilin.  9 — 18. 
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interrompue  des  mesures  itinéraires,  depuis  le  cap  Sacré 
( on  de  Saint-Vincent  ) jusqu’à  l’embouchure  du  Gange , se 
trouve  presque  exacte  dès  qu’on  l’évalue  en  stades  de  huit 
cent  trente-trois  au  degré;  cette  ligue,  dans  tous  les  sys- 
tèmes des  anciens , depuis  Eratosthênes , était  considérée 
connue  la  longueur  de  la  terre  connue  d’occident  en  orient  (1). 

Une  cinquième  espèce  de  stade  de  cinq  cents  au  degré 
était  moins  connue  du  tems  de  Strabon  ; nous  en  parlerons 
en  exposant  le  système  de  Ptolémée,  dans  lequel  l’emploi  de 
ce  stade  a jeté  tant  de  confusion. 

D’Anville,  après  avoir  d’abord  admis  quatre  espèces  de  s»*'1” 
stades  (2),  parmi  lesquelles  celui  qu’il  appelle  pythù/ue  lui  dAunii». 
parut  dans  la  suite  inutile,  a fini  par  en  reconnaître  trois  (3)  ; 
savoir , X olympique , de  six  cents  au  degré  ; le  nautique  de 
cinq  cents , et  X égyptien  de  onze  cent  onze  ; mais  il  confient 
du  principe,  en  avouant  que  les  mesures  des  anciens  ne 
peuvent  être  justifiées  que  par  l’emploi  d’un  module  diffé- 
rent. Rennel , Vincent  et  autres  savans  anglais  admettent 
également  le  principe,  sans  en  approfondir  les  conséquences. 
Gatlerer,  célèbre  professeur  de  Gottiugue,  avant  la  publi- 
cation  des  travaux  de  M.  Gosselin , avait  reconnu  qu’il  y Gmiervr. 
avait  des  stades  de  différentes  valeurs;  outre  X olympique  de 
six  cents,  le  /aux  olympique  de  cinq  cents  et  X égyptien  de 
onze  cents , il  admet  un  petit  stade  grec  de  sept  cent  cin- 
quante, qu’il  prétend  déduirodes  mesures  d’Eratosthéues  et 
d’Hipparquc  (4). 

Plusieurs  géographes  savans  persistent  à considérer  toutes 
les  contradictions  des  anciens  comme  venant  des  méprises 
dues  à leurs  mauvais  instrumens  et  à leurs  méthodes  impar- 
faites , et , en  faveur  de  cette  opinion , ils  invoquent  et  le 
témoignage  exprès  de  Marcien  (5) , et  l’analogie  de  sembla- 
bles erreurs  chez  les  modernes.  Les  explications  données 
par  M.  Gosselin  leur  paraissent  dues  rrtoins  à la  solidité  de 


(1)  Gosselin  , Géographie  des  Grecs  , passirn.  fa)  D' jtnvillc  , Mesures 
ilio.  85.  (3)  Id  Considérations  géograph.  36.  f4)  Gatlerer,  Géogr.  a5. 

Introd.  à l'IIisl.  universelle , 178  (en  ail.)  (5)  Æfgre.  lleracl.  3 , 37,67, 
iu  Ceog,  miu.  1.  Mannert , Barbus  du  Bocage , etc. 
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son  idée  principale,  qu’à  une  sorte  de  jeu  arithmétique  ; car 
toute  contradiction  en  fait  de  mesures  doit  en  effet  s’expli- 
quer sans  effort,  lorsqu’on  y applique  pêle-mêle  des  stades 
qui  sont  à peu  prés  entre  eux  comme  i , a , 3 ; mais  com- 
ment admettre  ce  mélange  de  stades  dans  le  même  cha- 
pitre , la  même  phrase  ? 

Mous  croyons  devoir  adopter  noiv-seulcment  le  principe 
de  la  différence  des  stades , mais  môme  toutes  les  espèces 
!.•<  tlc  cette  mesure  qu’on  vient  d’illdiquer.  Mais  toutes  ces  me- 

ont  des  i» . 1 \irry  *•  i 

mrsuref  sures , lom  detre,  comme  M.  Gosselin  le  veut,  purement 
joua,.  f doivent  f ce  nous  semble , tirer  leur  origine 

des  différais  systèmes  de  mesures  adoptées  par  les  différentes 
nations  de  l’antiquité  ; ce  sont  des  mesures  locales  dont  le» 
Grecs  ont  traduit  les  vraies  appellations  par  le  mot  stade  , 
qui  leur  était  familier.  Le  stade  égyptien  n’est  que  la  soixan- 
tième partie  d’un  schocnc,  mesure  usitée  en  Egypte.  On 
nomme  aussi  des  schœnei  de  trente  stades  ; s’il  est  question, 
des  stades  égyptiens , ces  schœncs  correspondraient  aux  koss 
de  l'Indostan  (i).  Le  mille  arabiqne  étant  de  cinqnante-six 
on  cinquante-sept  au  degré  , la  douzième  partie  de  ce  mille 
correspondrait  au  stade  de  Possidonius , à six  cent-soixante. 
six  au  degré.  Si,  en  modifiant  et  combinant  les  évaluations 
les  plus  vraisemblables  qu’on  ait  de  la  J'arsang  ou  para- 
sange(a),  nous  comptons  quatorze  de  ces  lieues  persanes  au 
degré  , la  soixantième  partie  d’une  parasange  serait  égale  à 
un  stade  de  huit  cent  trente-trois  au  degré , stade  dans  lequel 
il  parait  que  la  terre  a été  mesurée  depuis  le  Gange  jusqu’en 
Espagne.  Tant  d’indices  qui  s’offrent  au  premier  abord , font 
espérer  que  par  des  recherches  et  des  découvertes  ulté- 
rieures , on  parviendra  retrouver  les  modules  originaires 
des  mesures  géographiques  anciennes, 
cnnfmion  Les  Grecs  avant,  du  tems  d’Alexandre,  en  connaissance 

noj  vMde*. 

des  travaux  des  asn-onomes  et  des  géographes  de  l’Asie, 
confondirent  quelquefois  ces  mesures  d’une  valeur  difiérente. 

(i)  Y?  An  ville  y Fxlairdsscmcns  sur  la  carie  rie  l’indo  , 56. 

(-0  l.iwglè*  , Voyajje  du  Bengale  à Cliyrar  , L , 44.  Voyn&o  , 

Kcryra.  19  , 128.  Henri  cl  cilé  , ib. 
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Une  distance  en  stades  de  onze  cent  onze  au  degré,  et  une 
autre  eu  stades  de  cinq  cents,  étaient  placées  sur  leurs  cartes 
l’une  à côté  de  l’autre,  et  toutes  les  deux  considérées  comme 
si  elles  eussent  été  en  stades  de  sept  cents , généralement 
employés  par  Eratosthénes , Hipparque  et  Strabon.  Ce  stade 
même  paraît  leur  avoir  été  communiqué  sans  qu’ils  en  aient 
connu  la  nature.  Si  l’on  suppose  qu’une  nation  qui  faisait 
usage  du  stade  de  huit  cent  trente-trois  au  degré , et  qui  ha- 
bitait à trente-deux  ou  trente-trois  degrés  au  nord  de  l’équa- 
teur , ait  voulu  tracer  les  pays  situés  sous  ces  mêmes  paral- 
lèles sur  une  de  ces  cartes  qu’on  nomme  plates , et  dont  les 
navigateurs  se  servent , elle  devait,  conformément  aux  com- 
binaisons ingénieusement  fictives  de  ce  genre  de  cartes , y 
donner  sept  cents  stades  au  degré.  Il  paraît  qu’une  sem- 
blable échelle , purement  conventionnelle , a été  prise  à la 
lettre  par  les  Grecs  qui  copiaient  les  mouumens  échappés  à 
la  destruction  récente  de  Tyr  et  de  Babylone  (i). 

M.  Gosselin  a prouvé  que  les  mesures  phéniciennes  ou  srn*m. 
babyloniennes , recueillies  par  les  Grecs , offraient  une  série  copîi'pîe 
d'observations  assez  exactes  depuis  le  cap  Sacré , ou  de  1,1  üreï>- 
Saint-Vincent , jusqu’à  Thinœ  , ou  Tana-Serim , au-delà  du 
Gange.  Voici  cette  série,  telle  que  M.  Gosselin  l’a  rétablie. 


1 

DÉNOMINATION  DES  LIEUX. 

DISTANCES 

En  stades 

de 

853  i/3 

En  degrés , 
sous  le 
36*.  parallèle. 

En  degrés, 
selon  les 
modernes. 

! Du  Cap  Sacré  an  détroit  des  Colonnes. 
' Du  Cap  Sacré  au  détroit  de  Sicile. . . 
' Du  détroit  des  Colonnes  à Rhodes.  . 

Du  Cap  Sacré  h Issus 

Du  Cap  Sacré  aux  portes  Caspienne* . 
| Du  dét.  des  Col.  aux  sources  de  l'Indiu 
r Du  Cap  Sacré  & Tbinac 

Si-  ■ 

a.  000 
i6,5oo 
3a,Soo 
3u,Soo 
«1,600 
5a, 600 
7 1 ,600 

a°  57*  59” 
*4  10  S7 

33  4 35 

44  56  55 
Ci  4a  >3 
78  1 10 

1 j6  1 a 6 

5»  so'  0” 

».  5j  45 
35  iS  45 
<4  4o  0 
Ci  S 0 
77  4*  0 

10G  17  0 

La  première  et  la  deuxième  de  ces  distances,  conservées 
par  Hipparque  et  Strabon  (a) , avaient  été  rejetées  par  Era- 


(')  Gosselin,  Mos.  itin.  p.57.  (2)  Strah.  II,  aaÜ;  HI , 140,  1 56,  it8 
Hiy/urah.  ap.  Slrjb.  Il , 93 , édit,  du  Ltiuvr*. 
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tosthéncs,  qui  (preuve  remarquable  de  l’ignorance  des  Grecs) 
en  substitua  deux  autres  , qui , en  mesures  differentes  , ex- 
primaient à peu  prés  la  même  chose.  Les  voici  : 


Du  Cap  Sacré  an  détroit”) 
des  Colonnes  . . . . / 
Du  détroit  des  Colonnes  1 
au  détroit  de  Sicile..  J 


5,000  stades  (de  l,ni  i/5)  . 5°  *o’  s 5** 
8.8uu  stades  (de  5oo)  . ...  si  45  17 


Selon  le» 
modernes. 

3®  10'  q" 
ai  37  © 


Après  avoir  pris  sur  deux  cartes  d’une  échelle  différente 

évaluation  r . r . . 

je»  sud.*,  cette  prétendue  correction  , Eratosthèues  , qui  crut  tou- 
jours devoir  faire  les  stades  de  sept  cents  par  degré , établit , 
en  conséquence  de  toutes  ces  méprises , la  série  des  distances 
ainsi  qu’il  suit  : 


DISTANCE  DO  CAP  SACRÉ. 

Selon  Eratosthcnes. 

Selon 

nCnvaimAi  tvyi^  i/i^s  lîTcox « 

En 

En  degré»  , 

les  modernes , 

stades  de 

sous  le 

700. 

36'  parallèle. 

en  degrés. 

Cap  Sacré  d'Ibérie.  ...... 

....  0 

0 

Detroit  des  Colonnes.  ..... 

3,ooo 

5»  1 7*  5i” 

3°  17*  Si* 

Détroit  de'  Sicile 

1 1 ,8co 

ao  Do  it 

a4  J7  0 

Rhodes 

i5,5oo 

« 40  S, 

SC  aS  45 

Issus  

5o,5oo 

55  5o  16 

44  4o  0 

Portes  Caspienne*  • 

4 1,600 

73  27  28 

61  5 0 

Sources  de  l’Indu»  ....... 

Sô.fioO 

98  10  4b 

80  5a  0 

| Thinse  . . 

71,600 

12C  aD  D7 

106  37  0 

Ceux  même  de  nos  lecteurs  qui  ne  connaissent  pas  les 
principes  astronomiques  de  la  Géographie  moderne , à l’ex- 
position desquels  un  Livre  suivant  est  consacré,  aperce- 
vront pourtant  du  premier  abord  1’énonnité  des  erreurs 
dans  lesquelles  Eratosthénes  fut  entraîné  par  un  usage 
impropre  des  cartes  phéniciennes  ou  babyloniennes.  Mais 
développer  et  discuter  les  preuves  multipliées  de  cette 
assertion , ce  serait  dépasser  les  bornes  de  ce  Précis  ; ce 
serait  ennuyer  gratuitement  les  lecteurs  étrangers  à ce 
genre  de  recherches , et  répéter  aux  autres  des  choses  qu  ils 
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oui  déjà  dû  étudier  et  approfoudir  dans  les  savans  Mémoires 
de  M.  Gosselin  (i). 

Il  faut  pourtant  donner  quelque  idée  de  la  construction 
d’une  mappemonde  grecque  du  teins  d’Eratosthénes  et  de 
Strabon.  Comme  les  mesures  à peu  prés  exactes  qui  étaient 
tombées  entre  les  mains  des  astronomes  d’Alexandrie  ne 
suffisaient  pas  pour  déterminer  tous  les  points  connus  du 
monde , ils  cherchèrent  à faire  eux-mêmes  des  observa- 
tions, en  se  servant  de  procédés  dont  l'imperfection  ne  pou- 
vait qu’amener  des  erreurs.  Eratosthénes , au  moyen  d’un 
gnomon , avait  trouvé  la  différence  de  latitude  ou  de  dis- 
tance au  nord  de  l’équateur,  entre  Syène  et  Alexandrie  (a)  ; 
mais  il  se  trompa  gravement  en  plaçant  ces  deux  points 
sous  le  même  méridien , puisque  les  observations  modernes 
prouvent  que  Syène  est  au-delà  d’un  degré  plus  à l’est 
qu 'Alexandrie.  C’est  d'après  d’autres  conjectures  sem- 
blables que  ce  -géographe  plaça  sous  le  même  méridien 
Méroé , ville  sur  le  Nil , l’île  de  Rhodes  , Bjsance  et  le 
Boryslhène.  Ces  points  s’éloignent  les  uns  à l’est , les  autres 
à l’ouest  de  la  prétendue  ligne  sous  laquelle  les  anciens 
les  réunissaient.  La  latitude  même  en  était  souvent  mal 
déterminée,  comme  le  tableau  suivant  le  fera  voir  (3). 


DÉNOMINATION  DES  LIEUX. 
• 

DISTANCE  DE  L'ÉQUA  TEUR. 

En 

stades. 

En  degrés , 
selon 

Eratosthénes. 

En  degrés  , 
selon  les 
modernes. 

Limites  de  U terra  habitable.  . 

8,5oo 

ii«  Si’  >5” 

Indéterminé. 

Morue  . . ...» 

11,700 

16  4*  3i 

Idem. 

16,700 

s 5 5i  i5 

3 3°  5o’  0" 

>1,700 

S«  0 0 

31  If  30 

a5,45o 

3 1 ai  >5 

36  38  3o 

.5,85u 

36  55  4» 

38  5 30 

Bjzance 

39,8t>0 

4»  34  *7 

41  4 34 

Bouches  du  Boiysthène 

34,800 

49  4»  5i 

46  39  0 

Nord  de  la  Grande-Bretagne.  . 

4», 7»« 

6lOO 

D8  37  0 

Thaïe 

46,3oo 

66  8 34 

Indéterminé. 

(0  Gosselin , Géographie  des  Grecs  , analysée  , i vol.  in-40.  Recherches 
•ur  la  Géographie  des  Grecs,  2 vol.  iiv-40.  (2)  Cléomèd.  Météoc.  I,  19. 

Aral.  Phœaora.  37,  édit.  Uxou.  (3j  Gosselin , Géoçr.  des  Grecs , ub.  I. 


Construc- 

tion 

des  map- 
pemonde* 
grecque*. 
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A ces  latitudes  mal  déterminées , ou  peut-être  seulement 
mal  traduites  de  quelque  carte  d’un  ancien  peuple  naviga- 
teur, les  géographes  d’Alexandrie  rapportaient  toutes  les 
latitudes  des  autres  contrées , qu’ils  devinaient  quelquefois 
d’après  les  indications  si  peu  sûres  d’un  gnomon  (i) , mais 
plus  souvent  d’après  des  estimations  des  voyageurs  , et 
d’après  la  nature  des  vents  et  des  productions  (a).  De  cette 
manière , Eratosthènes  (3)  porta  l’extrémité  méridionale  de 

I Inde  à seize  degrés  an  nord  de  l'équateur , au  lieu  de  huit. 

II  répéta  l’erreur  de  Dicéarque  , en  plaçant  sous  le  parallèle 
de  l’ile  de  Rhodes  le  détroit  des  Colonnes , celui  de  Sicile  , 
le  cap  Sunium  et  le  golfe  d’issus , points  qui  tous  sont  plus 
au  nord  ou  plus  au  sud. 

Ce  parallèle  de  Rhodes , si  mal  tracé , formait  sur  la 
mappertionde  une  ligne  évaluée  à soixante-dix  mille  ou 
soixante-dix-sept  mille  huit  cents  stades,  et  qui  marquait  la 
longueur  ou  longitude  de  la  terre  habitable  -,  on  l’appelait  le 
diaphragme  ; l’autre  , plus  comte  de  moitié  , et  dirigée  du 
nord  au  sud , coupait  la  première  sous  un  angle  droit , et 
représentait  la  largeur  ou  latitude  de  la  terre  sous  le  méridien 
d’Alexandrie  (4).  La  carte  entière  présentait  un  carré , en 
dedans  duquel  ils  traçaient  l’Europe , l’Asie  et  l’Afrique  * 
comme  une  graude  île  d’une  figure  ovale,  baignée  de  tous 
côtés  par  la  nier  Atlantique.  Tout  eu  regardant  notre  monde 
comme  un  globe,  il  leur  paraissait  que  la  terre  habitable  à 
eux  connue  n’occupait  qu’une  portion  quelconque  de  la 
partie  supérieure  de  ce  globe;  sous  l’équateur,  une  zone 
brûlante  ; vers  le  pôle  , une  ceinture  de  glaces  resserrait  les 
contrées  allouées  au  ganre  humain  dans  d’étroites  bornes  ; 
ils  crurent  doue  ne  pas  commettre  une  graude  erreur  en 
dépeignant  qette  portion  de  la  sphère  comme  une  surface 
plane.  Le  seul  Hipparque  tenta  de  figurer  des  méridiens  et 
des  parallèles  courbes  comme  dans  nos  hémisphères  ; mais 
sou  avis  fut  long-lems  négligé  (5). 

— ■h  — ■ * 

(1)  Pim.  H ,72.  VI  , 35.  (2)  Strab.  II,  1 1 j , 128 , i65 , 167,  etc.,  etc. 

Al  ni . (3)  Eratosth.  ap.  Strab.  Il  , 68  , éilit.  L.  (4)  Strab . Il  , 111, 

240.  Alm.  jtgalhrmrr , 1,2.  (5)  Gosselin  , llecliciiho  , 1 , 44,. 
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Pourquoi  nous  arrêter  plus  loug-tenis  dans  ces  arides 
routes  où  la  science  ne  mène  souvent  qu’à  un  doute  déses- 
pérant ? Exposons  plutôt  la  Géographie  historique  de  Stra-  Gfagnphî* 
bon  et  des  auteurs  qu’il  a extraits  ou  commentés.  Son 
ouvrage  offre,  sous  ce  rapport,  deux  moitiés  distinctes  ; une  sir»bon. 
description  très-détaillée  de  la  Grèce  ainsi  que  de  l’Asie- 
Mincurc  , et  des  aperçus  très-rapides  sur  les  autres  pays 
connus.  Topographe  exact,  critique  scrupuleux  et  mo- 
deste daus  la  première  partie,  Strabon,  dans  l’autre  , n’est 
que  trop  souvent  un  abréviateur  infidèle  et  un  juge  partial 
et  superficiel.  Il  doit  donc  nous  servir  de  guide , et  non  pas 
de  maître  : en  analysant  sa  géographie,  nous  tâcherons  de 
rappeler  toutes  les  découvertes  de  son  siècle , même  celles 
dont  il  n’a  tiré  aucun  parti. 
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Suite  de  l'Histoire  de  la  Géographie.  Analyse  de 
la  Géographie  de  Slrabon.  Europe.  Discussion 
du  voyage  de  Pythéas. 

o.  N ous  allons  retracer  l’Europe  de  Strâbon  ; et  , pour  mieux 
rendre  scs  idées,  nous  suivrons  le  môme  ordre  que  lui. 

I Hhérie  ou  l’Espagne  commence  la  série  des  contrées 
décrites  par  ce  géographe.  Quoiqu’il  ait  doimé  aux  Pyré- 
nées une  direction  nord  et  sud , et  qu’il  ait  considéré  les 
côtes  depuis  les  Pyrénées  jusqu’au  Cap  Sacré  comme  for- 
mant l’un  des  côtés  du  carré  dans  lequel  il  circonscrivait  la 
péninsule , il  a bien  retracé  l’état  physique  du  pays  , et  les 
Bolide,  mœurs  des  peuples  ibériens.  La  Bélipie , fertile  en  huile  et 
en  laines  fines , ornée  de  villes  superbes  , telles  que  Gades  , 
Corduba  et  Hispalis  ( notre  Séville  ) , était  habitée  par  les 
Turdetani , peuple  qui  possédait  d’antiques  monumens  do 
poésie  et  d’histoire , et  dont  le  nom  défiguré  et  la  félicité 
exagérée  avaient  serv  i de  base  aux  contes  grecs  sur  Tartes* 
Kuu'aius.  sus.  Les  Lusitani , agiles  à la  course,  redoutables  dans  la 
petite  guerre , habitaient  entre  le  Tagus  et  le  Durius  ; plus 
au  nord , les  Gallaïci  ou  Galleci  des  auteurs  romains , et  les 
Canlabn , sauvages  habitaus  des  montagnes  d’un  difficile 
accès  , ne  baissaient  qu’à  regret  leur  front  audacieux  devant 
les  faisceaux  de  Rome.  De  Ylberus  ou  Ebro,  vers  les  sources  * 
G.iiih«r.;. du  Tage,  demeuraient  les  Celtibères , reste  des  anciens 
rouquérans  venus  de  la  Celtique , et  qui , dépouillés  par  les 
Romains  de  leurs  châteaux  forts , s’accoutumaient  à la  vie 
policée.  L’industrie  et  le  commerce  enrichissaient  les  villes 
ibériemies  sur  la  Méditerranée , parmi  lesquelles , depuis 
la  destruction  de  la  trop  fidèle  Sagunte , celles  de  Tarraco 
et  de  Cardia go-lSova  brillaient  au  premier  rang  (i). 

« - 

(i)  Streb.  III  , pu* sim  * 
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Parmi  les  îles  voisines  Je  l’Ibérie , Strabon  compte  les 
Baléares,  peuplées  par  une  nation  gaie,  voluptueuse,  et 
renommée  pour  son  habileté  à se  servir  de  la  fronde  -,  les 
Pi/yuscs , qui  sont  aujourd’hui  Jviza  et  Formentera  ; enfin, 
les  Cassitérides  ou  îles. à étain,  «situées,  dit-il , dans  la  t>.  c.sii- 
haute  mer,  au  nord  du  port  des  Artabres  (i).  » Le  port  **"**' 
des  Artabres  est  celui  de  la  Corogne.  Dans  un  autre  passage, 
il  place  ces  îles  àfelu  hauteur  de  la  Grande-Bretagne  (2).  Un 
concilie  ces  indications  en  se  rappelant  que  les  géographes, 
avant  Ptoléinée,  faisaient  de  la  Grande-Bretagne  une  île  trian- 
gulaire dont  la  pointe  méridionale  leur  paraissait  peu  éloi- 
gnée de  l’extrémité  septentrionale  de  l’Espagne  (3).  Les  îles 
Sorliugues  , situées  au  sud-ouest  de  la  Grande-Bretagne , 
devaient , d’après  ce  système , paraître  voisines  de  l’Es- 
pagne (4)  ; ce  sont  donc  les  Cassitérides.  Les  Carthaginois  , 
sous  les  ordres  d’Himilcon  , avaient  exploré  ces  régions  -,  ils 
avaient  découvert  un  groupe  d’îles  appelées  Oyslrymnides  ; 
et  l’île  des  Albions , l’Angleterre , et  celle  des  lliberni,  l’Ir- 
lande (5)  ; d’autres  écrivains  les  ont  appelées  Hespérides  ou 
îles  d’ouest  (6}.  Il  est  probable  qu  elles  ne  servaient  que  de 
stations  et  de  factorerie  aux  négocians  de  Carthage  et  de 
Gades  qui  venaient  acheter  de  l’étain  tiré  des  mines  dd* 
Cornouailles.  Lorsqu’aprés  le  voyage  de  Pythéas , le  com- 
merce de  l’étain  eut  pris  mie  autre  direction  par  la  Gaule  et 
Marseille  , on  oublia  les  Cassitérides , et  on  finit  par  les 
regarder  comme  fabuleuses  (7). 

Le  quatrième  livre  de  Strabon  donne  une  description 
assez  vague  de  la  Celtique  ou  la  Gaule,  ainsi  que  de  la  oniou. 
Grande-Bretagne  : il  donne  aux  côtes  occidentales  de  la 
Gaule  une  figure  trés-fausse,  en  supprimant  ou  réduisant 
à peu  de  chose  la  péninsule  des  Osismii , qui  est  la  Bre- 
tagne actuelle , et  qu’avait  indiquée  Pythéas.  Par  une  consé- 
quence de  cette  fausse  idée , le  Rhin  est  censé  couler  paral- 
lèlement aux  Pyrénées  -,  les  Cévennes  sont  placées  au  milieu 


(1)  Slrab.  III , in  fine,  (a)  tel . II,  181.  Almel.  (3)  dppian.  Ibcr.  1, 6. 
(4)  Diod.  Sie.  V,  33.  Plin,  IV  , 2a  ; Vil , 56.  (5)  À tien.  Om  ninri- 

»;ma , 90 , 1 12 , elc.  (6)  Dion.  Pcnrg.  563.  (7)  Plin.  XXX (V  , 16. 
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du  pays  dont  l’étendue  se  trouve  rétrécie  d’nn  tiers  (i).  La 
division  de  la  Gaule  en  Belgique , Celtique  propre  et  Aqui- 
taine , indiquée  par  César  (a) , a été  mieux  saisie  par  Stra- 
bou  que  par  Diodore  de  Sicile  , qui , trompé  par  les  noms 
latins  , imagina  deux  peuples  distincts , les  Celtes  et  les 
Galates  (S).  En  décrivant  les  Galates  comme  une  nation 
blonde,  de  grande  taille,  et  répandue  très-loin  au  nord, 
Diodore  nous  oblige  à y voir  les  Belges  d^Jésar  et  de  Stra- 
bon,  Ce  dernier  nous  retrace  rapidement  la  fertilité  de  la 
Gaule  narbonnaise , qu’il  compare  à l’Italie , les  sages 
lois  de  Massilia , la  grandeur  naissante  de  Narbo  , siège 
de  la  puissance  romaine  ; la  population  considérable 
même  des  parties  intérieures  et  septentrionales  ; enfin , la 
vie  simple  et  un  peu  grossière  de  ces  nouveaux  sujets  de 
Rome  (4). 

Il  passe  à la  Brétanniké  ou  Grande-Bretagne , à laquelle 
il  donne  une  forme  triangulaire  : l’un  de  ses  côtés  , dit-il  , 
court  parallèlement  au  rivage  gaulois  ; l’autre  suit  la  direc- 
tion de  la  côte  septentrionale  d’Espagne  -,  la  troisième  est  peu 
connue  (5).  Les  riches  pâturages  de  cette  lie , les  brouil- 
lards qui  l’enveloppent,  les  mœurs  agrestes  des  habitaus , 
%l  leurs  hameaux  épars  au  sein  des  forêts , offrent  une  pein- 
ture plus  exacte.  A côté  de  la  Brétanniké , mais  plus  au 
nord  , se  trouve  Ierne  , grande  îlp  habitée , disait-on  , par 
des  peuples  anthropophages  et  étrangers  à tonte  espèce  de 
civilisation  (6).  Cette  terre,  dépeinte  comme  stérile  et  pres- 
que inhabitable,  est  pourtant  la  fertile  Irlande,  nommée  en 
celtique  Erin  ou  Ierin.  C’est  la  terre  la  plus  reculée  vers  le 
nord , que  Strabon  admettait  dans  son  système  ; il  la  pla- 
çait beaucoup  plus  au  nord  que  les  embouchures  de  l’Elbe 
ou  A/bis,  limites  de  sa  géographie  continentale  de  ce  côté  : 
il  croyait  les  sources  du  Borysthène  et  du  Tanaïs  aussi 
éloignées  au  nord  que  1 île  Ierne , et  il  terminait  A cette  hau- 
teur son  Europe  par  une  ligne  vague  qui , en  prenant  scs 

(t)  Slrob.  IV  , in  princip.  II , 190.  Alinet.  (2)  Cas.  Bel.  gall.  I , 1. 
(2)  lJiod.  V , 32.  (4)  Slrab.  IV  , med.  (5)  lit.  Il  , 181  el  190.  Alm . 

Coup.  111 , iu  fine  ; 1 , 110  , «te.  (6)  ld.  11 , 124,  x;j  , etc. 
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mesures  à la  lettre,  correspondrait  eu  grande  partie  au  cin- 
quante-cinquième parallèle  de  latitude  de  nos  cartes  (i). 

Cependant  les  découvertes  réelles  des  anciens  s’étendaient 
plus  au  nord  que  ne  le  pensait  Strabon.  Un  navigateur 
marseillais  , le  célèbre  Pylhéas , qui  vivait  un  peu  avant  voyage 
Alexandre- le-Grand  , avait  pénétré  jusque  dans  la  Scaudi-  i>yà!»M. 
uavie  peut-être  jusque  dans  la  mer  Baltique,  et  avait 
décrit  ce  voyage  extraordinaire  dans  des  ouvrages  dont  il 
ne  nous  reste  malheureusement  que  les  titres  (2)  et  quel- 
ques citations  évidemment  inexactes  , ou  même  défigurées 
à dessein.  C’est  en  comparant  ces  débris  insignifians  d’un 
grand  ensemble  , que  nous  sommes  restés  convaincus  , 
malgré  l’autorité  d’un  Gosselin , que  les  découvertes  de  Py- 
théas  lui  appartiennent  en  réalité,  et  que  les  absurdités  mises 
sur  le  compte  de  ce  voyageur,  parles  anciens  elles  modernes, 
disparaissent  en  grande  partie  dés  qu’on  admet , dans  les  rela- 
tions de  Pythéas,  ou  dans  les  extraits  qu’on  en  adonnés,  Vem- 
ploi  de  deux  stades  diÜërens.  Voici , dans  cette  hypothèse  , 
les  principaux  points  qui  nous  restent  de  son  voyage. 

En  sortant  du  détroit  des  Colonnes,  il  se  rendit  au  cap 
Sacré  , dont  il  fixa  , dit-on , l'éloignement  du  détroit  à trois 
mille  stades  ; ce  qui  est  juste  en  considérant  ces  stades 
comme  étant  égyptiens  , ou  de  1 , x 1 1 au  degré  (3). 

Un  autre  promontoire , voisin  de  quelques  îles , s’avan-  pron.on- 
çait  plus  à l’ouest  que  le  cap  Sacré  ; il  s’appelait  Calbium  ; entium. 
c’est  le  nom  que  l’auteur  des  Orphiques  semble  donner , soit 
aux  Alpes,  soitanx  Pyrénées  (4).  Ce  promontoire  semble- 
rait donc  être  le  cap  Finistère  eu  Espagne.  Aucun  indice 
direct  sur  la  latitude  de  ce  promontoire  n’a  été  conservé 
chez  les  anciens  ; ou  dit  seulement  qu’il  était  situé  dans  le 
pays  des  Ostidarruiiens , ou  Ostiœi , ou  Os  lianes , ou  enfin 
Cossini  (5) , peuple  qui , malgré  tant  de  noms , est  resté 
inconnu.  Mais  nous  pouvons  pourtant  affirmer , contre 


(1)  Strab.  Il  et  Vil  , ivtssim.  (2)  Marc,  Hcracl.  Schol.  A poil,  Wiorf,. 
(reminus  , isag.  c.  5.  (3)  S/rah.  1 , 112.  Alm.  (4)  ürph . I , 121* 

(5)  Steph.  de  uib.  in  voce  Ostioncs.  $tral\  1.  c. 


Digitized  by  Google 


102  MVRE  SIXIÈME. 

'opinion  de  beaucoup  de  commentateurs  , que  ces  peuples 
ne  sont  point  les  babitans  de  la  Basse-Bretagne,  puisque  , 
dans  un  autre  passage , Strabou  nous  apprend  expressé- 
ment que  Pythéas  donnait  à ceux-ci  le  nom  de  Timii  (i). 
Ce  nom  ne  fournit  donc  aucun  argument  contre  l’identité 
du  promontoire  Calbium  avec  le  cap  Finistère  d’Espagne. 

A trois  journées  de  navigation  de  ce  cap,  Pythéas  par- 
*’*  ,^a,‘  v‘nl  à des  îles  dont  la  principale  était  nommée  Uxisama. 
On  s’est  généralement  accordé  à considérer  cette  île  comme 
étant  l’ Uxantis  de  l’Itinéraire  d’Antonin,  et  l’île  d’Ouessant 
de  nos  cartes.  En  effet,  une  heureuse  navigation  a du 
conduire  Pythéas  du  cap  Finistère  à cette  île  , à moins 
qu’on  ne  veuille  ref  user  aux  Marseillais  la  science  nautique 
nécessaire  pour  traverser  la  haute  mer , ce  qui , en  faisant 
rentrer  tout  le  voyage  de  Pythéas  dans  la  classe  des  fables  , 
en  rendrait  la  discussion  superflue. 

Albion.  La  grande  île  $ Albion  se  présente  ensuite  au  nombre 
des  pays  visités  par  Pythéas  ; il  lui  donne  vingt  mille  stades 
de  long , mesure  prise  en  stades  égyptiens , et  qui  corres- 
pond à peu  près  à la  longueur  réelle,  en  suivant  les  sinuosités 
de  la  côte  occidentale , depuis  le  cap  Landsend  jusqu'au  cap 
Wrat  en  Ecosse  (a).  Il  faut  évaluer  de  même , et  avec  moins 
de  rigueur , la  mesure  de  circonférence  d’Albion , indiquée 
à quarante  mille  stades  par  Strabon.  Mais  quand  Pline  assure 
que  Pythéas  fixait  cette  même  circonférence  à trente  mille 
six  cents  stades,  il  est  clair  que  cette  dernière  indication  était 
exprimée  en  stades  de  huit  cent  trente- trois  au  degré  , et 
qu’au  fond,  elle  était  identique  avec  la  première  (3). 

Il  paraît  que  Py  Ihéas  orientait  mal  la  Grande-Bretagne  , 
qu’il  l'étendait  en  longueur  de  l’est  à l'ouest , ou  au  nord- 
ouest  , et  qn’«u  traçant  la  côte  méridionale  plus  au  nord  et 
sud  qu’elle  ne  l’est,  il  regardait  la  pointe  orientale  de  l’An- 
gleterre comme  formant  une  des  extrémités  septentrionales 
de  cette  grande  île.  C’est  à peu  prés  ainsi  que  Strabon  et  une 
foule  d’autres  géographes  orientaient  leur  Albion  ou  Bri 


{•)  6'/r<24.1V,2ÿü,Almel.  (a)  Id.  I,  m ; Il , i63.  (3)  Plin.  IV,  16. 
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lannia;  et  eu  attribuant  à Pythéas  l’erreur  commune  de 
tant  d’autres  anciens  , ou  conçoit  comment  ce  voyageur  a 
pu  placer  l’extrémité  septentrional»  de  la  Grande-Bretagne 
à quarante-deux  mille  sept  cents  stades  de  l’équateur , me- 
sure qui , prise  eu  stades  de  huit  cent  trente-trois  au  degré, 
coïncide  avec  la  latitude  de  5i  deg.  i5  min.  , et,  par  con- 
séquent, à peu  de  chose  près,  avec  la  pointe  nord-est  du 
Kent.  Cette  pointe  devait , aux  yeux  du  navigateur  marseil- 
lais, terminer  Albion  au  nord.  La  môme  mesure,  prise  eu 
stades  de  sept  cents,  a fait  croire  à Eratosthénes  et  à Stra- 
bon , que  Pythéas  étendait  la  Grande-Bretagne  jusqu’au  pa- 
rallèle où  le  plus  long  jour  est  de  dix-neuf  heures , c’est-à- 
dire,  au  61e.  parallèle,  à soixante  lieues  plus  au  nord  que 
l’extrémité  septentrionale  de  l’Ecosse  (i). 

En  continuant  son  voyage  afu  nord-est,  ou,  comme  il 
croyait,  au  nord  , Pythéas  trouva,  à six  journées  de  navi- 
gation au-delà  d’Albion , une  partie  de  la  côte  du  Jutland  , 
nommée  aujourd’hui  Thy  ou  Thyland , et , dans  l’ancien 
Scandinave  , Thiuland.  Il  changea  ce  nom  en  Thule  ou 
T/iy/e  ; car  les  manuscrits  donnent  l’une  et  l’autre  va- 
riantes ; il  estima  sa  navigation  à six  cents  stades  par  jour  , 
ou  à trois  mille  six  cents  en  tout , et  dut , en  conséquence , 
fixer  la  latitude  de  Thule  à quarante-six  mille  trois  cents 
stades  de  l’équateur,  ou  à 55  degrés  35  minutes,  le  degré 
pris  à huit  cent  trente- trois  stades;  ce  qui  est  presque 
un  degré  trop  au  sud.  Mais  la  description  de  la  nature 
du  pays  offre  la  vérité  la  plus  frappante.  Les  dunes  sablon- 
neuses du  Jutland,  ses  collines  mouvantes  au  gré  des 
vents  impétueux , ses  marais  couverts  d’une  croûte  de  sable 
où  le  voyageur  imprudent  est  englouti,  enfin,  les  brouillards 
d’une  espèce  particulière  qui  infestent  celte  contrée  ; voilà 
les  phénomènes  qui  firent  dire  à Pythéas  qu’aux  environs 
de  Thule,  la  mer,  l’air  et  la  terre  semblaient  se  confondre 
en  un  seul  élément  (2).  Les  nuits,  réduites  souvent  à deux 
ou  trois  heures  par  les  longs  crépuscules  , la  culture  du 

(1)  Cornp.  Gosselin  , Géogr.  annlys.  47,  48,  elc.  Eratosthénes,  Si  talon , 
Pline  , cilés  ibid,  (2)  Strab.  1 , 109.  Almel.  II  , l63  , 17}  5 IV , 3o8. 
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millet  clans  le  nord , et  celle  du  blé  dans  le  midi , l’abon- 
dance du  iniel , l’usage  de  l’hydromel , la  coutume  de  des- 
sécher les  blés  dans  de  testes  granges  -,  tout  ce  tableau  de 
Thule  , tracé  par  Pythéas , convient  éminemment  aux  côtes 
occidentales  du  Jutland. 

Telle  est,  nous  le  croyons,  la  vraie  explication  de  la  plus 
fameuse  énigme  que  renferme  la  Géographie  ancienne.  Les 
autres  opinions  qu’on  a proposées  à cet  égard  , ne  sont  fon- 
dées que  sur  des  expressions  erronées  de  quelques  géo- 
graphes anciens  qui  semblent  s’élre  mépris  sur  la  valeur  des 
stades  employés  par  Pythéas.  C’est  ainsi  qu’Eratosthénes,  en 
évaluant  les  stades  à sept  cents  par  degré , plaça  Thule  à 
66  degrés , ou  sous  le  cercle  polaire  (i)  ; ce  qui  est  contraire 
à un  passage  authentique  de  Pythéas  lui-même  , conservé 
par  Gcminus , et  dans  lequel  il  dit  « que  les  nuits , à Thule , 
a lui  paraissaient  être  de  deux  à trois  heures  » (a).  Parmi 
les  défenseurs  modernes  de  l’erreur  d’Eratosthèncs’  (3) , la 
plupart,  séduits  peut-être  par  les  auteurs  anglo-saxons  (4) , 
y ont  ajouté  une  nouvelle  invraisemblance  en  rapportant 
cette  latitude  aux  extrémités  septentrionales  de  l’Islande  ; 
comme  si  Pythéas , venant  du  midi , n’eût  pas  dû  indiquer 
de  préférence  la  position  des  côtes  méridionales.  D’ailleurs  , 
ce  voyageur  n’avait  point  dit  que  Thule  était  une  île  plutôt 
qu’une  partie  du  continent  : c’est  une  assertion  des  écrivains 
postérieurs  même  à Strabou  (5).  Enfin,  des  Islandais  ont 
complètement  démontré  que  la  description  de  Thule  n’oflre 
pas  un  seul  trait  de  ressemblance  avec  leur  patrie  (6). 

Il  parait  que  d’autres  géographes , ayant  calculé  les  stades 
à cinq  cents  par  degré  , plaçaient  Thule  près  du  pôle , à Sj 
degrés  de  lalilude  , et,  pour  être  conséquens,  faisaient  dire  à 
Pythéas  que  les  jours  et  les  nuits  y étaient  de  six  mois  (7). 

Quelques  auciens , choqués  de  l’invraisemblance  d’un 
voyage  aussi  lointain , employèrent  sans  doute  un  stade  do 

(1)  Slrvh . Il , i63  , olc.  (2)  Gemin.  introd.  in  phænom.  (3)  Clnecr , 
Srhollus  , flttxlcr,  Gosselin , etc.  (4)  Beda,  1 1 , de  nal.  rer.  )>.  9 ; de  teinp. 
ml.  p.  129.  dtfred , in  Oroa.  etc.  (5)  Slrab.  Loc.  cil.  (6)  dmgrim 
Jnnre , spcc.  liUiid.  Iliat.  p.  91  , clc.  (7)  P/in.  11,  75  J IV,  l6. 
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sept  cent  cinquante  ou  sept  cent  soixante-neuf  au  degré  in- 
diqué par  Pline  et  Hipparque  : leur  calcul  réduisit  la  lati- 
tude de  Tliule  à 60  ou  6a  degrés  ; ce  qui  correspond  à la 
latitude  de  la  Norwége  méridionale,  où  il  existe  un  can- 
ton nommé  Thélémark,  Thilemark , et  même,  dans  une  saga 
islandaise,  Thulemark  ; c’est  peut-être  la  Thule,  vue  de  la 
flotte  romaine  qui  fit  le  tour  de  la  Grande-Bretagne  -,  c’est 
certainement  la  contrée  indiquée  sous  ce  nom  dans  l’tolé- 
mée  (i).  Des  géographes  savans  ont  pensé  que  c’était  aussi 
hi  terre  découverte  par  Pythéas  (2);  et  cette  opinion,  revê- 
tue de  tout  ce  qu’une  profonde  et  saine  érudition  peut  otlrir 
de  plus  imposant  (3),  mériterait  une* discussion  plus  détail- 
lée, si  la  brièveté  que  nous  prescrit  le  plan  de  notre  ouvrage , 
11e  nous  la  défendait.  Nous  observerons  seulement  que  tout 
ce  que  les  anciens  ont  dit  sur  Thule,  postérieurement  à 
Pythéas,  nous  parait  vague,  contradictoire  et  uuiquement 
fondé  sur  la  confusion  des  stades.  C’est  sans  doute  en  cher- 
cliant  à réunir  ces  traditions  opposées , que  Procopc  (4)  a été 
conduit  à considérer  toute  la  Scandinavie  comme  étant 
comprise  sous  le  nom  de  Thule  : les  curieux  détails  dans 
lesquels  il  entre  sur  les  mœurs  des  Finnois  et  des  Goths  ( en 
observant  même  l’orthographe  Scandinave  de  ce  dernier 
nom),  ont  tellement  frappé  quelques  savans,  qu’ils  nout  pas 
hésité  de  lui  donner  une  préférence  exclusive  (5).  Il  est  ce- 
pendant probable  que  le  nom  de  Thule  n’a  jamais  eu,  ni 
dans  la  relation  de  Pythéas,  ni  dans  la  Scandinavie  même, 
une  acception  aussi  générale. 

Pythéas  connaissait  encore  d’autres  parties  du  nord  ; il 
parlait  dune  grande  île  qu’il  nomme  hasilia , c’est-à-dire, 

1 île  du  roi-,  et  Pline  semble  croire  que  c’était  la  même  que 
Xénophon  de  Lampsaque  appelait  1 initia  (6).  On  ne  saurait 
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(1)  Ptc  lcm.  II , 3 : Vil , 5.  *4 gatjx . Stcpli.  do  urb.  Contp.  Tacif.  Agric. 

(2)  Or  tel.  iu  voce  Thule  « clc.  Schcièt.  præf.  ad  orig.  Guelfcrbyl.  I s 89. 

(3)  Schœnning  , Méin.  sur  les  connaiss.  geograph.  des  anc.  dans  le  Nord  , 

dans  les  Ment,  de  la  Société  littéraire  de  Copenhague , T.  IX  et  X eu 
danois.  (4)  Proc . de  Bell.  goth.  III , 4.  (5)  Hudheck.  Allant.  I , 19  , 

p.  5oi.  Kafstrom.  de  Thftle  , c.  3,  p.  44.  (6)  P/in.  IV,  ij  , 16 j 

XXXV  II . 2.  Solin.  3o.  DioJ.  Sic.  V. 
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déterminer  quelle  partie  de  la  Scandinavie  ces  anciens  ont 
voulu  désigner,  puisque  le  mot  be/t  ou  bail  paraît  avoir 
dénoté  originairement  toute  étendue  de  mer  parsemée 
d’îles(i),  quoique  la  signiiication  en  ait  été  ensuite  res- 
treinte à l’ensemble  des  canaux  d’entrée  de  la  mer  Bal- 
tique, (a),  et  même,  dans  les  tems  modernes,  «à  deux  de 
ces  canaux.  L’opiniou  commune  est  pour  la  Suède  mé- 
ridionale , qui , encore  long-tems  après , passa  pour  mie  île 
sous  le  nom  de  Scandia  ou  Scandinavie. 
trir.oth.  On  ne  saurait  pas  non  plus  décider  si  Pythéas  a visité 
«.  .uioncj.  lui-même  la  côte  de  l’ ambre  jaune , c’est-à-dire  la  Prusse 
orientale.  Pline  , souveut  copiste  inexact , lui  fait  dire 
« que  les  Guttones , nation  germanique,  habitaient  l’es- 
» pace  de  six  mille  stades  au  bord  d'un  golfe  de  l'Océan  , 
Wcnrono-  » nommé  Mentononwn.  A une  journée  de  la  contrée 
» des  Guttones  était  l'ile  si  bal  us  , où  l’on  recueillait  l’ambre 
» jaune  -,  les  habiiaus  le  vendaient  à leurs  voisins  les 
» Teutons.  » 

La  mer  Baltique  est  le  seul  golfe  de  l’Océan  septentrio- 
nal auquel  convienne  la  mesure  de  six  mille  stades  «pii , à 
huit  cent  trente-trois  par  degré  , équivalent  à cent  quarante 
ou  cent  cinquante  lieues  marines.  Les  peuples  «pii  habi- 
taient la  Scandinavie , leDanemarck,  la  Prusse,  portaient 
le  nom  commun  de  Goths  : ce  sont  les  Guttones , ou  plus 
exactement  les  Goutones  de  Strabon , vaincus  par  Marobo- 
duus;  les  Gothones  de  Tacite,  les  Gylhones  et  les  Gutœ 
«le  Ptoléméè , les  Gantes  de  Procope  et  des  Islandais.  Le 
voyageur  marseillais  a évidemment  employé  le  nom  de 
Guttones  dans  cette  signification  générale  ; signification  que 
les  recherches  des  vrais  savans  ont  depuis  long-tems  mise 
hors  de  doute  (3).  Il  est  donc  impossible  de  décider  si 
Pythéas , en  visitant  les  côte»  de  la  Prusse , y a connu  les 
branches  des  Goths  qui , selon  les  Islandais , ne  sembleraient 
s’y  être  établis  «pie  trois  siècles  plus  tard,  ou  si  ce  voyageur 

(r)  Comp.  Vcrcl.  Nolæ  iu  Hervarav-Sajça , p.  18.  (2)  Adam.  Rrrm. 

ap.  I.indi'nbrofç,  p.  63.  (3)  Suhm , Jlisloirc  crilique  ; Lrilnilz.  Mise. 
Bcrol.  Voyez  ci-après,  L'v.  XV  el  le  volume  de  l'Europe. 
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s’est  arrêté  parmi  les  Goths  de  la  Scandinavie , qui  ont  pu 
lui  apprendre  ce  qu’il  a rapporté  sur  la  mer  Baltique  et  le 
commerce  d’ambre  jaune. 

Les  découvertes  de  Pythéas  u’auraient  jamais  paru  sus- 
pectes aux  yeux  de  la  critique , si  l’on  se  fût  rappelé  com- 
bien d’autres  notions,  à la  vérité  incohérentes,  mais' d’une 
authenticité  frappante,  les  Grecs,  avant  Strabon,  avaient 
obtenues  sur  le  nord  de  l’Europe.  Outre  Xénophon  de 
Lampsaque,  ou  cite  Tiraée  et  Philémon  comme  ayaut 
donné  beaucoup  de  détails  sur  ces  régions  ; on  savait  qu’il 
s v trouve  beaucoup  d’iles , parmi  lesquelles  , outre  Baltia , 
on  remarquait  Raunonia  (1),  dont  le  nom  est  scandi- 
navien  et  signifie  l’ile  à ambre  jaune  ; on  parlait  d’une  île 
Baunomanna , et  ce  nom , également  scandinavien , veut 
dire  : « hommes  allumant  le  phare.  » Des  méprises  sem- 
blables auraient-elles  pu  être  faites  autrement  que  sur  les 
lieux-mômes  ? , , 

, Mais  l’orgueilleux  esprit  de  système , au  lieu  d’étendre 
ces  premières  découvertes,  les  rejeta  comme  des  fables. 
Strabon  dédaigne  de  discuter  le  voyage  de  Pythéas  ; et 
quittant  les  îles  britanniques , qui  sont  pour  lui  l’extrémité 
du  monde,  il  s’en  retourne  vers  le  midi  pour  décrire  les 
Alpes  et  les  contrées  situées  entre  les  branches  de»  cette 
chaîne  de  montagnes.  Quoiqu’agréablement  écrite  et  semée 
de  détails  historiques  assez  intéressans  sur  les  BJiétiens  et 
autres  nations  alpicoles , cette  description  , qui  parait  être 
prise  dans  les  ouvrages  de  Polybe  (2) , prouve  que  les  an- 
ciens n’avaient  point  de  notions  précises  et  complètes  sur 
ces  fameuses  montagnes , même  en  faisant  abstraction  de 
toute  science  géologique.  Strabon  fixe  le  commencement 
des  Alpes  prés  de  Gènes , taudis  que  Polybe,  en  les  plaçant 
aux  environs  de  Marseille,  semble  avoir,  avec  quelque  rai- 
son, regardé  le  mont  Veutoux  comme  en  formant  le  pro- 
montoire occidental.  Les  Alpes  finissent , selon  Strabon  , 


(0  JVwi.  IV  , 16  j XXXVII , 2.  (2)  Slrai.  IV , in  fine.  Comp.  Polj  b. 
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fi u mont  Ocra , au  nord  de  l’Istrie  ; d’aulres  les  étendaient 
jusqu'aux  confins  de  la  Macédoine  et  de  la  Thrace  (i). 
Notre  géographe  fait  mention  des  glaciers  et  des  avalanches, 
mais  d'une  manière  un  peu  confuse. 

Des  Alpes,  Strabou  passe  à l 'Italie  et  aux  îles  voisines 
de  cette  célèbre  contrée.  Il  est  curieux  de  voir  ce  savant 
géographe  discuter  gravement  si  l’Italie  a la  figure  d’un 
triangle  ou  bien  celle  d’un  carré  ; nos  enfans  en  savent  plus 
à cet  égard.  C’étaient  les  fausses  latitudes  de  Marseille  et  du 
détroit  de  .Sicile  qui  le  forçaient  à donner  à la  péninsule 
italienne  une  direction  presque  est  et  ouest  ; erreur  dont 
I’olybe  parait  avoir  été  l’auteur  (a).  Les  détails  physiques  et 
historiques  otfrent  pourtant  beaucoup  d’intérêt  : nous  le 
suivons  avec  plaisir  dans  sa  marche  rapide  à travers  les  fer- 
tiles plaines  de  la  Gaule  cisalpine , déjà  comprises  sous  lo 
nom  d’Italie  ; nous  apprenons  que  les  vastes  marais  traversés 
par  Annibal  avec  tant  de  peine,  occupaient  une  partie  des 
champs  aujourd’hui  si  rians  qui  avoisinent  Parme  et  Mo- 
déne;  nous  trouvons  Ravenne  située  alors  précisément, 
comme  Venise  aujourd’hui,  au  milieu  des  lagunes,  et  ayant 
des  canaux  en  place  de  rues  ; nous  visitons  les  rochers  cul- 
tivés par  le  laborieux  Ligurien , le  port  de  Luna  avec  ses 
carrières  de  marbre,  aujourd’hui  si  célèbres  sous  le  nom  de 
Carrare ; les  antiques  villes  de  XElrurie , premier  siège  de 
la  civilisation  en  Italie  ; les  régions  des  Sabins  et  des 
Umbriens , riches  en  pâturages  ; le  petit  canton  de  Latium 
qui  renfermait  la  capitale  du  monde.  Strabon , qui  ne  res- 
sent pas  une  admiration  très-vive  pour  les  conquérans  et 
les  oppresseurs  de  l’univers,  accorde  cependant  de  justes 
éloges  aux  chemins  publics,  aux  aqueducs  et  autres  cons- 
tructions d’utilité  publique  dans  lesquelles  Rome  étalait  sa 
puissance.  Il  passe  ensuite  aux  plaines  de  la  Campanie , 
dont  on  admirait  de  tout  tems  l’inépuisable  fécondité  ; il 
nous  montre  le  commerce  et  les  Hottes  de  la  Méditerranée 
concentrés  k Putdoli , tandis  que  les  mœurs  presque  grec- 


(i)  Mda  , Il , 3.  Plin.  III , a5.  (a)  Gosselin  , RechercLes.etc. , H,  14. 
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ques  de  Néapo/is  y attiraient  les  Romains  lassés  du  tumulte 
de  la  capitale.  Le  Vésuve  reposait  alors  depuis  plusieurs 
siècles  -,  mais  il  montrait  à Slrabon  des  indices  d’ancienuc 
éruption.  Après  avoir  parcouru  le  Samnium,  dépeuple  par 
les  sanglantes  victoires  de  Sylla , la  Lucanie,  le  Brutium 
( la  Calabre  des  modernes  ) , XApulie  et  d’autres  moindres 
provinces , toujours  eu  suivant  la  division  par  nations  qui 
subsistait  encore;  Strabon  rapporte  quelques  traits  curieux 
de  l’histoire  des  colonies  grecques  qui  avaient  civilisé  ces 
contrées,  et  parmi  lesquelles  Locri , Crotone  et  Tarenle 
même  s’éclipsaient  devant  la  grandeur  alors  naissante,  et  au- 
jourd’hui anéantie,  de  Brundusium.  Notre  géographe  décrit 
ensuite  avec  soin  la  riche  Sicile,  le  grenier  de  Rome; 
la  Sardaigne  malsaine  et  la  sauvage  Corse  ne  lui  avaient 
paru  mériter  qu’une  mention  passagère  à côté  de  la  petite 
île  d’Ilva  ou* Elbe.  Il  avoue  pourtant  que  Syracuse,  dé- 
vastée par  Pompée,  ne  devait,  aux  soins  d’Auguste  qu’une 
restauration  partielle,  et  que  cette  ville,  jadis  immense, 
n’occupait  plus  que  l’ile  Orlygia  et  une  petite  lisière  du 
continent  (i). 

Après  avoir  consacré  deux  livres  à la  description  de 
l’Italie,  notre  géographe  comprend  dans  un  seul  tout  le 
nord  de  l’Europe,  depuis  le  Rhin  jusqu’au  Tanaïs.  Au-delà 
de  l’Elbe,  Strabon,  en  dépit  de  Pythéas,  ne  veut  plus  rien 
connaître,  et  même  en  dedans  de  cette  limite  il  dénombre 
les  nations  germaniques  (2)  avec  si  peu  d’ordre  et  de  clarté , 
que  nous  ue  croyons  pas  devoir  anticiper  sur  l’aperçu  que 
nous  donnerons  de  la  Germanie,  d’après  Tacite  et  Pline  (3). 
Cependant  il  se  rencontre , dans  la  confuse  description  de 
Strabon  , quelques  traits  lumineux  sur  la  géographie  phy- 
sique et  sur  la  migration  des  peuples  ; il  marque  bien  « cette 
« chaîne  de  montagnes  qui  s’élève  dans  le  midi  de  la  Ger- 
» mauie , s’étend  au  loin  vers  l’orient,  mais  n’égale  point  les 
» Alpes  en  hauteur»  ; on  ne  saurait  y méconnaître  la  chaîna 


(1.)  Strai.  lib.  V et  lib.  VI.  (2)  Id.  I.  Vil  , in  prine.  (3)  Voyez 
ci-*prcs  , 1.  XII. 
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Herrvnio-Carpathienne.  Strabon  décrit,  sans  le  nommer,  le 
jMwsiic nj.  lac  de  Constance  ; il  sait  que  les  Hebétiens  et  les  Vindelici 
Vuideiiu . imitaient  sur  des  plateaux  ou  plaines  élevées  (i);,  trait  qui 
convient  très-bien  à la  Haute-Bavière  et  au  nord  de  la 
Suisse.  La  nature  des  contrées  situées  entre  le  Rhin  et 
l’Elbe  lui  est  également  connue.  Les  Romains  avaient  déjà 
gagné  et  perdu  beaucoup  de  batailles  dans  ce  pays  couvert 
de  forêts  d’un  côté,  et  de  l’autre  de  vastes  marais.  Les 
Langobardi  (2) , déjà  établis  sur  les  bords  de  l’Elbe,  parais- 
sent avoir  été  le  peuple  le  plus  éloigné  qu’atteignirent  les 
armes  romaines  (3).  Le  grand  Etat  foudé  par  Maroboduus , 
dans  la  Bohême  ou  Boiohemum , la  Silésie  et  les  contrées 
voisines,  bouleversé  par  un  prince  des  Gothous  ou  Goths, 
était  visité  par  des  marchands  romains  dont  même  quel- 
ques-uns s’y  établirent.  Une  tradition  apportée  sans  doute 
à Rome,  soit  par  ces  marchands,  soit  par  dés  Germains, 
prisonniers  ou  fugitifs , avait  fait  connaître  au  géographe 
grec  les  noms  des  peuples  qui  habitaient  vers  la  Vistule , et 
même  au-delà,  et  sur  lesquels  Maroboduus  avait  étendu  sa 
replet  domination.  Parmi  ces  peuples,  les  Luii  nous  paraissent 
être  les Lygii  des  auteurs  romains,  les  I.iéches  du  moyen 
âge,  et  par  conséquent  les  ancêtres  des  Polonais  modernes  (4). 
D’autres  noms,  rapportés  par  Strabon,  semblent  être  polo- 
nais ou  slavons  •,  et  beaucoup  de  circonstances  venant  à 
l’appui  de  ces  ressemblances  de  noms , nous  font  croire  que 
la  race  slavonnc  était  déjà  établie  eu  Europe  au  siècle  de 
Strabon  (5).  Ce  géographe  distingue  en  effet , sous  le  nom 
de  Bastarnes , probablement  créé  par  les  Grecs,  une  nom- 
breuse nation  demeurant  à l’est  des  Germains,  et  s’étendant 
plus  au  nord.  Les  Bastarnes  les  plus  reculés  vers  le  nord  et 
l’est,  étaient  les  Roia/ani  ou  Roxant ; ce  sont  peut-être, 
quoi  qu’en  aient  dit  plusieurs  critiques,  les  Russes,  qui  eux- 
mêmes  écrivent  par  un  o leur  nom  national.  Il  est , d’un 

(l)  Opsïfilia.  (2)  Langosarki  dans  le  teste  de  Strabou;  lise*  Langom 
lardi.  (3)  Slral . Vil  , Comp.  Vcll.  Pateic.  II,  io5 — 107. 

(4)  Tableau  de  1»  Pologne,  par  Malte-Brun,  399,  J77.,  et  ci-apris, 
Liv.X.  (5)  Sirab.  VII  , an. 
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autre  côté,  très-probable  que  les  Gèles,  autrement  nommés 
Daccs , ou,  comme  Strabon  veut,  Davi , étaient  de  race 
slavonne(i).  Ces  peuples,  trés-puissans  du  tems  de  Strabon, 
par  les  conquêtes  de  leur  roi  Bœrcbisles , excitaient  la  jalom 
sie  des  Romains,  et  arrêtaient,  sur  les  bords  du  Borysthène, 
les  courses  des  Sarrnatcs,  qui,  originaires  des  contrées  situées 
eutre  le  Caucase,  le  Tanais  et  la  mer  Caspienne  (a),  où 
Strabon  les  connaît  encore  (3) , étaient  entrés  en  Europe  par 
l’instigation  de  Mithridatc,  et  avaient  détruit  et  envahi  l’an- 
tique Etat  des  Scythes , dont  le  nom  dès-lors  commence  à 
disparaître.  Peu  de  tems  après  Strabou,  lesSarmates,  quit- 
tant leurs  chariots  et  leur  vie  vagabonde , s’établirent  dans 
la  Lithuanie  et  les  légions  voisines , où  ils  devinrent  la 
souche  de  nalious  entièrement  étrangères  à la  race  sla- 
vonne  (4). 

( Quelque  légère  et  incomplète  que  soit  l’esquisse  du  nord 
et  de  l’est  de  l’Europe  chez  Strabon,  il  sait  pourtant  qu’à 
partir  de  la  Germanie  et  de  la  Dace  jusqu’à  la  mer  Cas- 
pienne, l’œil  erre  dans  une  plaine  immense.  Les  notions 
exactes  d’un  Hérodote  sur  la  nature  de  ces  contrées  , 
sont  dédaigneusement  passées  sous  silence  par  le  géo- 
graphe d’Amasée,  qui  se  borne  à décrire  vaguement  quel- 
ques animaux,  parmi  lesquels  on  reconnaît  l’élan.  Il  y 
avait  un  grand  commerce  entre  ces  pays  et  l’empire 
romain  ; on  échangeait  des  pelleteries  contre  des  vins 
et  des  objets  d'habillement.  Olbia , nommée  aussi  la  ville 
du  Borysthène,  dut  à ce  commerce  une  existence  bril- 
lante , qui  se  prolongea  jusque  dans  le  sixième  siècle 
après  J.  C.  (5).  La  ville  Tanais,  située  sur  la -rive  eu- 
ropéenne du  fleuve  du  même  nom  (6),  après  avoir  attiré 
dans  ses  murs  un  grand  commerce , fut  détruite  par  les 


(1)  Gatterer , Disquis.  an  popul.  slav.  orig.  & Dacis  Getisque  liceat  re- 
paiera ? In  Cornrn.  Soc.  Gotting.  (2)  Herqd.  IV  , s5.  (3)  Shah.  XI, 

1,343,  16,  Alret».  (4)  Diod.  Mêla,  elc.  Voyez  le  Tableau  de  laTolo— 
gnc  1 4*7  > Gatterer,  de  Saruiaiica  popul.  Lelt.  qrig.  In  Comment, 
Soc.  Gotting.  (5)  Dion.  Chrysost.  Oral,  Uoryjt.  Amm.  Marat  II.  XXII, 
S.  Jornand,  G«t.  c.  5.  (6)  Slrab.  VII,  3ioj  XI , 493 , Ca». 
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rois  du  Bosphore , mais  refleurit  dans  le  moyeu  âge  sous 

le  nom  de  Tana. 

Strabon  donne  des  détails  topographiques  sur  la  Cher* 
sanèse  tauric/uc  , où  florissait , sous  la  protection  des 
Romains,  la  cité  libre  de  Chersonesus,  dont  les  ruines  so 
voient  près  Giurtchy  aux  environs  de  Sevvaslopol  (i),  et 
le  royaume  du  Bosphore  avec  la  ville  de  Panlicapœum  , 
colonie  antique  des  Milésiens , nommée  aussi  Bosporus  (a), 
et  celle  de  Theodosia,  sur  les  débris  de  laquelle  s’éleva  dans 
le  quatrième  siècle  la  cité  de  Capha  qui  existe  encore  (3). 

Il  entreprend  ensuite  la  description  des  pays  cpii  s’étendent 
le  long  de  la  rive  méridionale  du  Danube.  Les  Romains 
comprenaient  ordinairement  sous  le  nom  d 'Illyrie  toutes 
les  contrées  situées  entre  l’Hclvétie,  l’Ualic  et  le  Danube, 
limite  générale  de  la  Germanie , jusqu’aux  contins  de  la 
Grèce  et  de  la  Macédoine  (4).  Les  habitans  de  ces  régions 
étaient  en  partie  Celles  et  en  partie  Illyhens. 

Le  nom  illyrique,  dans  l’acception  la  plus  stricte,  com- 
prenait les  petites  nations  qui  occupaient  l’Albanie  des  mo- 
dernes : Scylax  fixe  leur  limite  méridionale  à Aulon  ou 
Valon  (5)  ",  mais  (les  peuples  illyriens  habitaient  également 
la  Dalma/ie  avec  la  ville  commerçante  de  Salona,  et  1 Istrie 
avec  Pola,  ainsi  que  la  Pannonie  des  Romains,  appelée 
consomment  Péonic  par  les  Grecs  ; ce  qui  peut  taire  croire, 
malgré  l’opinion  contraire  de  Dion  Cassius  (6),  que  le  petit 
canton  de  la  Macédoine,  appelé  Péonie , était  peuple  par 
la  même  race.  Strabon  établit  une  différence  entre  les  Illy- 
riens  et  les  Thraces  qui  se  peignaient  le  corps  au  moyeu 
de  piqûres,  et  les  Celles  qui  s’enduisaient  le  corps  d’une 
couche  de  couleur  (7).  Les  monumens  historiques  ne  suffi- 
sent point  pour  décider  si  cette  race  illyrienne  s’est  éteinte, 
ou  si  elle  s’est  mêlée  avec  les  Slavous  qui , dans  le  sei- 


zième siècle,  occupèrent  ces  pays. 


(.IJ/-,-,  1VT^6  , ,?./■  (®)  Pim-  IV  , *4-  O) 

Coudant.  Porph.  cap.  53.  (4)  S, rai.  Vil,  3.3.  Cas.  Comp.  JA.  V , «4. 
TU. -lit.  EpU.  63.  Jppian.  III, r.  6.  (a)  Scylar  Per  7- 

(6)  D!on.  XLIX  , c.  36  , cdil.  Pc  un.  (7)  Strab.  I\  , 3t7  ; VU  , 4 » 

sqq.  Almel. 
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Les  Boii  étaient  la  principale  nation  celtique  de  ces  con-  BoU 
trées  ; ils  étendirent , un  siècle  avant  Strabon , leur  domi- 
nation sur  une  grande  partie  de  la  Bavière  et  de  l’Autriche 
actuelles  : leurs  terres  atteignaient  même  le  lac  Peiso , proba- 
blement le  lac  Balaton  en  Hougrie.  Dans  leurs  migrations  , 
ils  envahirent  le  Bowliemum,  ét  lui  donnèrent  leur  nom. 

Les  Taurisci  habitaient  les  Alpes  de  Saltzbourg , de  la  Carin- 
thie  et  de  laStyrie  : leur  nom  semble  signifier  montagnards, 
car  la  plupart  des  montagnes  de  ces  contrées  portent  eucofe 
le  nom  de  Tauer;  les  Romains,  que  les  mines  d’or  et  de  fer 
attirèrent  dans  ce  pays,  l’appelaient  Noricum  (i),  peut-être  Noricar». 
d’après  la  ville  de  Norcia  qu’ils  subjuguèrent  la  première.  Les 
Scordici , troisième  grande  tribu, celtique , demeuraient  sur 
la  Save  inférieure,  mais  étendaient  leurs  courses  piraliques 
jusqu’en  Macédoine.  Toutes  ces  nations,  presque  détruites 
par  les  armes  des  Daces  ou  des  Romains , laissèrent  entre  les 
mains  de  ces  derniers  des  régions  en  grande  partie  désertes, 
et  qui,  peuplées  de  colonies  romaines,  formèrent  les  pro- 
vinces Noricum  et  Pannonia  ; mais  la  situation  de  cette  „ 

« . , . , v Ptnnoüi*. 

dernière  province  ne  répondait  pas  exactement  à la  région 
habitée  par  les  Pannoniens,  et  qui  s’étendait  depuis  le  milieu 
de  la  Carniole  jusqu’en  Macédoine. 

Il  est  impossible  aujourd’hui  de  décider  si  les  Celtes  n’ont 
Occupé  cette  lougue  série  de  pays  que  du  temps  deTarquinius 
Priscus , comme  Titc-Livc  le  croit  (a) , ou  si  cette  race  ne  s’y 
est  pas  plutôt  répandue  dans  les  siècles  anterieurs  à l’his- 
toire, soit  qu'on  veuille,  d’après  le  système  mosaïque,  les 
faire  venir  d’Asie,  soit  qu’on  préfère  l’opinion  de  quelques 
antiquaires  modernes  qui  placent  leur  origine  dans  la  Gaule  ; 
opinion  qui,  restreinte  aux  Celles  seuls,  n’a  rien  d’iuvrai- 
sembiable. 

A l’est  des  Illyriens  se  trouvaient  les  Mysi,  les  Bardani  My.ie, 
et  les  Triballi,  peuples  que  notre  géographe  et  d’autres  D“dt“'r 
écrivains  contemporains  ou  postérieurs  peignent  comme 


(I)  P lin.  IU , 20.  Slrab.  IV , 2oG , 208.  Cas.  (2)  Tit.-I.h-  V,  34. 
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des  barbares  indociles  el  intraitables  (i).  « Ces  brigands 
» mêmes , rlil  Strabou , donnaient  le  nom  de  brigands  aux 
» Bessi,  habitaus  de  la  chaîne  de  Hémus ».  Il  est  évident  que 
toutes  ces  contrées  attendaient  encore  les  bienfaits  de  la  civi- 
lisation : couvertes  de  marécages  et  de  lorôls , elles  offraient 
alors  une  température  froide;  aujourd’hui  leur  climat  riva- 
lise avec  celui  de  l’Italie.  Il  en  était  de  même  de  la  Thracc, 
où  cependant  les  colonies  grecques  , et  entre  autres  By- 
zance , célébré  par  sou  commerce  et  ses  pêcheries , répan- 
daient les  lumières  de  la  civilisation.  11  est  difficile  de  fixer 
l’époque  à laquelle  les  nations  indigènes  de  la  Thrace  ont 
perdu  leur  nom  et  leur  existence.  Les  Thyniens,  de  qui 
descendaient  les  Bilhyniens  et  autres  Thraces  d’Asie  ( a ) , 
avaient  disparu  avant  Strabon.  Les  Odrysœ  et  les  Bisaltes 
sont  encore  nommés  par  Pline , qui , à la  vérité  , dans  sa 
compilation  de  noms  géographiques , a rarement  distingué 
avec  soin  l’état  ancien  et  moderne  (3).  Les  Bessi,  qui  s’ap- 
pelaient eux -mêmes  Satrœ , indépendans  du  tems  d’Hé- 
rodote, subjugués  par  Lucullus,  reparaissent  dans  le  cin- 
quième Siècle  comme  une  nation  sauvage  (4).  Cependant, 
sous  les  régnes  de  Trajau  et  d’IIadrien,  la  Thrace  se  peu- 
plait déjà  de  colonies  romaines.  La  description  de  cette 
contrée  par  Strabon  est  perdue  ; et  de  celle  de  la  Macé- 
doine il  ne  nous  reste  qu’un  extrait  dans  lequel  on  indiqua 
les  mines  d’or  du  mont  Pangæus  (5),  le  sol  gras  qu’arrose 
le  Strymon , les  travaux  de  Philippe  pour  former  un  port 
devant  Pella,  et  la  splendeur  naissante  de  Thessalonù/ue  (6). 

IV mis  n’entreprendrons  point  de  suivre  Strabon  dans  tous 
les  détails  de  son  intéressante  description  de  la  Grèce  (7  ) , 
moins  claire  et  moins  précise  cependant  que  celle  de  Pau- 
sanias.  Il  retrace  d’abord  le  Péloponèse  (8) , « déjà  désert , 
» dit-il , si  on  le  compare  à ce  qu’il  était  du  temps  de  la  liberté 


(l)  Nie.  Damasc.  Ælian  , etc.  (2)  Herod.  III , 90  ; VII , 75, 76  • ^é- 
nopb.  Cyri.  exped.  VII , 2.  Strab.  passim.  (3 ) P/in . IV'.  3o - (4  Herod. 

VII,  lit.  (5)  Hieron.  ep.  3 ad  Nepot.  Paulin.  Carm.  XVII, 206.  Tluoph. 
Proeop.  etc.  (6)  Herod.  VII , Il3  Pacat.  p.  402  , in  XII  Panegyr.  vet. 
(7)  'lit. -Lin.  XLV,  3o.  Cic.  pro  Plauco.  (8)  Strab.  Lib.  VIII. 
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» des  Grecs  » : il  le  divise  en  six  provinces , la  riante  E/ide, 
où  brillait  encore  Olympie ; la  Messénie , non  moins  fertile 
avec  sa  nouvelle  capitale,  Messène , forteresse  célèbre  (i); 
la  Laconie,  où  le  nombre  des  villes  était  réduit  de  cent  L»conis. 
à trente , et  qui  renfermait  alors  deux  petites  républiques 
vassales  de  Rome,  celle  de  Lacédémone  et  celle  des  Eleu- 
thero-Lacones  ou  Laconiens  libres  ; X Arcadie , toujours 
riche  de  ses  forêts , de  ses  pâturages , de  ses  herbes  médi- 
cinales , de  ses  eaux  minérales  (2);  XArgolide  où  il  remarque 
des  labyrinthes  attribués  aux  Cyclopes , et  la  nouvelle  Co-  Corîndi». 
rinthe , où  les  colons  romains  fouillaient  les  tombeaux  pour 
y trouver  des  urnes  précieuses;  enfin  1 ’Achaïe  qui  ne  con- 
tenait aucune  ville  remarquable.  Il  décrit  avec  le  même  soin 
les  provinces  et  villes  du  continent  (3) , la  célébré  Attique , 

« cet  ouvrage  favori  des  dieux  et  des  héros  » ; Athènes,  AthèD.«. 
qui  conservait  encore  une  ombre  de  gloire  et  de  liberté  ; la 
Béotie,  dont  la  constitution  physique  particulière  rendait 
fréquens  les  éboulemens  de  terrain  et  les  inondations  éri- 
gées en  déluges  par  les  amateurs  d’hypothèses  ; la  Phocide, 
où  le  temple  de  Delphi,  dépouillé  de  ses  trésors,  ne  reten-  Deipiii. 
tissait  plus  d’oracles  trompeurs  et  bienfaisans  ; la  Locride 
avec  le  défilé  des  Thermopyles,  et  la  Thessalie,  jadis  cou- 
verte d’eaux  qui  s’écoulèrent  lorsqu’un  tremblement  de 
terre  entrouvrit  un  débouché  au  Penée;  XAçarnanie  et 
X Etoile , provinces  censées  par  les  Grecs  semi-barbares , 
quoiqu’aux  yeux  des  Romains  elles  fussent  situées  au 
centre  de  la  Grèce  (4).  L ’Epire,  que  tous  les  auteurs  grecs  Epire. 
excluent  de  la  Grèce , est  décrite  par  Strabon  avec  l’Illyrie 
et  la  Macédoine  (5)  ; ses  principaux  cantons  étaient  la 
Chaonie,  la  Thesprotie  et  la  Molosside.  Strabon  et  Plu- 
tarque nous  apprennent  que  les  Epirotes  parlaient  une 
langue  particulière , et  que  cette  langue  était  la  même  que 
le  macédonien  : il  paraît  que  l’idiome  des  Albanais  mo- 
dernes en  dérive  (6)  ; mais  ce  serait  trop  que  de  vouloir , 

(1)  Paut.  IV,  3l.  (a)  Plin.  XXV,  f>  ; XXXI , a.  Pans.  in  Arcad.  etc. 

(3)  Strab.  L.  IX.  (4)  Cie.  in  L.  Pis.  (5)  Strah.  !..  VII,  in  fine. 

(6)  A.  Masci  dau»  les  Annales  des  Voyages , t.  III , p.  1 5f> — iGr. 
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par  une  induction  rétrograde,  en  conclure  que  tous  les 
Illyricns  parlaient  cette  langue. 

Uôt«c*  Les  îles  de  la  Grèce  terminent  l’Europe  de  Strabon. 
Corcyre , reconnue  indépendante  par  les  Romains,  est 
décrite  arec  l’Epire.  Leucas  ou  NerUos , qui,  au  gré  de  la 
nature  et  de  l’art,  a été  tantôt  île  et  tantôt  presqu’île  ( i ) ; 
Cephallenia,  l èpre  Ithaque , et  Zacynlhos  avec  ses  sources 
de  bitume  (a) , sont  placées  à côté  de  l’Acamanie.  Au  lieu 
de  retracer  l’état  physique  de  ces  régions , notre  géographe 
disserte  sur  les  Curètes,  ancienne  tribu  dont  le  nom  se 
môle  à l’histoire  des  mystères  et  de  la  théologie  grecque. 
U décrit  avec  plus  de  détail  la  grande  et  belle  île  de  Creta , 
où  florissaient  trois  villes , Gortyna  au  midi , Cnossus  au 
nord,  Cydonia  à l’ouest.  Les  institutions  politiques  des 
républiques  crétoises , qui  avaient  servi  de  modèle  au  légis- 
lateur de  Sparte , tombaient  dans  l’oubli  ; les  lois  romaines 
commençaient  à ôter  à la  physionomie  des  nations  la 
piquante  variété  de  leurs  traits  originaires.  Après  Crète  , 
Déio».  viennent  les  Cyc/ades,  rangées  autour  de  Délos,  qui  avait 
hérité  du  commerce  de  Corinthe  (3),  et  les  Spo rades , 
semées  le  long  des  côtes  de  l’Europe  et  de  l’Asie.  On 
voit  se  presser  l’une  contre  l’autre  Thera , tant  de  fois 
agrandie  et  diminuée  par  des  éruptions  volcaniques  (4)  » 
Milos , dopt  le  terrain  fertile  exhalait  l’odeur  de  soufre 
dont  il  est  imprégné  (5)  ; Naxos , surnommé  la  Petite-Sicile , 
et  qui  cache  derrière  une  enceinte  de  rochers  ses  vallées 
délicieuses  ornées  de  vignes  et  d’oliviers  ; Paros  avec  les 
fameuses  carrières  de  marbre  du  mont  Marpesus , et  tant 
d’autres  îles  moins  célèbres  qu’il  serait  hors  de  propos 
d’énumérer  ici.  Strabon  avait  navigué  dans  l’Archipel,  et 
cependant  il  eu  décrit  les  îles  d’une  manière  très-sèche  : on 
reconnaît  mieux  son  talent  dans  J’esquisse  qu’il  donne  de 

Euio».  la  fertile  Eubée,  qu’il  joint  à la  Thessalie , comme  il  avait 


(l)  Paulmier  de  Grentesmenil,  Graïcia  anticfua  . p.  406  , sqq. 

(2  J Herod.  IV.  P ans  an.  IV,  l3 . Pt  in.  IV  , 13.  (3)  Steab . X,  in  fine. 
(4)  P tin . Sin.  Tturnefort , «te.  (5)  F lin . XXXV  , 9 — 13.  Tourne/,  etc. 
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placé  Lemnos  et  autres  îles  voisines  dans  sa  description 
perdue  de  la  Thrace. 

Nous  profiterons  K dans  la  suite  de  cet  ouvmge , des  ren- 
«eignemens  que  les  anciens  nous  ont  laissés  sur  la  géogra-  “CGrt«.r 
phie  physique  et  la  topographie  de  la  Grèce  : mais  ici , où 
nous  avons  en  vue  les  progrès  positifs  de  la  science , nous 
ne  saurions  dissimuler  que  les  mesures  d’Eratosthénes  don- 
nent à la  péninsule  de  la  Grèce  une  éteudue  double  de  celle 
quelle  a de  l’ouest  à l’est  ; et  que  Polybe,  suivi  par  Strabon, 
ne  sut  rectifier  un  peu  cette  erreur  qu’eu  défigurant  la  pé- 
ninsule d’Italie , en  continuant  à placer  le  Bosphore  droit 
au  nord  de  l’Hellespont,  tandis  que  la  ligne  sur  laquelle 
sont  situés  ces  deux  détroits  se  dirige  presque  de  l’ouest 
à l’est  (i). 

Telles  étaient  alors  les  principales  connaissances  géo- 
graphiques à l’égard  de  l’Europe  : les  Pline  et  les  Ptolémée 
nous  en  apprendront  davantage  ; mais  suivons  d’abord  Stra- 
bon dans  les  autres  parties  du  monde.  % 


(i)  Gosselin  , Géog.  de*  Grec*  , ar  , sqq-  ; 8l  » sjj. 
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Suite  de  l'liistoire  de  la  Géographie.  Analyse  de 
la  Géographie  de  Strabon  ; Asie  en  - deçà  du 
mont  Taurus. 

Nous  allons  accompagner  Strabon  dans  ses  courses  en 
smiboo*  Asie , partie  du  monde  qu’il  se  flattait  de  connaître  parfai- 
tement, grâce  aux 'expéditions  des  Macédoniens,  et  grâce 
à ses  propres  recherches  ; il  n'en  avait  pourtant  qu’une  idée 
trés-fautive  et  très-incompléte.  La  prétendue  chaîne  du 
«ont  mont  Taurus,  réunion  imaginaire  de  plusieurs  suites  de 

Tiarus.  , . ,,  . r - 

montagnes  tres-distmctes , s etendait , selon  tous  les  an- 
ciens (i) , en  ligne  droite  à travers  l’Asie  entière  ; elle 
commençait  vis-à-vis  de  Rhodes  , et  se  terminait  aux  envi- 
rons de  Thinæ,  le  point  le  plus  oriental  que  l’on  admettait  \ 
elle  avait,  selon  Strabon , quarante-cinq  mille  stades  do 
long  (a)  : c’était  aussi  la  longueur  de  l’Asie,  qui,  par  consé- 
quent , se  terminait , dans  l’idée  des  anciens , à peu  près  à 
l’endroit  où  la  petite  Bucharie  touche  au  grand  désert 
de  Cobi. 

n.ririem  La  chaîne  du  Taurus , en  partageant  l’Asie  , donnait  la 
" 1 ’ facilité  de  la  division  en  deux  grandes  parties  : tout  ce  qui 

était  au  nord  de  ces  montagnes  s’appelait  Asie  en-deçà  du 
Taurus,  par  rapport  à l’Asie-Mineure  qu’occupaient  les 
Grecs  ; ce  qui  était  au  midi  se  nommait  Asie  au-delà  du 
Taurus. 

Ces  parties  se  subdivisaient  : on  distinguait  dans  celle 
en-deçà  du  Taurus,  quatre  principales  contrées  (3). 

La  première  était  bornée  à l’occident  par  le  Tanaïs,  les 
Palus-Méotides  jusqu’au  Bosphore  , et  le  Pont-Euxin  jus- 
qu’à la  Colchide  ; au  nord  , par  l’Océan  septentrional  et  la 
partie  de  cet  océan  qui  s’avance  jusqu’à  l’embouchure  de 
la  mer  Caspienne  ; à l’orient,  par  la  mer  Caspienne  jusqu’à 

(I)  Plin.  V , 37.  Pomp.  tlela.X  , tS  , etc.  , etc.  (2)  Slrab.  XI , 338  ; 
XIV,  468.  ed.  Casaub.  (3)  Id.  II , 129, l3o  ; XI , 491 , etc.,  ed.  du  Louv. 
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la  séparation  de  l’Albanie  et  de  l’Arménie,  à l’endroit  où  le 
Cjru s et  l’Araxes  terminent  leurs  cours  ; au  midi , enfin,  par 
l’isthme  qui  répare  le  Pont-Euxin  de  la  mer  Caspienne  , 
suivant  une  ligne  qui  traversait  l’Albauie^t  l’Ibérie  depuis 
l’embouchure  du  Cyrus  jusqu’à  la  Colchide  ; on  estimait 
cet  intervalle  à trois  mille  stades. 

Ces  pays  étaient  occupés  au  nord  par  des  Scythes  no- 
mades qui  n’avaient  d’autres  habitations  que  leurs  chariots  ; 
en-deça , on  trouvait  les  Sarmales  ou  Sauromates , qui  n’é- 
taient , selon  Hérodote  , qu’une  branche  des  Scythes  , et  les 
Siraces , qui  s’étendaient  vers  le  midi  jusqu’au  mont  Cau- 
case. Parmi  ces  derniers , il  y avait  des  tribus  nomades , 
d’autres  qui  vivaient  sous  des  tentes  , et  qui  cultivaient  des. 
terres.  La  capitale  des  Siraces  était  un  camp  retranché, 
rempli  de  cabanes  en  treilles  d’osier  ; elle  s’appelait  TJspe , 
et  était  située  à trois  journées  de  la  ville  de  Tanaïs  (i  f.  Ce 
peuple , assez  puissant , fut  détruit,  sous  le  régne  de  Claude , 
par  les  Romains  aidés  d’une  autre  nation  asiatique,  les 
Aorsi , qui  s’étendait  le  long  des  rives  septentrionales  de 
la  mer  Caspienne.  Cette  nation , extrêmement  remarquable , 
mettait  deux  cent  mille  cavaliers  sur  pied  ; elle  allait  cher- 
cher sur  des  chameaux  , chez  les  Arméniens  et  les  Médes  , 
les  riches  marchandises  de  l’Inde  et  de  Babylone  (a).  Peut- 
être  une  partie  de  ce  commerce  se  fit  » il  par  le  nord  de  la 
mer  Caspienne  et  par  la  Bactriane.  Les  Aorsi,  nommés  aussi 
Adorsi  (3)  et  Utidorsi  (4) , occupent  précisément  les  con- 
trées où  Denys  le  Périégète  , contemporain  de  Strabon , 
place  les  Ouni  (5) , qui  paraissent , ainsi  que  les  Chuni  dô 
Ptolémée  sur  le  Borysthéne , être  des  branches  des  fameux 
Huns.  Le  mot  aior  signifiait  homme  dans  le  langage  des 
Scythes , et  le  nom  des  Huns  paraît  avoir  le  même  sens. 
Les  Awares  du  Caucase  sont  appelés  Chuns  par  les  Géor- 
giens et  les  Persans.  Tous  ces  indices  réunis  ne  feraient-ils 


(0  Tacit.  Ann.  XII  ; là,  16,  17.  (a)  Slrab.  XI,  773.  Alm. 
(3)  Tao.  XII , iS.  (4)  P Un . IV  j 11 , a3  j VI , ra  , 16. 

(■J J Rommel , Caucasui  , p.  ûij. 


Scythes* 
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pas  soupçonner  que  les  Aorsi  formaient  une  partie  de  la 

grande  nation  hunnique  ? 

r«npin  Prés  des  Palus  -Méotides  étaient  les  Méotes , ou  plus 

caucasiens*  . 

exactement  les#diverses  peuplades  que  les  Grecs  et  les 
Romains  comprenaient  sous  cette  dénomination  collective  ; 
sur  les  rives  du  Bosphore , les  Sindi,  qui  déjà  , du  teins 
d’Hérodote  et  de  Scylax , habitaient  vers  la  double  embou- 
chure du  fleuve  Kuban , nommé  Antikites  par  Slrabou  (i), 
et  Hypanis  par  d’autres  anciens  ; les  Aspourgilans  ou 
habitans  d’Asbourg , ville  qui , selon  une  conjecture  de 
quelques  antiquaires  du  nord,  est  l’Asgard  d’Odin  (a)  : 

Acbotu.  ensuite  les  Achéens  et  les  Hénioques , nations  dont  les  vrais 
noms,  probablement,  ont  été  défigurés  par  les  Grecs , et  qui 
paraissent  avoir  occupé  les  terres  habitées  aujourd’hui  par 
les  Abcasses  ; montés  sur  des  barques  très-voûtées  et  nom- 
mées camerœ  (3)/  ils  dévastaient  les  côtes  du  Pont-Euxin  , 
et  revenaient  cacher  leur  butin  dans  les  forêts  de  chênes  qui 
couvraient  alors  comme  aujourd’hui  leurs  montagnes  in- 
cultes. Sur  la  même  côte,  mais  plus  vers  l’intérieur,  de- 
meuraient les  Zyges  , qu’un  voyageur  moderne  croit  avoir 
retrouvés  dans  une  vallée  du  Caucase,  sous  le  nom  de 

Kcritèies.  Dscliiki  (4)  ; les  Cercelœ  ou  Kerketœ , que  l’on  regarde  avec 
quelque  probabilité  comme  les  ancêtres  des  Tcherkès , que 
nous  nommons  C ircassiens  (5)  ; les  Macropogones  ou  peu- 
ple à longue  barbe  : au-dessus  étaient  les  Phlirophages  ou 
mangeurs  de  vermines,  qui  occupaient  les  gorges  des  mon- 
tagnes ; et  les  Soanes , peuple  puissant , brave  , bien  gou- 
verné , qui  possédaient  des  mines  d’or  (6),  et  dont  on 
retrouve  encore  de  misérables  restes  sous  le  nom  de  Tson 
et  de  Soan , dans  une  des  plus  hautes  vallées  du  Caucase  (7). 

iherM.  Plus  loin , les  Ibères  possédaient  le  plateau  fertile  aujour- 
d'hui nommé  Géorgie.  Ce  peuple  , divisé  en  quatre  castes  , 
la  royale,  la  sacerdotale,  la  militaire,  et  celle  des  serfs  , 


(1)  Stral.  XI , 755 — 757.  Alra.  (a)  Suhm  , Hist.  crit.  II , 65 , 66. 
(3)  Taeii.  Hist.  III  , 47  ; Slroi.  XI  , 768.  (4)  GulJensleJl  , I , 461. 

(5)  Rt'mrggs  , 1 , 243.  (6)  Stral.  XI , 497.  (7)  Reineggt  , II , l5 , 16 
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avait  des  villes  bien  construites.  L’Albanie  renfermait  des  Albanie, 
contrées  non  moins  fertiles  et  riantes  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne  et  du  fleuve  Cyrus,  aujourd’hui  Kur  ; d’au- 
tres parties  étaient  montagneuses , mais  riches  en  pâturages. 

Les  Albaniens , moins  civilisés  que  les  Ibériens  , l’étaient 
plus  que  leurs  voisins  les  Legæ , qui  sont  probablement  les  teg*. 
Lesges  de  nos  jours.  Les  notions  très-exactes  que  Strabou 
donne  des  richesses  naturelles  des  contrées  caucasiennes 
seront  comparées  avec  les  témoignages  des  voyageurs  mo- 
dernes dans  la  partie  descriptive  de  cet  ouvrage.  C’était  aux 
écrits  aujourd’hui  perdus  des  historiens  de  Pompée,  que 
notre  géographe  devait  ces  renseignemens. 

A ces  notions  récemment  acquises , les  Grecs  mêlaient 
les  anciennes  traditions  de  leurs  siècles  héroïques.  La  Col-  Coutide. 
chide  j il  est  vrai , ne  possédait  plus  de  toison  d’or  ; ses 
toiles  fines,  sa  cire,  ses  goudrons , étaient  ses  véritables 
richesses  (i)  ; mais  le% géographes  conservaient  encore  la 
tradition  qui  a rapport  à uue  nation  composée  uniquement 
de  femmes,  et  qui  a inutilement  exercé  la  sagacité  de 
beaucoup  d’érudits  (?.).  Homère  déjà  connaissait  les  Ama-  Aimiodm. 
zones  quelque  part  dans  l’Asie-Mineure  : les  historiens  pos- 
térieurs les  plaçaient  dans  le  Pont,  sur  le  fleuve  Thermodon  ; 
les  contemporains  de  Strabon,  ne  voulant  pas  effacer  un 
aussi  joli  conte,  les  transportèrent  dans  les  vallées  inconnues 
du  Caucase  : mais  notre  géographe,  d’après Théophancs, 
qui  avait  accompagné  Pompée , nie  l’existence  de  ces 
femmes  guerrières , du  moins  dans  les  pays  connus.  Ptolé- 
mée  leur  assigna  de  nouveaux  domaines  sur  les  bords  du 
Wolga  (3)  ; et  les  auteurs  du  moyen  âge  les  repoussèrent 
enfin  jusqu’en  Scandinavie  (4) > dernier  asile  de  tant  d'au- 
tres fables  géographico-historiques.  » 

Comme  cependant  quelques  voyâgeurs  modernes  ont 
observé  chez  les  Circassieus  un  isolement  temporaire  des 
deux  sexes , isolement  presque  indispensable  chez  des  peu- 

(i)  fferod.  II,  104.  Strab.  XI  , 498.  Alm.  Comp.  Procop.  Gottli.  IV,  2 . 

(2)  Petit , de  Amazon.  1687.  Recani  Amazonica.  Frcret  , Mémoires  de 
l'Acad.  des  Iuscript.  XXI.  (3)  Ptçl.  V , 9.  (4)  Gçog.  lia  mm.  IV,  4. 
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pies  à la  fois  pasteurs  et  brigands  (i)  ; ét  comme  le  souvenir 
même  des  Amazones , qu’ils  nomment  Emelch  , s’est  cou- 
séné  parmi  les  nations  caucasiennes,  il  se  peut  que  Procope 
nous  ait  donné  la  vraie  solution  de  1 enigme  en  nous  assu- 
rant que  les  Amazones  étaient  une  nation  belliqueuse  qui 
entreprenait  des  excursion*  lointaines  et  périlleuses.  Dans 
une  de  ces  expéditions , tout  le  sexe  mâle  périt  dans  la 
guerre  : les  veuves  courageuses , années  de  leur  désespoir , 
se  frayèrent  üne  route  à travers  les  ennemis , et  revinrent 
habiter  leur  contrée  natale  (2). 

La  seconde  région  était  au-dessus  et  à l’orient  de  la  mer 
Caspienne  ; elle  s’étendait  depuis  cette  mer  jusqu’aux  par- 
ties de  la  Scythie  qui  touchent  à l’Inde  et  à l’Océan  oriental. 
Elle  renfermait  les  Scythes , les  Hyrcaniens , les  Bactres  et 
les  Sogdiens.  Quoique  partageant  les  idées  confuses  de  son 
siècle  sur  la  mer  Caspienne , et  sur  le  cours  des  fleuves 
Oxus  et  Laxartes,,  Strabon  a eu  des  notions  curieuses  sur 
la  manière  dont  vivaient  ces  peuples , et  sur  la  nature  des 
pays  qu’ils  occupaient. 

O11  retrouve  dans  le  Mar.enderau  les  fleurs,  les  figuiers 
et  les  vignes  qui  tapissaient  les  collines  de  l’ Hyrcanie. 
Dahislan  a conservé  le  nom  des  anciens  Dahœ  ; les  Der- 
bices  erraient  où  errent  les  Turcomans , pasteurs  et  sau- 
vages comme  eux.  La  Bactriane  voyait  mûrir  tous  les  fruits 
de  la  Grèce,  excepté  l’olive  : les  indigènes  faisaient  dévorer 
par  des  chiens  leurs  parens  courbés  sous  le  fardeau  des 
ans  ; usage  qü’on  rencontre  , avec  des  accessoires  plus  ou 
moins  affreux , chez  tous  les  Scythes  d’Asie  : mais  les 
mœurs  et  les  arts  de  la  Grèce  embellirent  bientôt  les  villes 
de  Bactres  ou  Balk  et  de  Maracanda , la  Samarcande  de* 
Arabes  (3).  Plus  au  nord  et  à l’est,  Strabon  u’offre  que 
des  notions  vagues  : fl  paraît  considérer  les  Massagèles  et 
les  Sncce  comme  deux  grandes  tribus  scythiques  ; mais  il 
convient  lui-même  de  l’incertitude  qui  règne  à l’égard  de  la 


(O  l'allas  , Voyage  dans  le  midi  de  la  Russie,  I,  3go  (en  nlt.)  Beineggs, 
1 , 238.  (2)  l’roc.  Goth.  IV  , 4.  (3)  Bayer.  Hist.  regai  Græc.  BacUrian. 
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Traie  position  de  ces  nations  vagabondes  qui  vivaient  de  la 
pêche  et  du  lait  de  leurs  troupeaqjj.  Les  mines  de  l'Aste 
septentrionale  ont  pourtant  dû  se  trouver  alors  dans  les  mains 
d’un  peuple  plus  civilisé , puisque  les  Massagètes  possé- 
daient de  l’or  et  du  cuivre,  seuls  métaux  qui  dominent  dans 
les  monts  Altaï  (i).  Parmi  les  Scythes  d’Asie  , les  C ho  ras-  Chuwsmii. 
mii  et  les  Tochari  donnèrent  leur  nom  à deux  contrées  Tochari. 
encore  aujourd’hui  connues  sous  ceux  de  Kowaresm  et  de 
Tocharistan , l'une  vers  l’embouchure , l’autre  vers  les 
sources  de  l’Oxus  : circonstance  qui  concourt  à faire, 
regarder  les  Scythes  d’Asie , mais  non  pas  cèux  d’Europe  , 
comme  étant  la  même  race  qui  aujourd'hui  porte  le  nom 
de  Tartares  ou  de  Turcs. 

Il  est  incertain  si  Strabou  a ignoré  l’existence  des  Sères  , ^rtl- 
ou  si , dans  un  passage  de  sa  géographie  , le  nom  de  cette 
nation  fameuse  a été  falsifié  par  les  copistes. 

Dans  la  troisième  région  de  l’Asie,  au  nord  du  Tau  rus , 
notre  géographe  comprenait  les  contrées  situées  sur  le  pla- 
teau que  forment  les  diverses  branches  de  cotte  chaîne  ; les 
principales  divisions  étaient  la  Médie,  l’Arménie  et  la 
Cappadoce. 

Eu  venant  de  la  Bactriane  par. la  Parthie,  les  portas  cas- 
picnncs  nous  ouvrent  l’entrée  de  la  Médie  : sans  doute  nous 
y passerions  encore  par  de  sombres  ravins  ou  plutôt  par 
des  crevasses  dues  à dcs*tremblemens  de  terre  •,  nous  y 
verrions  les  serpens  fourmiller  sous  nos  pieds , et  les  eaux 
salées  distiller  d’une  voûte  de  rochers  noirâtres  suspendus 
sur  notre  tête  (a)  ; mais  nous  ne  penserions  plus , comme  les 
anciens  , que  ce  défilé  soit  presque  au  centre  de  l’Asie. 

La  Médie,  long-tems  exempte  du  fléau  de  la  guerre, 
voyait  des  canaux  d’irrigation  répandre  la  fécondité  dans 
plusieurs  parties  de  son  sol  aujourd’hui  desséché  et  couvert 
d’efHorescences  salines  (3).  Les  grandes  villes  A'Ecbatana 
et  de  RJiagœ  conservaient  des  restes  de  la  magnificence  des 


(l)  Strab.  XI,  353  , etl.  Casanb.  (a)  Plin.  VI,  14.  Camp.  Diod. 
XIX , 44.  (3)  Strab.  XI , iu  fine.  XII , in  ptiuc. 
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monarques  persans.  La  gloire  de  Sémiramis  respirait  sur  le* 
fftncs  des  rochers  qu’el^  avait  fait  tailler  en  palais  au  milieu 
d’une  province  transformée  en  jardin.  L’adorateur  du  feu  , 
soit  Mage , soit  Sabéen , exerçait  son  culte  innocent  pré» 
des  sources  de  naphta  qui  s’enflamment  d’elles  - mêmes , et 
que  les  anciens  placent  dans  beaucoup  d’endroits  de  la 
Médie  (i)  et  des  contrées  voisines.  Une  portion  trés-mon- 
tueuse  de  la  Médie , devenue  indépendante  du  vivant  même 
d’Alexaudre-le-Graud , prit  de  son  libérateur  et  nouveau 
Airopa  maître  le  nom  d ’Atropatene  ou  Aderbidjan,  qu’elle  conserve 
encore  dé  nos  jours  (a).  Dans  le  pays  des  Matieni,  peuplade 
soumise  à l’Atropatéue,  ou  remarquait  un  grand  lac  d'eau 
trés-salée  ; on  le  nommait  Spauta  ; c’est  le  lac  Oumiia  des 
* modernes.  Un  autre  lac  encore  plus  étendu  baignait  à la  fois 
les  contins  de  l’Arménie  et  ceux  de  la  Médie  ; il  est  nommé 
Arsissa  chez  Ptolémée , et  lac  de  Van  sur  nos  cartes.  Stra- 
bon , plus  exact  que  Taveruier  (3),  observe  que  les  eaux  do 
ce  lac  sont  saumâtres.  Quelques  cantons  de  l’Alropaténa 
étaient  riches  en  vin , blé , figues  et  autres  fruits  ; d’autre 
part  d'immenses  troupeaux  erraient  dans  les  champs  Ni- 
sécns , dont  il  est  impossible  de  fixer  la  position  exacte  (4). 

Dans  les  montagnes  de  £ agros  et  de  Niphates , qui  bor- 
naient la  Médie  à l’occident , on  distinguait  parmi  d’autres 
rrtioo  peuples  sauvages  les  Kyrti , probablement  les  Karduchi  de 
^rüos.  xénophou , les  Gardueni  de  Pluterquc , les  Kordueni  d’Am- 
mien  Marcellin  (5),  et  les  Kurdes  ou  Kourdes  des  modernes. 
Ces  âpres  montagnes  arrêtèrent  les,  armes  de  Marc-Antoine, 
de  Trajan  et  de  Julien.  Du  côté  du  nord , d’autres  cantons 
montagneux  nourrissaient  les  tribus  peu  connues  des  Ta- 
Cariusii  ou  pyri , des  Mardi,  des  Caspii,  et  la  nation  puissante  des  Ca- 
G,:l*'  dusii,  répandue  depuis  le  Caucase  jusque  dans  la  Bac- 
triane  (6) , et  appelée  Gelœ  par  les  Orientaux  (7) , nom 

(1)  Plut,  in  Alex.  Plin.  II , 104.  fa)  Polyb.  X , a5.  Ammtan.  Marc. 
XXIII  ,*6.  (3)  Tavemier,  le*  six  Voyages,  III , 3.  ( 4)  hrab.  Xi , 776, 
7<j6.  II  , 124.  Alm.  T)ioi.  XVII , 110.  Arr.  VJU.  Herod.  VII , 40. 

(3)  Amm.  Marc.  XXIII,  3.  XXV  , 7,  elc. , etc.  (6)  Strab.  XI,  769. 
Alm.  XW.  U,  33.  Plin.  VI,  IX.  (7)  Plin.  VI , il  , 16. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE»  ia5 
qui  semble  conservé  dans  celui  de  la  province  de  Ghilan. 

L’Arménie , très-connue  depuis  par  les  guerres  des  Parthcs 
et  des  Romains,  était  peu  visitée  du  tems  de  Strabou.  Aussi 
ce  géographe  décrit  les  sources  du  Tigris  moins  exactement 
que  le  vieux  Hérodote  (i),  auquel  les  diverses  branches  de 
cette  rivière  étaient  connues  : Pline  apprit  plus  tard  que 
plusieurs  de  ces  branches  se  perdaient  sous  les  montagnes, 
pour  reparaître  dans  un  terrain  plus  bas  (2).  La  branche 
septentrionale  de  l’Euphrate  est  bien  retracée  par  Strabon  ; 
mais  le  Murad  ou  l’Euphrate  méridional , quoique  indiqué 
par  Xénophon  (3) , n’est  clairement  décrit  que  par  Ptolémée. 
L’ Araxes , qui  paraît  toujours  avoir  confondu  ses  embou- 
chures incertaines  avec  celles  du  Cyrus , descend  aussi  de 
ce  plateau  d’Arménie  où  une  température  fraîche  entrete- 
nait la  verdure  des  pâturages,  peuplés  d’une  belle  race  de 
chevau* , tandis  que  les  montagnes  au  nord  restaient  cou- 
vertes de  neiges  étemelles , et  que  le  soleil  du  midi  faisait 
mûrir  les  raisins  et  l’olive  dans  quelques  vallées  favorable-'' 
ment  exposées.  Les  villes  d ’Arlaxata  et  de  Tigranocerta 
florissaient  du  tems  de  Strabon  : elles  s’éclipsèrent  dans  les 
quatrième  et  cinquième  siècles  devant  la  splendeur  commer- 
ciale de  Théodosiopolis  (4) , qui  elle-même,  dans  le  moyen 
âge , céda  le  premier  rang  à Arzen  (5) , notre  Erzeroum  , 
à Kars  et  à d’autres  villes  qui  subsistent  encore , et  dont 
les  noms  semblent  prouver  que  la  langue  du  peuple  armé- 
nien n’a  jamais  subi  de  changemens,  quoique  le  christia- 
nisme le  plus  rigoureux  ait  remplacé  le  voluptueux  culte 
d’Anaïtis  ou  de  la  Vénus  assyrienne. 

En  passant  l’Euphrate , nous  entrons  dans  la  Cappadocie, 
plateau  entouré  des  chaînes  du  Taurus  et  de  l’Anti-Taurus , 
souvent  confondues  ensemble  par  les  anciens.  Les  plaines 
sèches  et  nues  de  la  Cappadocie  proprement  dite  produi- 
saient du  blé  et  une  race  de  chevaux  renommés  pour  leur 


( 1 ) Herod.  V , 5a.  (s)  Plin.  VI,  Vf.  (3)  Xanoph.  Exp.  Cyr.  IV,  5. 
(4)  Proo.  fers.  I , xo.  Ædif.  III , 5.  (5)  C ans  tant.  Porphjrrog.  II , c.  46. 
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légèreté.  Au  uord,  vers  le  Pont , il  y avait  de  belles  forêts , 
et  dans  une  partie  de  la  Cappadocie  voisine  de  l’Euphrate  , 
et  qu’on  nommait  aussi  Petite  Arménie , le  district  de  Méli- 
téue  était  embelli  de  vergers  et  de  vignobles  (1).  Couverte 
de  châteaux  forts , la  Cappadocie  ne  possédait  qu’une  seule 
ville  remarquable , celle  de  Mazaca  ou  Cœsaria , le  Kaisa- 
riéh des  modernes , au  pied  du  mont  Argæus , aujourd’hui 
Erdschir,  dont  le  sommetse  couronne  de  neiges  étemelles  (a). 
Les  Cappadociens , nommés  aussi  Syriens  blancs , et  pro- 
bablement sortis  de  la  grande  race  araméenne  ou  syriaque  , 
refusèrent  la  liberté  offerte  par  les  Romains,  et  aimèrent 
miehx  se  donner  un  maître  absolu.  Les  seigneurs  de  la  Cap- 
padocie tiraient  de  la  vente  des  serfs  un  de  leurs  principaux 
revenus  (3). 

Dans  une  partie  de  la  Cappadocie,  nommée  Calao  nie, 
Strabon  visita  un  temple  dont  le  grand  pontife  exerçait  pres- 
que l’autorité  d’un  souverain  sur  cette  province.  II  y avait 
dans  le  Pont  un  semblable  temple  ; tous  les  deux  portaient 
le  nom  de  Comana  ; tous  les  deux  avaient  donné  naissance 
à des  villes  considérables , peuplées  en  partie  de  prêtres , de 
pèlerins  dévots  et  de  beautés  vénales  ; te  Comana  du  Pont 
rappelait  la  richesse  et  les  voluptés  de  Corinthe. 

Les  côtes  de  la  Cappadocie  sur  le  Pont-Euxin , et  quelques 
contrées  maritime»  dans  le  voisinage  avaient , peu  avant  le 
tems  de  Strabon , reçu  le  nom  du  royaume  de  Pontus  (4) , 
nom  qui,  ayant  été  pris  dans  plusieurs  sens,  plus  ou  moins 
étendus,  embrouille  singulièrement  la  géographie  ancienne 
spéciale  de  ces  régions.  La  partie  orientale  est  bordée  d’une 
haute  chaîne  de  montagnes  riches  en  fer  et  en  cuivre  -,  les 
rivières  rapides  qui  en  descendent  font  écumer  au  loin  la 
mer,  et  les  gorges  d’où  elles  sortent  donnent  naissance  à 
d’impétueux  vents  de  terre  (5).  Les  peuples  sauvages  que 


(1)  Strab.  XII , 809.  fa)  IJ.  XQ,  8ta.  (3)  Mancipiis  dires  egct  œris 
Cappadocum  rtx.  Hor.  (4)  Comp.  Diad.  Sic.  XXL  , III.  Polyh.  V.  43, 
et  Memnon  , c.  la.  (5)  Procop.  Goth.  IV,  a.  xirrien.  Fcripl.  p.  XJ. 
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Xénophon  y avait  comms  (1)  conservaient  encore,  en  grande 
partie , leurs  noms , leur  caractère  et  leur  manière  de  vivre.  1 

Les  Mosynéces  continuaient  à faire  de  hautes  tours  de  bois 
l’asile  de  leurs  brigandages.  Les  soldats  de  Pompée  éprou- 
vèrent, comme  ceux  de  Xénophou,  le«  funestes  effets  d’un 
hydromel  vépéneux  que  ces  sauvages  leur  présentaient  afin 
de  les  tuer  plus  à leur  aise  (a).  Les  Chalybes,  appelés  cbuyb*». 
Chuldtçi  et  Chaldi,  ont  laissé  leur  nom  au  mont  Tchildir , ch»M»i. 
tandis  que  le  mont  Dchanik  rappelle  une  autre  tribu  que 
Strabon  nomme  Sanni,  mais  que  d’autres  écrivains  appellent 
Thiqnfii  et  Tzani  (3)  ; tant  fi  est  difficile  de  transporter  un 
nom  propre  d’une  langue  dans  l’autre  ! Ces  peuples  sout  les 
Macrones  ou  Maçrocephali , c’est-à-dire  gens  à grosses 
tètes  des  écrivaius  plus  anciens  (4).  La  ville  de  Trapezus 
pu  Trébizonde  n’avait  pas  encore  l’importance  qu’elle  ac- 
quit sous  Hadrien , et  surfont  dans  le  moyen  âge  sous  les 
Çomuènes. 

Dans  la.  partie  orientale  du  Pontus , où  les  montagnes 
s’abaissept  et  se  retirent  plus  loin  de  la  côte , on  voyait 
alors  le  froment , l’olivier  et  toutes  aortes  d’arbres  frui- 
tiers orner  les  collines  au  pied  desquelles  1 ’Hafys  et  Y Iris 
roulaient  leurs  ondes  : c’était  Jà  que  s’élevaient  les  villes 
flAmasèe,  patrie  de  notre  géographe  ; de  Cabira,  ornée  a muée, 
d’un  temple  du  dieu  de  la  lqne , et  probablement  identique 
avec  la  Neo  - Ccesaria  des  écrivains  postérieurs  (5)  -,  de 
Comana  Pontica , également  fameuse  par  un  temple  et 
Un  oracle , vraisemblablement  le  Tocat  de  nos  fours  ; enfin 
flAmisus , aujourd’hui  Samsoim , une  des  résidences  des 
rois  du  Pont  (6) , favorisée  par  les  Romains  et  maîtresse 
entre  autres  du  canton  de  Gadüanilis , renommé  par  ses 
moutons  à laine  fine. 

Ces  régions  du  Pont  ne  sont  pas  expressément  comprises 
dans  la  quatrième  section  de  l’Asie  emdepà  du  Taurus , à 

(I)  Voyez  ci-dessus,  p,  81.  (a)  Xrnoph.  IV,  c.  8.  S.  lô.Slrab.  XII, 

8s6.  Al  œ.  Dioscor.U,  lo3.  P lin.  XXI,  l3.  (3)  strrian.  Peripl.  6.  Pmcop. 

Pers.l,l5.  (4)  Strab.  XII,  8a  5.  Aim.  X&nnph.  Hippncr.  (5)  Manncrt. 

VI , 3'  partie  , 47a.  sq<j.  (6}  Appian.  Mitlirid.  , c.  78.  P lin.  VI , 3. 
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laquelle  cependant  Strabou  attribue  tout  le  reste  de  l'Asie* 
Mineure,  mêmelaCilicie,  quoique  décidément  située  au  sud 
des  montagnes. 

Ici  notre  géographe,  entouré  de  souvenirs  historiques  et 
poétiques , se  livre  à des  détails  étrangers  au  but  que  nous 
'gomc  " nous  sommes  proposé.  Parcourons  rapidement  la  Paphla- 
gonie; ses  hautes  montagnes  formant  la  chaîne  d ’Olgassis, 
et  couvertes  de  forêts  de  buis  (i)  ; ses  côtes  , où  en  quel- 
ques endroits  la  vigne  et  l’olivier  bravaient  les  vents  du 
nord;  et  ses  villes  commerçantes,  parmi  lesquelles  Sinope, 
ornée  de  beaux  édifices , tenait  encore  un  rang  quelle 
Bithynîe.  allait  céder  à Byzance.  Jetons  un  coup  d’œil  sur  la  Bithy- 
nie , si  voisine  de  la  Thrace,  dont,  selon  les  anciens,  elle  a 
reçu  ses  habiUns  (2) , pays  agréable  et  fertile , qui  produisait 
déjà,  du  tems  deXénophon,  tous  les  fruits  de  la  Grèce , 
excepté  l’olive , et  dont  les  écrivains  postérieurs  vantent  les 
superbes  bois  de  construction  navale , les  carrières  de  mar- 
bre , les  mines  de  cristal , et  les  excellens  fromages  ( 3 ) ; 
cbaiceduu.  payS  orné  de  plusieurs  belles  villes , telles  que  Chalcedon, 
nommée  sur  les  médailles  et  dans  quelques  manuscrits 
Kicte.  Kalchedon  (4)  ; les  deux  métropoles  rivales  JSicea  et  Nico- 
media;  et  au  pied  du  mont  Olympe,  Prusa , peu  importante 
du  tems  de  Strabou , mais  qui , dans  le  irfoyen  âge , recueillit 
seule  les  débris  de  la  splendeur  de  toutes  les  autres. 

Ne  nous  laissons  point  arrêter  par  Strabon  sur  les  côtes 
M/îie.  de  la»  Mysie  dont  la  Troade  fait  partie , et  où  chaque 
village  otTre  au  géographe  grec  matière  à uue  dissertation. 
A côté  des  monumens  probablement  apocryphes  des  héros 
de  l’Iliade , et  parmi  des  ruines  plus  célébrés  qu’imposantes, 
florissaient  Cyzicus , munie  de  deux  ports,  et  bâtie  eu 
marbre  tiré  de  l’île  Proconésus  (5)  ; Lampsacus , entourée 


(1)  Slrai.  XII,  377, ed.  Casaub.  Apollon.  Ph'n.  (2)  Thucrd.  IV,  70. 
Xtnoph.  Expcd.  Cyri.  VI , 4.  Scylax.  p.  34.  Slrai.  XII,  passim. 

(3)  Xenoph.  VI , 4.  Strab.  XII.  Plin.  XI , 41.  Eustath.  ad.  Dion.  Perieg. 
793.  (4)  Ekhtl.  Doctrina  ntimm.  I,  410.  Sestini  nain.  g*og.  35. 

Sehwtighœuser , not.  Polyb.  IV , 39.  (5)  Strab . XII , 88l.  Alm.  Fitrur. 
11,8;  VI,  6. 
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tle  vignobles  ; et  Pergamum  renommée  par  sa  bibliothèque 
«le  deux  cent  mille  volumes , ainsi  que  par  l'invention  du  par- 
chemin, et  qui,  peu  de  tems  après  Strabou,  est  citée  comme 
la  ville  principale  de  toute  l’Asie  (i). 

Nous  allons  visiter  avec  la  même  rapidité  le  plateau  de 
l’intérieur,  ou  la  Phrvgie,  dont  la  Galalie  au  nord,  et  la 
Lycaonia  à l’est , étaient  des  démembreraens.  On  sait  que 
les  régions  septentrionales  de  la  Phrvgie  avaient  été  enva- 
hies , dans  la  cent  vingt-cinquième  olympiade , par  une  armée 
tle  Galates  ou  de  Celtes  sortis  des  pays  entre  les  Alpes  et  le 
Danube , et  chez  qui  saint  Jérôme  crut  retrouver  la  même 
langue  que  de  son  tems  le  peuple  parlait  à Trêves  (a);  ce 
qui  ferait  croire  que  ces  Celtes  étaient  très-mêlés  avec  des 
Germains.  Aricyra , ville  principale  de  leur  pays,  ne  jouis- 
sait pas  encore , du  tems  de  Strabon , de  l’importance  et 
«le  la  splendeur  que  Ptolémée  et  les  écrivains  postérieurs 
lui  attribuent.  La  Phrygie  proprement  dite  comprenait , du 
tems  de  Strabon , les  villes  de  Synnada , bâtie  en  marbre 
blanc  tacheté  de  rouge;  Apamea,  Cibyra ÿ et  au  nord, 
Cotiœum  qui , sous  le  nom  de  Kutayé,  est  la  capitale  actuelle 
«le  l’Anatolie.  La  partie  la  plus  occidentale  de  la  Phiygie  , 
sur  les  bords  de  l’Hermus,  portait  le  nom  de  Kalakekau- 
méné , c’est-à-dire  région  brûlée  ; c’était  une  plaine  qui 
paraissait  couverte  de  cendres , et  où  l’on  voyait  trois  cra- 
tères de  volcans  éteints:  la  vigne  se  plaisait  dans  ce  sol,  qui 
probablement  n’est  que  du  basalte  décomposé  (3).  Sur  les 
rives  du  Méandre  , les  habitans  d’Hiérapolis  arrosaient 
leurs  champs  avec  l’eau  des  sources  chaudes , très  - fré- 
quentes  dans  ce  canton  ; ces  eaux,  eir  déposant  le  tuf  dont 
elles  étaient  chargées,  formaient  des  aqueducs  naturels  (4)  ; 
on  y admirait  aussi  une  grotte  qui  exhalait  des  vapeurs 
mortelles  (5).  Tout  le  sol  était  formé  d’une  roche  qui 


(I)  Pim.  V,  3o  ; XIII , II  ; XXV  , II.  Sir  ah.  XIII  , 9ï5.  Atm. 

(»)  Hicron.  in  prælal.  Epist.  I ad  Galafas.  (3)  Strab.  XII,  864,  868. 
XIII,  931.  Alra.  (4)  Vitra*.  VIII,  3.  Strab.  XIII , 933,  Alm. 

(5)  Strab.  XIII.  j4p ul.  de  Mnndo  , 4.  Dio.  Cass . LXVLII , 27.  Damas • 
Vit.  Isid.  Comp.  u&mm.  Marcell.  XXIII , 6. 

9 


GaUti*. 


Pbrygie. 


Katake- 

kaumeaé. 


Digitized  by  Google 


ÏOO  LIVRE  SEPTIÈME. 

lyetoDie.  tombait  on  poudre  sous  les  doigts.  La  Lycaonie , dont 
Icanium , notre  Konieh , était  la  capitale,  offrait  dans  sqs 
vastes  plaines  couvertes  d’efllorescences  salines , une  nour- 
riture convenable  à de  nombreux  troupeaux  de  moutons  à 
laine  grossière,  dont  on  tirait  la  matière  première  des  étoffes 
phrygiennes  , espèce  de  frise  (1).  Dans  la  plus  grande 
partie  de  la  Lycaonie  on  manquait  d’eau  potable-,  plusieurs 
lacs  salés  y occupent  un  vaste  espace  -,  la  même  nature  du 
sol  continue  dans  les  dctix  petits  cantons  de  Milyas  et  d7- 
sauria,  situés  en  partie  sur  le  mont  Tau  rus  même.  Les  plus 
Lie  niés.  grands  de  ces  lacs  salés  sont  le  Tait  a en  Lycaonie , le 
Coralis  dans  l’Isaurie , et  l’ Ascania  dans  la  Milyas.  C’est 
probablement  ce  dernier  qui,  selon  Aristote  (2),  offrait  de 
l’eau  potable  à sa  surface , tandis  qu’au  fond  011  trouvait  une 
eau  imprégnée  de  nitre,  ou  plutôt  de  nalron;  particularité 
que  Pline  paraît  mal  à propos  attribuer  au  lac  Ascanius  dans 
la  partie  de  la  Bilhynie  nommée  petite  Phrygie  (3). 

Les  Phrygiens  étaient  une  des  grandes  nations  de  l’Asie- 
Mineurc,  et  ne  descendaient  point  de  la  race  syriaque  ou 
arainéennc  : plusieurs  anciens  les  font  venir  d’Europe  (4)  ; 
mais  leurs  propres  traditions  les  représentaient  comme  in- 
digènes depuis  un  tems  immémorial  (5).  Il  eu  est  probable- 
Lydim*.  ment  de  même  des  Lydiens  et  des  Cares  ou  Cariens  qui 
occupaient  les  côtes  occidentales  de  l’Asie-Mineure  avant 
l’invasion  des  colonies  grecques.  Les  premiers  de  ces  peu- 
ples régnèrent  un  moment  sur  toute  la  péninsule  jusqu'au 
fleuve  Halys;  les  autres  se  rendirent  maîtres  de  toutes  les 
Lydie,  mers  voisines.  La  Lydie,  où  le  Tmolus , parfumé  de  safran, 
, donnait  naissance  aux  eaux  du  Pactole,  chargées  de  quelques 
Carie,  paillettes  d’or,  et  la  Carie , où  le  mont  Taurus  commence, 
ont  souvent  changé  de  limites.  Sardes , la  capitale  de  Cré- 
sus  , était  encore  une  grande  ville  ; mais  aucun  monument 


(i)  Strab.  XII  y 853.  PI  in.  VIII  , 48.  (2)  Arist . de  Mirai),  nuscult.  t 
c.  54,  55.  Conip.  HeroJ.  VII,  3o.  Arr'tan.  Exp.  Alex.  1, 3o.  Lacas,  se- 
cond voyage  , 1 , 33.  (3)  Plia.  XXXI  , 10.  (4)  Hemd.  VII , 73.  Conon 

»p.  Phct  , etc.  (5)  Httod.  U % 2.  Hoju.  Cciup.  Uiad.  passim. 
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n'y  rappelait  la  splendeur  des  anciens  Lydiens,  auxquels 
cependant  on  attribue  l’invention  de  lu  monnaie , des  jeux 
gymnastiques  et  de  plusieurs  arts. 

Sur  les  bords  de  la  mer  Egée  s’étendait  XEolide,  qui 
n’était  proprement  que  la  côte  de  la  Mysie  méridionale , et 
où  la  seule  ville  de  Kyrne , en  latin  Cumœ , mérite  d’étre 
nommée.  Plus  au  midi , l 'Ionie  bordait  toute  la  Lydie  et 
une  portion  de  la  Carie;  elle  florissait  encore  du  tems  de 
Strabon , celte  contrée  bénie  du  ciel , où  les  Grecs , heu- 
reux et  intelligens  héritiers  de  l’antique  civilisation  asiati- 
que , avaient  ouvert  un  asile  à tous  les  arts  et  à toutes  les 
sciences.  Parmi  les  villes  ioniennes  , Ephèsc  et  S/nyme 
tenaient  le  premier  rang , et  continuaient , pendant  toute 
la  durée  de  l’empire  romain , d’étre  les  sièges  du  com- 
merce. Smyrue,  telle  qu’elle  existait  alors,  avait  été  fon- 
dée par  Antigonus  , et  non  pas  par  Alexandre , à vingt 
stades  au-dessus  de  l’ancieuue  ville  du  môme  nom  (i). 
Milcl , qui  avait  régné  sur  le  Pont-Euxin  avant  que  les 
Athéniens  eussent  seulement  une  marine;  Milet,  qui  avait 
fondé  soixaute-quinze  ou  quatre-vingts  colonies  (a),  était  en- 
core une  grande  ville,  mais  avait  perdu  sou  industrie  et  ses 
richesses.  Les  atterrissemens  du  Méandre , déjà  indiqués 
par  Strabon,  mais  probablement  exagérés  et  mal  compris 
par  les  modernes,  occasionnent  beaucoup  de  doutes  sur  la 
véritable  position  de  Milet  et  des  autres  villes  voisines  du 
golfe  la  Unique , doutes  qui  seront  éclaircis  dans  notre  des- 
cription de  l’Asie-Mineure. 

Les  Doriens  avaient  fondé , sur  les  côtes  de  la  Carie , 
quelques  villes  que  l’on  comprenait  le  plus  souvent  dans  la 
Carie.  Halicamasse , aussi  magnifiquement  bâtie  que  bien 
fortifiée,  tenait  le  premier  rang;  après  elle  venait  Cnidus  ; 
où  l’on  admirait  la  Vénus  de  Praxitèles , et  où  les  Eudoxus, 
les  Ctésias  et  les  Agatharchides  avaient  vu  le  jour. 

Le  long  des  côtes  éoliques , ioniennes  et  doriques , plu- 


(1)  Strab.  XIV  , ç56.  Alro.  Comp.  Plin.  V , 29.  Pausar^.  ^dch.  5. 

(2)  P/in»  V , 29.  Senecat  de  Cousol , c.  6. 
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sieurs  îles  favorisées  par  la  nature  étalaient  encore  les  su- 
perbes restes  de  leur  ancienne  splendeur  -,  de  çe  nombre 
était  Lcsbos  ou  Mitylène,  qui,  grâce  à l’historien  Théo- 
phaxie,  son  protecteur  auprès  de  Pompée,  respirait  de  la 
G»oi.  tyrannie  de  Sylla;  Chios , riche  de  son  mastic  (i),  tirait 
du  nectar  de  ses  vignobles  An  isiens  (2),  et  renfermait,  sinon 
comme  autrefois,  la  plus  opulente  ville  de  la  Grèce  (3),  du 
moins  une  cité  libre  et  importante;  Samos , moins  floris- 
sante , n’avait  plus  que  ses  belles  poteries  et  scs  nombreux 
chefs-d’œuvre  de  sculpture  (4)  ; mais  sa  capitale , jadis  une 
des  plus  considérables  de  la  Grèce  (5),  était  totalemeut 
déchue  : la  petite  mais  élégante  cité  de  Cos  s'était  mieux 
UhodM.  maintenue;  enfin , BJiodes  « l’épouse  du  soleil»,  comme  dit 
Pindare,  conservait  ses  avantages  naturels,  son  air  pur,  ses 
bois  de  construction,  ses  raisins , ses  figues,  ses  marbres  (6)  : 
l'industrie  de  ses  manufacturiers  et  de  ses  artistes  l'enri- 
chissait encore  ; mais  elle  avait  perdu , avec  sa  liberté , sa 
marine  et  son  commerce. 

Le  géographe  dont  nous  suivons  les  traces , s’arrête  avec 
ï,ycie.  intérêt  sur  la  constitution  des  républiques  fédérées  de  Lycie , 
déjà  ébranlée  par  Brutus , et  que  l’empereur  Claude  anéantit. 
Patara  était,  après  la  chute  de  Xanlhus , la  principale  ville 
de  ce  pays , riche  en  beaux  cèdres  et  platanes  (7).  Dans  le 
canton  d’Héphestion  et  dans  le  ravin  de  la  Chimœra  on 
voyait  des  feux , qui  sortaient  de  la  terre , voltiger  sur  le 
i'impbyiit.  gazon  sans  le  détruire  (8).  La  Pamphylie , d’abord  restreinte 
à une  lisière  de  côtes , devint , sous  les  rois  de  Syrie , une 
province  étendue , et  comprit  une  grande  partie  de  l’âpre 
Euidie.  Pisidie  avec  Sagalassus , qui  se  vantait  d’être  une  colonie 
de  Lacédémone , et  peut-être  se  retrouve  encore  dans  une 
Ville  turque  nommée  Sparta.  Ici  Strabon,  judicieusement 
infidèle  à sa  division  systématique,  passe  le  mont  Taurus 


(i)  Dioscor.  1 , go.  /Vin.  XII , 16.  (2)  Virg.  Eclog.  VII  , 71.  Flirt. 

XIV,  7.  (3)  l'Uuc.  VIII , l5 , 24,  40.  (4)  Slrab.  XIV , 944.  Alm.  Plia. 
XXXV , 12.  (5)  Hirod.  III , 39 , 60  , i3g  , etc.  , etc.  (6)  P lin , X , 22. 
XIV  , 8.  XXIV,  t,  39,  etc., etc.  (7)  M.  XII,  1 , 28.  XIII,  5.  (8 ) Scjlas, 
3g.  Slrab.  Plin.  Sentca , EpUt.  79.  Cleiiai  ap,  Pbot. , etc. , etc. 
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pour  décrire  à la  suite  des  autre»  provinces  de  l’Asie-Mi- 
ueure  la  Cilicic , divisée  eu  deux  parties,  l’une  surnommée 
Tracheïa , eu  latin  Aspcra  ou  la  Montagneuse  -,  l’autre  nom- 
mée CilLcie  propre  : il  parcourt  les  montagnes  couvertes  de 
cèdres  et  de  puis  qui  ceignaient  ces  contrées , et  parmi  les- 
quelles F Amanus  renfermait  le  défilé  nommé  porte  de  Syrie  : 
11  dépeint  la  l’eitile  et  riante  plaine  où  s’élevait  Tarsus , 
ville  qui,  par  son  école  historique,  était  la  rivale  d’Alexan- 
drie et  d’Athènes  (i).  U antre  Corycien , décrit  avec  plus  de 
pompe  et  moins  de  clarté  par  Mêla  (2) , n’est , selon  Strabon , 
qu’un  profond  bassin  environné  de  montagnes  et  ombragé 
de  forêts  toujours  verdoyantes-,  dans  le  fond  se  trouve  un 
véritable  antre  d’où  jaillit  un  ruisseau  dout  les  eaux  lim- 
pides , mais  amères,  se  perdent  sous  terre  : c’est  là  que  croît 
le  meilleur  safran.  Ainsi  donc  toutes  les  merveilles  de 
Mêla  et  ses  demeures  mystérieuses  de  quelque  divinité  se 
réduisent  à un  phénomène  intéressant , mais  simple  et 
naturel. 

Après  cette  belle  description  de  r Asie -Mineure , Strabon 
esquisse  trop  rapidement  l’île  de  Cyprus  ou  Chypre,  riche 
de  tous  les  dons  de  la  nature , et  très-bien  connue  des  an- 
ciens; ses  fruits  délicieux,  ses  grenadiers,  qu’on  disait 
plantés  par  la  main  de  Vénus  (3);  ses  figues  qui  donnaient 
un  excellent  vinaigre  (4)  ; ses  arbustes  qui  distillaient  la 
précieuse  gomme  appelée  ladanum  (5)  ; ses  huiles  parfumées, 
son  miel  aromatique  ; ses  vins  qui  provenaient  en  partie  de 
ceps  d’une  taille  énorme  (6)  ; son  froment  recherché  des 
gourmands  (7);  sou  chanvre  , ses  forêts  de  bois  de  cons- 
truction , objet  de  querelle  entre  les  rois  d’Egypte  et  ceux 
de  Syrie  ; ses  antiques  mines  de  cuivre  d’où  File  tirait  sou 
nom,  ses  pierres-gemmes , son  jaspe , son  asbeste  (8)  ; voilà 
quelques-uns  des  avantages  attribués  par  les  anciens  à cette 


(1)  Dio  Chrysosl ■ Oral.  Tari.  Slrab.  (2)  Pomp.  Blet.  I , i3. 

(3)  Athen.  III , p.  84.  Cas.  (4)  Plin.  XV  , ifc,  18.  (5)  W-  XIII , ao. 
XIX  , 6.  (6)  Id.  XIV  , I , 7-  (7)  Athen.  III  , 1 ta.  PU”.  XVIII , 7. 

(8)  Slrab.  XIV  , i,co3.  Alm.  Plin.  XXXV , l5.  XXXVI , aa.  XXXVII , I , 
4,9,  10.  Dioscor.  V , lié# 
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île  qui , du  tems  de  Str.iflon , nourrissait  probablement  un 
million  d’habitans  et  davantage,  puisque , sous  le,  règne  de 
Trajan , les  Juifs  révoltés  y massacrèrent  deux  cent  quarante 
mille  individus  (1).  Salamis  é tait  encore  la  ville  principale; 
Citeum  rappelait  le  Celhim  de  la  géographie  des  Hébreux  (a)  ; 
et  Paphos , consacrée  à Vénus , conservait  toujours  son  nom 
cher  aux  Grûces,  quoique  l’empereur  Auguste  eut  tenté  d’y 
joindre  le  sien  (3). 

(I)  Xiphil  iti  Trflj.  (a)  Joseph  Antirj.  Jud.  I , 7,  Hicroti.  Connu,  i a 

les.  V , 23.  (3)  Vio.  Cass.  L1V , 33. 
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Suite  de  l’Histoire  de  la  Géographie.  Analyse 
de  Strabon.  Asie  au  - delà  du  mont  Taurus. 
Voyages  de  Mégasthénes  et  de  Néarque. 

X à Asie  au-delà , c’est-^-dire  au  midi  du  Mont  Taurus , 
occupe  Stral>on  dans  les  quinzième  et  seizième  livres  de  sa 
Géographie.  En  commençant  par  l’orient,  il  trouvait  d’a- 
bord les  Indiens , qui  passaient  pour  la  nation  la  plus  puissante  An» 
et  la  plus  nombreuse  de  l’Asie-  : leur  pays  avait  pour  cou-  au  mont 
fins , suivant  Eratosthénes  et  Strabon , l’Océan  oriental  et  la 
•partie  méridionale  de  l’Océan  atlantique.  A l’occident  de 
l’Inde,  on  trouvait  une  vaste  régioumal  peuplée,  à cause  de 
la  stérilité  de  son  sol  : elle  était  occupée  par  différentes 
nations  tout- à'- fait  barbares;  c’était  l’ Ariane , dont  Y Aria 
n’est  qu’une  partie , et  qui  s’étendait  de  Paropamisus  jus- 
qu’à la  Gédrosie  et  la  C armante  ; venaient  ensuite  les  Perses, 
les  Susiens,  les  Babyloniens , quelques  autres  petits  peuples, 
la  Mésopotamie , la  Syrie , les  Arabes  et  les  Egyptiens  jus-  1 
qu’au  Mil. 

Strabon  n’a  rien  ajouté  aux  connaissances  qu’Eratosthènes 
avait  eues  sur  les  contrées  orientales  de  l’Asie  ; et  dans  sa 
carte, „ l'Inde  , quoique  Mégasthénes  en  eût  donné  les  Pétition 
vraies  dimensions,  était  toujours  orientée  de  manière  que 
la  côte  occidentale  devenait  méridionale  ; qu’ainsi  la  pénin- 
sule disparaissait,  et  que  la  pointe  méridionale  de  toute 
l’Inde  se  trouvait  sous  la  même  latitude  que  Méroé.  (i)  Les 
connaissances  de  Strabon  sur  l’Inde  se  bornent,  de  sou 
propre  aveu  (a),  aux  contrées  à l’ouest  de  l’Hyphasis  et  de 
l’Indus,  conquises  par  Alexaudre  et  décrites  par  deux  des 
compagnons  de  ce  héros,  Onésicrite  et  Aristobule  ; il  avait 
encore , d’après  la  relation  de  l’ambassadeur  Mégasthénes  , 
quelque  idée  des  pays  sur  le  Gange , et  de  la  grande  ville  de 

(i)  Coss.Hn  , CtOjjr.  mut.  lo3 , de.  , .etc.  (a)  Strab.  XV , pcssinu 
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Palibolhra.  Il  ne  paraît  pas  avoir  connu  l’itinéraire  îles 
marches  de  Séleucus  dont  Pline  avait  un  extrait  sous  les 
yeux  (1);  et  quoiqu’il  cite  Néarque,  il  n’a  pas  tiré  tout  le 
parti  possible  de  la  relation  de  cet  amiral  d’Alexandre. 
Les  sources  de  Strabon  étant  aussi  les  mêmes  que  celles 
où , deux  siècles  plus  tard , Arrien  puisa  les  matériaux  de 
sa  description  de  l’Inde , nous  combinerons  l’analyse  de  ces 
deux  relations.  * 

Les  sources  de  l’Indus,  inconnues  à nos  géographes 
comme  à ceux  d’Alexandre , se  trouvent  probablement  une 
centaine  de  lieues  au  nord-onest  de  l’endroit  où  ce  fleuve, 
déjà  très-puissant , se  frayer  une  route  à travers  les  chaînes 
de  Parapamisus  et  (VI ma  us , nommées  par  les  Macédoniens 
Caucasus.  La  haute  vallée , ou  peut-être  le  plateau  qu’arrose^ 
l’Indus  dans  cette  partie  de  son  cours-,  aujourd'hui  presque, 
inconnue , appartenait  à l’empire  des  Perses  : voilà  l’Inde 
indsd-H*-  connue  à Hérodote  et  à Ctésias.  C’est  là  que  demeuraient 
do  ctliUs  les  Gandari  (a) , connus  aussi  de  Strabon , mais  répandus 
PoOeen.  alors  plus  au  midi  : c’est  là  que  les  antrhopophages  Padœi , 
voisins  des  Bactrieus  (3) , habitaient  la  contrée  de  Pader  ou 
le  petit  Thibet  (4) , nommée  aussi  le  Parestan , d'où  vient 
le  nom  de  Pariani  chez  Mêla  (5)  ; enfin  c’est  là  que  l'Indus 
coule  de  l’occident  au  levant,  comme  Hérodote  $ Hippar- 
que  et  autres  l’ont  affirmé.,  La  contrée  Paktyiha , voisine  de 
la  ville  Kaspatyros , séparait  cette  Inde  d’Hérodote  de  la 
Bactriane  (6)  ; ce  qui  fait  croire  que  la  Paktyika  était  le 
pays  de  Badakshan.  Le  nom  de  Kaspatyros  est  persan , et 
signifie  porte  de  montagnes  : c’est  peut-être  le  Kutwére  do 
uos  jours.  Comme  Alexandre  ne  s’avança  que  très-peu  dans 
ces  hautes  régions , un  ingrat  oubli  enveloppa  les  antiques 
vérités  consignées  par  Hérodote  ; les  failles  seules  furent 
respectées  ; et  les  contes  sur  les  fourmis  qui  exploitaient 

(l)  Voyri  ci-aprè» , liv.  XI.  (2)  tlerod.  III,  91.  VII,  66.  Strab.  XV  , 
1,021  , 1,024.  Alra.  (3)  Htrod.  HI*,  98,  102,  etc.  (4)  dycn  udkbeti, 
H,  162.  Tiçfcnthalcr , I,  5o.  ff-'ahl , lmlosl.in  , I,  5oi.  (5)  Poinp. 
Meta  ,1,2.  (6)  Herod.  III , 102.  IV  , 44.  Vil , 67  , 68 , 85  ( no.i 

nobslaui  1 11  , 93.  ) 
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des  mines  d’or  furent  joints  à d’autres  contes  tirés  des  an- 
ciennes relations  demi-poétiques  sur  la  Colchide , la  Scy- 
thie  et  la  Libye.  Les  Pygmées  et  leurs  rivaux  , les  grues,  FaH^sur 
les  hommes  à tête  de  chien , ceux  qui , dépourvus  d’une 
bouche,  vivaient  de  l’odeur  des  fleurs,  et  bien  d’autres 
peuples  fabuleux,  repoussés  de  pays  en  pays  par  les  progrès 
des  découvertes,  trouvèrent  dans  l’Inde  un  dernier  asile. 

Comme  les  Grecs  aimaient  à s’attribuer  l'honneur  d’avoir 
civilisé  l’univers,  leur  Bacchus,  que  le  poète  Euripide  n’a- 
vait su  conduire  que  jusqu’aux  murs  de  Bactres(i),  fut 
considéré  comme  le  premier  conquérant  de  l’Inde,  et  sa 
montagne  sacrée,  nommée  Nysa , placée  auparavant  prés 
de  la  Phénicie  et  de  l’Egypte  (a),  fut  tout-à-coup  retrouvée 
dans  une  des  villes  de  l’indostan  nommée  Nisrha,  et  consa- 
crée à Deivanischi , divinité  indienne  dans  laquelle  on  crut 
voir  le  Dyonisos  des  Grecs  (3). 

D’après  cette  ardeur  à tout  sacrifier  au  merveilleux  , les 
Grecs , venus  d’ailleurs  dans  la  saison  des  pluies , exagé- 
rèrent la  largeur  des  fleuves  de  l’indostan  , parmi  lesquels 
ils  connurent  sur-tout  l’Indus.  Alexandre  parut  un  moment  ,F,'nr,e 

r ...  dellndî, 

prendre  pour  le  Nil  égyptien  l’Indus  , uonimé  aussi  Nil-Ab  imius. 
ou  fleuve  bleu  ; erreur  qui  n’a  pas  manqué  d’être  répétée  (4). 
D’Anville,  Reunel  et  Wahl  u’ont  pas  pu  éclaircir  tout  ce  que 
les  anciens  disent  sur  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  f Indus  -, 
soit  de  l’est , comme  le  Kofes , le  Choaspes  , le  Suasius  ; 
soit  à l’ouest , comme  1 ' Hydaspes , notre  Behat  ; 1 ’Accsines , 
notre  Tchenab , nommé  eu  sanscrit  Tchandarbhagaga , 
d’où  Ptoléraée  fit  sou  Sandabala  (5)  -,  YHydraoles , nommé 
Hyarotes  par  Slrabon , et  Rhuadis  par  Ptolémée , notre 
Ravvy  , ou  en  sanscrit  Irawaty  ; YHyphasis , terme  des  Hypimii- 
miches  d’Alexandre  -,  l'Hvpanis  de  Strabon  et  de  Diodore  ; 
le  Bibasis  de  Ptolémée,  et  aujourd’hui  le  Bijah  , ou  en 


. (i)  F.urip.  Baccli.  l5.  (o)  Hcrod.  lit,  97.  T>\od.  I,  i5.  (3)  H^ahl , 
IndosUn,  1 , 2fio.  Not.  (4)  «Nile....  teque  vident  primi  quærunl  lauien 
lii  quoique  Sercs.n  T'.uc.  Phar^al,...  (5)  shnarasinha  , cité  par  i'john a , 

Voyage  , 2(33  , eu  «U,. 


LIVRE  HÜITIEM  E. 


Gange. 


P<*n;\î<*«  r 
coairécf , 


Tinta* 

llies. 


i5S 

sanscrit  Bipascha  ; enfin , le  Saranges  d’Arrien , nommé 
Hesidrus  par  Pline , Zaradius  par  Ptolémée , et  sur  nus 
cartes  Setledje  ou  Satladclie  (i).  Le  Gange  recevait,  selon 
le  récit  de  Mégaslhénes,  dix-neuf  grandes  rivières,  parmi 
lesquelles  on  distingue  le  Jomtmes,  l’Iobares  d’Arrien  (a) , 
et  notre  Junuia  ; le  Sonus  , notre  Soaue  ; YErannoboas , 
le  Koussy  des  modernes , dont  le  nom  ou  plutôt  l’épithéte 
sanscrite  a dû  être  Hiraniahaha , c’est-à-dire  roulant  de  l’or, 
et  qui  Avait  son  embouchure  près  de  la  ville  de  Palibothra  (J)  ; 
le  Condochatcs , notre  Gonduk  ; le  C dînas , probablement 
le  Gagra  ; Y Agoranis , YAmysiîs  et  autres,  à l’égard  des- 
quels il  règne  une  grande  ‘diversité  d’opinions  (4).  Les 
incertitudes  deviennent  encore  plus  fortes  lorsqu’il  s’agit 
de  retrouver  le  grand  fleuve  qui  doit  couler  aux  extrémités 
de  l’Inde,  et  que  les  anciens  nomment  Dyardanes  et  Oida- 
nes  !'.'))  -,  cependant  on  est  tenté  d’y  reconnaître  le  Buranv- 
pontre  ou  Brahmahputrc , qui  ne  nous  est  connu  eu  totalité 
que  depuis  une  quarantaine  d’années. 

Les  Grecs  contemporains  de  Strabon  parlaient  des  mêmes 
pays  et  des  mêmes  nations  dont  les  noms  , souvent. mal  en- 
tendus , avaient  frappé  les  oreilles  des  Grecs  contemporains 
d’Alexandre.  Ainsi , Strabon  nous  nomme  le  royaume  d’un 
Porns  qtii  envoya  des  ambassadeurs  à Auguste;  mais  le  nom 
de  Porus  est-il  celui  d’une  famille  ou  celui  d’une  dignité  ? 
Les  princes  Musicanus , Oxicanus  et  Pnrticanus  n’ont  pas, 
plus  que  le  Porus  d’Alexandre,  vécu  trois  ou  quatre  siècles  ; 
mais  ici  la  syllabe  can  ou  khan  est  évidemment  un  nom  de 
dignité  plutôt  qu’un  nom  personnel.  La  position  des  Etats 
de  ces  princes,  correspondante  à celle  de  YIndoseythia  de 
Ptolémée  (6)  et  du  pays  des  Huns  blancs  de  Cosmas  (7) , 
nous  autorise  à adméltre  une  iuvasiou  des  hordes  turques 
•• 

(T)  TVah!,  ln'lo«(nn,  a5’7— a66-  f'incenl,  \ nynr>r  de  NÆanjiic.  Tienne! , 
Mémoire , eIC. , etc.  (2)  An-,  Jnd.  B.  (3)  jyilfird , Asiat.  Hosearclies» 
V.  Jîaih  , lmtoslnn,  I,  p.  IÎ7 1 , sq«j,  (j)  Comp.  A'.'nri/lc , Henutl , 
Mapnert , Wahl , etc.  (5)  Curlti.  VIII,  y.  Strdb.  XV  , I,o+7-  Alm. 

(6)  i’tol...  Arrian.  Peripl.  Geoj;.  niLn.'l,  xi.  Di  U fl.  Pcrirç.  v.  l,cUoe. 
(j)  Cosmtu  lndaplvustes  , Xt  , , 33y. 
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et  mongoliqucs  antérieure  à Alexandre , et  peut-être  sou- 
vent réitérée  (i).  Nous  rctrouvous  avec  plus  de  certitude  les 
C aspirai  dans  la  fameuse  vallée  de  Cachemire,  ou  en  sans-  \ 
crit  Kachap-mer  ; la  région  Pcukeladtis  , dans  le  canton  de 
Pekhely  ; la  puissante  nation  des  Malli , dans  le  Moultan, 
nommé  Mél  par  Moses  de  Chorène  (a)  ; et  la  Pat t alcne , 
c’est-à  dire  la  terre  entrecoupée  , dans  le  Delta  de  l’Indus. 
Peut-être  les  Chatei  d'Arrien  (3)  , les  Cathari  de  Dio-  Cathwi. 
dore  (4)  et  les  Chàlriœi  de  Ptolémée  désignent  - ils  les 
Rasbutles  modernes  , qui  sont  principalement  de  la  caste  des 
Koltcry  ou  propriétaires  de  biens-fonds , et  de  celle  des 
Kschatria  ou  guerriers. 

Il  nous  semble  encore  pins  évident  que  les  grands 
royaumes  des  Prasiens  et  des  Gangarides  , dont  les  Marc-  pm>n.. 
(Ioniens  etix-ni êiucs  redoutèrent  les  innombrables  élephans  g«uk»- 
ct  chariots  de  guerre,  sont  indiqués  daus  les  livres  sans- 
« rits  sous  les  noms  de  Pragi  ou  d'empire  d’Oricnt , et  de 
Gangaradessa  ou  royaume  de  Gange  (5).  Ce  dernier 
comprenait  une  portion' du  Bengale;  le  premier  s’étendait 
depuis  les  confins  des  Gangarides  jusqu’au-delà  de  la 
Joumna.  La  fameuse  ville  de  Pàlibothra , capitale  des  p.i.ho- 
Prasiens  , était,  selon  d’Anville  et  autres  savans,  l'Allah  a-  ,b“' 
bad  moderne , autrefois  nommée  Prag , et  ornée  de  l’épi- 
thète de  reine  des  villes  saintes  (6)  ; mais  comme  les  itine-  , 

i. lires  donnés  par  Pline  portent  celle  ville  à quatre  cent 
vingt-cinq  milles  romains  à l’est  du  confluent  de  la  Joumna  , 

Itenncl  l’a  cherchée  prés  de  Patna,  où  il  a existé  une  ville 
nommée  Patalipulra  (7);  et  de  nouvelles  recherches  tendent 
même  à faire  reconnaître  cette  capitale  daus  Rajémahl , au- 
trefois nommée  Baliputra  dans  le  Bengale  (B)„ Malheureuse- 


(1)  D* A avilie , Géog.  anc.  II , 346.  Erlairciss.  p.  42.  Renne!  y Mlin. 
l&>  ( nonobstant  foncent , Voyage  of ‘Ncarchus  , 14t.)  (2)  IPr 2 ht , 
Asien.  I,  53l.  (3)  Arr.  Ëxped.  VI , 9,  l3  , etc.  (4)  Do  J.  Sic,  XV II,  92. 
(.*>)  H'ilford , Asialic.  llesenrcîies  , Vr.  Clnonology  of  llie  Hindous. 

(6 j D'Am'illc , Robertson  , etc.  Comp.  Aycn  Akhcry  » U « 35;  III,  2jj, 
(7)  Renne! , Mémoire,  ctr. , 49.  Jfri!Hnm  Jones  Asiaf.  Kesenrclt.  IV« 

(tt;  ïf^itjord % A&iat.  Hescarcli.  V.  If'ahl , Indoitan  , I , S'jo, 
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meut  les  contradictions  qui  se  font  remarquer  dans  le* 
mesures  de  Pline  depuis  la  Joumua  à Palibothra , et  de  là 
aux  bouches  du  Gange  , rendent  cette  question  peu  suscep- 
tible d’une  solution  certaine. 

Rrgio  La  péninsule  méridionale  de  l’Inde  en-deçà  du  Gange' , 
pMdiuw».  uu-que  déjà  visitée  par  les  flottes  des  Ptolémée , est  à peu 
près  inconnue  à Strabon  : il  parle  vaguement  d’un  roi 
Pandion , dont  les  ambassadeurs  portèrent  à Auguste  des 
présens  très-simples , très-bizarres , et  qui  semblent  prou- 
ver que  l’ancienne  civilisation  de  l’Inde  était  principale- 
ment concentrée  daus  les  régions  du  Gange  et  de  l’Indus. 

, Les  Pondions  ou  Pandce  des  anciens  (i)  sont  l’antique  dy- 
nastie des  Paudi  ou  Panduwan  qui  , selon  les  livres  des 
Hindous  , a régné  pendant  trois  cent  soixante-deux  généra- 
tions sur  le  royaume  de  Madure , nommé  en  sanscrit 
Pandi  - mandata m , ce  que  les  anciens  ont  traduit  par 
regio  Pandionis  (2). 

A mue  époque  où  la  graude  péninsule  en-deçà  du  Gange 
était  inconnue,  on  conçoit  d’avance  que  les  notions  de  Strabon 
r-pro.  sur  Taprobanc  ou  Ceylon  11e  pouvaient  être  que  très  - impar- 
faites. Eratosthénes  avait  déjà  décrit  cette  île  d’après  les  tra- 
ditions recueillies  à Palibothra  par  Mégasthéues  ; il  la  plaçait 
au  midi  de  l’Inde,  à vingt  journées  de  navigation  du  cap  des 
I t.Coliaijues , mais  d'une  navigation  infiniment  lente;  il  lui 
donnait  cinq  mille  stades  de  long  sur  sept  mille  de  large,  ou 
môme  huit  mille  selon  Sjrabon  : l’ile  se  projetait  d’orient  en 
occident  vers  l’Ethiopie , et  parallèlement  à la  côte  de 
l’Inde  (3).  Onésicrite  ne  l’éloignait  que  de  sept  journées  de 
navigation , et  lui  donnait  cinq  mille  stades  d’étendue  , ce 
qui , probablement , doit  s’entendre  de  la  circonférence  (4)  ; 
mais  Onésicrite  trouva  peu  de  confiance.  Il  paraît  même  que 
Taprobane  fut  quelquefois  considérée  comme  l’extrémité 


( I ) Slrab.  XV  , 1,006,  Alm.  sfrrian.  Ind.  c.  8.  Plw . Solin.  Strph. 
(3)  Wahl , Indosl.  1 , 934,  etc.  , clr.  Relations  des  missionnaires  da- 
nois , t.  IV , sert.  48.  l'itfenthalcr  II  , I , p.  64 , sqq.  (3)  Plin . VJ  , 04. 
Slrab.  XV  , 1,012.  II , I24.  (4)  Onesicr,  ap.  Slrab.  XV , 1.  c. 
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d’une  grande  terre  australe  qui  se  joignait  à l’Afrique  ; opi- 
nion qu’on  attribua,  peut-être  sans  raison  , à Hipparque  (i). 
On  est  tenté  de  croire  qu»les  anciens  ayant  d’abord  pris  la 
péninsule  de  Decan  pour  une  île , en  appliquèrent  les  me- 
sures à l’île  de  Ceylon,  qu’ils  connurent  plus  tard  (a). 

Les  notions  historiques  des  anciens  sur  les  institutions  et 
usages  des  Hindous  étaient  plus  avancées  que  la  géogra- 
phie proprement  dite  : la  division  par  castes  les  avait  frap- 
pés ; mais  eu  prenant  des  subdivisions  pour  des  classes 
principales,  ils  en  comptèrent  sept  au  lieu  de  quatre  (3). 
Dans  celle  des  sophistes , ils  confondaient  mal  à propos  les 
sages,  Bramius  ou  Brachmanœ  avec  les  Fatjuirs , dont 
le  séjour  sous  le  vaste  ombrage  des  arbres  de  Banians  , la 
nudité  saintement  obscène  et  les  tortures  volontaires  éton- 
nèrent les  Macédoniens  (4).  Les  Gentianes  de  Strabon 
paraissent  être  les  Schamans  ou  prêtres  de  la  religion  de 
Bouddha.  La  caste  des  cultivateurs  ou  fermiers  respectés 
au  milieu  des  guerres  payait  alors  , comme  aujourd’hui , le 
quart  du  produit  de  ses  champs  (5).  Cette  classe,  avec  celle 
des  pasteurs  et  chasseurs , forme  la  caste  de  Waisya  , d’où 
sont  depuis  sortis  les  négociai».  Les  artisans  et  ouvriers 
de  toute  espèce  appartiennent  à la  caste  des  Tchoudres  : 
celle  des  guerriers  est  connue  sous  le  nom  de  Tchatries  : 
mais  les  deux  derriUres  classes  dans  lesquelles  les  anciens 
placent  les  inspecteurs  et  les  conseillers  du  roi , sont  évi- 
demment des  divisions  arbitraires.  L’esclavage  connu  parmi 
les  Indoscythes  (6),  ne  l’était  pas  parmi  les  vrais  Indiens  (7). 
Bien  n’indique  la  déplorable  existence  de  la  classe  des 
Parias  •,  mais  les  rois  paraissent  déjà  revêtus  d’un  pouvoir 
despotique  et  entourés  d’un  nombreux  sérail.  Doué  d’une 
belle  taille  , l’Indien  se  couvrait  la  tête  d’un  turban  de 
coton , chargeait  sou  nez  et  ses  oreilles  de  boucles  d’or , se 


(I)  Mêla  y (2)  Gosselin , Geog*  anal.  l35  ,sqq.  Comp.  D'An- 

ville  , Anliq.  geograph.  148.  Eclairciss.  109.  (3)  Arrian , Ind.  II.  Strab. 

W f 1,029.  Diod.  II,  40.  (4)  Arr . I.  c.  Strab,  XV  , I,Ol6.  Curt.  IX,  1. 

(5)  Arr.  Ind.  c.  12.  Diod.  1.  c.  (6)  One  sic  rit . ep.  Strab.  (7)  Arr.  i«. 
Diod.  Sic.  II , 39. 
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teignait  la  barbe  de  diverses  couleurs , et  laissait  descendre 
jusqu’au  milieu  de  la  jambe  ses  longs  habits  de  colon  (i)  : 
le  riz  leur  fournissait  une  hoissçp  spiritueusc  ; arrangé  en 
pilaw , ce  grain  était  leur  nourriture  ordinaire  : les  chas- 
seurs seuls  mangeaient  la  chair  des  animaux  (a)  ; la  musi- 
que , la  danse  et  un  long  repos  à l’ombre  d’un  parasol, 
charmaient  les  loisirs  de  ce  peuple  efféminé.  Les  gens  distin- 
gués savaient  écrire  ; mais  les  caractères  des  Indiens , tracés 
sur  des  feuilles  de  palmier  , ont  dù  offrir  une  faible  garantie 
à leurs  antiquités  douteuses  (3).  Les  femmes  étaient  déjà 
dans  l’usage  de  s’immoler  sur  le  tombeau  de  leurs  époux. 

Prudnc-  La  chasse  aux  cléphans,  les  ravages  du  tigre,  le  retour 

nnde.d'  périodique  des  pluies  , l’irrigation  des  rivières  sè  retrouvent 
dans  les  descriptions  de  Strabon  et  d’Arrien  avec  une  exac- 
titude comparable  à celle  des  modernes.  Néarque  semble 
indiquer  la  canne  à sucre  et  la  boisson  spiritueusc  qu’on 
lire  de  son  jus  (4)  ; mais  ni  les  monts  où  naissent  les 
diamans , ni  la  côte  où  croissent  les  perles , nctaient 
connus  de  ces  auteurs.  Strabon  rapporte , comme  un 
ouï  - dire  , que  l’Inde  fournissait  une  partie  des  aromates 
que  l’Arabie  heureuse  envoyait  aux  peuples  de  l’empire 
romain  (5).  f * 

vojafr  de  En  partant  des  bouches  de  l’Indus  pour  revenir  sur  les 
l*i ij"c . j)or(js  f|e  l’guphraie  t notre  géogrnph#  ne  fait  que  suivre 
les  traces  de  Néarque , amiral  d’Alcxandre-le-Grand , dont 
il  avait  sous  les  yeux  la  relation  détaillée  , conservée  , quoi- 
qu’avec  des  abréviations,  par  Arrieu  (6) , et  pourtant  si  rare, 
que  l’érudit  Fline  n’en  a connu  qu’un  extrait  insignifiant 
fait  par  Juba  (7).  De  tuênie  ISéarquc  11e  parle  point  de  la 
navigation  attribuée  par  Hérodote  à Scylax  dans  Iqs  mêmes 
parages  ; laut  les  communications  scientifiques  étaient  dif- 
ficiles dans  le  monde  ancien  ! 


(i)  ytrr.  Ind.  16,  17.  Etped.  V,  4.  Strab.  XY\  (a)  Strab.  XV,  l,o33. 
(3)  Curt.  IX  , l5.  Strab.  1,034.  (4)  ÏÏcarch.  nj>.  Strab.  XV  , 1,027. 

(5)  Strab.  XYr , 1,018.  (6)  YToyagc  de  Néarque,  par  M.  Pincent , traduit 

de  l'anglais  par  Billecoq  , 1 , 124  , etc.  , etc.  (7)  P lin.  YrI , 23. 
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La  flotte  d’Alexandre  , sortie  du  bras  occidental  de 
lTndus , navigua  contre  le  mousson  ou  veut  périodique 
d’ouest,  le  long  de  la  côte  des  Arabiles , pendaut  mille  Ar«bi<ei. 
stades , et  de  celle  des  Oriles , l’espace  de  mille  huit  cents  ; 

•elle  côtoya  ensuite  le  pays  des  Ichtyophages  pendant  sept 
mille  quatre  cents  stades.  La. première  de  ces  peuplades 
appartenait  encore  à l'Inde.  Les  Orilœ  ou  Uoritœ  habitèrent  oum. 
«n  petit  canton  fertile  en  vin,  blé , riz  et  palmiers  (i)  ; il 
conserve  encore  le  nom  de  Ilor  ou  llaour.  Néanmoins,  sur 
la  côte  , à Tomerus  , Néarque  rencontra  de  véritables  sau- 
vages qui  couvraient  leur  corps  velu  d’une  peau  de  phoque 
ou  de  baleine  (2).  Les  Ichtyophages  11’étaient  guère  plus  nvw- 
civiliscs  : leur  pays  ne  produisant  que  très-peu  de  dattiers  F‘  Ji; 
et  d’arbrisseaux  aromatiques,  ils  11’avaient  d’autre  nourriture 
pour  eux  et  pour  leurs  chèvres  que  de  la  chair  de  poisson 
réduite  en  une  sorte  de  pâte  ou  caviar  ; la  peau  des  grands 
cétacés  leur  servait  à faire  des  vetemens  ; les  arêtes  deve- 
liaient  des  annes  ; les  côtes  teuaient  lieu  de  bois  de 
charpente  pour  leurs  cabanes  couvertes  d’herbes  marines  (il). 

La  contrée  des  Ichtyophages  appartenait  à la  Gédrosic  ; 

YAric , la  Drangiane  et  Y Arachosie  formaient  le  grand  pays 
nommé  Ariane  par  les  Grecs  , et  qui  correspond  à la  Perse  An»n*. 
orientale  de  nos  cartes  (4).  L’Ariane  est  probablement  YYran 
primitif  des  historiens  orientaux;  Pline,  et  même  Strabon^la 
confondent  quelquefois  avecl’Arie,  qui  n’en  est  que  la  partie 
la  plus  fertile,  et  où  se  trouvent  la  ville  Aria,  aujourd’hui  An*. 
Ilerat , et  la  Palus-Aria , notre  lac  Durrah. 

La  Carmanie , quelquefois  comprise  dans  l’Ariane , c*mnni*. 
charme  les  regards  des  Macédoniens  fatigués  de  l’aspect 
des  déserts  sablonneux  ; scs  blés  , ses  vins,  ses  raisins  énor- 
mes, sa  belle  race  d’ânes , ses  mines  d’or  et  de  cinabre 
furent  vantés  par  ces  guerriers  voyageurs , et , sur  leur 
parole , par  les  géographes  grecs.  Un  canton  de  la  côte 


ft)  Perlpl.  mnr.  Erylh.  21,  iti  Gcog.  min.  I.  (2)  Kearch.  Peripl.  9, 10. 
. (3)  Slrab.  XV  , I,o5o.  Alm.  Kearch.  17,  18.  An.  Exp.  Alex.  VI , 23. 

(4)  Eraionh . ap.  Stral.  XV,  1,048  , clc. 
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s’appelait  Armozia  (1)  ; là  florissait  [Kir  le  commerce  de 
l'Inde  la  ville  du  même  nom  , qu’on  trouve  aussi  écrit 
E.rmur».  Harmuza  (2).  Dans  le  douzième  ou  treizième  $iécle,  les 
irruptions  des  Tartares  forcèrent  les  habitans  à se  réfugier 
dans  l’île  à Organa , déserte  du  tems  de  Néarque , mais  qui , 
dans  le  quinziéme  siècle , sous  le  nom  d’Ormuz  ou  Har- 
iuuz  (3) , remplit  le  monde  du  bruit  de  ses  richesses.  Une 
autre  île  voisine , la  fertile  Oaracta,  porte  le  nom  de  Kisch- 
mis  sur  les  cartes  modernes. 

p«jide.  La  patrie  de  Cvrus  déploie  maintenant  ses  côtes  toujours 
échauffées  des  vents  du  midi , scs  montagnes  couvertes  de 
neige , et  entre  ces  deux  zones , ses  riantes  vallées , jadis  om- 
bragées de  cyprès,  et  où  mûrissent  encore  des  raisins  gé- 
p.-ntpuUi.  uéreux.  Dans  cette  zone  tempérée , Persépûlis  , nommée  en 
persan  Istakhar,  s’étendait  au  pied  d'un  vaste  et  magnifique 
château  royal,  dont  les  restes  encore  imposans  sont  nommés 
Tcjtehil-Minar  ou  les  quarante  colonnes  : on  y reconnaît  la 
triple  enceinte  dont  parle  Diodore,  les  voûtes  où  se  con- 
servait le  trésor  des  monarques  pcrtfns , et  à quelque  dis- 
tance , plusieurs  tombeaux  des  rois  , taillés  dans  le  marbre 
de  la  montagne  même  dont  le  palais  occupe  un  promon- 
toire détaché  (/J).  Quelques  savans  ont  cependant  supposé 
que  ces  ruines  appartiennent  à un  temple  des  Mages , qui 
probablement  n’avaient  point  de  temples  (5)  ; mais  cette 
hypothèse  nous  paraît  avoir  été  suffisamment  réfutée  (6). 
11  est  probable  que  les  parties  habitées  de  ce  vaste  palais , 
les  appartenions  des  rois  construits  en  cèdre  , eurent  seuls 
à soutfrir  de  la  vengeance  d'Alexandre  , lorsque , dans  un 
moment  d’ivresse,  ce  vainqueur  y porta  lui-méine  la  torche 
incendiaire  \ la  ville , du  moins  en  grande  partie , resta  de- 
bout jusque  dans  le  septième  siècle  (7). 

(l)  Kearch.  23.  Plin.  , etc.  (2)  Ptnlrnt.  Arr.  (3)  Colins  ait  Alfr.l(Ç- 
p.  X 1 2.  (4)  Diod.  XVII,  71.  Chardin  , 1.  IX  , p.  4B.  Kitbuhr\  II  , 121  , 
en  ail.  (5)  Carias . Hist.  de  r Acad,  des  Belles-I«cllres,.XXlX.  l.avglès% 
Mém-  sur  Pcrsepolis  , dans  la  Coll,  portai,  des  Voyages  , III  , 2CO , sqq. 

(6)  Htertn  , ldiies  sur  la  politique  , etc. , II  , 180.  Manncrt , V , 5l6. 

(7)  Langlis , Mcm.  p.  225,  sqq.  Sainte-Croix , Eiam.  des  Hist.  d'Alexan- 
dre , laj  , sqq.  ; 206  , sqq. 
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Persépolis  n’était  pas  la  seule  ville  royale  que  renfermait 
la  Persis  ou  la  Perse  proprement  dite.  Pasargadœ , l’an- 
cienne capitale,  s’enorgueillissait  du  monument  sépulcral 
de  Cyrus.  La  Susiane,  province  où  régnait  un  étemel  prin- 
tems , est  souvent  considérée  connue  une  subdivision  de  la 
Persié  s ; mais  elle  en  est  séparée  par  des  montagnes  , et  ses 
deux  r ’ières  1 ’Eulœus  et  le  Pasiligris , sujets  de  beaucoup 
d’incert  tudes  et  de  discussions  (i),  confondent  leurs  em- 
bouchures avec  celles  du  Tigris , de  la  Mésopotamie  ; 
d’ailleurs  la  langue  syriaque  ou  araméeune  paraît  y avoir 
dominé  (2),  et  les  maisons  de  Suse  étaient  construites, 
comme  celles  de  Babylone,  en  briques  cimentées  par  de 
l’asphalte  (3).  Les  Susii , qui , selon  Stràbon  , étaient  les 
mêmes  que  les  Kissii,  semblent  donc  appartenir  à la 
grande  famille  des  peuples  araméens  ou  syriens  ; mais  la 
côte , bordée  de  bas-fonds  inaccessibles , appartenait  à uno 
nation  différente , les  Elymcci  des  Grecs  et  les  Elam  de  la 
géographie  hébraïque.  Ce  peuple , anciennement  très  -puis- 
sant , subjugué  ensuite  par  les  Babyloniens  , forma , du 
teins  de  Strabon,  un  royaume  indépendant  (4).*  Une  autre 
tribu , les  Kossœi,  ont  luissé  à la  Susiane  le  nom  moderne 
de  Khosistan. 

En  nous  approchant  des  bords  de  l’Euphrate  et  du  Tigre, 
les  souvenirs  géographiques  se  multiplient  et  s’agrandissent 
trop  pour  que  nous  les  puissions  faire  entrer  dans  le  cadre 
étroit  de  ce  Précis.  Comment  résumer  seulement  toutes  les 
discussions  qui  ont  eu  lieu  sur  les  divers  empires  fondés 
dans  les  trois  contrées  d 'Assyrie , de  Mésopotamie  et  de 
Babylonie , contrées  unies  par  la  même  langue , habitées 
par  des  Araméens , mais  dans  lesquelles  les  peuples  monta- 
gnards de  l’Arménie  et  de  la  Médie  paraissent  avoir  souvent 
fait  des  invasions , et  formé  des  établissemens  de  plus  ou  de 
moins  de  durée  ? Comment  concilier  entre  eux  Hérodote , 


(1)  Pincent , Voyage  de  Néarque,  III , 221 , »qq.  Manncrt , V , 473  , 
»qq.  (a)  Assem.  Bibliolb.  orient,  p.  738.  (3)  Stnab.  XV , 1,059.  Alm. 
(4}  Bac  h art , Fhalcg.  U,  a.  Ceilof,  XI,  3,  cap.  lÿ, 
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Ctésias  et  les  écrivains  hébreux?  Cependant  ces  révolutions 
rapides  et  fréquentes  qui  firent  transférer  l’empire  tantôt  à 
Babylone,  tantôt  àNinive,  doivent  avoir  fait  varier  les  li- 
mites des  Etats , et  même  des  provinces  ; mais  il  suffit  ici 
de  nous  en  tenir  aux  notions  de  Strabon  et  des  autres 
Grecs  postérieurs  à la  conquête  de  l'empire  persan  par 
Alexandre. 

Auyrie.  Le  nom  $ Assyrie , ou  , selon  le  dialecte  chaldéen  , 
Aturie  (i),  qui  parait  avoir  été  anciennement  la  dénomi- 
uation  générale  de  cas  contrées,  semble,  sous  les  Persans, 
mbyiooie.  lorsque  le  satrape  ou  gouverneur  général  résidait  à Baby- 
loue , avoir  cédé  la  place  à celui  de  Baby Ionie , qui  d’abord 
ne  comprenait  que  le  royaume  dont  cette  ville  était  la  capi- 
tale. Strabon  emploie  quelquefois  les  deux  noms  comme 
synonymes  (a);  et  plus  tard,  sous  les  Parthes,  celui  d’As- 
syrie redevint  le  plus  généralement  usité  (3).  La  contrée 
comprise  entre  le  Tigris  et  l’Euphrate , \'  Aram-Naluiraim 
des  Hébreux , fut  appelée , sous  les  successeurs  d’Alexandre, 
Moiopou-  Mésopotamie , nom  inconnu  àXénophon,  qui  comprend  les 
riantes  valtées  de  la  partie  septentrionale  sous  le  nom  de 
Syrie , et  les  déserts  de  la  région  méridionale  sous  celui 
d’Arabie  (4)  ; division  qu’on  retrouve  chez  les  Hébreux  (5)  , 
et  qui  a été  suivie  par  plusieurs  historiens  (6).  C’est  comme 
province  romaine  toujours  attaquée  par  les  Parthes , que  la 
Mésopotamie  a eu  le  plus  de  célébrité  ; mais  ses  limites 
- changeaient  au  gré  de  la  fortune. 

Tous  les  anciens  vantent  l’extrême  fertilité  de  la  Babylo- 
nie , arrosée  par  d’innombrables  canaux  que  la  négligence 
des  habitans  actuels  a laissé  disparaître  en  partie.  Cepen- 
dant le  «fattier  était  alors,  comme  aujourd’hui,  la  princi- 
pale ressource  du  pays.  D’autres  canaux,  parmi  lesquels  on 
distinguait  le  Fleuve  Royal,  servaient  à la  navigation  inté- 
rieure (7);  cependant  le  défaut  de  bois,  qui  obligea  le  coin- 


(«)  TlffiN  bebr.  -ftp#  cliald.  Bochart , Pbaleg.  IV  , 19.  DioCass. 
LXVIII  , 28.  (a)  Stral.  XVI,  1,070 , 1,074.  Alm.  (3)  Amm . XXIV 

a , ele.  (4)  Xtnnph.  Etped.  Cyr  ,1,5.  (5)  II , Chron.  XIX  , 6. 

(6)  Dio  Cass.  LXVUI , 3i.  Comp.  Hsrod.  UI , 9.  (7)  Aman.  VII , 7. 
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quéraut  macédonien  de  transporter  sa  flotte  par  terre  des 
ports  de  la  Phénicie  dans  l’Euphrate  (1),  réduisait  cette 
navigation  à des  bateaux  dont  une  partie  était  en  osier 
couvert  de  cuir  ou  enduit  de  bitume  (2).  Les  parcs  royaux 
fournirent  à la  flotte  macédonienne  quelques  cyprès;  mais 
nous  Tie  déciderons  point  si , comme  Bochart  le  pense,  Noé  a 
construit  de  ce  bois  sa  fameuse  arche  (3).  Le  commerce  de 
Babylone  paraît  donc  avoir  été  entre  les  mains  des  habitans 
de  Gerr/ia , ville  d’Arabie  , dont  les  navires  remontaient 
l’Euphrate  jusqu’à  Thapsacus  (4).  Du  tenis  de  Strabon,  la 
splendeur  de  Babylone  était  éclipsée  par  le  voisinage  de  Babyion». 
Séleucie,  ville  nouvellement  bâtie  sur  le  Fleuve  Royal , nou 
loin  du  Tigris  ; bientôt  Séleucie  compta  six  cent  mille  habi  - seUud». 
tans , et  Babylone  devint  déserte  (5).  Les  murs  deSémiramis, 
le  temple  de  Bélus  et  les  jardins  suspendus  eu  l’air  «ur  des 
voûtes  hardies  se  sont  écroulés , et  les  voyageurs  ne  trouvent 
qu’uu  immense  amas  de  briques  où  s’élevaient  les  palais  des 
maîtres  de  l’Asie.  Les  indications  des  anciens  sur  la  cir- 
conférence de  cette  ville  antique,  fournissent  un  nouvel 
exemple  de  l’emploi  de  stadls  différens  ; car , en  évaluant 
les  quatre  cent  quatre-vingts  stades  donnés  par  Hérodote , 
selon  les  habitans  eux  - mêmes,  à huit  cent  treute- trois 
par  degré,  et  en  prenant  les  trois  cent  quatre-vingt-cinq 
stades  de  Strabon  à sept  cent  quatorze  par  degré , on  trouve 
que  ces  deux  mesures , en  apparence  différentes,  sont  au 
fond  les  mêmes  (6).  Cette  enceinte , de  quatorze  A quinze 
lieues  aucieunes  de  France,  n’a  rien  d’incroyable  pour  une 
ville  d’Asie. 

Au  midi  de  Babylone  s’étendait,  vers  l’Arabie  et  les  bou- 
ches de  l’Euphrate,  la  Chaldée,  aujourd’hui  presque  dé-  cu;<u«. 
serte  , mais  anciennement  couverte  de  villes. 

Assyrie  proprement  dite , ou  l 'Aturie  de  Strabon , avait 
déjà,  cinq  ou  six  siècles  auparavant,  vu  disparaître  une  autre 


(l)  jlrrian.  VII , 19.  (a)  Herodot.  1 , 194.  Strnb . XVI,  1,078.  Alm. 
(3)  Phaleg.  p.  24.  (4)  Strab . XVI , I,II®.  (5)  Pim.  VI , 26.  Strah . 

XVI , 1,078.  (6)  Hend.  1 , 178.  Strnb.  XVI,  1,07a.  Ain. 
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Ninir».  ville  ( ('li  bre , la  Ai/iàe  des  écrivains  hébreux , nommcc 
Ainus  par  les  historiens  grecs  (i)  : elle  avait , selon  Dio- 
dore,  quatre  cent  quatre-vingts  stades  de  pourtour  ; mais 
comme  il  la  place  sur  l’Euphrate , taudis  quelle  était  sur  le 
Tigris , ne  pourrait-on  pas  croire  qu’il  l’a  confondue  avec 
Babylone ? (Quoique  Lucien  confirme  la  prophétie  de  Nehc- 
Roiufl,'’  ra‘as  cn  affirmant  qu’on  ignorait  l’emplacement  de  ISinive  (2), 
des  auteurs  graves  en  parlent  long-tcms  après  comme  d’une 
ville  existante  (3);  ce  qui  a fait  soupçonner  qu’elle  avait  été 
rebâtie , ou  plutôt  que  les  Romains  en  avaient  appliqué  le 
nom  à une  autre  ville.  Il  paraît  môme  que  l’ancienne  Niuivc 
était  beaucoup  plus  rapprochée  de  Babylone  que  Ccllarius 
et  d’Anville  ne  l’ont  cru  ; et  peut-être  se  trouvait-elle  vis-à-vis 
de  Bagdad  dans  la  Mésopotamie  (4). 

Les  sources  de  naphte  de  1 ' Adiabcnc  et  le  canton  d ’Arra- 
pachUis,  qui  rappelle  l’Arphacsad  de  Moïse,  ne  doivent  point 
nous  arrêter.  Ctésiphon , résidence  d'été  des  rois  des  Par- 
thes , n’était , du  tems  de  Strabon , qu’une  ville  du  second 
rang. 

Nous  en  dirons  autant  de  Atsibis,  devenue  depuis  le  rem- 
part de  l’empire  romain;  d ’Edessa  et  d’autres  villes  de  la 
Mésopotamie  ; leur  célébrité  est  postérieure  à l’époque  dont 
\ nous  parlons. 

A l’ouest  de  l’Euphrate  nous  voyons  s’élever  les  monta- 
Hante-  gnes  de  la  Haute-Syrie , entremêlées  de  vallées  riantes  et 
bordées  parles  sables  du  désert.  Là  coule  ÏOrontes,  que 
d’innombrables  machines  à roues  forcent  à verser  malgré 
lui  ses  eaux  fécondantes  sur  les  campagnes  voisines;  ici 
brillent  les  cités  fondées  ou  rétablies  par  les  Séleueides , et 
dont  les  proconsuls  romains  mêmes  ne  pouvaient  épuiser  les 
Antiocbie.  richesses.  La  populeuse  Antiochie , rivale  de  Rome , 
d’Alexandrie  et  de  Séleucie  sur  le  Tigris  (5) , voyait  accou- 
ru- dans  ses  théâtres , son  cirque , ses  boutiques , et  dans  les 


(1)  Hemd.  1 , 193.  II,  230.  (2)  Lit cian.  I , 521  , edil.  Reitr. 

(3)  Tarit.  XII,  i3.  V totem . Ammian.  XVIII,  7.  (4 ) Plin.  VI, 

i3  , 26.  Jars,  Voyages,  lie.  II,  ch.  3.  Alannerl.  V,  447.  (5)  Strab. 

XVI , 1,089.  Max. 
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Voluptueux  bosquets  de  Daphné,  tout  ce  que  le  monde  posa 
sédait  alors  d'heureux  oisifs  -,  et  pourtant  sa  splendeur  n’avait 
pas  encore  atteint  son  plus  haut  degré.  Sur  la  côte,  Laodicéc 
florissait  par  son  port  et  ses  vignobles  ; Séleucic  passait  pour 
une  forteresse  imprenable  (1).  Prés  de  l’Orontes,  Ernesa , 
dont  le  nom  indigène  était  alors  et  est  encore  Hems,  ren- 
fermait un  magnifique  temple  où  l’on  adorait  le  soleil  sous 
l’emblème  d'une  pierre  noire  (2);  Apamie , dont  le  canton, 
disait-on , pouvait  nourrir  une  armée  entière , s’accroissait , 
tandis  qu 'Hamath,  si  importante  dans  la  géographie  des 
Hébreux  (3) , n’était  plus  que  l’insignifiante  Epiphania , et 
attendait  l’époque  des  Arabes  pour  refleurir.  Vers  l’Eu- 
phrate , la  ville  des  palmes  ou  Tadmor,  dont  la  fondation 
est  attribuée  au  roi  Salomon  (4) , n’était  encore  que  faible- 
ment connue  sous  le  nom  demi-latin  de  Palmyra  ; déjà 
cependant  elle  commerçait  avec  l’Inde  (5).  Bcrœa , qui, 
sous  le  nom  A'Ha/eb  ou  Aleppe , devait  un  jour  hériter  des 
grandeurs  encore  naissantes  de  Palmyre , avait  aussi  peu  de 
célébrité  -,  mais  Hierapolis , nommée  eu  syrien  Mabog  (6) , 
attirait,  par  son  temple  de  la  déesse  Dcreetis,  une  popula- 
tion immense  et  des  trésors  que  Crassus  employa  plusieurs 
* jours  à faire  peser  (7).  Les  descendaus  des  Séleucides , re- 
légués à Samosale,  régnaient  sur  le  fertile  canton  de  Cq- 
magène. 

Dans  la  partie  méridionale  de  la  Syrie , le  Liban  et  XAnti- 
I.ü>an , fidèles  asiles  de  l’hiver  au  sein  d’une  contrée  brû- 
lante (8) , portaient  encore  sur  leurs  cimes  de  vastes  forêts 
de  cèdres  (9),  et  ombrageaient  au  loin  ces  vallées  profondes 
qui  composaient  la  Cale-Syrie,  littéralement  traduit  «la 
» Syrie  creuse  » . Damas  n’était  encore  connue  que  par  la 


(l)  Polyb.  V,  5ÿ.  Strab.  (a)  Hcrod.  V,  3.  1 est.  Arien.  V,  1,090. 

(3)  Gen.  X , 18.  Samuel , II  , c.  8 , 9.  Heg.  II , c.  18 , 34.  Jertm  , elc. 
Joseph.  Antiq.  I , 7.  (4)  Reg.  I , c.  9 , 18.  Cliron.  Il , c.  8 , 4. 

(ô)  Appian.  Bell.  cir.  V , 9.  (6)  Strab.  XVI , 1,990.  P lin . V , i3. 

Comp.  Hjrde  et  Schultens , index,  in  Toce  Mamliesjnn.  Abulfeda  Tah- 
Syr.  p.  ia8.  (7)  Appian.  Parlh.  28.  Scliwei^liœiiscr.  (8j  < Taulos  iuler 
» ardores  fidum  nivibua.  a Tac.  V , 6.  fp)  Vio  l.  XLX,  38. 
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beauté  de  ses  environs  ; mais  Heliopolis,  nommée  en  syrien 
Baalbek , c’est-à-dire  maison  du  seigneur,  possédait 
sans  doute  déjà  le  fameux  temple  qu’Antoniu  fit  agrandir 
ou  rebâtir. 

Le  nom  de  la  Phénicie  restait  toujours  à une  côte  .assez 
étendue  en  longueur;  mais  ses  villes  ne  concentraient  plus 
le  commerce  du  monde.  Tyr  se  soutenait  par  ses  teintures 
en  pourpre,  Sidon  par  ses  verreries  (i).  Strabon  indique 
Plolemaïs , en  syrien  nommée  Aco , comme  la  ville  prin- 
cipale de  ces  contrées. 

Les  Iturœi , qui  sont  peut-être  les  ancêtres  des  Dru- 
ses  (2),  avaient  leurs  petites  seigneuries  disséminées  dans 
toute  letendue  du  Liban , de  l’Anti-Liban  et  des  montagnes 
voisines.  La  fertile  Galilée  avec  Tibérias,  sur  le  lac  du 
même  nom  ; la  Samarie,  où  la  naissante  Césarie  rivalisait 
avec  Ptolémaïs;  la  Judée,  encore  bien  cultivée  et  fertile, 
avec  la  florissante  et  populeuse  Jérusalem , YHiero-Solyma 
des  Grecs  ; et  au-delà  de  la  riante  vallée  qu’arrose  le  Jour- 
dain, la  Perde,  le  Decapolis  ou  le  pays  de  dix  villes,  le* 
petits  cantons  de  Gaulonitis,  Trachonitis,  Batanea  et  Aura - 
nitis  : voilà  ce  qui  formait  le  nouveau  royaume  des  Juifs  que 
la  politique  d’Hérode  ne  sut  pas  mettre  sur  un  pied  stable, 
et  sur  lequel  planait  déjà  une  destinée  cruelle.  Strabon,  qui, 
avec  Diodore,  nous  a conservé  des  détails  intéressans  sur 
la  naissance  de  l’asphalte  dans  la  mer  Morte  (3),  confond 
pourtant  ce  lac  d’une  manière  inconcevable  avec  le  lac  on 
plutôt  la  lagune  de  Sirbonis,  voisine  des  côtes  de  l’Egypte; 
mais  Strabon  expie  cette  négligence  en  rendant  un  bel 
hommage  à la  véracité  des  historiens  hébraïques,  par  l'éloge 
qu’il  fait  du  génie  de  Moïse  et  de  l’ancienne  constitution  du 
peuple  juif. 

Toute  la  Syrie , avec  la  Palestine  et  la  Phénicie , n’était , 
aux  yeux  d’Hérodote , qu’une  côte  de  l’Arabie  (4).  En  effet, 


(1)  Pi  in.  V,  19.  Straf» . XVI  , 1,099.  (2)  Annales  à et  Voyages  * 

IV  , 371.  (3)  Voyez  la  description  de  ce  lac  dans  la  suite  de  ce  Précis. 
(4)  Hervd . II , 12. 
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les  tribus  arabes  se  sont  de  tout  teins  répandues  dans  les 
contrées  voisines  ; témoin  le§  Arabites  que  nous  vcuons  de 
trouver  dans  l’Inde , les  Arab-Egyptiens  que  Ptoléinée  place 
sur  la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge  (i),  les  colonies 
arabes  d’Ethiopie  indiquées  par  le  roi  Juba  (a),  et  peut-être 
les  Inxii,  sur  le  fleuve  Indus  en  Asie-Mineure , qu’un  auteur 
romain  semble  appeler  Arabes  (3).  Hérodofe  ne  parle  des 
Arabes  que  d’une  manière  générale  : en  peignant  quelques 
traits  de  leurs  mœurs,  il  indique  comme  leurs  principales 
divinités  Urolalt  ou  Eralallah,  le  dieu  du  feu,  et  Alitait  ou 
Alatta , une  déesse  semblable  à la  Vénus  céleste  (4). 

Alatla,  nommée  dans  le  Korau,  était  adorée  sous  la  fi- 
gure d’une  pierre  noire  (5).  Nous  savons  par  les  écrivains 
hébreux  que  les  Arabes  out , de  tems  immémorial , été  par- 
tagés en  d'innombrables  tribus  , les  unes  errantes  , les 
autres  fixées  dans  des  villes  : Strabon  y ajoute  que  les 
Arabes  méridionaux  étaient,  comm'Ples  Egyptiens  et  les  Commère» 
Indiens  , divisés  en  castes  au  nombre  de  cinq  , les  guerriers,  Anbu. 
les  cultivateurs,  les  artisans,  les  savans,  et  les  marchands  (6). 

Les  Arabes , peu  belliqueux , se  livraient  presque  tous  au 
commerce  ; les  habitans  de  la  côte  méridionale  recevaient 
de  l’Inde,  et  eu  partie  recueillaient  dans  leur  propre  pays, 
de  l’encens , de  la  myrrhe  et  des  aromates  que  les  Arabes 
nomades  transportaient  sur  leurs  chameaux  dans  les  villes 
commerçantes  de  la  Syrie  et  de  l’Egypte.  C’était  ce  com- 
merce qui  accumulait  entre  les  mains  des  princes  ou 
cheiks  arabes  l’or  de  l’Europe  et  les  pierreries  de  l’Inde. 
Cependant  les  Hébreux  (7)  et  les  Grecs  s’accordent  pour 
donner  à l’Arabie  des  mines  d’or;  ils  en  décrivent  l’exploj-  Min» 
tation  (8),  ils  eu  marquent  la  nature  trop  en  détail  (g)  pour  d Ar*b*'  ' 
qu’il  nous  soit  permis , à nous  qui  connaissons  si  peu  l’inté- 


(l)  Plolem.  IV,  5.  (a)  PHn . V , 29 . (3)  Vilius.Sequest.  de gentibus. 
C4)  Herod.  I,  l3l . III , 8.  Bachart , Geo|Ç.  narra,  p.  1 12.  Asstmarn.  Bibl. 
orient.  III  , p.  II,  384.  (5)  Max.  Tyr.  Suid.  Euthym.  Zigab.  Joann . 

Damaic.  cités  par  Assematm  et  Bochart.  (b)  Strab . XVI , 1,129.  Alm. 
(7)  Heg.  I , to,  v.  2.  Iesàiah,  60 , v.  6.  Ezech.  27 , 22.  (8)  dgathamd. 

Pcripl.  Mar.  Rub- 22 , 26.  (9)  Strab.  XVI , i,ia3.  Dicd.  U ,5o. 
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xicur  de  ce  pays , de  rejeter  absolument  des  renseignemens 
aussi  positifs,  surtout  depuis  que  Niebuhr  a dit  à l’Académie 
des  Inscriptions  qu’on  montrait  encore  dans  l’Yémen  les 
endroits  où  se  trouvaient  anciennement  les  mines  de  ce 
métal  précieux  (i).  Comme,  selon  Strabon,  l’or  se  trouvait 
en  nids  sous  la  forme  de  petites  boides,  il  ne  paraîtra  nulle- 
ment étrangi?  aux  minéralogistes  que  ces  mines  aient  pu 
pitrref  s’épuiser.  Les  pierres  gemmes  de  l’Arabie,  les  émeraudes, 
d Arubjc.  béryls,  les  topazes  vantees  par  les  anciens  (2),  n étaient 
peut-être  en  partie  que  des  variétés  de  cristal  de  roche  ; ce- 
pendant le  voyageur  sévère  qui  a fait  révoquer  eu  doute  tous 
les  rapports  des  anciens  sur  ce  pays,  convient  que  l’Yémen 
produit  certaines  pierres  précieuses  (3).  Il  11e  faut  donc  pas 
. repousser  avec  trop  de  dédain  les  jolis  contes  d’Hérodote  et 
de  Diodore  sur  ces  immenses  forêts  d’arbres  à myrrhe,  à 
baume  et  à cassie,  dont  les.suaves  odeurs^ répandues  au  loin 
dans  l’atmosphère,  mmonçaient  aux  navigateurs  le  voisi- 
n,fion  des  nage  de  la  région  des  aromates , on  toutes  les  maisons 
»rum«ieî.  étaient  bâties  en  bois  odoriférans.  Un  voyage  par  terre  de 
Mascate  à Moka  prouverait  peut-être  que  ces  peintures  ne 
sont  pas  entièrement  chimériques. 

Strabon  ne  distinguo  que  deux  grandes  divisions  dans 
J’ Arabie  : la  partie  déserte,  au  nord , entre  la  Syrie , l’Eu- 
phrate et  la  Palestine,  et  au  midi  de  ces  plaines  abandou- 
ïvopirs  nées  aux  Scénites  ou  habitons  des  tentes  ; X Arabie  heureuse, 
. ^ qui,  dans  l’idée  de  ce  géographe  et  de  la  plupart  des  an- 
ciens, comprenait  la  majeure  partie  de  la  péninsule.  Mais 
les  connaissances  de  Strabon  sur  les  diverses  nations  de 
l’Arabie  sont  bien  incomplètes.  Sur  le  golfe  persique  il  dé- 
crit d’abord  le  pays  de  Macini et  ses  vignes  en  paniers,  flot- 
Ocrrha  *aiùcs  au  sein  des  marais  ; il  commît  la  ville  de  Gerrha,  situéo 
à deux  mille  quatre  cents  stades  des  bouches  de  l’Euphrate, 
bâtie  en  pierres  de  sel,  et  dont  les  habitans,  Chaldéens 
d’origine,  faisaient  un  grand  commerce  en  marchandises  de 

(0  Nichihr,  cité  par  Bicrrnsta/il , Lellre  I,  119,  iqq.  (3)  Agath.  5 4 , 
5^  Stmb.  XVI  , 1,135.  Die  J.  II , 5a.  (3)  Niebuhr,  Deicripl.  p,  i^a  , 

eu  ail. 
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l’Inde  (i).  Là  se  terminent  les  connaissances  de  Strabon  ; 
car  son  île  de  Tjros,  dont  il  voudrait  faire  la  patrie  des 
Phéniciens,  paraît  appartenir  aux  côtes  de  la  Perse,  et 
n’avoir  rien  de  commun  avec  l’île  Baharein,  cpie  Pline  apprit 
plus  tard  à connaître  sous  son  vrai  nom  de  Tyîos , et  dont 
il  vante  déjà  les  pêcheries  de  perles  (2). 

Le  voyage  de  Néarque  prouve  cependant  que  les  Grecs 
connaissaient  déjà  les  Macelœ , habitans  d’Oman , et  dont 
le  nom  est  resté  à la  ville  de  Mascate  ; mais  Strabon  ne  sa- 
vait, sur  toute  l’Arabie  méridionale,  que  ce  qu’il  avait  lu 
dans  Eratosthénes , Agatharcide  et  Artéraidore , et  que  pro- 
bablement tous  ces  auteurs  avaient  puisé  dans  les  archives 
royales  d’Egypte  (3).  Selon  ces  auteurs , il  y avait  dans  le 
sud-ouest  de  l’Arabie  quatre  peuples  principaux,  les  Cha- 
tramotilœ,  nommés  aussi  Chatramitæ  et  Atramitæ,  et  dont 
le  nom,  déjà  connu  de  Moise,  se  retrouve  dans  la  province 
d’Hadramaut  ; les  Calabanes , qui  demeuraient  au  nord  de 
ceux-ci , et  qui  paraissent  souvent  avoir  changé  de  limites  ; 
les  Sabéens , qui  occupaient  la  partie  occidentale  de  l’Yé- 
inen  , et  dont  la  capitale,  Saba,  comme  tousses  chefs-lieux 
de  l’Arabie,  est  désignée  sous  le  nom  générique  de  Ma- 
riaba  (4)  ; enfin  les  Mincci,  mal  placés  par  d’Anville , et  qui, 
d’après  l’ensemble  des  rapports  des  anciens  , s’étendaient 
jusqu’aux  environs  de  la  Mecque , le  Macoraba  de  Ptolémée. 
Ces  Mince i , dont  les  Midianiies  de  Moïse  étaient  peut-être 
une  branche , faisaient  un  grand  commerce  avec  l’encens  et 
la  myrrhe  qui  croissaient  dans  leur  voisinage  ; mais  les  plus 
riches  de  tous  les  Arabes  étaient  les  Sabéens , qui  parta- 
geaient avec  les  Gerrhéens  le  commerce  de  l’Inde , et  dans 
les  maisons  desquels  on  voyait  éclater  de  toutes  parts  l’or , 
l’ivoire  et  les  pierres  fines. 

Au  nord  des  Mùuei  demeuraient  les  nombreuses  tribus 


(')  ^gatharvh.  , in  Geog.  min.  J.  T)lod.  III , 43.  Slrab.  XVI,  1,123. 
(2)  Plin.  VI , 28.  Thcophrast.  Hijl.  plant.  V , 26.  Artcmid.  ap.  Stcph. 
Consultez  Heeren  de  autiqnâ  sinus  Persici  fade , in  Comment.  Soc.  Gatt. 
XIII.  (3)  Diod.  m , 38 , 46.  (4)  Plin.  VI , 28. 
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connues  des  Hébreux  sous  les  noms  d'Edom , d'Amalec, 
de  Moab  et  autres,  toutes  réunies  sous  la  domination  su» 
thÜcûi  Pr^me  (l°s  Nabaïoths , les  Nabathdens  des  Grecs  et  des 
Romains.  Leur  capitale , Pelra , qui  probablement  n’était 
d’abord  qu’un  rocher  naturellement  fortifié  et  rempli  de 
cavernes  habitables  (i),  donna  à toute  la  contrée  le  nom 
d’ Arabia-Petrœa.  Ce  pays,  subjugué  par  les  généraux  de 
Trajan , et  dont  la  superbe  hostra  devint  pour  lors  la  capi- 
tale , jouissait , du  tems  de  Strabon , d’un  haut  degré  de 
liberté  politique.  Les  rois  ou  chefs  populaires  étaient  res- 
ponsables. Le  commerce  concourait  avec  l’agriculture  à 
rendre  florissant  letat  de  ce  peuple.  Une  femme  épousait 
quelquefois  plusieurs  frères  en  même  tems  (a). 

E?Ehuf°u  Voilà  tout  ce  que  Strabon  savait  d’un  pays  dans  lequçi 
umu««.  un  de  scs  amjs  avait  commandé  une  expédition.  Elius  Gal- 
lus,  parti  de  Cléopatride  en  Egy  pte  avec  dix  mille  hommes 
et  une  flotte  considérable , débarqua  à Leucce , principal 
port  des  Nabathéens.  Obodas , roi  de  cette  uaticn , joi- 
gnit ses  forces  à celles  de  Gallus  , déjà  très  - épuisées  , 
et  fit  (oinm* *)der  ses  troupes  par  Sylleus.  Ce  traître 
conduisit  les'  Romains , par  des  déserts  arides , dans  les 
pays  où  régnait  Arétas  ; il  leur  fit  ensuite  traverser  Y Ava- 
re ne  , et  ils  n’arrivèrent  qu’aprés  une  marche  forcée  et  ex- 
cessivement difficile  à Anagrana , qu’ils  saccagèrent  : les 
villes  d’Asca  et  à'Alhrulla  eurent  le  même  sort  ; mais  les 
Rhamanites  résistèrent,  et  Marsyabas  ne  fut  point  prise. 
Gallus  revint  sur  ses  pas  après  avoir  vu  périr  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  par  les  maladies , la  fatigue , la  soif  et 
la  faim  ; il  n’avait  perdu  que  sept  hommes  dans  les  différons 
combats  qu’il  avait  livrés.  Toute  cette  expédition,  qui  parait 
dirigée  vers  l’Yémen  par  le  Nedjed,  ue  fournit  rien  da 
positif  à la  géographie. 

(I)  Diod.  XIX, *55.  Comp.  Hieronjmus  ad  Obad.  c.  I.  (s)  Slrab. 
XVI  in  fine. 
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Suite  de  l’Histoire  de  la  Géographie.  Analyse  de 
Sirabon  ; Afrique.  V oyage  d'Eudoxus. 

Dk  toutes  les  parties  du  monde,  X Afrique  est  celle  où  les 
anciens  aient  fait  le  moins  de  découvertes  depuis  le  siècle 
d’Hérodote.  Ce  voyageur  historien  avait  recueilli  à Mem- 
phis et  à Cyrène  les  renseignemens  que  possédaient  les 
prêtres  Egyptiens*  et  les  Grecs  établis  en  Afrique  ; les  con- 
naissances des  Carthaginois  ne  lui  parvinrent  que  par  frag- 
mens  : ainsi  ses  regards  pénétrans  n’aperçurent  que  dans 
un  lointain  obscur  les  sources  du  Nil , le  Niger  peut-être  et 
le  mont  Atlas  ; au-delà  de  ces  limites  sa  prudence  suspend 
tout  jugement. 

Depuis  cette  époque , l’ancienne  Egypte , transformée  en 
une  monarchie  grecque , dirigeait  ses  conquêtes  et  ses  dé- 
couvertes vers  le  golfe  Arabique  et  la  mer  de  l’Inde.  Era- 
tosthénes  avait  recueilli  à Alexandrie  des  renseignemens 
très-exacts  sur  les  grandes  sinuosités  que  présente  le  cours 
du  Nil  dans  la  Nubie  ; il  distingue  plus  clairement  que  ne 
l’avait  fait  Hérodote , le  vrai  Nil  venant  d'ouest,  notre  Bahr- 
el-Abiad , l’Astapus,  qui  est  le  Nil  d’Abyssinie  ou  l’Abawi, 
et  l’Astaboras  oü  notre  Tacazzé  (i).  C’était  sans  doute 
d Eratosthènes  que  Strabon  avait  pris  ce  qu’il  nous  apprend 
sur  le  lac  Pscboa , qui  semble  être  celui  de  Dembea  en 
Abyssinie  ; mais  rien  ne  prouve  que  le  savant  bibliothécaire 
connaissait  les  sources  du  grand  Nil  ; rien  non  plus  ne  dé- 
montre que  les  Egyptiens  aient  pénétré  au-delà  des  limites 
actuelles  de  1 Abyssinie.  Le  fameux  monument  d" Adulis , qui 
attribue  à Ptolémée-Evergéte  une  expédition  en  Ethiopie , 
faite  dans  la  vingt-septième  année  de  son  régne  (2) , quoi- 
que , de  1 aveu  de  tous  les  chronologistcs , ce  prince  n’ait 


CO  Strab.  XVlt , in  princ.  (2)  Cotmai  Indopleustes , ap.  Montfau - 
rc&i  , Collçct.  Pair.  Il , 142. 
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régné  que  vingt-cinq  à vingt-six  ans , a été  fortement  soup- 
çonné de  manquer  d’authenticité  (i).  Cependant,  si  l’on 
voulait  adopter  comme  des  faits  historiques  les  conquêtes 
énoucées  dans  la  fastueuse  inscription  de  Ptolémée , il  est 
facile  de  s’apercevoir  que  tous  les  noms  tant  soit  peu  re- 
connaissables de  cette  inscription , se  retrouvent , encore  de 
nos  jours , dans  l’espace  compris  entre  le  golfe  Arabique  et 
le  faux  Nil  d’Abyssinie  ou  l’Astapus  des  anciens  (a).  La  ua- 
ElPrio'‘°n  ti°n  Gaza  désigne  les  Abyssiniens  qui  se  nomment  eux- 
ETcrgètr  m^ines  les  contrées  de  Scmcna  ou  Sameu , do  Tziama, 

aux  environs  du  lac  de  Dembea  ou  de  Tsana , de  Bega  ou 
Begamder,  d Agamer,  dont  le  nom  s’est  conservé,  figurent 
encore  sur  les  cartes  modernes  dans  l'Abyssinie  orientale  ; 
le  pays  des  Tangai/s,  d’où  Ptolémée  fit  une  grande  route 
en  Egypte , paraît  être  le  Taka  sur  le  fleure  Marcb  ; et  si 
l'Kthiôvïl".  les  Athagaus  sont  les  Agoxvs  des  modernes,  ils  demeurent 
prés  les  sources  de  l’Astapus.  Quelques  noms,  tels  cpie 
ceux  de  Calaas  et  d 'Ava,  semblent  nous  conduire  au  sud- 
est  de  l'Abyssinie  sur  les  bords  de  l’Hawasch  , prés  la 
demeure  ancienne  des  féroces  Gallas  ; les  Rauses  habi- 
taient , selon  l’inscripliou  même,  dans  la  Barbarie  des 
Aromates , c’est-à-dire  sur  la  côte  d’Adel  (3)  ; ce  qui  pour- 
rait faire  voir  dans  les  Ava  du  monument  les  Avalitcs 
placés  par  tous  les  anciens  aux  environs  de  Zeila,  tandis 
que  la  Zingabène  se  rapporte , non  pas  à la  côte  de  Zau- 
guebar , mais  au  cap  Zingis  du  géographe  Ptolémée , qui 
est  le  cap  Orfue  des  moderues.  Ainsi , en  admettant  l'au- 
thenticité du  monument  d’Adulis  ( authenticité  fortement 
appuyée  par  la  découverte  récente  d’une  inscription  sem- 
blable) , l’expédition  de  Ptolémée-Evergéte  ne  dépasse  point 
les  limites  du  monde  £onuu  par  Hérodote  et  Eratosthênes. 

Les  Carthaginois  avaient  probablement  des  liaisons  plus 

(l)  Gosselin  , Recherches  sur  la  géographie  , II  , 227 — 2.1 2.  Camp. 
JJochrell , Dissert,  «le  Dirjearcho  , in  Gcog.  Min.  II  , 56.  Chishull.  an- 
liq.  asiat.  73  et  87.  (a)  Comp.  Bruns , Africa , Il , ch.  2 ( en  ail.  ) 

(3)  Comp.  Plin.  XII,  16;  et  Bocliart , Phaleg.  II,  c.  23.  Arrian.  Fe- 
lipl.  Mar.  Erylh.  Steph.  de  urbib. , etc. , etc.  * ' 
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suivies  avec  les  peuples  sur  le  Niger;  mais  lorsque  ce  peuple 
éclairé  et  industrieux  succomba  sous  le  glaive  des  oppres- 
seurs du  monde,  ses  découvertes  furent  perdues,  dédaignées 
ou  révoquées  en  doute. 

Ainsi  l’intérieur  de  l’Afrique  était  presque  entièrement  Afrique  d» 
inconnu  au  tems  de  Strabon  ; la  côte  de  la  Méditerranée  ™ ÜB‘ 
seule  et  les  environs  du  Nil  étaient  fréquentés  par  les  Grecs. 

Leur  opiuion  sur  l’ensemble  de  cette  partie  du  monde  était 
que  sa  forme  ressemblait  à celle  d’uu  trapèze  (i),  ou  même 
que  la  côte,  depuis  le  détroit  des  Colonnes  jusqu’à  Péluse, 
pouvait  être  considérée  comme  la  base  d’un  triangle-rec- 
tangle (a),  dont  le  Nil  formait  le  côté  perpendiculaire  qui 
se  prolongeait  jusqu’à  l’Ethiopie  et  à l’Océan,  et  dont  l’hy- 
poténuse était  la  côte  comprise  depuis  l’Ethiopie  jusqu’au 
détroit.  Le  sommet  de  ce  triangle  s’étendait  au-delà  des 
limites  de  la  terre  habitable,  et  était  par  conséquent  re- 
gardé comme  inaccessible  ; aussi  Strabon  avoue-t-il  qu’il 
ne  peut  assigner  la  largeur  précise  de  cette  portion  de 
l’Afrique. 

11  ne  connaissait  guère  plus  la  côte  occidentale,  puisqu’il  C6te«ocoi 
dit  qu’en  passant  le  détroit,  on  trouve  une  montagne  que  d,nuU>' 
les  Grecs  nomment  Allas , et  les  Barbares  Dyris ; que  de 
là,  s’avançant  à l’ouest,  on  voit  le  cap  Cotes , et  ensuite  la 
ville  de  Tinga , située  vis-à-vis  Gades , à huit  cents  stades 
de  distance;  que  de  ces  deux  villes  aux  Colonucs  d’Hercule 
il  y a encore  huit  cents  stades;  qu'au  sud  de  Tinga  on 
rencontre  le  golfe  Emporicus , où  les  Phéniciens  avaient  eu 
des  établisseincus  ; que  toute  la  côte  après  ce  golfe  est 
creuse  ; et  que  si  on  en  excepte  les  sinuosités , il  faut  ima- 
giner qu’elle  va  directement,  entre  le  midi  et  l’est,  rejoindre 
le  sommet  du  triangle  dont  il  a parlé.  % 

On  peut  pardonner  à Strabon  de  rejeter  trop  légèrement 
les  découvertes  des  Carthaginois  le  long  de  la  côte  occi- 
dentale de  l’Afrique , puisque  rien  ne  démontre  qu’il  ait  lu 
le  périple  d’Hannon,  dont  nous  avons  rendu  un  compte 


(f  } Slrot,  Il , i3o , édit,  du  Lourr«.  (a)  Id.  XVU , 8a5. 
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détaillé.  Mais  une  erreur , qu’on  ue  peu  t s'empêcher  de 
relever,  parce  qu  elle  lui  appartient  toute  entière,  c’est  d’avoir 
placé  le  mont  Atlas  sur  le  détroit  des  Colonnes,  à l’orient 
du  cap  Coles , tandis  qu’il  aurait  pu  apprendre  de  Polybe 
que  cette  montagne  devait  être  beaucoup  au  - delà  sur 
la  côte  occidentale  de  l’Afrique  baiguée  par  l Océan  Atlan- 
tique, auquel  elle  a donné  son  nom. 

A l’égard  des  côtes  orientales , Strabou  cite  ua  périple 
d’Artémidore  qui  conduit  depuis  le  détroit  de  Diræ , ou  de 
Bab-el-Mandeb,  à la  Corne  du  Midi , qui , selon  les  mesures 
comparées  de  Ptolémée  et  de  Marin  de  Tyr , répond  au  cap 
Bandellaus,  au  midi  du  cap  Guardafui  (i).  Là,  une  côte 
déserte  arrêta  loug-tems  les  navigateurs  grecs  d’Egypte. 

Ainsi  les  côtes  occidentales  et  orientales  de  l'Afrique 
passaient  pour  se  tourner , l’une  vers  l’est , l’autre  vers 
l’ouest,  à une  distance  de  huit  mille  huit  cents  stades  de 
l’équateur,  ou , en  termes  modernes,  à la  latitude  de  douze 
degrés  et  demi  ; c’est  là  que  Strabon  place  ses  El/iiopes 
Æthcrii  à l’ouest , et  la  région  cinnamomi/ère  à l’est  (2).  Il  ne 
restait  entre  ces  deux  pays  qu’un  très-petit  espace  où  les 
grandes  chaleurs  avaient  empêché  les  voyageurs  de  péné- 
trer, mais  que  l’on  supposait  généralement  baigné  par  les 
Océans  atlantique  et  indien,  qui  s’y  joignaient.  Cette  opinion, 
qui , 'en  taisant  terminer  l’Afrique  à moitié  de  sa  vraie  lon- 
gueur, la  rendait  plus  petite  que  l’Europe  (3),  fut  généralement 
adoptée  par  les  savans  de  l’école  d’Alexandrie  (4) ; et  l’opi- 
nion contraire  d’Hipparque,  qui  joignait  l’Afrique  orientale  à 
l’Inde  (5),  resta  long-tems  dédaignée,  jusqu’à  ce  que  Marin  de 
Tyr  et  Ptolémée  l’eussent  adoptée  ; ce  qui  11’empêcha  point 
l'opinion  contraire  de  se  conserver  dans  l’ouest  de  l’Europe  (6), 


(1)  bosseJin  , Recherches  , I,  177 ,187.  (2)  Stral.  II , 119 , 120,  i3o. 
Casaub.  (3)  P lin:  Il , 108.  VI , 33.  Mêla  ,1,4.  (4)  Eratosthènes  , ap. 

Slrab.  passim.  Craies  , ap.  Gemin.  Elem.  astron.  c.  l3.  Aral,  Phoenom. 
v.  537.  Cleanthes , ap.  Gem.  loc.  cit.  Cleomedes  , mcteor.  I , 6.  Mêla  , 
Plia.  , etc.  (5)  Hipp.  ap.  Slrab.  1,5,6.  (6)  Macrob.  Somn.  Scip.  II  ; 

c.  9 , p.  i5o.  Tsidor , Orig.  XIV , 5.  Planisphère  de  Sanuto , et  antre* 
cartes  du  moyen  âge. 
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où  elle  a contribué  à la  découverte  de  la  route  du  cap  de 

Bonne-Espérance. 

Les  opinions  systématiques  d’Eratosthénes  et  de  Strabon  , Tour  d« 
en  raccourcissant  l’étendue  de  l’Afrique , semblent  avoir 
dû  rappeler  à ces  géographes  la  tradition  selon  laquelle  les 
Phéniciens  auraient  fait  le  tour  de  l’Afrique.  Mais  une  cir- 
constance les  arrêtait  ; les  chaleurs  excessives  qu’éprouve  la 
partie  de  l’Afrique  située  sous  le  Tropique,  devaient,  se- 
lon l’opinion  la  plus  répandue,  et  qui  au  premier  abord 
est  la  plus  plausible , s’accroître  en  approchant  de  l’équa- 
teur au  point  de  rendre  la  Zone  torride,  sinon  inaccessible, 
du  moins  inhabitable.  Quelques  savans,  et  entre  autres 
Posidonius  de  Rhodes , cherchèrent  cependant  à prouver 
la  possibilité  d’une  navigation  autour  de  l'Afrique;  et  parmi 
leurs  raisonnemens  à ce  sujet , Strabon  nous  a conservé  un 
passage  important  qui  nous  fait  connaître  les  courageuses 
entreprises  tentées  par  Eudoxe  de  Cyzique  pour  effectuer 
ce  voyage  (i). 

« Posidonius , dit  ce  géographe  en  parlant  de  ceux 
qu’on  prétend  avoir  navigué  autour  de  l’Afrique,  raconte 
qu’un  certain  Eudoxus,  député  de  la  ville  de  Cyzique  pour  d^°7,s* 

porter  l’offrande  soleunelle  aux  jeu£  corinthiens,  vint  en  de 
Egypte , sous  le  régne  d’Evergéte  second , et  qu’il  eut  des  C7,1<ia*’ 
conférences  avec  ce  prince  et  ses  ministres,  particulière- 
ment sur  la  navigation  du  Nil  dans  sa  partie  supérieure. 

Cet  homme  était  enthousiaste  des  recherches  topogra- 
phiques , et  ne  manquait  point  d’érudition.  » 

« Dans  le  même  tems  , le  hasard  voulut  qu’un  Indien  fût 
amené  au  roi  par  des  gardes-côtes  du  golfe  Arabique  : ils 
l'avaient  trouvé , disaient-ils , seul  et  à demi-mort  dans  un 
navire  ; ils  n’avaient  pu  savoir  ni  qui  il  était,  ni  d’où  il  venait, 
parce  qu’ils  n’entendaient  point-son  langage.  On  Ip  mit  entre 
les  mains  de  gens  qui  lui  apprirent  un  peu  le  grec  : quand  il 
le  sut , il  raconta  comment , après  avoir  mis  à la  voile  de  la 
côte  de  l’Inde , il  s’était  égaré  , et  avait  abordé  dans  le  lieu 


O)  Strab.  II , 67 , «qq.  Casaub. 
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où  il  fut  trouve,  après  avoir  vu  mourir  de  faim  tous  ses  coffi- 
pagnons.  11  promit  que,  si  on  voulait  le  renvoyer,  il  montre* 
rail  le  chemin  des  Indes  aux  pilotes  que  le  roi  voudrait 
charger  de  cette  commission.  » « 

« Eudoxus  fut  de  ce  nombre.  Il  partit  avec  différées  objets 
destinés  A faire  des  présens , et  rapporta  en  échange  des  aro- 
mates et  des  pierres  précieuses , les  unes  entraînées  par  les 
fleuves  parmi  les  cailloux , les  autres  tirées  du  sein  de  la 
terre , où  elles  %ont  formées  par  la  concrétion  de  l’eau , 
comme  les  cristaux  se  font  chez  nous  ; mais  il  fut  privé  des 
avantages  qu’il  avait  espérés , attendu  que  le  roi  s’appropria 
tout  ce  qu’il  avait  apporté.  » 

« Après  la  mort  d’Evergéte  , (Cléopâtre  . sa  veuve , prit 
les  rênes  du  gouvernement,  et  fit  repartir  Eudoxus  avec  plus 
de  marchandises  que  la  première  fois.  Dans  son  retour,  les 
vents  le  portèrent  sur  la  cùte  de  l’Ethiopie  ; il  aborda  en 
quelques  endroits , et  se  concilia  les  habitans , en  leur  dis* 
tribuant  du  froment , du  vin  et  des  figues  sèches , denrées 
qu’ils  ne  connaissaient  point  ; il  reçut  en  échange  des 
secours  et  des  guides , nota  quelques  mots  de  leur  langue , 
et  trouva  un  morceau  de  bois  qui  avait  le  bec  de  proue  d’un 
navire,  sur  lequel  é|pit  sculptée  la  figure  d’un  cheval. 
Ayant  su  que  ce  navire  avait  appartenu  à des  gens  venus  de 
l’occident,  il  l’emporta  et  reprit  sa  route.  » 

« Arrivé  en  Egypte , il  ne  trouva  plus  Cléopâtre  sur  le 
trône  ; le  fils  de  cette  reine  y était  monté , et  Eudoxus  fut 
dépouillé  une  seconde ^ fois  de  tout  ce  qu’il  rapportait, 
parce  qu’on  le  soupçonnait  (i)  d’avoir  détourné  plusieurs 
objets  à son  profit.  Quant  aux  débris  de  navire  qu'il  avait 
embarqués , il  les  exposa  dans  le  marché  à l’examen  des  pi- 
lotes, qui  les  reconnurent  pour  avoir  fait  partie  d’un  vaisseau 
de  Gades.  Les  commerçais  de  cette  ville  avaient  de  gros 
vaisseaux  ; mais  les  moins  riches  en  ont  de  petits  qu’ils  ap- 
pellent chevaux , parce  que  la  figure  d’un  cheval  est  repré- 
sentée sur  leur  proue  : ils  s’en  servent  pour  aller  pécher  sur 

(i)  +»ra;r,i«i  peul  «voir  ce  sens. 
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les  côtes  de  la  Mauritanie  jusqu’au  fleuve  Lixns.  Quel- 
ques pilotes  reconnurent  même  ces  débris  pour  avoir  appar- 
tenu à un  certain  bâtiment  qui , avec  plusieurs  autres,  avait 
tenté  de  s’avancer  plus  loin  que  le  Lixus,  sans  qu’aucun 
d’eux  eût  jamais  reparu.  » 

« D’après  ces  rapports , Eudoxus  ayant  conclu  qu’il 
«tait  possible  de  faire  par  mer  le  tour  de  l’Afrique  , retourna 
chez  lui , et  se  remit  en  mer  avec  tout  ce  qu’il  possédait. 
11  relâcha  d’abord  à Dicéarchia  (prés  Naples),  ensuite  à 
Marseille  ; et  parcourant  ainsi  toute  la  côte  jusqu’à  Gades , 
partout  il  annonçait  hautement  son  projet , et  rassemblait 
des  fonds,  au  moyen  desquels  il  arma  un  grand  navire  et 
deux  barcasses  semblables  aux  bâtimens  légers  des  pirates  ; 
il  y embarqua  de  jeunes  esclaves  musiciens  (i) , méde- 
cins ou  instruits  daus  quelque  autre  art,  et  fit  voile  pour 
l’Inde , poussé  par  des  zéphyrs  qui  soufflaient  sans  inter- 
ruption : mais  son  équipage  étant  fatigué  , il  fut  forcé  d’abor- 
der où  le  vent  le  portait , quoiqu’il  redoutât  l’effet  du  flux 
et  du  reflux  ; il  éprouva  le  désastre  qu’il  avait  prévu  ; le 
grand  navire  toucha  , mais  doucement , de  sorte  qu’il  ne 
fut  pas  subitement  brisé  ; on  put  sauver  les  marchandises , 
et  même  la  plus  grande  partie  des  bois  du  vaisseau  , dont 
ou  construisit  une  troisième  barque , grande  comme  un 
bâtiment  à cinquante  rames.  Eudoxus  reprit  sa  route , jus- 
qu’à ce  qu  enfin  il  rencontra  des  peuples  qui  parlaient  la  même 
langue  que  celle  dont  il  avait  noté  quelques  mots  par  écrit  ; 
et  il  en  inféra  que  ces  peuples  étaient  de  la  même  nation 
que  les  Ethiopiens  chez  lesquels  il  avait  abordé  autrefois , 
et  semblables  à ceux  qu’il  avait  vus  dans  le  royaume 
de  Bocchus.  » 

« 11  renonça  pour  cette  fois  à son  voyage  aux  Indes  ; 
et  en  revenant  sur  ses  pas , il  aperçut  une  île  déserte , 
abondante  en  eau  et  en  bois  ; il  en  marqua  la  position. 
Arrivé  heureusement  en  Mauritanie  , il  vendit  son  navire , 
et  se  rendit  par  terre  auprès  de  Bocchus , à qui  il  conseilla 


(i)  n<uJ'i0‘Kïpnr , diiuiuulif  d»  iuiJiShU  et  de  vai^irxe. 

I.  Il 


Il  tente 
le  tour  de 
i*  Afrique, 


Digitized  by  Google 


jVFenw 

d’Eutîoxus 

contre 

M-  frOSSt- 

Ita. 


109  LIVRE  NF.CVIÈSIF. 

d’envoyer  une  flotte  vers  les  lieux  d’où  il  venait.  Mais  le 
conseil  de  ce  prince  s’y  opposa , dans  la  crainte  que  , mon- 
trant ainsi  le  chemin  aux  étrangers , on  n’ouvrît  le  pays  à 
leurs  incursions.  Eudoxus  ayant  ensuite  appris  que , sous 
le  prétexte  de  le  charger  de  l’exécution  de  son  projet , on 
devait  l’abandonner  dans  quelque  île  déserte,  se  sauva  sur 
les  terres  de  la  domination  romaine , et  de  là  passa  en 
Ibérie.  11  ajina  de  nouveau  un  bâtiment  à plate  qnille,  et 
un  autre  long  et  à cinquante  rames  , l’un  propre  à recon- 
naître les  eûtes,  l’autre  à tenir  le  large  ; il  embarqua  des 
outils  de  labourage , des  grainés- , des  ouvriers  pour  bâtir 
des  maisons  , et  recomnieuça  son  voyage  , résolu  , si 
La  navigation  se  prolongeait  trop , d’hiverner  dans  l’île 
qu’il  avait  decouverte  précédemment , d’y  semer , d’y  faire 
la  moisson,  et  d’achever  ensuite  l’entreprise.  Voilà,  dit 
Posidonius , ce  que  j’ai  appris  des  aventures  d’Eudoxus  : 
sans  doute  les  habitans  de  Gades  et  de  flbérie  savent  ce 
qu'il  eu  a été  depuis.  » 

Peut-on  lire  ce  simple  récit , où  il  ne  montre  aucune 
intention  de  vanter  Eudoxus  , sans  rester  pénétré  d’admira- 
tion pour  uu  homme  éclairé , courageux  , et  qui , plein 
d’une  grande  idée , lutte  avec  tant  de  persévérance  contre 
les  préjuges  de  son  siècle , contre  l'injustice  des  rois , et 
contre  la  nature  elle-même?  Et  pourtant  on  a accusé  Eu- 
doxus  d'imposture  et  d’ineptie  ! Les  auteurs  de  poids  ( i ) 
l'ont  rendu  responsable  des  absurdités  racoutécs  à son 
égard  î Nous  ne  partagerons  point  cette  iniquité,  Que  parmi 
les  habitans  de  Gades  il  se  soit  répandu  un  autre  récit 
fabuleux  d’après  lequel  ce  navigateur,  sorti  du  golfe  Ara- 
bique , serait  arrivé  à Gades  en  faisant  le  tour  de  l’Afrique 
par  le  sud  ; rien  de  plus  simple  : de  tout  tems  les  graudes 
villes  maritimes  forent  les  foyers  des  fausses  relatious. 
Que,  dans  ce  récit,  des  fables  absurdes  sur  les  prétendus 
peuples  sans  bouche , sans  pieds  ou  même  sans  tête , soient 
mêlées  avec  quelques  fragmens  mal  compris  de  l’ancien 

(l)  Stralon  , i.  s.  (ietstlin  , Uvrlieioboi , I , 217  > • 
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périple  d’Haimou  ; rien  de  plus  vrai  : niais  comment  n’a- 
t-on  pas  vu  que  si  Eudoxus  lui-même  avait  voulu  en  impo- 
ser , il  etlt  du  moins  su  mentir  avec  plus  d’adresse  ? Enfin  , 
que  l’historien  romain  Cornélius  Nepos  ait  accueilli  avec 
une  critique  trop  peu  sévère  ces  bruits  populaires  (1)  -,  que 
l’abréviateur  Mêla  en  ait  orné  ses  éléraens  de  géogra- 
phie (a)  ; que  Pline , Martiau  (3) , et , si  l’on  \ev\j. , cent 
autres  compilateurs  aient  copié  Nepos  ou  Mêla  : qu’est-ce 
que  tout  cela  doit  faire  à notre  jugement  sur  le  caractère 
d’Eudorus  ? Il  nous  semble  que  toutes  les  règles  d’une  saine 
critique  nous  obligent  à nous  en  tenir  à la  relation  de 
Posidonius,  contemporain  et  compatriote  de  ce  navigateur  ; 
et  certes  elle  ne  renferme  ni  contradiction  ni  exagération  ; 
un  simple *  *fait  y est  constaté  : Eudoxus  , convaincu  de  la 
possibilité  de  faire  le  tour  de  l’Afrique,  essaya  deux  fois 
d’ouvrir  au  commerce  cette  carrière  nouvelle  ; il  osa  navi- 
guer sur  la  haute  mer  ; les  zéphyrs  ou  veuts  de  nord-ouest 
et  d’ouest , dominant  sur  la  côte  de  la  Mauritanie  (4) , 
poussèrent  ses  voiles  le  long  des  côtes  occidentales  de  l’A- 
frique. On  ignora  quelle  avait  été  l’issue  de  sa  dernière 
tentative. 

L’étendue  de  l’Afrique  vers  le  midi  restait  donc  inconnue 
à Strabon  et  à ses  contemporains  ; l’aridité  des  déserts  et 
l’immensité  de  l’océan  mettaient  des  bornes  à l’esprit  de  dé- 
couvertes. 

Si  nous  examinons  les  détails  que  Strabon  nous  donne 
sur  les  pays  connus  en  Afrique , nous  sommes  forcés 
d’admettre  une  grave  accusation  que  M.  Gosselin  intente  à 
ce  géographe.  L’Egypte,  ce  pays  dont  l’antique  célébrité 
avait  frappé  l’oreille  d’Homère  ; l’Egypte , dont  Hérodote 
nous  a laissé  un  tableau  si  intéressant , avait  aussi  attiré  la 
curiosité  de  Strabon  : il  y fit  un  voyage , mais  ce  voyage 
même  devint  pour  lui  une  source  des  plus  graves  méprises. 

Après  avoir  visité  le  Delta  et  le  Nome  Arsinoites  jus- 


% 

(i)  Com.  Nep.  ap.  MeJa.n.  III  » 9 , io.  (a)  Mel.  1.  cit.  (3)  P/m. II» 
67.  Mart.  Capclla  , VI,  p.  201.  (4)  Bruns  , Africa,  VI, la,  aie.  r*tc. 
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qu’au  lac  Maris,  Strabon  s’embarqua  sur  un  canal  paral- 
lèle au  Nil,  mais  qu’il  prit  pour  le  Nil  même,  et  qui  le 
conduisit  par  Oxyrüichus  à Philace  T/iebaica.  Là,  il  crut 
rencontrer  un  canal  qui  menait  à Tanis  (i)  ; c’était  cepen- 
dant le  véritable  lit  du  Nil  qu’il  avait  cessé  de  remonter  de- 
puis Memphis.  Il  paraît  que  la  rapidité  du  fleuve  rendait 
moins  facile  la  navigation  contre  le  courant,  et  que  l’on 
se  servait  de  canaux  pour  parvenir  dans  la  Haute -Egypte; 
mais  un  géographe  n’aurait  pas  dû  se  méprendre  sur  la  route 
qu’il  suivait,  et  ignorer  le  grand  nombre  de  villes  qu’il  eût 
rencontrées  en  naviguant  sur  le  véritable  Nil.  Strabon  ne 
rentra  dans  le  lit  de  ce  fleuve  qu’à  l*inopolis  ou  Chemmis. 
Il  parle  des  villes  qu’il  avait  rencontrées  comme  si  elles 
avaient  été  situées  sur  le  Nil  même,  quoiqu’elle»  en  fussent 
toutes  éloignées  et  baiguées  par  les  eaux  d’un  canal  qu'on 
ne  doit  pas  confondre  avec  le  fleuve. 

On  peut  faire , entre  la  relation  d’Hérodote  et  celle  de 
Strabon,  des  rapprochemeus  utiles  pour  la  géographie.  Les 
sept  embouchures  du  Nil  paraissent  avoir  changé  pendant 
les  siècles  qui  séparent  ces  deux  voyageurs.  Hérodote  con- 
naît, en  allant  de  l’ouest  à l’est,  i°  le  bras  Canopique , au- 
jourd’hui presque  desséché  ; a°  le  Bolbitin , ou  celui  de 
Rosette,  qui  de  nos  tems  est  le  principal;  3°  le Saïtique,  qui, 
d’après  la  position  de  la  ville  Sais  et  du  nom  saïtique , a dû 
être  à l’ouest  du  bras  Sebeuuitique  dont  il  était  dérivé  ; 
ce  bras  paraît  aujourd’hui  être  perdu  dans  le  lac  Bourlos  / 
quoique  Strabon  et  plusieurs  modernes  après  lui  préten- 
dent , contre  le  sens  évident  d’Hérodote , transférer  le  nom 
de  Saïtique  au  bras  Tanitiquc,  beaucoup  trop  éloigné  à 
l’est  (a)  ; 4°  Ie  Sebennitique , qui , selon  Hérodote , netait 
autre  chose  que  le  bras  principal  du  Nil,  traversant  le  mi- 
lieu du  Delta  (3),  se  rendant  directement  à la  mer,  et  que 
les  modernes  paraissent  avoir  mal  à propos  confondu  avec 
le  bras  qui  aujourd’hui  communique  avec  le  lac  Bourlos  , le 


(i)  Strab.  XVII,  814  , édit,  du  Louvre.  (3)  Id  XVII , 1,154.  Alcu.* 
(3)  Htred.  II , 7, 8,  g , 10,  Il  , 17 , l55,  i56. 
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Butos  des  anciens  (i)  ; 5°  le  Bucolique,  canal  artificiel,  qui 
paraît  avoir  peu  à peu  absorbé  les  eaux  du  bras  Sebcnni- 
tique,  et  qui,  nommé  Phatmétique  par  les  auteurs  posté- 
rieurs à Hérodote  (2) , était  déjà , du  tems  de  Strabou,  l’un 
des  trois  bras  principaux , et  porte  aujourd’hui  son  nom  de  la 
ville  de  Damiette  -,  6°  le  Mendetique , aujourd’hui  le  canal  de 
Moez , qfti  se  perd  dans  le  lac  de  Menzaleh , et  dont  l’em- 
bouchure répond  à celle  nommée  Dibeh ; enfin,  70  le  Pclu- 
siaque,  qui,  très-considérable  du  tems  d’Hérodote,  s’est 
comblé  lui-même  par  la  quantité  de  matières  limoneuses 
qu’il  entraînait  avec  lui,  et  dont  le  bras  Tanilique,  nommé 
par  Strabon , Plutarque  et  Pline , nous  paraît  être  un 
canal  creusé  postérieurement  aux  tems  d’Hérodote ,_  et  qui 
11’a  dit  sa  célébrité  qu’au  besoin  qu’avaient  les  géographes 
de  retrouver  une  septième  embouchure  du  Nil  à la  place 
de  celle  du  bras  Saïtique.  Ce  serait  en  vain  que , pour  dé- 
montrer l’antiquité  de  l’embouchure  Tanitique , ou  parlerait 
de  l’ancienne  importance  de  la  ville  de  Tunis.  La  célébrité 
de  cette  ville  est  due  à une  grave  erreur  des  traducteurs 
alexandrins  du  Vieux  Testament,  qui,  partout  où  il  est 
question  de  Sain  ou  de  Tsa'in  (3) , ancienne  capitale  de 
l'Egypte,  située  vers  la  pointe  du  Delta,  et  nommée  par  les 
Grecs  Heliopolis  (4),  et  chez  Platon  Sais  (5),  ont  rendu 
ce  nom  hébraïque  et  égyptien  par  Tanis , et  ont  ainsi  en- 
gagé les  modernes  à appliquera  cette  ville  insignifiante  tout 
ce  que  l’on  a dit  de  l’ancieuue  splendeur  d’iléliopolis,  où 
les  Platon , les  Solon  et  d’autres  sages  de  la  Grèce  étaient 
venus  s’instruire  dans  les  sciences  que  les  voiles  des  hiéro- 
gl\  phes  nous  dérobent.  Cette  Héliopolis  ou  Saïn  , détruite 
avant  le  tems  de  Strabon  (6) , différait  d’une  nouvelle  Hélio- 
polis indiquée  par  Ptolémée , et  dont  Pococke  vit  les  ruines 


(1)  XyjInciUe , Mém.  sur  l’Egypte,  48.  (2)  Palnicitm  ap.  Strab. 

XVII , Phatmeticum  ap.  Ptolem.  Phatmieum.  ap.  Diod.  I , p.  29.  Wcs- 
sel.  Phatnitieum  ap.  J P/in.  (?)  Syÿ  Psalm . I.XXV11I , 12,  43.  Itsaiah, 
XIX , i3.  Judith  , 1 , 7,  8 , 9.  Ezeeh.XXS. , 14,  i5.  (4)  Hcrod  11,8,9, 
(5)  Pial,  in  Tim.  IX,  p.  289,  édit.  Bipont.  (6) 5/rai.  XVII,  I,i5ÿ, 
édit.  Brfsil. 
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à Matarca  ; elle  différait  encore  de  la  ville  de  Sa,  nomnrée 
communément  Sais  chez  Hérodote , et  plus  rapprochée  de 
la  mer. 

Au  milieu  de  tant  de  difficultés , nées  des  mauvaises  tra- 
ductions grecques  des  noms  égyptiens , peut-on  s’étonner 
que  d’Anvillc  ait  encore  accueilli  bien  d’autres  erreurs  dans 
son  Mémoire  sur  l’Egypte?  11  a cru,  par  exemple,  ne  pouvoir 
réconcilier  Hérodote  et  Diodore  avec  Strabon  et  Ptolémée , 
Lac  Morris  qu’en  supposant  un  double  lac  Maris  (i);  cependant  ce 
fameux  étang,  creusé  sans  doute  par  la  nature  et  rempli 
d’eau  par  les  soins  des  rois  d’Egypte , se  retrouve  incon- 
testablement dans  le  lac  Birket-  el-Karoun  , situé  dans  la 
province  de  Fayoum  (2).  D’Anville  n’a  pas  été  plus  heureux 
ubyrinth..  en  supposant  deux  labyrinthes , tandis  que  les  descriptions 
d’Hérodote  et  de  Strabon  roulent  évidemment  sur  un  seul  et 
môme  édifice , avec  la  différence  que  le  premier  procède 
du  nord  au  sud,  et  le  second  de  l’est  à l’ouest  (3).  De 
môme  les  contradictions  apparentes  de  Pline,  de  Strabon  et 
Pyramides,  de  Diodore  sur  la  distance  de  Memphis  aux  Pyramides , s’éva- 
nouissent dés  qu’on  évalue  les  indications  de  ces  auteurs  en 
stades  de  différentes  valeurs.  Mais  c’est  dans  la  description 
de  l'Egypte  moderne  qu’il  convient  d’exposer  plus  en  détail 
tout  ce  qui  a rapport  aux  inonumens  de  ce  pays. 

Strabon  s’accorde  avec  Diodore  en  affirmaut  quo  l'E- 
gypte , sous  Sésostris , était  divisée  en  trente-six  nomes  ou 
départemens  ; mais  la  discussion  d’une  division  topogra- 
phique , nécessairemeut  sujette  à des  variations , u’appar- 
tieut  pas  à l’histoire  générale  des  connaissances  géogra- 
phiques. D’après  la  division  la  plus  usitée , on  distinguait 
le  Delta  ou  l'Egypte  inférieure,  X Heptanomide , et  la  Thé- 
Laide. 

v.iiMde  Le  Delta  oriental,  entre  le  bras  Sebennitique  et  le  bras 
pèius;aqUe>  aujourd’hui  desséchés,  renfermait  Velusium  , 

— 

(I)  D 'Antille,  Mcm.  »iir  l'Egyple,  149—162.  (2)  Dnmar , Desrnpt. 

de  lanc.  Ejtypte,  72,  s<[q.  ( en  ail.  ) , Larcher,  Herod.  Il,  47B— 4fa3. 

(3)  D 'Aneille,  Mém.  JJQ.  Cp.  Larcher , II,  472.  GraUerer,  Hiltoiro 
iiuivcrselle  , I , 499,  »<]q-  ( en  ) 
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la  clef  de  l’Egypte;  Bubastus , où  la  fête  de  Diane  rassem- 
blait les  jeux  et  les  plaisirs  ; Mendes , où  les  femmes  ren- 
daient à un  bouc  sacré  des  hommages  impudiques  ; et 
Thamiatis , plus  voisine  de  la  mer  cpie  ne  l’est  la  nouvelle 
ville  de  Damiette.  Strabon , d’accord  avec  Hérodote  et  Plo- 
lémée  (i),  mais  non  pas  avec  d’Anville  (a),  place  Bubastus 
vers  le  sommet  du  Delta,  où  Pococke  en  a retrouvé  les 
ruines  après  Beualhassar  (3).  Le  canal  Bubastique  exista 
encore  long-tems  après  que  le  bras  Pélusiaque  était  à sec. 
C’était  au  Nil  même,  mais  [très  de  la  sortie  du  bras  Pélusia- 
que , aux  environs  de  la  ville  de  Patumos , qu’aboutissait  1g 
canal  qui  devait  ouvrir  une  communication  entre  la  Médi- 
terranée et  la  mer  Rouge,  canal  commencé  et  abandonné 
par  Sésostris,  Necos  et  Darius  Hystaspis,  achevé  sous  Pto- 
lémée-Philadelphe , mais  qui  probablement  était  détruit 
avant  le  teins  d’Auguste,  et  que  Trajan  paraît  avoir  voulu 
rétablir  (4).  Le  Delta  occidental , outre  les  augustes  débris 
d Héliopolis  , offrait  à Strabon  les  villes  encore  florissantes 
de  Busiris  avec  le  magnifique  temple  d’Isis  ; Sais , où , à la 
fête  de  Minerve , des  milliers  de  lampes  éclairaient  au  loin 
le  fleuve  et  ses  rivages  ; Naucralis,  port  assigné  aux  négo- 
ciais grecs  dans  les  siècles  de  l’indépendance  de  l’Egypte , 
mais  depuis  éclipsée  par  la  ville  d’Alexandre  ; mais  notre 
géographe  semble,  comme  tous  les  anciens,  à l’eAeption 
d'flécatée  (5),  avoir  ignoré  ou  dédaigné  Bulbitine. , ville 
située  à peu  près  sur  l’emplacement  de  Rosette.  Au-delà  du 
bras  Canopique,  où,  selon  quelques  auteurs,  commençait  la 
Libye,  s’élevait , sur  la  rive  du  Nil,  Canopus , qui  avait 
hérité  du  commerce  et  des  mœurs  licencieuses  de  IS  a li- 
era tis. 

Plus  loin  brillait,  sur  les  bords  de  la  mer.  la  magnifique, 
l’immense  Alexandrie , la  capitale  du  monde  commercial , 
et  le  principal  foyer  des  lumières  géographiques  répau- 



(i)  Htrod  II,  i56.  Strab.  XVII , i , 1 58 . Piolem.  IV,  io6.  (zjJUéin. 
*ur  l'Egypte  , Io6.  (3)  Pococke  I,  22  ( ou  ail.  ) (4}  Htrod.  il  , |58. 

Diod.  I',  56.  Strab.  XVII.  Plin.  VI  ; 29.  Piolem.  IV , etc.  , clc 
(5)  H in  nie  ke  , geograph.  ticrodoli , 5l. 
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ducs  dans  l’ancien  monde.  La  bibliothèque  formée  par 

les  Ptolomée  avait  été  anéantie  en  grande  partie  dans 
un  incendie  du  tenis  de  Jules  - César  ; les  trésors  litté- 
raires de  Pergamus  avaient  de  nonveauTefnpli'le  vide: 
hélas  ! ils  devaient  un  jour  subir  le  même  sort  ; tant  les 
peuples  conquérons,  par  leur  fureur  de  tout  amasser,  con- 
tribuent à tout  détruire  ! Cette  superbe  ville , dans  l’espace 
assez  étroit  de  quatre  lieues  de  pourtour,  renfermait  trois 
cent  mille  personnes  libres,  et  peut-être  autant  d’esclaves. 
Les  clartés  de  son  phare  conduisaient  dans  son  port  des 
milliers  de  vaisseaux  marchands;  d’autres  milliers  débar- 
qués voguaient  sur  le  canal  de  Canopus , chargées  de  ri- 
ches oisifs,  de  femmes  galantes  et  de  musiciens  (i).  Le 
caractère  des  Alexandrins , avili  par  l’influence  d’une  cour 
corrompue,  avait  déjà  révolté  Polybe,  et  ne  paraît  pas  avoir 
mérité  une  apologie  de  la  part  de  Strabon. 

Dans  l’ Heptanomide , où  nous  avons  vu  Strabon  si  hon- 
teusement s’égarer,  la  première  ville  qui  se  présente  est  l’au- 
iiemphii.  tique  capitale,  Memphis , que  d’Anville  paraît  avoir  mise 
trop  au  sud  (a) , puisque  Strabon  et  Pline  ne  la  placent , le 
premier  qu’à  trois  schorues , et  l’autre  à quinze  milles  romains 
au  sud  du  point  où  le  Nil  se  partage.  Pline  a évalué  le  schoene 
à quarante  stades  olympiques  (3).  Toutefois  ces  mesures, 
comptées  à celles  de  la  distance  de  Memphis  aux  Pyrami- 
des, laissent  toujours  quelque  incertitude  sur  l’emplacement 
de  cette  ville  (4)>  qui,  du  teins  de  Strabon,  était  déjà  des- 
cendue an  second  rang. 

Oum.  Les  Oases , îles  de  verdure , au  milieu  de  la  mer  de 
sables  de  la  Libye , appartenaient  à l’Hcptauomide.  Dans  le 
haut  de  celte  province,  Hermnpolis  la  grande  a laissé  des 
■Ttébaïdr.  ruines  imposantes.  La  Théhàide  offrit  à Strabon  Panopolis  , 
la  Chemmis  d’Hérodote  (5),  et  l lchmin  des  modernes  ; Pto- 
lémaïs , la  plus  grande  ville  du  pays  après  Memphis , et  qui 

(l)  Stmb.  XVII.  (a)  D’ A mille  , M^m.  I42.  Gatlrrer  , Bibliolh.  hil- 
tor  XI,  71 , sqrf.  (3)  Plin.  V , 9.  XII,  14.  (4)  Comp.  d' An  ville  , 1.  c. 
Show.  11,2.),  trart.  franç.  Sarary  , 1,  337.  Larcher , II , 36a  , sijq. 

(IJ  Hue  J.  II , 91.  Diod.  1 , 18. 
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se  gouvernait  en  république  ; Tentyra , dont  les  habitans 
étaient  ennemis  irréconciliables  de  ceux  ftOmbos , parce 
que  le  crocodile , juste  objet  d’horreur  pour  les  premiers  , 
était  chez  les  autres  une  divinité  révérée  (i).  Strabon  passe 
aussi  à Cnpfos , où  Ptolémée  Philadelphe  avait  fait  tracer  un 
chemin  de  dix  à douze  journées , qui  aboutissait  à Bérénice 
sur  le  golfe  Arabique  : c’était  le  port  où  arrivaient  toutes 
les  marchandises  de  l’Inde,  de  l’Arabie  et  de  l’Ethiopie.  De 
Bérénice  on  les  transportait  sur  des  chameaux  à Coptos , et 
de  là  elles  descendaient  le  Nil  jusqu’à  Alexandrie , qui  était 
l’entrepôt  général  du  commerce  de  l’Asie.  Strabon  visita 
ensuite  les  augustes  ruines  de  l’antique  Thebes,  que  Cam-  Thèb*». 
byse  avait  bouliaprsée , de  Thébes  aux  cent  portes  et  aux 
cent  noms,  la  Uiospolis  des  Grecs  et  le  JSo-Ammon  des  Diotpoii», 

' • Vu-Ara- 

Hébreux  (2)  •,  il  entendit  résonner  la  statue  de  Memnon  .aux  mon. 
premiers  rayons  de  l’aurore  ; il  lut  les  pompeuses  épitaphes 
gravées  sur  les  tombeaux  des  rois  d’Egypte , et  où  il  était 
question  des  conquêtes  très-problématiques  de  ces  princes. 

Les  ruines  de  Thébes  s’étendaient  sur  un  espace  de  quatre- 
vingts  stades  olympiques  de  long;  ce  qui  peut  très-bien 
s’accorder  avec  la  circonférence  de  quatre  cent  ou  quatre 
cent  vingt  stades  égyptiens  que  d’autres  écrivains  donnent 
à cette  ville  (3). 

Sycne  offrit  à notre  géographe  voyageur  ce  fameux  puits  sj*oe. 
qui , au  moment  du  solstice  d’été , devait  être  tout  éclairé  en 
dedans  par  les  rayons  du  soleil , phénomène  au  moyen  du-  * 
quel  les  anciens  disaient  avoir  découvert  que  Syéne  était  di- 
rectement sous  le  tropique  (4),  mais  qui,  pouvant  avoir  lieu 
dans  l’espace  d’un  quart  de  lieue  au-delà  ou  en-decà  de  ce 
cercle  astronomique,  ne  présente  aucune  notion  certaine. 

Strabon  ne  poussa  ses  courses  qu’à  cent  stades  au-delà  de 
Syène  ; mais  les  généraux  de  Gallus  avancèrent  jusqu’à  Nu~ 
t>ala,  où  résidait  la  reine  des  Ethiopiens;  la  capitale  ordi- 

(r)  Juetn  XV,  3l.  Ætian.  X,  ai.  (at  D 'Aneille,  M^m.  198,  stjq. 
lHicharlit  ad  Abulfrd.  Egypt.  n.  176.  (3)  Corop.  G atlrrtr.  Bibliolli. 

butor.  XI,  95—97.  Wsfnville,  Mémoire  30.  (4)  Shxibon  , II , lâx. 

XVII , 1,172 , ed.  Basil.  Pauson.  VUI , 38.  Piin.  1 , a3. 


Olrroé. 


Nub*. 


Empira 
de  M>*roe 


Sources 
ou  Nil. 


170  LIVRE  NEUVIÈME, 

naire  était  Méroé , située  à sept  ceuts  stades  au-delà  du  con- 
iluent  de  l’AstaboraS  et  du  vrai  Nil , à huit  cent  soixante-treize 
milles  romains  de  Syéne(i),  dans  la  grande  contrée  pres- 
que insulaire  qu’embrassent  les  eaux  du  Nil,  de  l’Astaboras  et 
de  l’Astapus.  Depuis  des  siècles  ou  vantait  la  puissance  des 
rois  de  Méroé  (a)  ; on  n'avait  pas  encore  oublié  l’éloge 
qu’Homére  donne  aux  Ethiopiens  conujje  étant  les  plus 
justes  des  hommes.  Cependant  Strabon,  qui  nomme  les 
Blemmyes , nègres  très-difformes  (3),  les  JSubœ  et  les  Mega- 
bari comme  des  tribus  éthiopiennes,  avoue  que  le  bruit  de 
la  puissance  du  royaume  de  Méroé  était  fort  exagéré , et 
que  ces  peuples , brigands  plutôt  que  guerriers  , avaient 
dû  leurs  succès  contre  l’Egypte  à la  sculgurapiditc  de  leurs 
incursions.  Les  relations  de  Diodore  semèrent  au  contraire 
nous  montrer  Méroé  comme  un  état  assez  civilisé,  gou- 
verné par  une  caste  de  prêtres  qui  pouvaient  envoyer  au 
roi  l’ordre  de  mourir.  Un  de  ces  monarques,  nommé  Erga- 
méues , instruit  dans  la  philosophie  des  Grecs , fit  massacrer 
les  prêtres,  et  se  déclara  despote.  Cette  révolution  a pu 
anéantir  la  splendeur  de  Méroé,  fondée  sans  doute  sur  le 
culte  de  Jupiter  - Amnmn  et  sur  le  commerce  des  cara- 
vanes (4).  Le  millet,  l’orge,  la  chair  et  le  lait  des  moutons 
sans  laine,  quelques  forêts  d’ébène  et  de  dattiers,  des  mines 
de  cuivre,  de  fer,  et  des  pierres  - gemmes  , qui  proba- 
blement n’étaient  que  des  cristaux  de  roche  ; voilà  les 
richesses  que  Strabon  accorde  à ce  pays.  Il  ne  connaît  ni 
la  table  du  Soleil , ni  les  tombeaux  de  cristal , ni  toutes  les 
autres  merveilles  dont  Hérodote  enrichissait  le  pays  des 
Ethiopiens  Macrobiens;  il  ne  parait  pas  non  plus  qu’il  ait 
connu  ou  regardé  connue  authentiques  les  conquêtes  attri- 
buées à Plolémée-Evergéte  par  le  monument  d'Adulis , et 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Le  silence  de  Strabon  et  d’Eratosthénes  sur  les  sources  du 
grand  Nil  et  les  contrées  qui  les  avoisinent,  prouve  assez 


(I)  PI  lu.  VI , 29.  (a)  HcroJ.  II  , 29.  (3)  Plin.  V , att.  Vopito.  iu 

Piob.  17.  (4)  Uetren , Idée, , elc. , 1 , 262 — 22g. 
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«pie  les  anciens  ne  se  croyaient  pas  aussi  bien  informés  à 
. cét  égard  que  le  prétendent  quelques-uns  de  leurs  commen- 
tateurs modernes.  11  est  vrai  que  Diodore  de  Sicile,  auteur 
contemporain  de  Strabpn , cite  An  ixagoras  comme  ayant 
affirmé  que  les  crues  du  Mil  étaient  dues  à la  fonte  des  neiges 
sur  les  hautes  montagnes  de  l’Ethiopie  (i)  ; mais  en  ajou- 
tant qu’Euripide , disciple  d’Anaxagoras , plaçait  dans  1 ’E- 
g)pte  même  ces  montagnes  couvertes  de  neiges , Diodore 
rend  t rés-suspecte  l’assertion  du  philosophe  de  Clazoménes, 
que  d’ailleurs  il  réfute  sur-le-champ  par  la  juste  observation 
que  les  fleuves  gonflés  par  des  neiges  fondues , exhalent 
toujours  des  vapeurs  épaisses,  ce  qui  n’arrive  jamais  au 
Mil.  Enfin,  avant  d’entrer  dans  cette  discussion,  Diodore 
assure  qu’aucun  Grec  n’avait  rieu  appris  de  certain  à 
1 égard  des  sources  du  Nil  (a).  11  reste  toujours  à expliquer 
un  passage  obscur  d’Aristote  (3),  où  il  dit  que  le  Nil  prend 
sa  source  dans  les  montagnes  d’argent,  qui  semblent,  à la 
vérité,  être  celles  dites  de  la  lune,  et  d’où  il  fait  couler  vers 
la  mer  extérieure  un  autre  grand  fleuve,  le  Chrémétes;  mais 
ces  expressions  se  rapportent  sans  doute  à quelques  rensei- 
gnemeus  particuliers  obtenus  par  Alexandre , et  qui  évidem- 
ment n’ont  pas  influé  sur  les  opinions  géographiques  géné- 
ralement admises. 

Les  écrits  d ' Artèmidore  d’Ephèse  ont  cependant  fourni  Voyag-.i 
ù Strabou  des  notions  très -détaillées  sur  les  côtes  de  ’>w"* 
1 Afrique  qui  bordaient  le  golfe  Arabique,  ainsi  que  sur  'L'rc'hi*. 
celles  qui  s’étendent  jusqu’au  cap  Guardafui , et  même  un 
]><‘u  au-delà  (4).  ün  autre  voyageur,  Agatliarchide  de  Cni- 
dus  , avait  décrit  d’une  manière  très-intéressante  les  côtes  du 
golfe  Arabique  jusqu’aux  parages  de  l’île  Dahlak  (5),  Il  ne 
noijs  reste  que  des  fragmeus  de  ces  deux  voyageurs  ; et 
pourtant  ou  chercherait  en  vain  chez  les  modernes  une  re- 
lation plus  instructive  sur  ces  contrées. 

■(l)  Diod.  I,  36.  (2)  IJ.  ibid.  35.  (3)  Ar if  tôt.  Mctéor.  1 , l3. 

(4)  A rtemid.  ap.  Slrab.  XVI , 769 — 773  cl  776 — 779.  (5)  Açatharch. 

Je  mari  Kubro  , irt  Geog.  Mili.  1.  /Vie/.  Bibliulh.  Cod.  zjo.  Diod.  Sia. 
lit  , pastim. 
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Le  port  nommé  Myos-hormos  était  encore  en  Egypte  ; 
la  Trog/odylùjue  commençait  à la  ville  de  Bérénice , qui  en 
tire  son  surnom  ; elle  renfermait  encore,  parmi  d’autres 
établissemens  des  Gréco-Egyptiens , une  Ptolémaïs , sur- 
nommée Epi-Thcras , c’est-à-dire  aux  éléphans.  Dans  une 
des  nombreuses  îles  du  golfe , on  exploitait  une  mine  de 
topazes.  Le  nom  générique  de  Troglodytes  ou  habitaus  des 
cavernes , comprenait  une  foule  de  tribus,  dout  les  unes, 
placées  dans  l’intérieur,  poursuivaient  l’autruche  et' l’élé- 
phant , tandis  que  les  autres,  vivant  aux  bords  de  la  mer, 
se  nourrissaient  de  poissons  et  de  racines;  les  Grecs  leur 
donnaient  en  conséquence  les  noms  lYelep/ianlophages , de 
strutophages , et  autres  non  moins  vagues.  Beaucoup  de 
tribus  de  la  Troglodytique  possédaient  des  troupeaux  de 
bœufs  et  de  chèvres  ; ces  simples  trésors  excitaient  des 
guerres , ou  plutôt  des  batteries  perpétuelles , auxquelles  les 
prières  des  femmes  quelquefois  mettaient  fin  : quelques-uns 
enterraient  leurs  morts  avec  des  cérémonies  remarquables  ; 
ils  liaient  la  tète  du  mort  à ses  pieds  ; le  corps , ainsi  ra- 
massé , était  porté  sur  une  colline , où  chacun , joyeux  et 
riant , lui  jetait  des  pierres  jusqu  a ce  qu’on  ne  l’aperçût  plus. 
Croirait-on  cpic  des  tombeaux  antiques  de  la  Scandinavie 
présentent  des  squelettes  placés  dans  la  position  qu’on  vient 
d’indiquer,  et  sous  des  tas  de  pierres,  à la  vérité  rangées 
avec  quelque  art  ? Ainsi , dans  leurs  écarts , les  diverses 
superstitions  se  rencontrent  sans  s’ètre  copiées  l’une  l’autre. 

Sur  le  détroit , un  peu  en  dedans  et  en  dehors  , les  au- 
teurs que  nous  analysons  placent  la  contrée  de  Sabée  avec 
s«bic,  la  ville  de  Sabœ  ou  Assab.  Etait -ce  peut-être  parmi  ces 
Sabéens  qu’on  trouvait  les  palais  ornés  d’ivoire,  cclalans 
d’or,  parfumés  d’ambre  (1) , que  nous  dépeint  Agathar- 
chide  ? Etait-ce  une  colonie  des  Arabes  du  même  nom  ? ou 
ces  noms  sont-ils  de  ces  appellations  génériques  dont  le 
sens  vague  arrête  toute  discussion  géographique  ? Nous 
l’ignorons.  Il  est  certain  que,  du  tems  de  Pline  (a),  on 

(1)  Dioi.  180,  edit.  Wechel.  -4path.  in  Geog.  min.  I,  65. 

(a)  Pt  in.  VI , 3. 
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connut  dans  le  même  emplacement  la  nation  des  Aduliies , 
qui  s’y  conserva  jusque  dans  le  sixième  siècle  (i),  et  dont 
probablement  le  royaume  d 'Adel  de  nos  jours  est  encore 
un  reste.  Le  nom  d’Adulis  a été  donné  à une  ville  sur  le 
golfe  de  Matzua , et  à uue  autre  voisine  de  Zeila. 

Après  avoir  passé  les  îles  couvertes  de  palmiers  et  d’oli- 
viers qui  resserrent  le  détroit  de  Dira , on  découvrait  le 
canton  qui  produisait  la  myrrhe , et  un  peu  plus  loin  celui 
où  croissait  la  cannelle.  On  trouvait  de  l’encens  prés  le  cap 
Pytholaus , et  de  la  fausse  cannelle  aux  environs  du  port 
de  Pithangelus.  Lejcinnamome  croissait  vers  le  cap  Elephas, 
le  mont  Fellis  de  nos  cartes.  Ces  aromates  de  l’Afrique  ne 
se  retrouv  ent  qu’eu  partie  ; mais  qui  peut  assurer  que  leur 
disparition  ne  soit  la  suite  des  guerres  dévastatrices  qui 
auront  interrompu  les  communications  avec  l’intérieur  ? 
D’ailleurs  la  côte  est  aujourd’hui  peu  connue. 

La  côte  décrite  par  Artémidore  se  termine  à un  promon- 
toire peu  éloigné  du  cap  Guardafui,  et  que  les  anciens 
navigateurs  avaient  nommé  Corne -du-  Midi.  Comme  ce 
même  nom  se  retrouvait  dans  le  périple  d’Hannon , où  il 
désigne  une  rivière,  uue  entrée,  un  bras  de  mer,  les 
géographes  qui  réunissaient  les  côtes  découvertes  à l’est  et 
à l’ouest  de  l’Afrique , en  les  plaçant  dans  une  direction  ima- 
ginaire et  conforme  à leurs  idées  systématiques  sur  les 
limites  de  la  terre , furent  conduits  à prendre  le  cap  Corne- 
du-Midi  chez  Artémidore , et  le  fleuve  du  midi  chez  Han- 
non  , pour  la  même  chose , quoique  dans  la  réalité  un  im- 
mense espace  les  sépare.  A pette  première  erreur  il  s’en 
joignit  bientôt  une  autre  -,  la  fameuse  île  de  Cerne , que  tous 
les  auteurs  de  poids  placent  sur  la  côte  occidentale  de 
l’Afrique  (a),  se  trouva,  par  cet  arrangement,  rapprochée 
de  l’Ethiopie  orientale,  et  y fut  bientôt  comprise  par  des 
écrivains  peu  jaloux  de  l’exactitude  géographique  : Ephore 
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{\yProccp.  Pers.  I,  19.  Cosnias  JnJapl.  Il,  I40.  (â)  Piripl» 

d'Hanvon  , ci-dessus  , p.  7a.  Polyn.  ap.  P lin.  VI , 3l.  Dionjrs.  Ptrirg. 
J19.  *4ri«n.  Descript.  3aS.  Pttltm.  IV,  6.  Sqflas.  Peripl.  , etc.  , etc. 
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paraît  l’avoir  placée  vis-à-vis  du  golfe  l’crsique  ; une  zone 
de  feu  la  rendait  inaccessible  (i).  Lycophron  , toujours 
empressé  de  montrer  son  érudition , transporte  dans  Cerne 
le  lit  d’ Aurore  et  de  Tithon  (a).  Un  grand  érudit  qui  s’amuse 
à tout  nier (3),  a conclu  de  ces  passages  que  Cerne,  îlot 
de  quelques  stades  de  circonférence , était  Madagascar. 
Un  autre  grand  érudit  qui  aime  l'affirmative  (4) , avant 
trouvé  dans  un  scoliaste  inédit , que  Cerne  était  un  lac 
( erreur  duc  à la  transposition  d’une  lettre  dans  le  grec  (5)), 
s’est  empressé  de  comparer  ce  lac  imaginaire  avec  une  grande 
lagune  indiquée  par  Artémidore  sur  la  côte  d’Adel,  et  d’ap- 
pliquer ces  notions  doublement  confuses  au  grand  lac 
Marawi  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  australe.  Voilà  com- 
ment les  érudits,  en  ne  se  tenant  qu’à  un  nom,  parviennent 
à étendre  au-delà  de  toutes  les  bornes  de  la  vraisemblance 
les  découvertes  des  anciens. 

Ar-iqneor-  La  description  de  l’Afrique  occidentale,  chez  Strabon, 
«•dentale.  prouve  |1jen  qUe  jes  connaissances  de  son  tems  atteignaient 
à peine  les  bords  du  Niger  : il  dit,  il  affirme,  il  répété  que 
P Afrique  se  termine  par  des  déserts,  soit  qu’on  suive  les 
côtes  sur  l'Océan  , soit  qu’on  pénétre  vers  l’intérieur,  et  que 
les  Romains  en  possèdent  à peu  prés  toutes  les  parties  qui 
ne  sont  pas  ou  désertes  ou  inhabitables  (6).  Il  nous  paraît 
donc  certain  que  les  connaissances  des  Grecs  se  terminaient 
au  grand  désert  de  Salira.  Voyons  d’ailleurs  quelles  sont  les 
régions  que  Strabon  sait  décrire.  H retrace  vaguement  la 
Mrtnrita-  Mauritanie , nommée  par  les  Grecs  Maurusie , avec  la  ville 
de  Lixtts , dernière  ville  de  l’empire  romaiu  au  sud-ouest  : 
il  connaît  un  peu  mieux  la  région  fertile  des  Massœsili  et 
des  Massyli,  que  les  historiens  ont  comprise  sous  l’appel- 
Hnmidis.  1 ition  de  Numides,  c’est-à-dire  Nomades  (7),  et  dont  loi, 
surnommée  Cœsaria , et  l’opulente  Cirta , étaient  les  capi- 

(1)  Eph.  ap.  Plin.  1.  c.  (a)  l.yoophron  , Alex.  16 — 18. 
f 3)  Lu  P.  Harc/oiiin.  (4)  M.  Dure  au  de  la  Malle  , fils.  (5)  T.UKNH  , 
juc.  t.lMHN  , port.  (6)  Strab.  XVII,  versus  fiDem.  (7)  Lie.  XXVIII  , 
17,  XXIV , 48.  Polyb.  III , 33.  Dion.  Ptrug.  186.  Dion.  Cass.  XVI. 
Cooip.'  V ojs.  ad  Met.  1 , 7.  f 
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laïcs  ; mais  il  ne  nous  apprend  rien  de  particulier  sur  la 
nation  Mauro-Numidique , qui,  selon  Salluste,  était  origi- 
naire de  la  Perse  ou  de  la  Médie  (i),  et  qui , en  effet,  dans 
les  noms  des  individus  et  des  lieux , présentait  quelques 
traits  de  ressemblance  avec  les  langues  de  l’Asie  occiden- 
tale. Strabon , qui  aime  tant  à disserter  sur  l’origine  des 
peuples , montre  une  grande  incurie  à l’égard  de  ceux  de 
l’Afrique  : il  décrit  avec  un  peu  plus  de  soin  les  riches 
plaines  de  l’ Afrique  proprement  dite , un  des  greniers  de  Afri«. 
Rome , où , parmi  des  champs  de  blé  inépuisables , des 
vergers  et  des  vignobles,  Carthage , rétablie  en  qualité  de 
colonie  romaine , était  redevenue  la  reine  des  cités  afri- 
caines. 

On  est  étonné  de  voir  Strabon  négliger  une  occasion 
aussi  naturelle  pour  donner  à ses  lecteurs  une  idée  de  l’an- 
cien empire  de  Carthage.  Nous  suppléerons  à son  silence 
par  les  témoignages  d’autres  écrivains.  Les  fertiles  contrées 
qui  s’étendent  depuis  le  cap  Blanc  (a)  jusque  vers  le  lac  Empire 
Triton  (3) , au  sud  de  la  Petite-Syrte , formaient  le  noyau  no... 
des  Etats  carthaginois;  c’est  là  que  de  belles  et  vastes  terres, 
cultivées  avec  intelligence  (4) , fournissaient  aux  grandes 
familles  de  la  république  un  revenu  plus  sûr  que  le  gain 
commercial  (5);  c’est  là  que  les  colons  de  Phénicie,  méjés 
avec  les  indigènes,  formaient  la  nation  des  Liby-Phtni- 
ciens , fidèles  soutiens  de  l’état.  Deux  provinces  y sont 
distinguées  ; au  nord , la  Zeugitane  avec  Carthage  et  ses 
villes  alliées,  Utique  et  Hippo-Zarytos  ; au  sud , le  Bizacium, 
l’ancien  pays  des  Byzantes  d’Hérodote , dont  les  côtes  por- 
taient le  nom  A'EmporUb,  c '«si -à-dire  les  ports  marchands (6). 

Parmi  les  nombreuses  villes  dont  ces  contrées  étaient 
parsemées  , les  unes , colonies  antiques  des  Phéniciens  (7)  , 
sc  ralliaient  à Carthage  comme  à une  sœur  plus  heureuse 
qui  leur  tenait  lieu  de  mère  ; les  autres , colonies  carlhagi- 


(1)  Sali.  Jiigurtha  , in  ^>rinc.  (a)  Traité  avec  les  Romains  , chax 
Poljhr.  (3)  Slrah.  XVII , 1,11(9.  (4)  «*»•  XVIII  ,3,5.  (5)  Diod. 

Sic.  XX,  p.  75i  , edit.  Wecliel.  Polyb . 1 , 177,  édit.  Scbiveigh. 
(6)  Pafjb.  passira.  (7). Steph . in  voc.  IJiica , Ltptit.  Sallust.  Jug.  19. 
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noises , vivaient  trauquilles  sous  un  régime  sévère , mais 
juste  et  bienfaisant  (1).  Hors  de  ce  territoire  central,  dont 
file  de  MelUe  ou  Malte,  riche  atelier  de  toiles  fines  (a) , était 
le  poste  d’avant-garde , Carthage  ne  possédait  en  Afrique 
qu’une  lisière  le  long  de  la  mer  ; car  la  région  Syr/ique  avec 
Leplis  n’était  habitée  dans  l’intérieur  que  par  des  nomades  ; 
les  villes  surnommées  Mélagonites  étaient  des  places  de 
commerce  semées  sur  la  côte  de  la  Numidie  (3),  dont  l’in- 
térieur ne  fut  jamais  soumis  à Carthage*,  enfin,  au-delà  du 
détroit  des  Colonnes,  une  série  de  villes  maritimes  fondées 
par  Haunon,  et  dont  le  nombre,  par  quelques  auteurs,  est 
porté -à  trois  cents,  s’étendaient  au  sud  jusqu’aux  limites 
du  monde  connu  ; mais  les  Pfuirusii  et  les  Nigriies  les 
avaient  détruites  (4).  Telle  était  la  base  d’une  puissance  qui 
domina  sur  la  Sicile,  la  Sardaigne,  l’Espagne,  et  qui  faillit 
sauver  l’univers  du  joug  des  Romains. 

La  Cyrénaïque  occupe  dans  la  description  de  Strabou 
presque  autant  d’espace  que  tous  les  états  carthaginois.  Cette 
lisière  verdoyante  et  triste  et  fertile  de  l’aride  Libye , 
renfermait  cinq  villes  grecques , qui  lui  firent  donner  le 
nom  de  Libye  Penlapole , et  parmi  lesquelles  on  distinguait 
Bérénice,  autrefois  Hesperis , non  loin  d’un  bosquet  riant , 
appelé  le  jardin  des  Hespérides  (5)  ; Barce , avec  son  port 
nommé  Ptolémaïs,  et  Cyrene,  patrie  d’Eratosthénes  et  de 
beaucoup  d’autres  savans.  A l’est  de  la  Cyrénaïque  s’éten- 
daient les  côtes  arides  de  la  Marmarûjue , dont  le  nome 
Libyque , province  égyptienne,  avec  le  port  Parœtonium , 
était  un  démembrement.  Les  triples  moissons  qu'ofirait  la 
Libye  , selon  le  niveau  différent  du  terrain  (6) , les  troupes 
de  gazelles , d’autelopes , de  moutons  à cornes , de  vaches 
de  Barbarie , de  chacals , de  porte-épics , de  belettes , de 
rats-jerboa  qui  peuplaient  ses  monts  et  ses  plaines  (7)  *,  enfin, 
le  siiphium , qui  croissait  sur  les  côtes  de  la  Syrie , mais 


(1)  Arist.  Polit.  VI , 5.  (2)  DiW.  5,  |>  394.  (3) /Vin , V , 3 Comp. 

I/ttcas  Hoht.  nt t Ortel.  I2T.  (4 )S/rab  XVÜ.  fj)  Sçylax,  Péripl.iu  lux. 
(6)  Herod.  IV  , J99.  (7)  Herod.  IV  , 29,  173,  IÜ6  , elc.,  etc. 
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qui  du  tems  de  Néron  avait  presque  disparu  (6)  : toutes 
ces  richesses  naturelles , remarquées  déjà  par  Hérodote  , 
prouvent  que  cette  contrée  était  mieux  connue  des  Grecs 
quelle  ne  l’est  de  nous.  Les  nombreuses  peuplades  de  la 
partie  intérieure , que  nous  avons  nommées  ci-dessus  en 
analysant  Hérodote  (7),  avaient  probablement  disparu  avant 
le  tems  où  écrivit  Strabon  ; du  moins  il  ne  nomme  que  la 
célèbre  Oasis  d 'Ammonium  et  la  natiou  des  Nasamones - 
Plus  à l’occident,  derrière  la  région  des  Carthaginois  et 
des  Numides,  il  counaît  les  Gétuliens , et  après  eux,  clans 
l’intérieur  des  terres,  les  Gommantes , dans  une  contrée  qui 
11’a  que  mille  stades  de  long,  et  qui  paraît  être  le  Fezzan  : 
mais  Pline  nous  apprend  que  les  Romains  avaient  recueilli 
des  notions  plus  étendues  et  un  peu  plus  positives  sur  ce 
peuple,  qui,  aux  yeux  du  savant  Virgile,  demeurait  «au-delà 
» de  la  route  du  Soleil , vers  les  extrémités  du  monde.  » 

Une  autre  découverte  en  Afrique,  rejetée  formellement 
par  Strabon,  présente  tant  d’obscurité,  qu’elle  restera  pro- 
bablement toujours  un  sujet  de  doute  pour  les  savans.  Je 
veux  parler  de  la  Panchæa  d’Evhémére.  Selon  Diodore,  qui  Ptncha», 
nous  a conservé  tant  de  traditions  demi-fabuleuses , Evhé- 
mére , chargé  d’une  expédition  par  Cassandre  , souverain 
de  Macédoine , découvrit  un  groupe  de  trois  îles  situées 
au  sud  de  l’Arabie  ; l’une  d’elles  avait  deux  cents  stades  do 
long  ; mais  la  Panchæa  proprement  dite  était  bien  plus 
grande.  Quatre  nations  différentes  l’habitaient  ; chez  l’une 
d’elles  , le  gouvernement  était  entre  les  mains  de  trois  rois 
électifs  qui  ne  pouvaient  infliger  la  peine  de  mort  qu’avec 
le  consentement  du  collège  des  prêtres.  Un  temple  magni- 
fique contenait  des  inscriptions  en  hiéroglyphes  égyptiens. 

Trois  villes , Himcia,  Dalis  et  Océanis , ornaient  une  con- 
trée où  abondaient  toutes  sortes  d’arbres , de  plantes  et  d’a- 
nimaux ; ici , des  palmiers  d’une  hauteur  prodigieuse  , des 
vignes , des  myrtes  et  des  cyprès  ombrageaient  le  paisible 
habitant  ; là , c’étaient  des  forêts  où  séjournaient  le  lion  et 


Cl)  Plin.  XIX,  3.  Salm.  ad.  toi.  26a.  (a)  Voyet  ci-dcstus. 
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1 éléphant.  L’ile,  de  deux  cents  stades  de  long,  produisait  assez 
d’encens  pour  en  fournir  les  autels  de  tous  les  Dieux  du 
monde  (i).  L’arbre  résineux  qui  donne  l’encens  croissait  ici, 
selon  Virgile , au  milieu  des  sables  (2).  C’était  en  Panchæa, 
disaient  des  auteurs  cités  par  Pline  , que  le  Phénix  déposait 
sur  l’autel  du  Soleil  son  nid  , qui  était  en  même  tems  sa 
tombe  et  son  berceau  (3).  Toutes  ces  merveilles  sont-elles  nées 
dans  la  tête  exaltée  d’un  Arabe  ou  d’un  Grec  d’Alexandrie  ? 
La  Panchæa  est-elle  une  contrée  imaginaire  , une  Atlantide 
ressuscitée  ? C’est  l’opinion  de  Strabon  (4) , de  Plutarque  (5) 
et  de  presque  tous  les  modernes.  Mais  de  quelle  contradic- 
tion manifeste  la  relation  d’Evhémère  est-elle  donc  entachée  ? 
Les  traits  physiques  , im  peu  embellis  , rappellent  la  région 
de  l’encens  et  de  la  myrrhe  sur  la  côte  orientale  de  l’Afrique  ; 
les  lois  contre  le  despotisme  ressemblent  à celles  qui  ré- 
gissent l’Yemen  (6).  Ainsi , les  Panchéens  sembleraient  être 
une  colonie  arabe  établie  en  Afrique.  Or , c’est  justement 
vers  l’extrémité  orientale  de  l’Afrique , semée  de  colonies 
arabes , que  Pomponius  Mêla  semble  placer  ses  Pan- 
chæi  (7).  Pourquoi  ne  pas  chercher  ici  les  régions  visitées 
par  Evhémère,  et  qu’avait  embellies  son  imagination  trop 
ardente  ? Le  groupe  de  trois  îles  dont  il  parle , ne  représen- 
terait-il pas  le  cap  Guardafui  avec  les  îles  de  Socotora  et 
d’Abdal-Curia  ? Là  se  retrouveraient  deux  circonstances  his- 
toriques du  récit  d’Evhémére  ; la  colonie  des  Grecs , en- 
voyée par  Alexandre  (8) , et  l’existence  simultanée  de  quatre 
races  d’habitans  trés-distinctcs  (9).  'Evhémère  aurait  pris 
l’extrémité  orientale  de  l’Afrique  pour  une  île , erreur  trés- 
excusable.  Telle  était  notre  hypothèse  sur  Panchæa,  lorsque 
nous  apprîmes  que  le  savant  Gosselin,  persuadé  comme 
nous  de  l’existence  de  cette  terre  , avait  donné  des  raisons 
très-ingénieuses  pour  la  considérer  comme  identique  avec 


(t)  JW.  V , 42.  (2)  J^irg.  Georg.  Il  , 139.  (3)  Plirt.  X , 2. 

(4)  Strah.  1 , 3a.  Il,  71.  Vil,  207.  Casanb.  (3)  Plut,  in  ïsid. 

( f> ) Niehuhr , Deacr.  de  l’Arab.  Il,  32.  (7)  Mêla,  III,  8.  Comp. 
T' oss.  in  loc.  (8)  Edrtsi  et  Philostorge , cités  par  Busching  , Asie  ( So- 

rutora  ) , 1 , 364.  (9)  T'humas  Rat  ; ibid. 
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l’île  de  Maceira , sur  la  côte  d’Arabie  (1).  Beaucoup  de 
circonstances  s’expliquent  confusément  dans  l'hypothèse  de 
M.  Gosselin  ; mais  les  hiéroglyphes  égyptiens , les  éléphaus 
et  les  lions  indiquent  trop  clairement  une  contrée  africaine, 
pour  ne  pas  nous  ramener  à notre  première  idée. 

Nous  terminons  ici  le  résumé  de  la  géographie  de  Stra- 
bon , dans  la  ferme  persuasion  qu’un  lecteur  instruit , en 
suivant  notre  marche  sur  la  carte , se  convaincra  par 
lui-même  du  peu  d’étendue  qu’avaient  les  connaissances 
géographiques  généralement  reçues"  parmi  les  Grecs  au 
commencement  de  l’êre  vulgaire.  Le  vaste  continent  que 
nous  habitons  leur  parut  se  terminer  au  nord  vers  l’em- 
bouchure de  l’Elbe  ; et  au  sud,  dans  les  régions  qu’arrose  le 
Niger , tandis  qu’une  ligue , tirée  du  cap  Saint-V  incent  aux 
bouches  du  Gange , en  marquait  la  plus  grande  étendue  dû 
couchant  au  levant.  Voilà  cet  univers  que  le  héros  macédo- 
donien  entreprit  de  subjuguer,  et  dont  les  Romains  se 
crurent  presque  les  maîtres.  Les  bornes  étroites  de  leur 
géographie  expliquent  comment  ils  ont  pu  croire  leur  éternel 
empire  au-dessus  de  toute  attaque  hostile  : ils  ignoraient 
combien  de  vastes  contrées  et  de  peuples  belliqueux  avaient 
échappé  à leur  joug.  * 


(1)  Gosselin  , Recherches  sur  les  côtes  méridionales  de  l'Arabie,  dans 
les  Mém.  de  l’Acad.  des  Inscript.  XLIX. 
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Suite  de  l’Histoire  de  la  Géographie.  Découvertes 
des  Romains  et  de  leurs  sujets.  Analyse  de  la 
géographie  de  Pline  : Afrique , A.  apres  J.-C. 
i — 80. 

L’empire  romain  était  devenu  la  patrie  commune  de  toutes 
les  nations  civilisées  ; un  commerce  paisible  liait  entre  eux 
les  peuples  du  monde  connu , et  devait  peu  à peu  en* faire 
connaître  de  nouveaux.  Mais  beaucoup  de  circonstances 
retardèrent  les  progrès  de  la  géographie  : d’abord  la  facilité 
de  trouver , dans  les  pays  déjà  découverts  , tous  les  objets 
que  réclamaient  les  arts  et  le  luxe  i ensuite  les  imperfections 
d’une  navigation  dépourvue  du  secours  de  la  boussole  et 
de  nos  voilures , plus  adaptées  aux  voyages  de  haute  mer  ; 
enfin , le  peu  de  connaissance  que  les  anciens  avaient  des 
vents  qui  régnent  entre  les  tropiques.  Mais  examinons  , 
avant  tout,  les  monumcns  historiques  qui  nous  apprennent 
la  marche  des  découvertes  pendant  ce  siècle.  L’abrégé 
géographique  de  Denys  le  Périégèt $ , en  beaux  vers  greçs , 
respirant  la  lecture  d’Homère,  et  celui  de  Pomponius  Mêla , 
en  prose  souvent  concise  et  élégante  , quelquefois  sèche 
et  obscure  : voilà  les  deux  ouvrages  de  ce  siècle  qu’on  cite 
le  plus  souvent  ; mais  il  s’en  faut  bien  que  leur  mérite  égale 
leur  renommée.  Denys  retrace  dans  ses  vers  le  système 
géographique  de  Strabon  ; le  seul  peuple  qu’il  ait  ajouté, 
ce  sont  les  Indoscythes  (i)  : il  connaît  assez  peu  l’occi- 
dent de  l’empire  romain  (a)  ; et  son  surnom  de  Pénégcle 
ou  voyageur  autour  du  monde,  surnom  qui  en  a imposé  à 
des  critiques  superficiels  , lui  a été  commun  avec  plusieurs 
écrivains  (3) , et  lui  est  venu  de  sou  ouvrage  intitulé  Périé- 
gèse , plutôt  que  des  voyages  qu’il  n’avait  point  faits  (4). 
Comment  a-t-on  pu  croire  que  ce  poëte  était  le  Denys  de 

(i)  Dion.  Peritg.  v.  1,088.  (a)  là.  v.  Ifte.  287.  56i.  506. 

(3)  Vost.  FIi»t.  grâce.  174.  (4)  Dion.  P cric  g.  v.  708.  713. 
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Charax  (i),  envoyé  par  Auguste  en  Orient,  afin  de  recueillir 
des  notes  à l’usage  du  jeune  Càius , destiné  à commander 
contre  les  Perses  ? De  quelle  utilité  un  poëine  descriptif 
pouvait-il  être  à un  général  d’armée  ? Après  beaucoup  de 
discussions  savantes , l’âge  précis  de  cet  auteur  reste  encore 
un  problème  -,  mais  il  appartient  probablement  au  premier 
siècle  de  l’ére  vulgaire  (a)  : son  livre  paraît  sur-tout  avoir 
été  répandu  dans  les  siècles  de  l’ignorance  ; des  commen- 
tateurs et  imitateurs  nombreux  lui  ont  donné  une  certaine 
importance  aux  yeux  des  philologues. 

L’abrégé  de  Mêla,  bien  plus  curieux  pour  le  géographe,  Pumponim 
offre  le  système  d’Eratosthénes  (3)  : dans  ses  détails  histo- 
riques on  remarque  des  particularités  qu’il  a dû  tirer  d'ou- 
vrages perdus  pour  nous  ; il  semble  douter  de  la  prétendue 
communication  de  la  mer  Caspienne  avec  l’Océan  (4)  ; il 
trace  bien  le  cours  de  l’Oxus  vers  le  lac  Aral  (5)  ; dans  le 
nord  de  l’Europe , il  distingue  la  Scandinavie  et  les  îles  voi- 
sines ; il  sait  que  les  Sarmates  ont  déjà  étendu  leurs  posses- 
sions jusqu’à  la  Baltique  (6)  ; sa  description  des  Gaules  et  de 
l’Espagne  contient  quelques  particularités  physiques  : mais 
ne  lui  demandons  point  une  critique  sévère  ; il  ne  compare 
point , il  joint  seulement  les  vieilles  et  nouvelles  relations.  \ 
l’égard  de  la  Scythie  et  de  l’Inde , il  copie  sans  choix  les 
notices  surannées  d’Hérodote  (7)  : parle-t-il  de  l’Afrique , il 
extrait  d’une  manière  très-infidèle  le  périple  d’Hannon  ; et  en 
réunissant  ces  lambeaux  à un  récit  fabuleux  sur  le  voyage 
d’Eudoxus , il  remplit  de  détails  imaginaires  une  côte  méri- 
dionale de  l’Afrique  également  imaginaire,  puisqu’il  la  trace 
à travers  le  continent. 

C’est  dans  des  sources  bien  plus  authentiques  que  nous 
devons  démêler  l’histoire  des  progrès  de  la  géographie. 
Quoique  riche  eu  monumens  de  cette  espèce,  le  premier 

(1)  Plin.  VI , 27.  (a)  Scaliger  , Euseb.  ad  ann.  2,2iS.  Salmas , in 

Solin.  p.  6a8.  Barlh.  Adrers.  1.  58  , c.  5.  Vossius  , Hist.  græc.  171 , »qi{. 

(3)  Mêla  , 1 , 2 , 3 , 4.  (4)  ld.  III , 5.  (5)  Voyez  noire  Livre  LVI , Re- 
cherche» sur  la  mer  Caspienne  , etc.  (6)  Alela  , III , 4.  (7}  ld.  II , 1. 

III,  7. 
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siècle  ne  nous  en  a légué  qu’un  petit  nombre  ; le  reste  est 
devenu  la  proie  du  teins  et  des  barbares.  Parmi  les  ouvrages 
qui  nous  sont  parvenus , ou  doit  mettre  au  premier  rang  le 
Périple  de  la  mtr  Erythréenne , qui,  faisant  mention  d’un 
Ery-  César , semble  être  du  tems  de  la  dynastie  césaréenne , 

lhr*eone,  . . ..  ... 

. et  ne  contient  du  moins  aucun  indice  inteneur  d une 

époque  postérieure  (1).  L 'Amen,  à qui  ou  attribue  cet 
itinéraire  nautique  et  commercial , était  probablement 
un  négociant  romain  établi  à Alexandrie.  Un  autre 
l'chju‘at  ’*II1^ra*re  > les  Stathmi  Parlhici , par  Isidore  de  Cbarax, 
nous  apprennent  beaucoup  de  détails  purement  géogra- 
phiques sur  l’empire  des  Parthes.  Quelle  distance  de  ces 
ï»eît».  sèches  nomenclatures  à la  peinture  animée  qu’un  Tacite 
nous  a laissée  de  la  Germanie  ! Mais  ce  sublime  tableau 
des  mœurs  n’offre  pas  à la  géographie  des  notions  tout-à- 
fait  précises  et  sûres  ; il  excite  notre  curiosité  sans  la  satis- 
faire, et  nous  force  de  regretter  l’histoire  des  guerres  de 
riin».  Germanie  par  Pline.  Ce  n’est  guère  que  par  cet  élégant  et 
érudit  compilateur  que  nous  connaissons  la  géographie  des 
Romains  du  premier  siècle.  Il  nous  a conservé  de  précieux 
fragmens  d’une  foule  de  livres  engloutis  dans  le  naufrage 
de  la  docte  antiquité  ; de  ce  nombre  sont  la  description  de 
Agrippa,  l’empire  romain  faite  par  ordre  et  sous  les  j eux  d 'Agrippa , 
gendre  d’Auguste  (a) , les  commentaires  sur  l’Afrique  par 
Job»,  le  roi  Juba , commentaires  tirés  principalement  des  livres 
carthaginois  (3)  ; la  relation  de  Slatius  Sebosus  sur  les  îles 
Fortunées  (4)  ; les  mémoires  sur  l'Inde  par  Sénèque  (5) , 
dont  les  questions  naturelles  touchent  souvent  à la  géogra- 
phie , et  les  relations  de  plusieurs  généraux  et  envoyés 
romains,  déposées  daus  les  archives  du  Palatium.  Il  avait 
encore  compulsé  un  plus  grand  nombre  d’auteurs  grecs  ; 
et  il  nous  a déjà  servi  à compléter  l’exposé  des  idées  géo- 
graphiques d’un  Eratosthénes , d’uu  Polybe  , même  de 

00  Oomp.  Vincent , Peripl.  of.  the  Eryth.  Sea.  I,  llodwell  in  Geog. 
rainor.  I , V nssius  el  Mannert.  Salmas.  Plinian.  Eiercit.  r,i 86. 

(2)  Plin.  III , 3.  (3)  Amin.  iUarcell.  XXII  , i5.  (4)  Pim . VI , 36. 
(5)  IJ.  ibid.  17. 
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Strabon , qu’il  ne  cite  pourtant  jamais.  A ces  mérites  Pline 
joint  le  défaut  ordinaire  de  ces  esprits  ardens  qui  veulent 
embrasser  l’universalité  des  connaissances  humaines  ; il 
copie  souvent  au  lieu  d’analyser,  et  il  n’entend  pas  tou- 
jours ce  qu’il  copie.  Peu  instruit  de  la  valeur  des  différens 
stades  grecs,  égyptiens,  babyloniens  et  autres,  il  évalue 
toujours  les  mesures  que  ses  auteurs  lui  fournissent  à huit 
stades  par  un  mille  romain  (i)  : voilà  pourquoi  il  donne, 
par  exemple , à Babylone  soixante  milles  romains  de  tour  ; 
ce  sont  les  quatre  cent  quatre-vingts  stades  babyloniens 
d'Hérodote  , qu’il  a évalués  comme  s’ils  eussent  été  des  sta- 
des olympiques  (a).  Un  autre  défaut  de  Pline,  c'est  de  ne  pas 
distinguer  avec  assez  de  soin  les  témoignages  des  auteurs 
grecs  anciens  d’avec  ce  que  lui  apprenaient  les  relations  de 
ses  contemporains  ; de  sorte  que  ses  descriptions  otfrent 
souvent  un  mélange  incohérent  de  faits  appartenant  à des 
siècles  ditïéreus.  Enfin  il  n’a  point  de  principes  fixes  sur 
l’étendue  et  la  configuration  de  la  terre  ; il  flotte  entre  Hip- 
parque  et  Eratosthèues  ; tantôt  il  paraît  croire  que  l’pu  peut 
faire  le  tour  de  l’Afrique  par  l’Océan  et  en  dedans  de  la  zone 
habitable  (3) , tantôt  il  semble  prolonger  indéfiniment  au 
midi  les  terres  de  notre  continent,  en  regrettant  seulement 
que  la  zone  brûlante  et  inaccessible  nous  ferme  toute  com- 
munication avec  la  zone  tempérée  australe  (4).  11  donne  à 
notre  continent  neuf  mille  huit  cent  dix-huit  milles  de  long, 
cinq  mille  quatre  cent  soixante-deux  de  large,  d’après  Isidore 
de  Charax  ; mais  il  paraît  que  les  stades  d’Isidore  étaient  do 
huit  cent  trente-trois  au  degré  : cette  mesure  revient  donc, 
âkee  quelques  modifications , à celle  d Eratosthénes  (5).  Ses 
fidées  sur  la  grandeur  relative  de  trois  parties  du  moude  sont 
clairement  exprimées  dans  un  passage  où  il  dit  « que  l'Eu- 
» rope  forme  un  tiers  du  continent , plus  un  huitième  ; l’Asie 
» un  ijuart,  plus  un  <pyitorziéme  ; et  l’Afrique  un  cinquième, 
3>  plus  un  soixantième  (6).  » Voilà  la  condamnation  la  plus 

(I)  Gosselin  , Géogr.  anal.  8 , 25 , 112.  (2)  Plin.  VI , 26.  Comp.  ci- 

drüsuj,p.  90.  (3)  Id.  II , 77.  VI , *9.  (4)  IJ.  11,78.  (3)  Id.  II , ic6. 
(6)  Id.  VI , 33. 
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formelle  de  ceux  qui  veulent  étendre  les  connaissances  des 

anciens  jusqu’à  la  Chine  et  au-delà  de  la  ligne  équinoxiale. 

Commençons  par  la  partie  que  les  commentateurs  ont  le 
plus  obscurcie.  L’Afrique,  dit  Pline  (1),  en  prenant  un 
terme  moyeu  entre  des  mesures  très-différentes , a trois  mille 
six  cent  quarante-huit  milles  romains  de  longueur  de  l’est  à 
l’ouest  : cette  mesure , évaluée  en  stades  de  sept  cents  au  de- 
gré, nous  paraît  représenter  l’étendue  approximative  des  côtes 
depuis  la  vallée  de  Catabathnms , entre  l'Egypte  et  la  Cyré- 
naïque , jusqu’au  cap  N un , qui  était  aussi  le  tenue  des  voya- 
ges de  Polybe , comme  l’a  démontré  M.  Gosselin  (2).  La 
largeur  de  la  partie  habitée  de  l’Afrique  ne  dépassait  nulle 
part  deux  cent  cinquante  milles  romains  ; mais  en  partant 
des  frontières  de  la  Cyrénaïque  à travers  les  déserts  et  le  pays 
des  Garamantes , Agrippa  (3)  donne  à cette  partie  du  monde 
neuf  cent  dix  milles  de  largeur  : cette  mesure , due  sans 
doute  à l’expédition  coutre  les  Garamantes , nous  conduit 
au-delà  d’Agades  et  llornou  , mais  11’atteint  pas  le  Niger. 
Quelles  que  soient  les  discussions  auxquelles  les  chiffres 
trés-corrompus  du  texte  peuvent  donner  lieu , il  est  évident 
que  les  Romains  ne  connaissaient  qu’un  fiers  de  l’Afrique. 

Cette  vérité  générale  une  fois  établie  par  les  paroles 
mêmes  de  Pline , nous  devons  y subordonner  tous  les  détails 
qu’il  nous  apprend.  Ce  Romain  eut-il  connaissance  des  con- 
trées situées  au-delà  des  limites  qu’il  assignait  à l’Afrique  , 
aussitôt  il  arrangea  ces  matériaux  de  manière  à les  faire 
entrer  dans  son  système.  C’est  ainsi  qu’il  a traité  les  notions 
étendues,  mais  confuses,  que  les  ouvrages  du  roi  Juba  lui 
avaient  fournies  à l’égard  du  cours  du  vrai  Nil  et  du  Nigc^; 
il  les  prend  pour  un  seul  et  même  fleuve , et  il  en  donne  une 
description  romauesque  dont  nous  allons  citer  les  principaux 
traits  (4). 

Après  avoir  commencé  par  avouer  qu’on  ne  sait  rien 
de  certain  des  sources  du  Nil,  Pline  nous  apprend  que 
Juba , roi  de  la  Mauritanie , crut  les  avoir  découvertes  dans 


(1)  PlSn.  VI,  33.  (2)  llecli.  sur  1»  Gèogr.  1, 117,  120.  (3)  Plin.\{x 
33.  (4)  ld.  V, 8. 
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un  lac  considérable , situé  sur  une  montagne  de  la  Maurita- 
nie intérieure.  « Le  lac  qu’on  appelle  Ni/is  n’est  pas  trés- 
» éloigné  des  bords  de  l’Océan  ; on  y trouve  les  mêmes 
v animaux  que  dans  le  Nil,  comme,  par  exemple , les  cro- 
» codiles.  D’ailleurs , dit  Pline,  on  a observé  que  les  accrois- 
» semens  du  Nil  étaient  proportionnés  à la  masse  des  eaux 
a pluviales  et  des  neiges  tombées  en  Mauritanie.  » 

Ce  prétendu  Nil  « s’indigne  de  couler  à travers  des  dé- 
» serts  arides , et  se  cache  sous  terre  pendant  un  espace  de 
» plusieurs  jours  de  marche  ; » puis  il  reparaît  dans  la  Mau- 
ritanie césarienne  ; il  y sort  d’un  lac  bien  plus  grand  que  le  , 
premier  : il  jette  un  coup  d’œil  sur  les  peuples  voisins  ; et 
comme  apparemment  les  Massésylcs  ne  lui  plaisent  pas , il 
se  cache  de  nouveau  sous  terre. 

Pour  cette  fois-ci  son  indignation  est  sérieuse  ; il  coule 
sous  terre  l’espace  de  vingt  journées  de  marche , jusqu’à  ce 
qu’il  ait  atteint  les  confins  des  Ethiopiens.  Comme  les 
Ethiopiens , d’après  le  témoiguage  d’Homère , étaient  de 
bonnes  gens , le  soi-disant  Nil  se  résout  à se  montrer  de 
nouveau.  « Il  a senti  la  présence  des  hommes , il  ressort  de 
» la  source  appelée  Nigris;  son  cours  sépare  l’Afrique  de  tesigrij. 
» l’Ethiopie  (c’est-A-dire  les  nations  blanches  ou  basanées 
» des  peuples  noirs , les  Maures  des  Nègres  ) ; ses  bords  ne 
» sont  pas  partout  couverts  d’habitations , mais  au  moins  il 
» nourrit  partout  des  animaux , et  en  arrosant  le  terrain  il 
» y crée  des  forêts.  Lorsqu’il  traverse  le  milieu  de  l’Ethio- 
» pie,  il  prend  le  nom  d 'Astapus.  » On  voit  clairement 
que  Pline  regarde  le  Niger  et  le  Nil  comme  un  seul  fleuve 
sous  deux  noms  ; mais  on  est  un  peu  surpris  de  le  voir 
appliquer  au  Nil  le  nom  d 'Aslapus,  que  tous  les  anciens 
donnent  A l’Abawi.  On  conçoit  pourtant  que  cet  Astapus 
est  le  grand  Nil,  puisqu’il  « forme  des  îles  innombrables, 

» dont  quelques-unes  sont  si  vastes  qu’il  emploie  cinq  jour- 
» nées  de  marche  pour  en  faire  le  tour,  quoique  son  cours 
» soit  très-rapide,  a Ici  vient  une  obscure  description  do 
l’Astasobas  et  de  l’Astaboras , bras  qui  s’unissent  A l’Astapus , 
lequel  est  regardé  par  Plino  comme  le  plus  occidental  et  le 
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priucipal.  Le  fleuve  réuni , dil-il , prend  le  nom  de  AV7;  mais 
il  s’appelle  encore,  pendant  l’espace  de  quelques  lieues, 
Siris,  comme  auparavant. 

Cette  discussion  singulière  renferme  probablement  quel-,, 
paiMg».  ques  traits  authentiques , défigurés  par  l’esprit  de  sys- 
tème. D’abord  il  parait,  par  un  passage  d’Ammien-Mar- 
cellin , que  le  roi  Juba  avait  tiré  toutes  ses  connaissances 
des  livres  carthaginois  ; circonstance  dont  on  sent  facile- 
ment toute  1’importance.  Admettons  donc  que  les  deux 
premières  apparitions  du  prétendu  Nil  de  Pline  ne  sont  que 
, des  petites  rivières  qui  coulent  sur  les  flancs  méridionaux  du 
mont  Atlas.  Mais  l’espace  désert  de  vingt  journées  de  mar- 
che indique  clairement  les  solitudes  de  Sahara  ; et  le  rappro- 
chement des  sources  du  prétendu  Nil  aux  bords  de  l’Océan, 
convient  même  à la  position  des  sources  du  Niger  ou  du 
Joliba. 

Voilà  ce  que  les  livres  carthaginois  avaient  appris  au  roi 
Juba.  Mais  Pline,  en  suivant  son  système  général , a d'abord 
dû  rapprocher  les  latitudes  de  ces  fleuves  divers  dont  il 
composait  son  Nil  ; ensuite  il  a dû  compter  les  vingt  jour- 
nées de  marche  plutôt  de  l'ouest  à l’est  que  du  nord  au  sud. 
Ce  n’est  qu’avec  ces  changcmens  qu’il  a pu  faire  entrer  ces 
distances  dans  sa  carte  d’Afrique.  • 

opimuu»  Mêla , contemporain  de  Pline , et  cpii,  de  même  que  lui, 
regarde  l’Afrique  comme  moins  étendue  que  l’Europe  («) , 
dit  qu’il  y a’ chez  les  Ethiopiens  occidentaux  une  source  qui 
paraît  être  l’oiigine  d’une  des  branches  du  Nil.  Le  nom  de 
tfuhul  paraît  à cet  auteur  u’être  qu’une  corruption  du  mot 
Nil.  « Toutes  les  autres  rivières  de  cette  contrée  (il  parle  de 
» l’Ethiopie  occidentale)  s’écoulent  dans  l’Océan  ; celle-ci 
» seule  se  dirige  vers  l’orient  ; » et  Mêla  ne  sait  pas  ce  qu’elle 
devient  (a). 

Strabon  dit  dans  un  endroit  que  le  Nil , près  de  ses  sour- 
ces, se  cache  sous  terre  (3).  Il  cite  dans  un  autre  passage , 
mais  en  la  rejetant,  l’opinion  de  ceux  qui  croient  le  Nil 


(O  Mêla  1 , 4.  (a)  Id.  III , io.  (3J  Slrab.  XVI. 
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originaire  des  extrémités  de  la  Mauritanie  (1) , c’est-à-dire  , 

des  contrées  assez  voisines  de  celles  où  naît  le  Joliba.  Tous 

* 

ces  témoignages  ne  prouvent-ils  pas  que  le  Niger  et  la  Ni- 
gritie  ont  été  connus  de  ce  peuple  commerçant  qui  disputa 
aux  Romains  l’empire  de  l’univers  ? Mais  la  manière  confuse 
dont  les  géographes  grecs  et  romains  exposent  ces  traditions 
carthaginoises,  prouve,  d’un  autreeôté , qu’aucun  voyage  ni 
aucuue  expédition  des  Grecs  d’Egypte  ou  des  Romains  n’a- 
vaient porté  le  flambeau  de  la  science  dans  ces  régions, 
encore  aujourd’hui  si  mal  connues. 

Pline  nous  a cependant  conservé  le  souvenir  et  les  résul- 
tats de  plusieurs  voyages  faits  en  Afrique.  Dans  sa  descrip- 
tion de  la  Mauritanie,  il  donne  un  extrait  d’un  périple  de 
l’historien  Polybe,  qui  ne  paraît  pas  avoir  pénétré  bien  au- 
delà  du  cap  Nun  (2);  du  moins  les  mesures  générales  qu’il 
donne  ne  s’étendent  qu’à  huit  cent  treize  milles  romains  au 
sud  du  détroit  3e  Gibraltar;  c’est  là  qu’il  place  le  grand 
Atlas , qui  correspondait  ainsi  au  cap  de  Nun.  11  régne  à la 
fin  du  récit  de  Pline  une  grande  obscurité  qui  ouvre  la  car-  * 
riérc  aux  hypothèses  ; cependant  il  nous  semble  qu’en  se 
tenant  à ce  que  le  sens  littéral  offre  de  plus  clair,  on  est 
obligé  de  convenir  que  Polybe  connaissait  par  ouï-dire  une 
côte,  au  midi  du  mont  Atlas,  égale  à peu  près  à celle  qui 
séparait  cette  montagne  du  détroit.  A l’extrémité  de  cette 
côte , le  fleuve  de  Rio-de-Ouro , ou  bien  le  golfe  Dos  Me- 
daios , paraît  être  le  Cornu  Hesperi  de  Polybe , d’Hauuouet 
d’autres  anciens. 

Derrière  ce  rivage  inhospitalier,  où,  du  côté  delà  terre, 
une  immense  mer  de  sables,  et,  du  côté  de  la  mer,  une  bar- 
rière flottante  d’herbes  marines  arrêtaient  les  navigateurs  et 
les  voyageurs,  on  connaissait  un  peuple  de  Daratites ,•  ce  D 
sont  incontestablement  les  habitans  du  royaume  de  Dara, 
le  plus  méridional  des  Etats  tributaires  de  Maroc. 

Les  Pharusiens , leurs  voisins,  avaient  détruit  les  colo- Pharaiiem. 
nies  fondées  par  les  Carthaginois  (3).  Strabon , qui  uous  ap- 

(1)  Stral.  XVII.  (a)  Comp.  Gostclin , Recherche»  , 1 , 106. 

I (3)  Slral.  XVII , 5b8 , Casant). 
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prend  ce  fait,  ajoute  qu’ils  venaient , quoique  rarement , en 
Mauritanie  pour  y faire  le  commerce  ; que  leur  rendez-vous 
était  à Cifta  (Constantine)  ; qu  ils  y arrivaient  en  passant 
par  des  endroits  marécageux  et  des  lacs , en  portant  avec  eux 
de  l’eau  dans  des  outres  suspendues  sous  le  ventre  de  leurs 
chameaux  (i).  Pline  inique  la  demeure  de  ce  peuple  4 
l’ouest  du  grand  désert  (2).  Mêla  les  représente  comme  une 
nation  qui  avait  été  riche  (3).  Voilà  donc  très-probablement 
une  de  ces  tribus  du  désert  qui  de  tout  teins  ont  fait  le 
commerce  entre  le  nord  de  l’Afrique  et  les  pays  où  le  Niger 
et  le  Sénégal  roulent  de  l’or  dans  leurs  sables.  La  jalousie 
commerciale  leur  a sans  doute  mis  les  armes  à la  main 
contre  les  Carthaginois.  Serait-ce  les  habitant  de  Pharcala , 
région  placée  au  sud  de  Ségelmessa  par  Léon  (4) , et  pro- 
bablement nommée  V areelan  (5  ) par  l’Edrisi  ? Cette  tribu , 
jadis  commerçante , semble  du  moins  avoir  occupé  pu  em- 
placement qui  peut  correspondre  à celui  des  Pharusiens. 

Dans  l’Océan  atlantique  môme  les  Romains  connurent 
des  îles  auxquelles  il  leur  plut  d’appliquer  le  nom  de 
de°«rpü"*«  Fortunées.  Pour  expliquer  l’histoire  géographique  de 
srcc‘.  cette  dénomination  , rappelons  - nous  les  riantes  images 
de  la  mappemonde  poétique  des  premiers  Grecs.  La  pein- 
ture des  contrées  fertiles  situées  à l’ouest  de  la  Grèce,  et 
la  renommée  des  peuples  qui , dans  ces  régions  heureuses  , 
menaient  une  vie  patriarcale,  étaient  déjà  parvenues  aux 
oreilles  d’Homère  : ce  pocte  plaça  à l’occident  et  dans  un 
lointain  obscur , mais  pourtant  en  dedans  de  l’entrée  de 
l’Océan,  l’ile  enchantée  d’Ogygia  (6),  où  régnait  Calypso , 
fille  d’Atlas  : voilà  donc  la  première  Atlantide.  En  passant  par 
l’entrée  mystérieuse  de  l’Océan , où  les  Songes  et  d’autres 
fantômes  planaient  devant  la  caverne  des  morts , les  héros 
D Homir».  arrivaient  dans  l 'Elysée  (7) , ou  l’île  des  Bienheureux  : 
voilà  le  type  de  toutes  les  îles  Fortuuées.  Lorsque , un  ou 
peut-être  deux  siècles  après  Homère,  uue  tempête  eut  cn- 

(1)  Slrab.  XVII,  570.  (a)  Plin.  V,  8.  Corap.  I et  3o.  (3)  Meta.  III , lo- 

(4)  Leon,  jlfiâc.  p.  6:6.  (5)  EJrisi , Hartmann,  p.  154.  (6)  Odyss.  I , 
60.  VII,  244.  V,  268, 376.  XII,  447,  etc.  (7)  Ody«».  IV,  56i,etc.,etc. 
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traîné  Colæus  de  Samos  au-delà  des  Colonnes  d’Hercule , 
les  récits  exagérés  de  ce  navigateur  sur  les  charmes  de  Tar- 
tessus,  et  l’aspect  du  vase  sacré  orné  de  figures  desHyper- 
boréens  et  des  Griffons , déposé  dans  le  temple  de  Junon , 
à Samos,  exaltèrent  encore  plus  l’imagination  si  mobile 
des  Grecs,  et  fournirent  à Hésiode  (dont  ou  a trop  reculé ouiMn 
l’âge  ) une  belle  occasion  pour  agrandir  le  monde  poétique 
d’Homère.  Au  lieu  d’un  seul  Elysée , nous  avons  à présent 
plusieurs  îles  Bienheureuses  (i),  où  la  terre  donne  trois  9 
fois  par  an  des  fimits  délicieux.  Un  roi  Atlas  régne  à pré- 
sent sur  une  vaste  contre  ^éuie^du  ciel  ; et  de  son  union 
avec  la  nymphe  Hesperis  il  naît  sept  filles , nommées , tan- 
tôt Atlanlides  d’après  leur  père , tantôt  Hespérides  d’après 
leur  mère  (2).  Ces  nymphes,  douées  d’une  voix  harmonieuse, 
gardent  le  jardin  aux  pommes  d’or , prés  de  l’entrée  de  l’O- 
céan et  non  loin  du  séjour  d’Atlas  (3).  Vis-à-vis,  les  sombres 
royaumes  du  Sommeil  et  de  la  Mort  servent  encore  de  de- 
meure à divers  fantômes,  entre  autres,  aux  Gorgones , trois  Gorgoot» 
sœurs  ailées  ayant  des  serpens  au  lieu  de  cheveux,  et  aux 
Cirées , autre  trinité  de  monstres  qui  se  servent  d’un  seul 
œil , d’une  seule  dent , et  qui  évidemment  ne  sont  que  les 
Parques  sous  im  autre  nom  (4).  On  sait  qu 'Hercule  et  Per- 
sée  se  rendirent  dans  ces  régions , l’uu  pour  enlever  les 
pommes  d’or,  l’autre  pour  tuer  Méduse,  l’une  des  Gor- 
gones. Rappelons-nous  encore  que  le  Soleil  prêta  au  pre- 
mier de  ces  héros  son  mystérieux  vaisseau  d’or  pojjr  passer 
dans  l’île  Erylhia , séjour  des  Hespérides  (5),  et  que  du  sang 
de  Méduse,  ruisselant  dans  les  champs  affreux  de  Kis- 
thène  (6) , naquit  le  cheval  ailé  Pégase.  Qu’ils  montent  donc 
sur  Pégase,  ou  qu’ils  s’embarquent  dans  le  navire  d’or,  ceux 
qui  recherchent  l’emplacement  géographique  de  ces  pays 
fabuleux  ! 

Nous  ne  nierons  pas  que  l’histoire  d’Hercùle  Tyrien,  H«cni# 
très-souvent  répétée  même  par  les  historiens  et  les  géo-  Tyn,B' 

(O  Hésiod.  np.  Strah.  III.  (2)  JDiod.  IV  , 27.  (3)  Hésiod.  Tblog. 

3i5.  5i8.  (4)  Hésiod.  Ibid.  270  sqq.  Eschjrl.  Piometb.  701. 

(5)  Phirit.  aj).  Al /un.  XI , S.  (6)  Esehjl.  loc.  cil. 
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graphes,  ne  soit  une  allégorie  orientale  sous  laquelle  un 
poète  phénicien  aura  dépeint  les  navigations  audacieuses 
de  scs  compatriotes,  et  leurs  conquêtes  dans  le  Pérou  de  ces 
siècles  reculés.  Mais  comme  le  périple  d’IIannOn  prouve 
que , du  tems  même  d’Hérodote , les  Carthaginois  n’avaient 
pas  encore  découvert  le#  îles  Canaries , il  est  évident 
qu’on  ne  doit  point  chercher  à appliquer  à ces  îles  les  va- 
^ gués  peintures  d’un  Hésiode  et  de  ses  contemporains  , dans 
lesquelles  le  nom  d ’Erythia  permet  seulement  d’entrevoir 
quelque  trace  de  l’existence  de  la  célébré  ville  de  Gades , 
qui  en  était  voisine  (i).  ü^ém%apéès  que  la  relation  d’Han- 
non  a pu  être  connue  en  Grèce,  nous  ne  trouvons  qu’un 
seul  et  faible  indice  qui  pourrait  rappeler  les  îles  Canaries  : 
d.r"iîd£e  c est  *e  Pa«age  dans  lequel  Pindare  dit  « que  prés  des  îles 
» des  Bienheureux  on  voit  nager  sur  le  paisible  Océau  des 
» fleurs  d’or  » (2) , image  qu’on  pourrait  rapporter  à ces 
plaines  verdoyantes  et  fleuries  qui , formées  par  des  plantes 
marines , flottent  à la  surface  de  l’Océan  , et  qui  arrêtèrent 
la  navigation  des  Carthaginois  (3). 
n**  Une  tradition,  différente  de  celle  d’Homère  et  des  Phé- 

Fortunées  ..  , 

des  niciens , se  répandit  en  Grèce  «après  la  fondation  de  Çyréné 
Eg^iien.  et  les  voyages  d’Hérodote.  Ou  apprit  que  les  Egyptiens 
désignaient  sous  le  nom  d’Iles  Fortunées  ces  cantons  fer- 
tiles , semés  dans  les  vastes  déserts  de  la  Libye , et  qu’on 
nomma  depuis  Oasis  (4).  Les  Grecs  de  Cvrène  ne  man- 
quèrent «pas  de  s’emparer  de  l’idée  des  Egyptiens  ; et  ayant 
découvert  sur  la  cùte,  d’ailleurs  si  aride,  de  la  grande  Syrte, 
quelques  terrains  où  la  chaleur  et  l’humidité  réunies  entre- 
tenaient une  brillante  végétation  , ils  leur  donnèrent  le  nom 
He«p#ridM  de  Jardins  des  Hespérides.  C’est  là  que  l’oranger  et  le  ci- 
Cyré-  tronnier , en  étalant  aux  yeux  des  Grecs  leurs  fruits  dorés  , 
noi^ae.  jeur  rappe|Arent  les  pommes  d’or  qu’Hercule  avait  été  cher- 
cher dans  l’occident  fabuleux  des  poètes.  Scylax  place  ce 
jardin  des  Hespérides  sur  les  bords  de  la  mer  (5)  ; Strabon 

(1)  Hirod.  IV  , 8.  Scylax,  elc.  (a)  Vind.  Olymp.  II  , 137. 

(3)  Scyl.  p.  5l  , V'oss.  (4)  Hérod.  III , 28.  Slrab.  II , IÇ3.  XVII , 1,140’ 
1,168-  AUnel.  Olympiod.  ap.  l‘hod.  eod.  80.  (5 } Scyl.  44. 
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•i)  fait  une  Oasis  de  l’intérieur  ; et  Pline  dit  avec  raison  que 
« la  fable  vagabonde  a transporté  ce  nom  en  cent  lieux  di- 
» vers  (1).  » Les  traditions  se  confondirent  et  se  mêlèrent 
ensemble  ; tantôt  les  nymphes  Hespéridcs  furent  transfor- 
mées en  Amazones  (2),  et  on  transporta  dans  le  Pont-Euxin 
l’île  Erythia  ou  Pourprée  ; cette  île  , autrefois  colorée  des 
rayons  du  soleil  couchaut , le  fut  maintenant  par  les  clartés 
naissantes  de  l’aurore  (3)  : tantôt  les  Hcspérides  suivaient  le  Heipéride» 

i ' * f 4 des  poetes 

sort  de  leurs  voisins  , les  Hyperboréens  ; on  donna  à leurs  ?■>«♦- 
* îles  le  surnom  d’ÏIyperboréennes  (4),  et  on  y plaça  les  mines  ncut>' 
d’étain  du  Cornouailles  (5).  Que  les  amateurs  de  fausses 
antiquités  emploient  ces  îles  voyageuses  comme  ils  l’enten- 
dent ; qu’i®  Rudbek  les  joigne  à son  Atlantique  laponeSj  et 
qu’un  Oviédo  y voye  le  pays  des  Amazones  en  Amérique 
méridionale  -,  nos  lecteurs,  s’ils  ont  bien  suivi  le  fil  de  cette 
histoire,  n’auront  pas  besoin  qu’on  leur  fasse  remarquer 
l’absurdité  de  ces  hypothèses,  et,  avec  Pline,  Us  renverront 
les  Hespérides  au  pays  des  fables.  V 

II  en  est  de  même  des  Gorgones * dont  la  contrée  nommée  n« 
Kislhéné  par  Eschyle,  fournit  au  faux  Orphée  le  modèle  Sumî’ 
de  ses  îles  des  Erinnyes  ou  des  Furies  (6).  Quand  on  se  elc’ 
rappelle  la  chevelure  de  serpens  et  les  mains  de  fer  attri- 
buées aux  Gorgones , on  sentira  combien  cette  confusion 
des  deux  fables  était  facile.  Peut-être  l’île  Pœna  de  Ptolémée 
n’est  qu’une  nouvelle  apparition  de  ces  îles  des  Furies , dont 
la  mystérieuse  barque  des  Argonautes , douée  de  la  faculté 
de  parler , conseilla  aux  héros  quelle  portait  d’éviter  la  fatal® 
approche.  Laissons  à Xénophon  de  Lampsaque  (7)  le  soin 
de  comparer  ces  îles  mythologiques  avec  le  pays  des  Go- 
rilles , trouvé  par  Hannon  ; laissons-le  chercher  à détermi- 
ner même  la  position  de  cet  contrées  imaginaires,  et  voyous 
comment  ces  fables  ont  passé  dans  la  géographie. 

Les  Phocéens  ayant,  vers  la  cinquante-septième  olym- 

(1}  P lin.  V,  5.  VI,  3l.  XIX , 4 , elc.  (*)  Diod.  III , 54.  (3)  Orph. 

Argon.  1,046.  55.  (4)  Apollod.  II,  5 , 11.  T. ’seltes  , Met.  Il  , 36. 

(5)  Dion.  Perieg.  ci-dejsus,p,  99.  (6)  Orph.  Arg.  1*164.  (7)  Xtnoph. 

Lanips.  ap.  PI  in . VI , 36. 
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piacle , ouvert  au  commerce  des  Grecs  l’occident  de  l’Eu- 
rope , toutes  les  failles  des  siècles  poétiques,  les  îles  Fortu- 
nées , les  Gorgones  et  les  Hyperboréens  que  Persée  avait 
visités  en  chemin,  furent  repoussés  dans  les  espaces  inconnus. 
Platon  en  renouvela  je  souvenir  par  son  conte  moral  de 
l’Atlantide.  Aristote  paraît  réellement  avoir  appris  que  les 
Carthaginois  venaient  de  découvrir  dans  l’Océau  occidental 
une  île  considérable , belle , et  déserte  -,  mais  cette  décou- 
verte, défigurée  par  Diodore  (i),  a dû  être  perdue,  puisque 
Polybe , envoyé  à la  recherche  des  établissemens  carthagi-  * 
nois , n’eut  aucune  nouvelle  d’une  île  semblable. 

La  première  connaissance  certaine  qu’on  eut  des  îles 
situées  à l’ouest  ne  date  que  des  derniers  tems  (je  la  répu- 
blique romaine.  Sertorius,  réfugié  en  Espagne  avec  uu 
parti  de  Romains , fut  informé  qu’à  dix  mille  stades  de  la 
Libye  (on  voulait  sans  doute  dire  de  l’Ibérie),  il  se  trouvait 
deux  îles  agréables,  riches  en  productions  naturelles,  et 
qui , dans  leur  sein  tranquille , lui  offraient  une  nouvelle 
patrie.  Plutarque  assure  que  ces  îles  atlantiques  étaient  re- 
gardées par  les  indigènes  comme  l’Elysée  ou  l’Ile  des  Bien- 
heureux , chantée  par  Homère  (a).  Mais  les  Guanches , 
habitans  des  Canaries , lisaient-ils  les  poèmes  grecs  ? C’est 
à quoi  le  bon  Plutarque  n’a  guère  pensé.  Ce  furent  donc 
les  Romains , et  non  pas  les  Canariens , qui  donnèrent  aux 
deux  îles  de  Sertorius  le  nom  de  Fortunées.  Vingt  ans  après, 
Statius  Sebosus  recueillit  à Gades  tous  les  renseiguemens 
qu’ou  avait  sur  les  îles  occidentales  (3)  ; il  apprit  à en  con- 
naître cinq,  savoir  : Junonia,  Pluvialia,  dépourvue  d’eau, 
Capraria  , Convallis,  remarquable  par  ses  montagnes , et 
Planaria  , dont  le  nom  indique  une  nature  opposée.  Le  roi 
Juba  fit  de  nouvelles  recherches  sur  cet  archipel. 

Au  sud-ouest  des  îles  Purpurariœ  , où  il  avait  établi  des 
teinturiers  en  pourpre  , il  connut  les  six  îles  suivantes.  « La 
» première  des  îles  Fortunées  s’appelle  Ombrios  : on  n’y 
» trouve  aucun  vestige  d’édifices  -,  sur  les  hauteurs,  il  existe 

(l)  ylrist.  de  Mirab.  auscult.  Diod.  V,  19.  (a)  Plut,  in  Sertor. 

(3)  Plin.  VI  , 37  , 36. 
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» un  étang  et  des  arbres  semblables  à la  férule  : les  uns  sont 
» noirs , on  eu  exprime  une  eau  amére  ; les  autres  sont 
» blancs  , on  en  tire  une  eau  agréable  à boire.  La  seconde 
» est  nommée  Ju/ionia  ; on  n’y  voit  qu’un  petit  temple  bâti 
» en  pierres.  Prés  de  Junonïa  est  une  autre  île  du  même 
» nom , mais  plus  petite.  Ensuite  vient  Capraria,  remplie 
» de  grandsdézards.  On  aperçoit,  de  ces  îles,  Nivaria , ainsi 
» nommée  des  brouillards  et  des  neiges  qui  la  couvrent  eu 
» tout  tems.  Près  de  Nivaria  est  Canaria  ; elle  doit  son 
» nom  à la  multitude  de  chiens  d’une  grandeur  énorme 
» qu’elle  nourrit.  Cette  île  offre  des  débris  d’édifices.  Dans 
» toutes  ces  îles  ou  trouve  des  pommiers , des  dattiers , 

» beaucoup  d’oiseaux  , et  du  papy&s  (i).  » 

A ces  détails  physiques  Juba  et  Sebosus  ajoutent  des  Opinion» 
mesures  tellement  corrompues  , qu’il  est  impossible  de  les  de  Goj* 
appliquer  à l’état  actuel  de  ces  parages  sans  y faire , avec  ”lü*' 

M.  Gosselin,  des  corrections  trop  considérables  (a).  D’An- 
ville,  eu  ne  se  tenant  qu’aux  traits  physiques  (3),  a pensé  que 
les  Vurpurariœ  sont  les  deux  îles  Lancerote  et  Forteventura  ; 
ce  sont  aussi  les  Atlantiques  de  Sertorius  et  les  Hespérides 
de  Sebosus.  Canaria  est  la  Cauarie  des  modernes,  et  les 
neiges  qui  couvrent  le  sommet  du  pic  de  Ténériffe  lui  font 
adjuger  le  nom  de  Nivaria , auquel  Gosselin  joint  encore 
celui  de  Cotivallis.  Ce  qu’on  a débité  sur  un  arbre  distil- 
lant l’eau  par  ses  feuilles  dans  l’île  de  Fer,  où  il  manque 
d’eau  de  source , peut  lui  faire  attribuer  les  noms  de  Plu- 
\ialia  en  latin  , et  d ’Ombrios  en  grec.  Ainsi , conclut  d’An- 
ville  , il  reste  les  noms  de  Junonia  et  de  Capraria  pour  les 
îles  de  Gomére  et  de  Palme. 

Ces  explications  arbitraires,  dans  lesquelles  l’ordre  des  ne«Furtn- 
noms  est  bouleversé,  paraîtront  encore  plus  des  fables  lors-  pjtumL. 
qu’on  aura  vu  Ptolémée  placer  les  six  îles  Fortunées  presque 
daus  une  ligne  nord  et  sud,  eu  les  nommant  Aprositos 
ou  l’inaccessible , Junonia,  Pluitalia  (ou  Pluvialia),  Cas- 
peria  ( ou  Capraria  ) , Canaria  et  Ninguaria  , c’est-à-dire 

(l)  P/m  VI , 37.  (2)  Gosselin,  Kocbercht»,  I,  148.  (3)  M'Aru/ilU , 

Géog.  ouc.  III , 117. 
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JS warin  (i).  On  est  frappé  de  l’arrangement  de  ces  îles,  qui 
ne  correspond  qu  a la  position  de  Forteventura  et  Lance- 
rote  •,  on  remarque  aussi  une  constante  uniformité  dans  la 
manière  dont  les  noms  se  suivent.  En  partant  de  ces  deux 
observations , nous  avons  été  conduits  à une  nouvelle  expli- 
cation de  la  géographie  de  ces  îles. 

Les  Purpurarice , ou  Juba  avait  établi  des  teinturiers  en 
orseille , sont  les  îlots  qui  forment  le  port  de  Voladia,  au 
sud  de  Mazagan  ; elles  se  trouvent  juste  à six  cent  vingt- 
cinq  milles  romains  de  l’extrémité  méridionale  de  Forteven- 
tura, soit  en  suivant  la  côte  d’Afrique,  soit  en  louvoyant  à 
l’ouest,  et  ensuite  à l’est,  comme  il  paraît  qu’on  faisait  (2). 
Les  deux  îles  Lancerot#  et  Forteventura  avec  les  trois  îlots 
d’Allegranza , Clara  et  Lobo , représentent  le  véritable 
groupe  des  îles  Fortunées.  Et  voici  comment  nous  conci- 
lions entre  elles,  et  avec  l’état  réel  des  lieux,  les  trois 
relations  de  Sebosus,  de  Juba  et  de  Ptolémée. 


XOMS  MODERNES.  SEBOSUS. 

Allegranza  . « 

Clan) Jiinnuia.  . 

I.inccrolc Pluulia.  . 

I.obo 


Forteventura  . . . Capraria. 


JUBA.  PTOI.EwtK. 

Aprosifos. . . 
Junoniaparva.  Junonia  . . . 
Ombrios  . . . Fluitalia.  . . 

Junonia.  

Capraria.  . . . Caspcria.  . . 


Au-delà  de  ces  îles  Fortunées , dit  Pline,  il  y en  a encore 
d’autres,  fl  s’explique  plus  bas  : on  voit,  dit-il,  du  rivage  des 
îles  Fortunées,  celles  de  Nivaria  et  de  Canaria.  Ce  sont, 
comme  tous  les  géographes  l’ont  pensé  , Ténériffe  et  Cana- 
rie.  Ce  sont  aussi  la  Convallis  et  la  Planaria  de  Sebosus , 
qui  donne  à ces  deux  îles  exclusivement  le  nom  de  Fortu- 
nées, restreint  par  Juba  aux  quatre  précédentes. 

Là  s’arrêtent  les  découvertes  de  Sebosus  et  de  Juba  ; là 
se  termine  même  la  géographie  de  Ptolémée.  Les  trois  autres 
Canaries  ont  été  inconnues  aux  anciens , ou  du  moins  elles 
sont  de  trop  pour  expliquer  leurs  relations. 

Dans  l’explication  que  nous  présentons , l’ordre  de  noms 


(O  Ptolem.  IV  , 6.  (a)  P lin.  VI , 3l. 
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«t  presque  entièrement  conservé  ; la  position  des  îles  Fortu- 
nées du  nord  au  sud  est  reconnue,;  les  traits  physiques  se 
retrouvent  également,  car  Lancerote  ou  Pluvialia  n’a  d’autre 
source  de  fécondité  que  les  pluies  périodiques.  S’il  reste 
des  difficultés , elles  résultent  des  mesures  données  par  Se- 
bosus  ; mesures  que  d’Anville  n’a  pas  crues  susceptibles 
d explication,  et  que  Gosselin  n’a  pu  expliquer  qu’au  moyen 
de  suppositions  ingénieuses , mais  arbitraires.  # 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  solution  nouvelle  d’une  des 
énigmes  de  la  géographie  ancienne,  il  est  certain  que  ces  îles 
Atlantiques  ne  doivent  qu’à  des  traditions  mythologiques  le 
nom  d 'îles  Fortunées.  Mais  ce  nom  usurpé  n’eu  eut  pas 
moins  de  célébrité  ; ou  attribua  aux  îles  Atlantiques  tous  les 
avantages  et  tous  les  charmes  dont  la  fable  avait  orné  les 
îles  des  Bienheureux.  Voici  comment  le  poète  le  plus  phi- 
losophe les  peignit  aux  Romains,  fatigués  de  guerres  civiles. 
« Vous,  leur  dit-il  (1),  vous  qui  avez  du  courage,  cessez 
des  plaintes  stériles  ; voguez  loin  des  rivages  d’Etrurie  : 
l’Océan  qui  ceint  le  monde  nous  est  ouvert  ; cherchons  ces 
riches  campagnes,  cherchons  ces  îles  bienheureuses  où  la 
terre,  sans  culture,  rend  chaque  année  d’abondantes  mois- 
sons; où  la  vigne,  sans  être  taillée,  fleurit  toujours;  où 
l’olivier  n’offre  jamais  de  vaines  espérances  ; où  la  figue 
mûre  orne  toujours  son  arbre;  là,  le  miel  distille  du  creux 
des  chênes , et  l’onde  limpide  bondit  en  murmurant  sur  les 
flancs  des  montagnes  ; là,  les  chèvres  viennent  d’elles- 
mêmes  s’offrir  à la  main  qui  les  trait , et  la  brebis  cares- 
sante rapporte  des  mamelles  toujours  pleines  : point  de 
contagion  parmi  les  troupeaux;  point  de  chaleurs  funestes 
au  bétail  ; l’ours  n’y  vient  point  le  soir  gronder  autour  de 
la  bergerie  ; la  terre  n’est  point  sillonnée  par  d’énormes 
vipères.  Combien  d’autres  avantages  nous  y attendent!  Nous 
n’y  verrons  ni  les  champs  inondés  par  des  pluies  immodé- 
rées , ni  le  blé  tendre  desséché  par  un  vent  brûlant  ; le  roi 
des  immortels  y tempère  l’une  et  l’autre  saison.  Car  sachez 


(i)  Ho  rat.  Epod.  XVrI. 
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que  les  mortels  n’y  ont  point  encore  introduit  leurs  vices; 
Jes  Argonautes  n’y  abordèrent  point  ; l’impudique  Médée 
n’y  porta  point  ses  pas  ; ni  l’infatigable  Ulysse  , ni  les  navi- 
gateurs phéniciens , n’ont  tourné  leurs  voiles  enflées  vers  ce 
rivage , que  Jupiter  réserve  aux  hommes  vertueux.  » 

C’est  ainsi  que  la  poésie  triompha  de  la  vérité  et  maintint 
sur  les  cartes  le  nom  d’un  pays  de  féerie.  L’imagination , qui 
^yait,  pendant  des  siècles,  cherché  à l’occident  le  séjour  d’une 
félicité  inconnue  sur  la  terre,  onia  de  tous  ses  rêves  le 
pays  le  plus  occidental  qu’on  eût  découvert  ; et  « les  fables 
» vagabondes  » furent  obligées  de  s’arrêter  où  finissait  le 
inonde  ancien. 

Après  avoir  discuté  les  découvertes  faites  à l’ouest , sui- 
vons Pline  dans  l’iutérieur  de  l’Afrique.  « Le  mont  Atlas , 
» dit-il , s’élevant  du  milieu  des  sables , présente  du  côté  de 

Kjpédiüon»  l’Afrique  des  sources  jaillissantes,  de  belles  forêts  et  de 

de  Saéto-  . 1 i*  i « , , 

uiuip.uh-;»  riches  campagues,  tandis  que  le  côte  tourne  vers  1 Océan 
nu,‘  » auquel  il  donne  son  nom , n’offre  que  de  stériles  préci- 
» piccs  (i).  » Dans  ce  passage,  l’auteur  parait  supposer 
qu’une  partie  de  l’Océan  atlantique  bornait  l’Afrique  immé- 
diatement au  midi  du  mont  Atlas.  Par  conséquent , lors- 
qu’il ajoute  plus  bas  que  Suétoriius  Paulinus , parti  de 
Lixus  avec  des  troupes  romaines  , arriva  en  dix  journées 
au  mont  Atlas  , le  dépassa  l’espace  de  quelques  milles  , et 
rencontra  , dans  un  désert  de  sable  noir  , une  rivière  qu’il 
prit  pour  le  Niger;  il  ne  faut  qu’un  coup  d’œil  sur  la  carte 
pour  s’apercevoir  que  la  première  rivière  rencontrée  par  les 
Piomains  a dû  être  le  Gyr  de  Segelmesse  ; il  ne  faut  qu’un 
peu  de  réflexion  pour  juger  que,  dans  le  faux  système 
de  Pline  et  de  ses  contemporains,  le  Niger,  pour  trouver 
place  en  Afrique,  devait  paraître  plus  rapproché  de  l’Atlas, 
et  en  général  plus  au  nord  qu’il  ne  l’est. 

Kip.dition  Une  autre  expédition  offre  au  premier  coup  d'œil  des 

Uu. Bubui. résultats  plus  positifs.  Pour  s’en  faire  une  juste  idée,  il 
faut  suivre  exactement  la  marche  du  seul  auteur  qui  nous 
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en  a conservé  le  souvenir.  Après  avoir  décrit  l’Afrique 
propre  et  la  Cyrénaïque  maritime,  Pline  (r)  énumère  les 
nations  de  l’intérieur , voisines  de  ces  deux  contrées.  11 
nomme  d’abord  les  Marma  rides , voisins  du  Catabathmas , 
puis  les  Araraucèles  , puis  les  Nasamones , qui  s’étendent 
jusqu’à  la  grande  Syrie.  Viennent  ensuite  les  Hasbiiix , les 
Macœ,  et  à onze  journées  à l’ouest  de  la  grande  Syrie,  les 
liairunanientes , qui  construisaient  leurs  maisons  avec  une 
pierre  de.  sel.  Puis,  en  tournant  au  sud-est,  on  parvient, 
eu  quatre  journées  de  marche,  à une  tribu  des  Troglodytes , 
c’est-à-dire  à une  tribu  qui  habitait  dans  des  cavernes , par 
conséquent  dans  une  chaîne  de  montagnes  calcaires,  et 
qui  exportait  des  pierres  fines,  quelle  recevait  de  l’Ethiopie 
intérieure. 

Après  toutes  ces  nations  se  présentait  parmi  les  déserts 
la  P/tazanie , contrée  qui  s’étendait  vers  la  Syrie  mineure, 
c’est  A-dire  une  oasis,  une  vallée  qui  se  dirigeait  vers  le 
golfe  dit  la  Syrie  mineure  , aujourd’hui  golfe  de  Gabes. 
« Nous  avons  soumis,  dit  Pline , la  nation  Phazanique  avec 
» ses  deux  villes.  Aide  et  Cillaba , ainsi  que  Cydamus. 
» Depuis  Cydamus  , continue  Pline  , il  s’étend  de  l’ouest  à 
» l’est  une  chaîne  de  montagnes  appelées  Noires,  à cause 
» de  leur  couleur.  Viennent  ensuite  des  déserts , puis  se 
» présente  Mate/gæ  ou  Taïga , ville  dos  Garamantes  ; la 
» célèbre  fontaine  Débris  , et  Garama , la  capitale  de  celte 
u nation.  Toutes  ces  contrées  ont  été  subjuguées  par  les 
» armées  romaines  ; Cornélius  Balbus  en  a triomphé.  » 
Pline  cuumére  ensuite  une  foule  de  villes  et  de  tribus  dont 
les  noms  ont  orné  le  triomphe  : Onyr  porta , dit-il , les  noms 
et  les  images  qui  suivent:  « Tabidium , bourgade;  Nileris, 
» tribu  ; Negligemala , bourgade  ; Bubeium  , tribu  ; V el , 
» bourgade;  F.nipi,  tribu;  Thube , bourgade;  la  montagne 
» Noire , les  bourgades  Nitibrum  et  Rapsa  ,1a  tribu  Disceri, 
» la  bourgade  Débris , la  rivière  Nathabar,  la  bourgade 
» Tapsagum , la  tribu  Dannagi , les  bourgades  Boin  et 


Tribus  <?• 
la  regioa 

•yrii-iuf . 


Pbazanie. 


Garamav- 

tes. 


(i)  Pli, u V,  5. 
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« Pege,  le  fleuve  Dasibar ; enfin,  les  bourgades  Haracum , 
» Baluba,  Alari,  Balsa,  Gal/a , Zizama , et  le  mont  Gyr, 
» riche  eu  pierres  précieuses.  » 

Quelles  lumières  la  géographie  peut-elle  tirer  de  celte 
liste  de  noms  sans  indication  des  distances?  11  n’échappe 
à Pline  qu’un  seul  mot  qui  puisse  nous  découvrir  les  traces 
de  Cornélius  Balnus  ; le  voici  : 

« Le  chemin  vers  les  Garam antes  était  très-  difficile  , 
» parce  que  leurs  soldats  couvrent  les  puits  ; mais  par  la 
» guerre  qu’ils  ont  depuis  faite  aux  Oéenscs , on  a appris 
» une  route  plus  facile  pour  aller  dans  leur  pays,  route  qui 
» esl  plus  courte  de  quatre  journées  de  marche.  » 

Dans  un  autre  passage,  malheureusement  assez  obscur, 
Pline  dit  que  les  Augilœ  sont  à deux  cent  cinquante  milles 
romains  de  la  côte,  et  que  deux  jusqu’aux  Garamantcs  il 
y a douze  journées  de  marche  (i).  Hérodote  place  les  Ga- 
. ramantes  à dix  journées  de  marche  d’Angila , et  à trente  du 
pays  des  Lotophages  (2).  Au  sud , ils  touchaient  aux 
Ethiopiens. 

En  rapprochant  ces  indications  de  deux  autres  circons- 
tances , savoir  : que  Cornélius  Balbus  ne  rencontra  aucun 

yrécédeus.  1 , , . 

grand  fleuve,  et  qu  il  parait  avoir  termine  son  expédition 
en  une  seule  campagne , nous  pouvons  peut-être  nous  flat- 
ter de  retrouver  quelques-uns  des  endroits  par  où  ce  gé- 
néral a conduit  sa  troupe.  Il  semble  que  f parti  d ’Oea  ou 
de  Lçp/is,  il  a passé  le  mont  Gyr,  le  Guriano  de  nos  jours, 
où  il  existe  même  une  bourgade  nommée  Gher  ; il  s’est  rendu 
par  Masa/la , notre  Missolat , à Sebbali  ou  Selbah , qu’il 
nomme  Cillaha , et  qui  est  la  ville  la  plus  septentrionale  du 
pinnnin.  Fezzan  ou  P/iazania , pays  encore  aujourd'hui  réduit  à 
11’avoir  d’eau  que  par  le  moyeu  des  puits , quoique  d’ail- 
leurs il  produise  beaucoup  de  dattiers.  Garama , capitale 

. des  Garamantes  , est  Germa , au  sud-est  du  Fezzau.  La 
Vjaramni- 

te»-  ville  Alelc  esl  probablement  le  Mourzouk  des  modernes  et 
le  chef-lieu  des  Muchtusii  de  Ptolémée.  C’est  ici , dans 
la  Garamantique  proprement  dite , longue  seulement  do 

(0  Pbn.  V ,4.  (ÏJ  UeroJ.  IV  , l83. 
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nulle  stades  (i),  que  se  trouvait,  selon  tous  les  anciens, 
une  race  de  bœufs  qui , ayant  d énormes  cornes  tournées 
en  avant , ne  pouvaient  paître  qu’en  marchant  à reculons  (a). 
Les  modernes  parlent,  comme  les  anciens,  de  l'épaisseur 
extrême  du  cuir  de  ces  bœufs  ; et  peut-être  n'est-ce  que 
faute  d’esprit  d’observation  s’ils  ne  disent  rien  à l’égard  des 
cornes  (3).  Les  Garamautes  de  la  Phazanie  sont  peut- 
être  les  Gamphasuntes  de  plusieurs  anciens  (4),  ce  nom 
paraissant  formé  de  la  réunion  de  ceux  de  Gararna  et  de 
I hazan.  Mais  la  puissance  des  Garamautes  s’étendait  plus 
loin  : Hérodote  déjà  les  considérait  comme  une  des  nations 
les  plus  nombreuses  ; Denys  le  Périégéte  les  appelle  un 
peuple  immense  ou  sans  limites  (5);  Virgile  les  nomme  à 
côté  des  Indiens  (6);  et  en  étendant  leur  pays  au-delà  du 
tropique  (7) , il  s’accorde  avec  les  mesures  données  par 
Agrippa  (8),  qui,  en  etfet,  nous  conduisent  vers  Agades 
et  Bornou.  D’un  autre  côté,  nous  ne  devons  étendre  les 
possessions  des  Garamantes  qu’à  la  distance  de  neuf  jour- 
n^fe  du  pays  des  Ethiopiens  occidentaux , qui  sont  certai- 
nement les  mêmes  que  les  Nigritæ  (9).  Cette  considération 
nous  défend  d’aller  au-delà  d’ Agades.  Il  faut  donc  chercher 
au  sein  de  cette  oasis  le  Tabidium  de  Balbus  dans  Tabou  ou 
Tibedou , son  Tapsagum  dans  Tagazi , ses  Disceri  aux 
environs  de  Djezr.  C’est  dans  le  désert  de  Bilma,  si  riche 
en  sel  fossile , que  uous  chercherons  Negligemela , nom 
évidemment  arabe  ; c’est  ISedjed-al-maila , c’est-à-dire , pays 
dn  sel.  De  même  le  fleuve  Nathabur  paraît  signifier  la 
rivière  qui  passe  à Tabou  , en  arabe  Nur-T/utbou.  Une  autre 
excursion  vers  l’est  conduisit  les  armes  romaines  à travers 
les  montagnes  Noires,  aujourd’hui  celles  de  Tibesti,  dans 
les  contrées  des  Tibbo,  désignées  sous  le  nom  Thube,  et 


(1)  sirab.  XVIt,  in  fin.  (2)  Jterod.  IV,  i83.  Plia.  VIII,  +5.  Arht. 
Hist.  Anim.  VI,  21.  Alexander  Mytiditis  ap.  sltltcn.  V,22.  (3)  Marmot- 

Afrique.  I , 52.  (4)  Plin.X  ,5.  Meta  , 1,4,8.  (5)  A.T«.piroi. 

(G)  Super  cl  Caramanlas  et  Indos  profère!  imperium.  (7)  Extra  anni 
satiufue  fiat.  (8j  P lin.  VI , 33.  (ÿ)  Htroi.  1.  c.  Léo  , p.  205.  Proce- 

diugj  of  lire  Afiit.au.  a» soc.  234. 
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peut-être  jusque  sur  les  bords  du  Ouadi-el-Ghazel,  où 
les  noms  de  Boin  et  de  Dannagi  semblent  rappeler , l’un 
Bomon , l’autre  Dangala.  C’est  à Boniou  que  nous  retrou- 
vons l’usage  des  Gararaantes  d’aller  à la  chasse  aux  Nègres  ( i), 
et  même  celui  de  la  communauté  des  femmes , que  Pline 
leur  attribue.  Voilà  la  plus  grande  extension  qu’il  soit 
possible  d’accorder  aux  découvertes  faites  par  Balbus.  Vou- 
loir qu’il  ait  pénétré  jusqu’au  Niger , c’est  confondre  les  Ga- 
ramantes  avec  lesNigritae,  dont  le  général  romain  n’étala 
point  le  nom  dans  son  triomphe,  et  que  tous  les  anciens 
nommeut  comme  un  peuple  à part. 

Les  Garamantes  possédaient  encore  à l’ouest  le  pays  de 
Ghédames  ou  Gadames , avec  la  ville  du  même  nom , la 
Cydamus  de  Pline,  et  l’eudroit  Mathelgœ , dans  quelques 
manuscrits  Taïga,  probablement  le  Telliagues  des  cartes 
modernes.  Il  serait  possible  que  Bérigan  et  Guargala,  dans 
l’intérieur  de  la  région  Zab,  dépendante  d’Algier,  fussent 
le  Baracuin  et  le  Galla  de  Cornélius  Balbus  ; ce  qui  s’accor- 
derait avec  l’opinion  de  Plolémée,  lorsque  ce  géograph^lit 
u que  les  pâturages  des  Garamantes  atteignent  d’un  cùté 
» la  Palus-Nubienne , le  lac  Fittri , et  de  l’autre  les  sources 
» du  Bagradas , fleuve  qui  arrose  le  royaume  de  Tunis  (a).  » 
Mais  c’est  (Lins  l’analyse  de  la  géographie  de  Plolémée  qu’il 
faut  renvoyer  cette  discussion. 

Eibiopi.  Tout  ce  qui  est  au  midi  du  pays  des  Garamantes  et  des 
et  cataractes  du  Nil  s’appelle  Ethiopie  dans  le  système  véo- 
graphique  de  rime  *,  et  u partage  cette  vaste  région  en 
occidentale  et  orientale  : le  Nil  sépare  ces  deux  grandes 
divisions , qui  semblent  d’abord  rappeler  les  mêmes  dis- 
tinctions chez  Homère,  mais  qui  eu  sont  essentiellement 
différentes.  Les  Ethiopiens  d’Homère  et  des  anciens  Grecs 
sont  tous  les  peuples  méridionaux  de  la  terre  (3).  Cette 
Aetcptiooi  ancieuue  signification  fut  ensuite  modifiée  par  les  histo- 

duerjeide  . , , . * 

ce  num.  riens  de  plus  d une  manière  : Hérodote  plaça  scs  Etlno- 


(I)  Plin.  V , 8.  Léo.  656.  (*)  Ptolem.  IV.  VI , 109.  (3)  Voyez  ei- 

detsus  , Lit.  II. 


nor 


ni  S T 01  K F.  DF.  LA  CF.  OC  R APHTE, 
piens  d’orient  en  Inde,  ou,  selon  d’autres,  en  Colchide; 
il  remarqua  leurs  cheveux  droits  en  opposition  avec  la 
chevelure  laineuse  des  Nègres  ou  Ethiopiens  d’occident  (i)  : 

Pline,  peut-être  iustruit  de  la  différence  physique  des  peu- 
ples de  l'Abyssinie  actuelle  d’avec  ceux  qui  demeurent 
vers  le  Niger,  considéra  le  Nil  comme  la  limite  qui  séparait 
les  deux  Ethiopies  (2),  et  se  flatta  mal  à propos  d’avoir 
rendu  le  sens  d’Homère.  11  aurait  cependant  pu  trouver  dans 
son  propre  ouvrage  de  quoi  conclure  que  l’Ethiopie  d’Ho- 
mère différait  de  celle  des  géographes  ; car  il  assure  que 
c était  à Joppe  en  Palestine  (3)  qu’ Andromède  fut  exposée 
aux  fureurs  d’un  monstre  marin  -,  or,  Andromède  étant  la 
fille  du  roi  d’Ethiopie , on  voit  bien  que  les  poètes  éten- 
daient jusqu’à  la  Méditerranée  le  séjour  des  Ethiopiens  -,  d’ail- 
leurs Homère  fait  ce  peuple  voisin  des  Sidouiens  (4) , et  ne 
leur  donne  mille  part  la  physionomie  des  Nègres,  dont  il 
n’avait  pas  d’idée.  Strabon , imité  des  érudits  modernes , met 
aussi  son  esprit  à la  torture  pour  retrouver  exactement  son 
Ethiopie  dans  l’antique  poème  d’Homère  (5).  Pour  nos  lec- 
teurs, déjà  accoutumés  à distinguer  les  traditions  primitives, 
poétiques  et  populaires,  des  applications  qu’en  firent  les  his- 
toriens , et  des  commentaires  que  ces  applications  firent 
naître,  ils  doivent  tout  de  suite  s’apercevoir  que  le  nom 
d’Ethiopien  ou  peuple  au  teint  brun,  a,  comme  tant  d’au- 
tres noms,  été  repoussé  de  siècle  en  siècle  vers  les  extré- 
mités méridionales  du  monde  connu  à chaque  époque. 

Dans  l’esprit  de  ceux  qui,  avec  Hipparque , croyaient  vn-ndar  <t« 
que  l’Afrique  et  l’Asie  se  joignaient  par  le  sud , les  Ethio- 
piens et  les  Indiens  devenaient  voisins  : Virgile  et  Lucaiu 
purent,  en  conséouence , faire  descendre  le  Nil  des  pays 
frontières  de  l’Ind^6).  Mais  Pline,  qui  suit  l’opinion  d’Era- 
tosthénes  sur  l’étendue  de  l’Océan , donne  des  limites  étroites 
à son  Ethiopie  ; elle  n’a  que  deux  mille  cent  milles  romains  • 


(I)  Herod.  III , 94.  VII , 70.  (i)  P lin.  V,  8.  (3)  P lin . V , 3l.  3Tctay 
1,2.  i Sirab.  XVI , etc.  (4)  Hom.  Odyfts.  IV,  83.  (5)  Sirab.  I , pasMiu. 
Corop.  Freret.  Obaerv.  *ur  U Cyrop.  Hast,  Buehari , etc.  (6)  Virg. 


(j.org,  IV  , 193.  Luc.  , etc. 
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de  longueur  de  l’est  à l’ouest  ; sa  largeur  du  nord  au  sud 
était  de  mille  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept  milles,  y com- 
pris la  Hatile-Egypte.  Telles  étaient  les  mesures  adoptées 
par  Agrippa  dans  son  grand  ouvrage  officiel , résultat  de 
tous  les  mémoires  recueillis  par  les  Romains.  Les  connais- 
sances géographiques  du  siècle  d’Auguste  atteignaient  donc 
à peine  les  montagnes  de  l’Abyssinie. 

L’Ethiopie  occidentale  paraît  avoir  été  la  moins  connue. 
Nous  avons  déjà  vu  que  le  fleuve  Niger,  selon  Pline,  n’c- 
tait  qu’un  hras  du  Nil.  Le  naturaliste  romain  s’était  con- 
firmé dans  cette  erreur  en  apprenant  que  le  Niger  nour- 
rissait, comme  le  Nil , des  crocodiles  et  des  hippopotames, 
et  que  la  plante  papyrus  croissait  sur  ses  bords  aussi-hien 
qu'en  Egypte  (i).  Ce  fleuve  se  débordait  aussi  régulière- 
ment que  le  Nil.  D’autres  anciens  paraissent  également 
avoir  eu  quelques  renscignemens  sur  les  qualités  naturelles 
de  la  Nigritie.  Chez  les  Ethiopiens  occidentaux,  disait 
Eratosthénes  (2) , l’air , en  général  pur , est  obscurci  .par 
des  vapeurs  le  matin  et  le  soir.  Iphicrate  (3)  assurait  que 
le  camclopardalis , ou  la  girafe)  se  montrait  dans  l’Ethiopie 
occidentale  ; et , de  nos  jours , Mungo-Park  a vu  cet  animal 
sur  les  bords  du  Niger.  Les  énormes  serpeus  boa  étaient 
aussi  connus  d'iphicrate.  L’or  fin  d’Ethiopie  ( i\  ) paraît 
également  rappelor  les  lavages  de  ce  métal  dans  la  Nigri- 
tie. Mais  Pline  convient  expressément  que  tout  ce  qu’on  savait 
sur  les  Nigrites , nommés  chez  tant  d’anciens  (5) , était  mêlé 
de  fables  et  plein  d’obscurité.  Il  raconte , comme  un  échan- 
tillon, que  le  roi  de  Nig/vë  (la  JS igira  de  Ptolémée ) passait 
pour  avoir  un  seul  œil  placé  au  milieu  du  front  (6). 

Voilà  donc  les  Cyclopes  de  la  fable  arrivés  depuis  la  Sicile 
jusqu’en  Nigritie  ! C’est  ainsi  que  de  toAs  paris  les  êtres  fa- 
buleux furent  transportés  des  pays  connus  dans  le  lointain 
encore  obscur  ; c’est  ainsi  que  les  Pygmdes  d Homère  devin- 
rent un  peuple  de  l’intérieur  de  l'Afrique.  Les  érudits  qui 

(1)  Vi  n.  V,  «.  (2)  Strah.  XVIt,  p.  570.  Caumb.  (3)  Ap.  Strab . ib. 

569.  (4)  IDfioJ.  Ethiop.  IX  et  X.  Theocfor . in  Icrcm.  10.  (5)  Dion, 

Pgrifg,  ai  5.  I*  fol  cm,  IV  , C.  Slrab . Il  el  XV  LL  (6)  Piin.  VI,  3o» 
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recherchent  sérieusement  la  demeure  de  ce  peuple , et  qui 
croient  en  avoir  trouvé  le  reste , n’ont  point  saisi  l’ensemble 
et  la  marche  des  découvertes,  des  erreurs  et  des  systèmes 
historico-géographiques  de  l'antiquité  (î). 

L’Ethiopie  orientale,  située  sur  le  Nil,  était  mieux  con- 
nue. Pliue  donne  quatre  itinéraires  depuis  Syéue  en  Egypte 
jusqu’à  Méroé,  la  fameuse  capitale  du  principal  royaume 
éthiopien(a).  Ces  itinéraires,  dont  les  uns  suivent  les  bords  du 
Nil,  tandis  que  les  autres  sembleut  traverser  le  désert  de 
Bahiouda , se  rencontrent  tous  sur  quelques  points  essen- 
tiels, entre  autres  sur  la  ville  Nupsùi , Nupsis  ou  Tenup- 
sis  (3),  qui  nous  parait  être  la  Nuabia  des  modernes, 
quoique  d’Auville  pré  1ère  de  rapporter  cette  ville  à la 
ilffroé  des  anciens  (4)  ; mais  les  mesures  placent  Méroé 
aux  environs  de  Gherri.  Les  voyageurs  grecs,  cités  par 
Pline  , indiquent  une  foule  d'endroits  dont  les  espions 
militaires  de  Néron  ne  retrouvèrent  qu'un  petit  nombre. 
C’est  ainsi  qu’encore  de  nos  jours  les  villages  naissent  et 
disparaissent  en  Afrique.  Comment  donc  se  ilatte-t-on  de 
retrouver  les  nombreux  noms  de  tribus  cités  par  Pline,  et  qui 
probablement  sont  en  grande  partie  imaginés  par  les  voya- 
geurs grecs  et  romains?  11  en  est  certainement  ainsi  des  Stru- 
topliagi  ou  mangeurs  d’autruches  , des  Acridopliagi  qui 
se  nourrissaient  de  sauterelles , et  qui  mouraient  à l’Age  de 
quarante  ans  ; des  Panphagi  qui  dévoraient  tout-  ce  qui 
leur  tombait  entre  les  mains.  Toute  tribu  africaine  qui  faisait 
sa  demeure  dans  des  cavernes  souterraines,  communes  dans 
les  terrains  calcaires,  était  décorée  du  nom  de  Troglodytes. 
Une  énorme  largeur  de  la  bouche  a peut-être  valu  à plu- 
sieurs tribus  le  nom  de  Gamphasantes  (5)  ; on  ne  sait  pas 
si  les  B/emmyes,  habilans  de  la  Nubie  orientale  , doivent  le 
sobriquet  que  les  Grecs  leur  ont  donné,  à leurs  (lèches 


fl)  Comp.  Ludolf.  de  Pygmæis,  in  Comm.  ad  Hisl.  ælliiop.  69—^4. 
(-0  Phn.  VI , 29.  (3)  Jd.  ib.  29  et  3o.  (4)  D* Aru>,lU  , géogr.  anc.  III, 
5o.  (5)  TafA'Çuiy  joues  , os  des  joues.  * ÆquanUm  rictus  Gara  niant  a 
ferarum . » Si  b.  liai. 
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iucvitables  (1) , ou  à la  férocité  de  leurs  regards  (2).  Le 
no'rn  qui  paraît  s’être  le  mieux  conservé  , c’est  celui  de 
Nubæ , qui  pourtant  n’occupaieut  pas  exactement  la  Nubie 
des  géographes  arabes  et  modernes  ; il  parait  que  les  Nubæ, 
semblables  à d’autres  nomades,  erraient  de  contrée  eu 

, k 

contrée. 

Une  autre  question  obscure,  importante  et  négligée 
par  d’ An  ville , c’est  de  savoir  où  demeuraient  les  exilés  d'E- 
gypte , ou  les  deux  cent  quarante  mille  guerriers  qui,  fuvaut 
le  despotisme  de  Psammctichus,  établirent  sur  le  Nil  un  état 
vassal  du  royaume  de  àléroé.  Eratoslhénes  (3)  plaçait  la 
Terre  des  Exilés  à huit  mille  trois  cents  stades;  Hipparque  (4), 
suivi  par  Strabon  , la  portait  à huit  mille  huit  cents  : elle  11e 
peut  doue  avoir  été  plus  au  nord  que  ne  le  sont  la  provi*a 
abyssiuique  de  Fazulco  et  la  partie  méridionale  du  Kordo- 
fan.  Ces  exilés  s’appelaient  eux-mêmes  Asmach  (à)  ; ils 
demeuraient»  selon  Hérodote , à ciuquante-Six  jours  de  navi- 
gation au-dessus  de  Méroé.  Strabou,  dans  un  passage,  les 
désigne  sous  le  nom  de  Sebridæ  (6),  en  les  plaçant  dans  une 
contrée  nommée  Tdnésis  ,•  il  les  fait  voisins  et  maîtres  de 
Méroé,  en  observant  qu’ils  sont  gouvernés  par  une  reine: 
dans  un  autre  endroit  ce  même  anteur  les  nomme  Scmbritœ 
ou  Sebiriœ , en  disant  que  leur  reine  est  vassale  de  celle  de 
Méroé  (7).  Pline,  sans  s’en  apercevoir,  parle,  dans  le  même 
chapitre , deux  fois  de  ce  peuple  (8)  ; il  dit  d’abord  que  la 
première  ville  des  Egyptiens  exilés,  située  à dix-sept  jour- 
nées de  marche  de  Méroé,  s’appelait  Esar ; elle  était  sur  la 
rive  occidentale,  et  avait  vis-à-vis  d’fille  une  autre  ville  nom- 
mée Daron.  Ainsi  l’assurait  Aristocréon , un  des  voyageurs 
grecs  dont  il  nous  a donné  l’itinéraire  jusqu’à  Méroé  ; puis  il 
ajoute,  d’après  Bion , autre  voyageur,  que  leur  capitale 
actuelle  était  Sembobilis , dans  une  île  du  Nil;  enfin,  il  re- 
vient encore  sur  la  relation  de  Bion , et  nous  apprend  que 

(r)  BAiuua , trait , blessure.  (3)  Bxtftianii»,  regarder  d'na  air  féroce. 
Coin.  Norw . Diotiys.  XVII,  385  sqq.  (3)  5 trab.  I,  63.  Edit,  du  Louvre. 

(4)  Id.  II , 12  , 114.  (5)  Herod.  Il , 3b;  et  tf'esscling.  od  locuni.  7d . 
III,  97.  (6)  S inb.  XVI,  35o.  Cas.  (7)  ld . XVII , 541.  “(8)  P lin . VI,  3o. 
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Sembobitis,  Asar,  Daron  et  beaucoup  d’autres  villes  bai- 
gnées par  le  Nil , obéissent  à la  reine  des  Semberriles . La 
ville  de  Sembobitis  était  à vingt  journées  de  marche  deMéroé. 
Eu  comparant  tous  ces  passages  , il  reste  évident  que  les 
Semberrites  sont  les  mêmes  que  les  Sebridæ  de  Strabon , et 
les  Asmach  ou  Automoles  d’Hérodote  ; mais,  pour  concilier 
entre  elles  les  mesures  de  Pline  et  d’IIérodote  ( eu  négli- 
geant les  vagues  indications  de  Strabon  suivies  par  d’An- 
villc),  il  faut  observer  que  le  premier  compte  par  journées 
de  marche,  et  l’autre  pur  journées  d’une  navigation  embar- 
rassée. En  partant  de  ce  principe,  El-Aice , dans  le  Kordo- 
fau,  nous  paraît  Esar  ou  Asar ; et  peut-être  l’usage  de  la 
circoncision  chez  les  Falasjan , peuples  d’Abyssinie  qui  pas- 
sent pour  Juifs,  est-il  un  reste  des  institutions  égyptiennes. 

Les  côtes  orientales  de  l’Afrique  ne  présentent  dans  la 
géographie  de  Pline  (i)  qu’une  suite  d'obscurités  et  d’incer- 
titudes ; des  périodes  entières  y paraissent  avoir  été  trans- 
posées par  des  copistes  inexacts  (a).  Le  Périple  de  la  mer 
Ery  thréenne  nous  fait  mieux  connaître  le  progrès  des  décou- 
vertes dans  ces  régions  j[3).  Le  golfe  Abolîtes  renfermait 
le  port  de  Malao , probablement  celui  d’Zsw  chez  Pline , 
par  où  l’on  exportait  l’excellente  myrrhe  d’Afrique  (4),  et  le 
promontoire  Mosylon , rendez-vous  des  vaisseaux  qui , de 
Cevlan  ou  Taprobane,  apportaient  le  cinnamome  (5),  con- 
sidéré faussement  par  les  anciens  comme  une  production 
africaine.  Les  terres  voisines  du  golfe  Avalites  portaient 
probablement  déjà  le  nom  de  Barbaria , sous  lequel  des 
écrivains  postérieurs  les  désignent  (6)  ; car  Pline  , tout  en 
exaltant  la  myrrhe  d’Afrique , l’appelle  pourtant  sordida  ac 
barbara  , ce  qui  ne  paraît  venir  que  d’une  méprise  relative 
au  nom  propre  de  la  contrée  où  croissait  cette  substance 
aromatique  (i). 

Les  trois  promontoires , Elephas , Aromata  et  Phalangis 

(I  ) P/m.  VI,  2g.  (2)  P.  ex.  Hinc  Azanium  ma**  , etc  (3)  PcripL 

m.  Erytli.  5 sqq.  in  Geotç.  Min.  (4)  P/m.  I.  c.  /*/.  XII.  i5, 16.  Dioscor . 
A et ius • Se m pion  , ap.  Bocharl , Pliai, -g.  II,  a3.  (5)  P lin,  VI  , Uÿ. 

(6)  Ptt/lun . Maivian,  (Jjj  lioebart , I.  c. 
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ou  Zingis  extrema , correspondent  aux  caps  Fellis,  Guar- 
dafui  et  Orfui  de  nos  cartes.  Celte  extrémité  orientale  de 
l’A trique,  aujourd'hui  déserte  , était  alors  couverte  d’éta- 
Jjlissemens  fondés  par  les  Grecs.  d’Egypte.  Mais  au  sud  du 
promontoire  No/i-Cornu , une  côte  aride  , sans  eau  , sans 
ports,  avait  long-tems  arrêté  les  navigateurs.  Ce  terme  de 
la  géographie  de  Strabon  venait  d’ôtre  dépassé  ; on  se  ren- 
dait au  port  marchand  de  Rapta  et  dans  file  de  Menuthias , 
qui  représentent  probablement  le  Bandcl  - Velho  et  l’ile 
Magadasho  ou  Makadschu  de  nos  jours  (1).  Quoique  au- 
delà  de  Rapta  l’on  connût  le  promontoire  Prasum , qui 
paraît  se  retrouver  dans  le  cap  de  Brava , les  navigateurs 
ne  pénétraient  point  au  sud  de  Rapta.  « Celte  partie  de 
» l’Océan,  dite  le  Périple,  est  entièrement  inconnue  ; on 
» croit  qu’il  continue  de  se  diriger  à l’ouest,  etqu’aprés  avoir 
» baigné  les  côtes  méridionales  de  l’Ethiopie,  il  se  joint  à 
» l’Océan  occidental  (a).»  Voici  encore  un  de  ces  passages 
décisifs  qui  prouvent  combien  les  navigations  des  anciens 
étaient  loin  de  les  avoir  conduits  au  sud  de  lequatcur , et 
encore  moins  autour  de  l’Afrique.^  * 

11  est  vrai  que  Ptoléméc  , dont  la  géographie  se  termine 
aussi  au  promontoire  Prasum,  assigne  à ce  point  une  lati- 
tude qui  le  porterait  au  sud  de  l’équateur;  mais  une  révision 
rigoureuse  des  itinéraires  employés  par  ce  géographe  prouve 
que  les  mesures  qu’on  y trouve  indiquées  n’auraient  dû  le 
conduire  qu’au  terme  déjà  marqué  (3).  Toutefois,  comme 
les  petits  princes  ou  cheiks  arabes  de  l’Azanic  dépendaient 
d’un  prince  de  l’Arabie  heureuse  (4),  et  que,  selon  Pline, 
le  commerce  du  cmnamoWfc  ou  de  la  cannelle  était  le  mo- 
nopole d’un  roi  d’Arabie  (5) , nous  n’osons  pas  nier  que  dans 
ces  régions  les  Arabes  n’aient  pu  étendre  beaucoup  plus 
loin  leurs  établissemens  et  leurs  voyages  ; mais  la  politique 
commerciale  a dû  les  engager  à en  faire  un  secret  : du  moins 
les  Grecs  et  les  Romains  n’en  eurent-ils  aucune  connais- 
sance positive. 

(Î)  Gosselin , Recherches  , I.  188.  (2)  Ptripl.  p.  XI.  (3)  Gosselin , 

l.  c.  (4}  ptripl.  p.  lo.  (5)  riin.  XII , 19. 
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Suite  de  l'Histoire  de  la  Géographie.  Découvertes 
en  Asie , d'après  Pline  et.  le.  Périple,  de  la  mer 
Erythréenne.  A.  après  J.-C.  i — 80. 

Xjong-tems  la  navigation  de  la  mer  des  Indes  paraît  être 
restée  daus  1 état  où  fut  celle  de  la  mer  du  Sud  avant  l’arrivée 
des  Européens.  Les  voyages  des  Phéniciens  et  des  Hébreux, 
soit  vers  la  ville  A’Ophir  en  Arabie,  soit  vers  la  terre  in- 
connue d ’Ophir,  offrent  trop  peu  de  certitude  historique 
et  de  précision  géographique , pour  qu’un  écrivain  de  bonne 
foi  puisse  se  permettre  d’en  tirer  des  conclusions.  Les  pre- 
miers Grecs  qui  pénétrèrent  jusqu’aux  rivages  de  la  mer 
des  Indes,  nommée  mer  Erythréenne  o u Rouge,  trouvèrent  Niva- 
les Arabes-Sabéens  en  possession  du  commerce  de  l’Inde  (i).  Arabe*  ver» 
C’était  de  ces  Arabes,  nous  disent-ils,  que  les  Phéniciens  llDd'’ 
avaient  tiré  les  marchandises  qui , pendant  des  siècles,  avaient 
enriclù  Tyr  et  Sidon  (a).  De  même , les  conquêtes  de  Sé-  . 
sostris,  si  elles  sont  réelles,  ne  s’étendirent  que  jusqu’au 
promontoire  Mosylon  (3) , vis-à-vis  de  la  côte  des  Sabéens. 

Il  ne  reste  donc  que  les  Indiens  auxquels  on  puisse  attribuer 
la  priorité  sur  les  Arabes  dans  la  navigation  de  ces  parages* 
mais  les  lois  de  Menou  défendent  aux  Indous  d’aller  eu 
haute  mer  ; et  nous  venous  en  outre  d'apprendre  que  tous 
les  noms  de  gros  navires  usités  dans  l’Indostau  sont  d’origine 
arabe  (4)  ; circonstance  qui  semble  devoir  faire  rejeter 
toute  idée  d’aucieunes  navigations  lointaines  exécutées  par 
des  Indiens. 

Quoique  les  Arabes  n’eussent  que  des  barques  couvertes  Amiiuii< 
de  cuir  et  daus  la  construction  desquelles  il  n’entrait  pas  dV£jj',£*' 
même  un  clou  de  fer  (5) , leurs  voyages  dans  l’Inde  doivent 


(i)  yt gai  h arc  h . 65.  Strab.  XVI,  1,124.  Almel.  DioJor.  Sic.  III. 
(ï)  Agatharch.  1.  c.  (3)  PI  in.  VI , 29.  (4)  Noie  de  M.  Soh’jrns  , auleur 

«le  la  Description  des  Hindous.  (5 J Peripl.  mar . Erytfi.  pa»sim.  Strab ». 
XVI,  1,124.  P'oçop.  Per».  I,  19. 
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remonter  à une  haute  antiquité , puisque  les  denrées  de  ce 
dernier  pays  parvenaient  à Jérusalem  et  à Tyr  du  teins  de 
Saloinou.  Les  trésors  accumulés  par  les  Sabéens  , et  qui 
excitaient  la  cupidité  de  l’empereur  Auguste , ne  purent  être 
que  les  fruits  d’un  monopole  loug-tenis  concentré  dans  les 
pirates,  mains  de  ce  peuple.  L’existence  des  pirates  très-hardis  que 
les  Grecs  trouvèrent  sur  la  côte  méridionale  d’Arabie  (i) , 
offre  encore  une  preuve  subsidiaire  de  l’antiquité  de  la  navi- 
gation chez  cette  nation  ; car  l’avidité  des  pirates  naît  de  la 
contemplation  des  richesses  qu’amasse  l’industrie  du  com- 
merçant. Mais  quand  on  voit  ces  pirates  et  leurs  imitateurs 
ou  desccndans , sur  la  côte  Malabar , établir  leurs  repaires 
parmi  des  bas-fonds  et  môme  les  Ascites  d’Arabie , pour 
aller  attaquer  les  navires,  et  n’avoir  que  des  radeaux,  soule- 
vés par  des  outres  (2),  on  ne  peut  guère  douter  que  les  na- 
vigateurs arabes  suivaient  les  côtes , et  que  môme,  avec  cou- 
naissance  des  vents  périodiques  réguliers , ils  11’osaient  con- 
fier à la  haute  mer  leurs  frôles  navires.  Rien  11e  prouve  que, 
sous  les  Ptolémée , les  Grecs  d'Egypte  aient  fait  directement 
le  commerce  de  l’Inde  ; et  s’ils  le  faisaient , c’était  certai- 
nement au  moyen  d’un  cabotage  semblable  à celui  des 
Arabes  (3). 

Les  projets  d’Eudoxus  et  de  Jambulus  pour  aller  droit 
dans  l’Inde  ne  nous  sont  connus  que  par  les  rapports  des 
écrivains  qui  les  tournent  en  ridicule  ou  les  surchargent  de 
n*Mnvenc  circonstances  fabuleuses  (4).  Hippalus,  plus  intelligent  ou 
»on j.  plus  heureux , procura  aux  Grecs  d’Egypte  la  connaissance 
parfaite  de  ces  vents  réguliers  qui  fixent  invariablement  la 
navigation  do  l’Inde,  et  que  nous  nommons  moussons  (5). 
Celui  du  sud-ouest  qui  conduit  vers  l'Inde  les  bâlimens  sor- 
tis du  golfe  Arabique , reçut  le  nom  d 'Hippalus.  Alors  toute 
la  navigation  changea  de  face;  le  marin,  plus  hardi,  tra- 


(1)  DioJ.  III,  43.  Slrah.  XVI , 1,123.  (2)  Plin,  VI , 29.  (3)  Comp. 

p'inrenl , Periplus  of  tlie  Erythrcan  aea.  Hrcren  de  Græcorura  , de  India 
tiolilia  , in  Comm.  Societ . Goll.  (4)  Strab.  DioJ.  Comp.  Eichhorn  , 
Histoire  du  Commerce  de  l'Inde  , p.  37.  (j)  Ftripl.  mar.  Eryth. , p.  3a, 
in  Gcog.  Miu. 
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versa  rapidement  les  mers  de  l’Arabie , aborda  dans  la  pé- 
ninsule indienne , et  revint  à l’aide  du  mousson  contraire. 
Ce  fut  sous  Auguste  que  la  navigation  vers  l’Inde  éprouva  ce 
grand  changement.  Alors  Ælius  Gallus,  gouverneur  d’E- 
gypte , fit  partir  du  port  de  la  Souris , en  grec  Myos  hormos, 
situé  sur  la  côte  égyptienne  du  golfe  Arabique , une  flotte 
marchande  composée  de  cent  vingt  navires.  Les  Romains , 
flattés  du  profit  immense  qu’ils  tiraient  de  ce  négoce , le 
cultivèrent  avec  avidité.  Il  était  trés-cousidérable  du  tems 
de  Pline,  qui  décrit  exactement  la  route  teuue  par  les 
vaisseaux  pour  aller  dans  l’Inde , ainsi  que  le  tems  de  leur 
navigation  (i). 

D’abord  on  s’embarquait  sur  le  Nil  à Juliopolis , bourg 
qui  n’était  éloigné  d’Alexandrie  que  de  deux  mille  pas.  De 
là,  on  se  rendait  à Coplos  par  une  navigation  de  trois  cents 
milles,  et  qui  s’achevait  en  douze  jours.  A Coptos  on  pre- 
nait des  chameaux  pour  aller  par  terre  à deux  cent  cin- 
quante milles  de  là,  au  port  de  Bérénice,  sur  le  golfe  Arabique. 
On  s’arrêtait,  pendant  le  cours  de  ce  voyage,  à différens  gîtes 
dont  la  rencontre  des  eaux  avait  déterminé  le  choix.  Comme 
la  plus  grande  partie  du  chemin  se  faisait  la  nuit,  à cause  des 
chaleurs,  on  n’arrivait  de  .Coptos  à Bérénice  que  le  dou- 
zième jour.  Quand  on  y était  parvenu , on  se  mettait  en  mer 
au  milieu  de  l’été , avant  le  lever  de  la  canicule , ou  immé- 
diatement après , et  dans  une  trentaine  de  jours  on  arrivait 
au  port  d 'Ocelis , ou  à celui  de  Cané,  l’un  et  l’autre  dans 
l’Arabie  heureuse.  Delà  on  se  rendait,  eu  quarante  jours  de 
navigation  , à Muziris , premier  entrepôt  de  l'Inde , en  pro- 
fitant du  vent  hyppale  ou  de  sud-ouest  d’occident.  Les  vais- 
seaux repartaient  de  l’Inde  en  hiver,  en  sorte  qu’on  pouvait 
se  trouver  de  retour  dans  le  cours  de  la  même  année.  En 
revenant , la  navigation  se  faisait  sur  l’Océan  indien  par  le 
vent  vultume  ou  de  sud-est , et  dans  le  golfe  Arabique  par 
le  vent  d’Afrique  ou  de  midi. 

Une  autre  branche  de  commerce  de  l’Inde  remonte  pro- 
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(i)  Pîin.  VI,  23.  Eichhom . 1.  c.  p.  44. 
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bablemenl  â une  époque  extrêmement  ancienne.  Patala , 
vers  l’embouchure  de  l’Indus , recevait  par  caravanes  et  par 
bateaux  les  toiles  fines , dont  la  fabrication  est  très-ancienne 
dans  l’Inde.  Les  Gerrhëens  venaient  chercher  ces  marchan- 
dises , ainsi  que  l’encens  et  la  myrrhe  de  l’Arabie  méridio- 
nale (i):  ils  transportaient  ces  objets,  soit  à Babylone,  et 
plus  tard  à Batné  (2)  sur  l’Euphrate  ; soit,  à travers  le  grand 
désert , à Palmyre  en  Syrie , et  plus  anciennement  à Tyr , 
où  toute  la  contrée  de  Gerrha  était  connue  sous  le  nom  de 
Daden  (3). 

Une  troisième  route  vers  l’Inde  nous  est  indiquée  par  des 
"■''•Par  relations  contradictoires  et  obscures.  Selon  Pline,  on  avait 
i'oM-Kuio!  dit  à Pompée  que  les  marchandises  de  l’Inde  pouvaient  être 
embarquées  sur  1 ’lcharus , rivière  qui  sé  jetait  dans  l’Oxus; 
ce  dernier , d’après  une  hypothèse  des  anciens , s’écoulait 
dans  la  mer  Caspienne.  Les  marchandises  pouvaient  ensuite 
être  transportées  à l’embouchure  du  Cyrus , et  de  là  sur  les 
bords  du  Phasis  dans  la  Colchide  (4).  Strabon  assure  , 
d’après  Patrocle,  que  les  marchandises  de  l’Inde  étaient 
transportées  par  l’Oxus  dans  l’Hyrcanie,  et  ensuite  par  les 
Jleuves  jusqu’aux  bords  du  Pout-Euxiu  {5).  Le  môme  auteur 
affirme  (6)  que  les  Aorsi,  peuple  habitant  au  nord-ouest  de 
la  mer  Caspienne , transportaient  sur  les  rivages  du  Pont , et 
à l’aide  de  leurs  chameaux  , les  marchandises  indiennes 
qu’ils  recevaient  des  Arméniens  et  des  Médes. 

On  a expliqué  de  plusieurs  manières  ces  passages  obs- 
curs (7).  D’abord  ceux  qui  croient  à une  ancienne  embou- 
chure de  l’Oxus  dans  la  mer  Caspienne , pensent  qu’on  doit 
entendre  à la  lettre  les  ouï-dire  de  Pline  ; mais  l’Oxus  a 
probablement  toujours  eu  son  embouchure  au  même  en» 
droit  où  elle  se  trouve  de  nos  jours  ; c’est  ce  qu’on  peut 


(l)  Nearchi.  Périple,  37.  Agatharch.  65.  Suidas  in  voce  Vaxvn. 

(a)  Amtnian.  itarcell.  XIV.,  3.  (3)  Ezechiel , XXVII,  l5.  (4)  Plia. 

VI , 17.  Comp.  Procop.  Pers.  II  , a5.  (5^  Slrah.  II , 5o.  XI , 35l.  Ca- 

saub.  (6)  IJ.  XI , 5o6 , 509.  Almelou.  (7)  Heertn , sur  le  Commerce 
de  l'Inde,  dans  les  Comment.  Soc.  Gotting.  XI , etc.  ; Mannert , Gcogr. 
des  Grecs  et  Remaies.  Sprengtl , ÜUleire  de  la  Géographie.  î 
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conclure  indirectement  du  passage  où  Strabon  dit  que 
1 Iaxarles , notre  Syr-Daria , s écoule  aussi  dans  la  mer 
Caspienne  (i).  Qu’on  regarde  une  carte,  et  on  se  convaincra 
que  l’Iaxartes  n’a  jamais  pu  s’écouler  directement  dans 
notre  mer  Caspienne.  Il  parait  donc  que  les  anciens  avaient 
pris  le  lac  Aral , dont  ils  ne  connaissaient  que  le  cûté  mé- 
ridional, pour  un  golfe  de  la  mer  Caspienne.  Ainsi  les 
marchandises  de  l’Inde  ont  dû  être  transportées  par  terre 
des  bords  de  l’Oxus  à leur  destination  ultérieure.  Il  se  pré- 
sentait naturellement  deux  routes  , l’une  par  l 'Ochus  ou  le 
Tedjen , la  mer  Caspienne , le  Cyrus  et  le  P/iasis  ; c’est 
probablement  celle  que  Strabon  désigne  lorsqu’il  parle  des 
fleuves  par  où  ce  commerce  se  dirigeait.  L’autre  route 
naturelle  , c’était  de  tourner  la  mer  Caspienne  par  le  nord. 
Nous  osons  presque  affirmer  que  c’était  la  route  que  sui- 
vaient les  Aorsi  montés  sur  leurs  chameaux , quoique  Stra- 
bon prétende  leur  faire  traverser  les  précipices  du  Caucase, 
où  les  chameaux  ne  sauraient  être  employés  avec  succès. 
C était  la  route  habituelle  des  négociaus  du  moyen  ûge  ; 
c était  encore  celle  qu  ont  dû  suivre  les  anciens  voyageurs 
grecs  qui  firent  connaître  à Hérodote  la  vraie  nature  de  la 
mer  Caspienne,  l ue  fausse  hypothèse  sur  la  mer  Caspienne 
paraît  avoir  induit  en  erreur  et  Patrocle  et  Pompée , et  ceux 
qui  parlaient  d’après  eux  ; le  détroit  imaginaire  qui , selon 
la  plupart  des  anciens,  unissait  cette  mer  à l’Océan  septen- 
trional , les  forçait  à tracer  au  sud  la  route  commerciale 
qui  réellement  a dû  exister  au  nord. 

D après  cet  exposé  des  routes  que  suivaient  les  voyageurs 
commerçans,  il  résulte  que  l’Arabie,  la  côte  de  Malabar, 
et  les  pays  sur  l’Oxus,  doivent  surtout  attirer  les  regards 
de  1 historien  qui  suit  les  progrès  de  la  géographie. 

La  route  vers  la  Sérique  était  déjà  connue  avant  l’époquç 
de  Pline  ; mais  comme  c’est  dans  des  ouvrages  postérieurs 
qu’il  faut  puiser  les  notions  relatives  à ce  pays,  isolé  de  U 
chaîne  des  découvertes,  nous  n’en  parlerons  pas  encore. 
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Si  l’on  se  rappelle  la  description  que  nous  avons  tracée 
de  l’Arabie,  d’après  Strabon,  on  doit  savoir  que  les  anciens , 
à l’époque  de  ce  géographe , ne  connaissaient  que  d’une 
manière  imparfaite  cette  grande  péninsule.  A présent  sui- 
vons , avec  le  savant  Mannert , le  Périple  de  la  mer  Ery- 
thréenne , en  y joignant  quelques  traits  d’une  nomenclature 
confuse  donnée  par  Pline  ( i ) ; nous  remarquerons  des 
progrès  sensibles  de  la  Géographie.  Le  Périple  nous  apprend 
que  l’endroit  nommé  Leuce-Komc  ou  le  bourg  blauc,  placé 
vis-à-vis  de  Bérénice  Troglodylica  (a),  et  par  conséquent 
rapporté  convenablement  à ITaura  par  Bochart,  suivi  par 
d’Anville  (3) , servait  de  station  à un  détachement  de  soldats 
et  de  douaniers  romains.  Depuis  Leuce-Kome  jusqu’aux 
extrémités  de  l’Yémen  des  modernes,  les  écueils,  les  pirates 
et  le  manque  d’un  bon  port  éloignaient  les  navigateurs  des 
côtes  de  l’Arabie.  Muza,  dans  la  Sabée,  était  la  première 
ville  où  le  commerce  trouvait  un  asile.  Le  port  d 'Ocelis  re- 
cevait les  flottes  qui  d’Egypte  se  rendaient  dans  l’Inde.  En 
passant  le  détroit,  une  ville  antique  et  florissante  attire 
nos  regards  : c’est  XEden  des  Hébreux  (4),  l’Aden  des 
Arabes  , et  XAthana  ou  plutôt  Adana,  dont  Pline  avait 
entendu  le  nom , mais  dont  il  ignorait  la  position  (5).  Nous 
sommes  disposés  à croire  qu’Adeu  répond  au  port  nommé 
Arabia  Félix  dans  le  Périple  , et  Arahiœ  Emporium  par 
Ptolémée , quoique  ce  dernier  géographe  l’ait  placé  plus 
à l’est.  Depuis  des  siècles , Aden  était  le  centre  du  com- 
merce de  l’Inde  ; et  quoique  probablement  ruinée  par  la 
flotte  de  guerre  d’Ælius  Gallus , comme  on  peut  conclure 
du  Périple  (6),  elle  s’était  déjà  relevée  du  tems  de  Pline,  et 
conserva  jusqu’au  dix-huitième  siècle  des  restes  de  splen- 
deur. Plus  à l’est,  Cané,  dont  la  position  est  incertaine, 
quoique  d’Anville , s’appuyant  d’une  ressemblance  de  nom , 


(l)  Pli».  VI,  28.  (»)  riapaKii,u<YOf.  Peripi.  p.  II  , in  geo;;.  minor. 

(3)  Bochart , Canaan,  I,  44.  D ' Anvillc , Descript.  du  Golfe  Arab.  24], 
( Nonobstant  les  fortes  objections  de  Gosselin  , Recherches  il  , 264.  ) 

(4)  Ezechiel , XXVII , a3.  (5)  PI  in.  1.  c.  Philostorg.  Hist.  ecclcs.  III,  4 • 

(6)  Comp.  Mannert , VI  , 70. 
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l’ait  rapportée  à Cava-Canim  (i),  servait  de  dernière  station 
aux  vaisseaux  qui  se  rendaient  dans  l’Inde.  C 'était  le  port 
de  la  ville  de  Sabba/ha , le  Mareb  des  modernes,  et  la  ca- 
pitale des  Chatramotiles , c’est-à-dire  des  habitans  d’Hadra- 
maut , dont  la  domination  s’étendait  à l’est  sur  la  province 
de  Sachar  ou  le  pays  des  Sacaliles  chez  les  anciens , patrie  R'r» 
de  ces  précieux  arbustes  dont  les  gommes  et  résines  odori-  m>rrk.”r». 
férantes , devenues  si  célébrés  sous  les  noms  d’encens  et  de 
myrrhe , parfumèrent  les  temples  des  divinités  grecques , 
et , prodiguées  sur  la  tombe  d’une  Poppée , signalèrent  le 
luxe  insensé  des  Romains  (2).  Des  collines  d’argile  baignées 
de  sources  nitreuses , couvertes  de  vapeurs  mal-saines  ; 
voilà  comme  les  anciens  décrivent  lu  région  de  l'encens  et  ' 
celle  de  la  myrrhe , qui  paraissent  s’étre  étendues  au  loin 
dans  l'intérieur  de  l’Arabie  (3).  Pline  dit  qu’il  n’avait  pu 
concilier  entre  elles  les  descriptions  contradictoires  qu’on 
donnait  des  arbres  chargés  de  ces  parfums , et  dont  les 
Arabes  employaient  les  branches  en  guise  de  fagots  (4).  Un 
prince  d’Hadramaut  étendait  sa  domination  sur  l’fle  de 
Socotra,  nommée  ile.de  Dioscorides.  Comme  il  tirait  un ned.Dîoi- 
certain  revenu  de  cette  terre  aride , il  est  à présumer  que 
l’aloés  vendu  à Cané  en  venait  en  partie , d’autant  plus  que 
l’aloés  de  Socotra  passe  aujourd’hui  pour  être  de  la  meilleure 
sorte.  Les  Catabanitœ  ou  Gebaniles  s’étaient  rendus  maîtres 
de  l’intérieur  du  pays  ; les  caravanes  qui  apportaient  les 
aromates  en  Syrie  payaient  un  tribut  en  passant  par  Thomna, 
la  capitale  de  ce  peuple  , ville  ornée  de  soixante  - cinq 
temples  (5). 

Le  golfe  Sacaliles , dont  nous  venons  de  parler,  présente  Promo»- 
de  grandes  difficultés.  « Il  est , selon  le  Périple,  terminé  par 
» le  mont  Syagros,  le  plus  grand  promontoire  du  monde,  et 
>»  qui  regarde  le  soleil  levant.  » Ce  promontoire  doit  encore  niçoi- 
se trouver  vis-à-vis  de  celui  d 'Aromata  en  Afrique,  et  le 
golfe  Sacalites  lui-même  doit  avoir  en  lace  l’lle  de  Diosco- 

(0  D' An  pi  Ile  , géog.  II  « 224.  (2)  P lin.  XII  , 14 , 18.  Pcripl.  Mar. 

Eryth.  iS.  Stral . XVI  , 1,129.  (3)  Piolêmét , VI,  q.  Geog.  Nu  b . clin. 

II  , 6.  (4)  Plin.  1.  c.  (5)  Id.  XII  , 14.  VI , 28. 
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rides  , notre  Soeotra  (1).  En  rapprochant  de  ces  indication* 
la  distance  entre  ce  promontoire  et  Soeotra , donnée  par 
Pline , et  que  nous  évaluons  à deux  mille  deux  cent  qua- 
rante stades  de  sept  cents  au  degré  (3) , il  parait  que  le  cap 
nommé  Ras  - Farlashé , situé  à l'ouest  du  golfe  de  Sachar 
ou  Seger , répond  au  Syagros  des  premiers  voyageurs  grecs 
et  romains.  Aussi  les  endroits  que  le  Périple  nomme  après 
le  promontoire  Syagros  sont  représentés  comme  situés  sur  le 
golfe  Sacalites.  Ptolémée  confirme  la  position  du  promontoire 
à r ouest  du  golfe  Sacalites  ; mais  il  semble  porter  le  pro- 
montoire à la  hauteur  du  cap  Merbat , et  faire  correspondre  le 
golfe  en  question  à celui  nommé  Giun-al-Hascic  ou  baie  des 
Herbes  (3).  D’Anville  qdopte  cette  dernière  partie  de  l’opinion 
de  Ptolémée  (4)  ; mais  quant  au  promontoire  Syagros , il  la 
rejette , et  croyant  lire  dans  le  Périple  que  ce  cap  est  la 
pointe  orientale  de  l’Arabie  ( ce  que  le  texte  grec  ne  dit 
point  ) (5) , il  le  prend  pour  le  cap  Rosalgate  des  cartes 
modernes.  De  toutes  ces  méprises  il  résulterait  sur  la  carto 
d'Arabie  beaucoup  de  vide  vers  le  midi  et  l’orient , tandis 
qu’en  suivant  les  indications  du  Périple,  déjà  appréciées 
par  l’ingénieux  Bochart , nous  retrouvons  quelques  peuples 
cités  dans  l’immense  nomenclature  de  Pline , et  même 
quelques  villes  marquées  par  Ptolémée.  Ainsi  le  Moscha  , 
où  les  navigateurs  échangeaient  les  marchandises  de  l’Eu- 
rope et  de  l’Inde  contre  l’encens  accumulé  eu  las  le  long 
des  rivages  du  golfe  Sacalites , n’est  point  le  Mascate  des 
modernes,  mais  un  port  voisin  de  Dafar,  où  se  fait  encore 
de  nos  jours  la  principale  exportation  de  ce  parfum  (6).  A 
l’extrémité  du  golfe  Sacalites  commence  le  pays  des  Asichœ, 
dans  le  nom  desquels  on  reconnaît  celui  de  Giun-al-Hascic, 
ou  golfe  des  Herbes , et  de  la  ville  d’Hasec.  Devant  leur 
contrée  sont  les  îles  de  Zenobius , aujourd’hui  nommées 
îles  de  Curia-Muria.  Le  Périple  nous  fait  ensuite  connaître 
un  golfe  ou  enfoncement  où  les  navigateurs  évitaient  d’en- 

; — 

(I)  Péri  fl.  M.  E.  17.  (a)  Pl'ui.  VI , 28.  (3)  Plot.  Désir.  Arab. 

(4)  (iinur.  anc.  II,  225.  (*)  At>£ai7»i  ii<  aiiTfAni.  (6)  tiichihr* 

l’Aubie  , p.  286.  en  ail. 
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trer  (i).  C’est  là  qu’habitaient  des  peuplades  barbares  sou- 
mises à la  Perse , et  que  Pline  nomme  Ichtyop/wges  ou 
mangeurs  de  poissons  (2).  La  ville  Ausara  , nommée  par 
Ptolémée  , nous  fait  connaître  l’emplacement  des  Ausarites 
de  Pline , chez  qui  il  croissait  une  espèce  de  myrrhe  (3). 

Devant  ce  golfe  se  trouve  l’île  de  Serapion , riche  en  tor- 
tues , selon  le  Périple  (4) , probablement  la  Chélonitis  de 
Pline,  et  la  Maceira  des  modernes.  Toute  cette  côte  fait 
partie  de  la  province  de  Mabran  : aussi  Ptolémée  y place 
une  ville  Amara , et  Pline  connaît  une  nation  A F, pi- Ma- 
ronites , c’est-à-dire  voisins  des  Maranites,  ainsi  qu’une 
tribu  de  Cliadécns , qui  semblent  correspondre  au  pays 
de  Gad.  Les  Monls-J umeaux  de  Ptolémée  paraissent  tenir 
la  place  du  cap  Rosalgate , et  le  promontoire  Korodamum  Cêtei 
représente  celui  de  Kuriat.  Le  Kriptos  lirnen , ou  port 
caché , rappelle  le  site  du  port  de  Mascato , peut-être  le 
Machorbc  de  Pline.  L 'Omna  de  Pline  semble  être  la  ville 
d’Oman  , dont  Ornana  en  Carmanie  fut  sans  doute  mie  colo- 
nie; mais  4-‘  golfe  du  même  nom  , dans  le  Périple,  est  trés- 
éloigné  de  la  contrée  des  Omaniles  ; et  ce  nom  arabe  dénote 
simplement  «le  golfe  à gauche.  » Le  capMussendou  ouMa- 
cendou,  nommé  Maceta  par  Néarquc,  est  le  promontoire  Promon- 
Asabôn  du  Périple  et  de  Ptolémée  (5).  Les  princes  grecs  de  mi»u. 
Mcsséue,  contrée  à l’embouchure  de  l’Euphrate,  envoyaient 
leurs  Hottes  de  guerre  jusqu’aux  environs  de  ce  cap  (6). 

Aussi  le  roi  Juba  se  procura-t-il  des  itinéraires  détaillés  sur 
la  côte  orientale  ; et  les  extraits,  malheureusement  trés-con- 
liis,  qu’eu  a donnés  Pline,  comparés  aux  descriptions  de 
Ptolémée,  prouvent  que  les  anciens  la  connaissaient  peut- 
être  mieux  que  nous. 

Les  Ka/arœi  étaient  une  des  tribus  principales  ; et  outre 
la  ville  de  Gerrha , dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois , 
celle  de  BJiegma  florissait  par  le  commerce  depuis  les 
siècles  les  plus  reculés  (7).  Pline  iudique  l'ile  de  Tylos , 

(1)  Peripl.  31.  F.ryth.  ig.  (a)  Plia.  VI , 2tt.  (3)  Id.  ibi.l . et  XII,  16. 

(4)  Feriplyl.  c.  Plia.  I.  c.  (5)  Néoreh . Pcri|il.  inGeog.  Muior.  I,  aa. 

(6)  1 /inTri , a3.  (7 J Ezech . XXVII , aa.  Bochail , gèog.  sac.  p.  2! 9» 
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avec  ses  bancs  de  perles , ses  bosquets  de  cotonniers , da 
palmiers  , de  tamariniers  , et  ses  sources  salées  employées 
à l'irrigation  (i).  Sa  description  ne  laisse  aucun  doute  que 
cette  île  ne  soit  le  Bahharein  des  modernes  ; sa  petite  Tylos 
est  notre  Arad , et  YAradus  de  quelques  anciens , qui , 
frappés  de  ce  nom , crurent  y trouver , soit  le  berceau , soit 
une  colonie  des  Phéniciens.  Mais  les  îles  Tyros  et  Aradus 
de  Ptolémée  occupent  une  position  différente  de  celle  do 
Tylos  de  Pline  (a). 

Telles  nous  semblent  être  les  parties  maritimes  de  l'Arabie 
bien  connues  du  tems  de  Pline.  Obligés  d’éviter  les  erreurs 
de  d’Anville,  ne  connaissant  point  encore  les  recherches 
de  Gosselin  sur  ces  côtes  (3) , nous  n’avons  peut-être  pas 
su  approfondir  cette  partie , mais  nous  avons  toujours  fait 
sentir  les  progrès  considérables  que  la  géographie  avait 
Ar»bi«  faits  de  ce  côté.  L’intérieur  même  de  l’Arabie  ne  nous  est  pas 
drwrte.  mjeux  connu  qU’ii  ne  l’était  aux  Romains  du  tems  de  Pline  , 
et  plus  encore  sous  Trajan.  Mais  pourquoi  rechercher  pé- 
niblement les  traces  obscures  des  Cedrœi,  qui  sepiblent  être 
les  Kedarènes  de  la  sainte  Ecriture  (4)  ; des  Thimanei,  les 
Thémanites  d’Hiob , et  de  quelques  autres  tribus  dont  nous 
pourrions  reconnaître  les  noms?  Remarquons  plutôt  que  tous 
ces  eqfans  du  désert , vivant  sous  des  tentes,  ayant  pour  tout 
bien  leurs  troupeaux  et  les  fruits  de  leur  brigandage , avaient 
été  compris  parles  anciens  Grecs  sous  le  nom  général  de  Scé- 
nites  , ou  habitans  des  tentes  ; ils  le  furent  dans  le  quatrième 
Sineeni.  siècle  sous  celui  de  Sa  race  ni , ou  brigands  (5).  Pline  sem- 
ble encore  représenter  les  Saraceni  comme  une  petite  tribu 
au  centre  du  désert  (6)  ; Ptolémée  les  étend  déjà  jusqu’aux 
confins  de  l'Egypte  ; et  Marcien  les  fait  voisins  de  la  Perse  (7). 
Enfin,  Ammien-Marcellin  déclare  que  tous  ceux  qui  autre- 


(1)  Plin.  VI , 28.  XII  , II.  Théoph.  Hist.  Plant.  IV  , g.  V,  6.  là.  de 
tan»,  plant.  II  , 7.  (1)  Plolem.  VI , 7.  (3)  Recherche»  «ur  le»  côte»  de 

l’Arabie  , daus  le»  eolume»  inédit»  de  Y Académie  des  Tntcript. 

(4)  Gestes.  XXV,  l3.  Theod.  Comment,  in  Psalm.  110.  Plin.  V,  11. 

(5)  Bncharl,  Geogr-  »acr.  Pbaleg.  IV,  a.  A ssernattn)  etc,  VI 

3&.  (7}  Marc.  Heracl.  16 , in  Geogr.  Min. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE.  317 

fois  étaient  appelés  Scénites,  sont  compris  sous  la  dénomi- 
nation de  Saraceni  (i).  Cette  réunion  des  nomades  , sem- 
blable à celle  des  Wehabites  de  nos  jours  , devait  proba- 
blement son  origine  à quelque  doctrine  religieuse  inconnue 
car  le  fanatisme  seul  a pu  changer  les  descendans  d Isruaël,  w<rnr«de» 

. * . , , . . , Smjacem. 

chez  qui  c’était  une  impiété  de  manger  de  la  viande  san- 
glante , au  point  de  leur  faire  boire  le  sang  humain , et 
môme  de  se  nourrir  de  la  chair  de  leurs  ennemis  (a).  Ces 
hordes  féroces  se  mettaient  indistinctement  à la  solde  des 
Romains  et  des  Persans  (3)  ; leurs  courses  rapides  étaient 
toujours  marquées  par  le  pillage  et  la  destruction  (4).  Ln 
turban  , de  larges  bottes  et  une  étoffe  légère  roulée  autour 
du  Milieu  du  corps , formaient  leur  vêtement  (5)  ; ils  ne 
connaissaient  guère  ni  le  pain  ni  le  vin , et  leur  vie  n’étant 
qu’une  marche  perpétuelle  , ils  ne  concluaient  que  des  ma- 
riages temporaires  ; la  femme  apportait  en  dot  à son  mari 
une  tente  et  une  lance  (6). 

Des  côtes  de  l’Arabie , les  auc  iens , comme  nous  l’avons 
fait  voir , se  rendaient  dans  l’Inde , et  surtout  dans  la  pénin- 
sule occidentale  que  le  Périple  désigne  sous  le  nom  de  Dncha- 
nabades , nom  sanscrit,  orné  d’une  terminaison  grecque  (7) , 
et  qui  rappelle  la  dénomination  moderne  de  Décan.  Suivons  Décao. 
en  détail  les  découvertes  depuis  l’embouchure  de  l’Iudus,  où 
nous  nous  sommes  arrêtés  avec  Alexaudre-le-Grand.  Le  vrai 
nom  indigène  de  ce  fleuve  se  montre  déjà  dans  le  Sindus  de 
Pline  et  le  Sindus  du  Périple  (8).  Après  le  golfe  de  Canthi , 
nommé  aujourd’hui  golfe  de  Coutch , le  royaume  de  Lance 
embrassait  leGuzurate  et  le  Malvva.  Barygaza , aujourd’hui 
Broatch , sur  le  golfe  du  même  nom , maintenant  golfe  de 
Cambaya , était  la  principale  ville  de  commerce  de  cet  état. 

Ou  y apportait  même,  des  sources  de  l’Iudus,  la  soie  écrue 
et  diverses  fourrures  de  la  Scythie  ; la  route  des  caravanes 


(l)  Amm.  Marc.  XXIII,  6.  (2)  Prooop.  Per».  1 , 19,  ao.  Amm. 

XXXI,  16.  (3)  Malchus,  in  except.  <le  légat.  91.  (4 ) Amm.  Marc. 
XIV,  4.  (5)  Micron . in  Yila  Malchi.  Plin.  VI , 38.  (6)  Amm.  Marcell. 

XIV,  4,  8.  XXIV  t 1 , ele.  (7)  Dckan  , m'di.  Abad  , ville.  (8)  Plin. 
VI , 20.  Péript.  Mar.  Er.  21. 
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passait  chez  plusieurs  nations  inconnues , et  probablement  à 
travers  le  grand  désert  (i).  Minnagara  était  la  résidence 
. d’un  prince  auquel  le  Périple  donne  le  titre  de  mambaros , 
tarie».  c’est-à-dire  en  sanscrit  maha-balara , ou  grand  roi  (2). 
L'ancienne  capitale  Ougein  était  connue  des  Grecs  sous  le 
nom  d’Ozène;  elle  exportait  beaucoup  de  toiles  fines,  des 
pierres-gemmes  et  des  murrhina , vases  prédeux  dont  les 
recherches  les  plus  multipliées  u’ont  pu  faire  découvrir  la 
nature.  C’est  dans  l’intérieur  de  Malva , dans  le  Sircar  de 
Bidjagor  qu’il  faut  chercher  les  Bittigi  de  Pline  ; le  Sircar 
de  Soret  en  Guzurate  représente  la  Syrastrène  du  Périple  et 
les  Syricni  de  Pline.  -• 

La  Nerbudda , qui  en  sanscrit  porte  aussi  le  nom  de  ar- 
mada et  Pommada  (3) , est  désignée  par  Ptolémée  sous  le 
. nom  de  JSammados. 

Après  letat  de  Lance  , venait  une  contrée  nommée 
Ariac».  Ariaca , et  qui  paraît  avoir  eu  plus  d’étendue  vers  l’inté- 
rieur que  vers  les  côtes.  Elle  correspond  à peu  près  aux 
provinces  modernes  de  Candish , Dowlatabad  et  Burar  occi- 
dental. Ptolémée  a connu  les  fleuves  qui  l’arrosent,  entre 
autres  le  Godaweiy , qu’il  nomme  Goaris  ; mais  au  lieu  de  les 
conduire  vers  le  golfe  de  Bengale , il  les  fait  couler  vers  les 
côtes  de  Malabar  ; erreur  qui  s’expliqua  par  le  faux  sys- 
tème d’après  lequel  il  traçait  sa  carte.  Dans  l’Ariaca,  la 
T*î»r«.  ville  de  Tagara  était  un  marché  renommé  pour  ses  sùidones 
ou  indiennes , et  ses  othonia  ou»  toiles  de  coton  fines  et 
grossières  , qu’on  expédiait  de  là  par  terre  à Barvgaza.  Sui- 
vant le  Périple  (4) , Tagara  était  à dix  journées  de  marche 
à l’orient  d’une  autre  célèbre  ville  de  commerce  nommée 
• Plutana , dans  le  voisinage  de  laquelle  on  trouvait  des 
onyx  et  d’autres  pierres  précieuses.  Plutana  était  à vingt 
journées  de  Barygaza  , où  l’on  amenait  les  marchandises  en 
traversant  des  monts  escarpés,  probablement  ceux  quon 
nomme  aujourd’hui  Balagaut.  Ce  commerce  n existe  plus  ; 

(1)  Péripl.  27,  28.  (a)  Corop.  IVahl , Asien  1 , 402.  lndoatan.  Il,  96$. 

(3)  A marasinha  , cité  par  Paulin  , Voyage  . 233 , 011  ail.  (4)  Lanÿlcs  y 
daut  le»  Hecherches  asiatiques  , trqd.  tranr  1 , 44».  Noie  r. 
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mais  les  endroits  mentionnés  par  le  Périple  (i)  se  retrouvent 
encore  sur  la  rive  méridionale  du  Godaweri.  A deux  cent  dix- 
sept  milles  anglais  deBroatch  est  la  ville  dePultanah.  Si  l’on 
divise  ce  nombre  de  milles  par  les  vingt  jours , on  aura  à peu 
prés  onze  milles  anglais  ou  cinq  coss  de  l’Inde  par  jour  -,  ce 
qui  est  la  distance  ordinaire  que  les  voitures  chargées  parcou- 
rent encore  aujourd’hui.  De  Pultauah  à Tagara,  Arrien  et  le 
Périple  comptent  dix  journées  de  marche  ; conséquemment 
les  Grecs  donnaient  ce  dernier  nom  à Deoghir  ou  Dowlat- 
Abad , l’ancienne  capitale  de  ces  contrées,  qui  fut  loug-tems 
fameuse  par  ses  pagodes  et  ses  fortifications  taillées  dans  le 
roc  (a).  Elle  fut  très-florissante  jusqu’au  régne  de  Schah- 
Jéhan,  qui  choisit  Aurungabad  pour  la  capitale  de  ses  con- 
quêtes dans  le  midi.  Alors  Deoghir  déchut  à mesure  qu’Au- 
rungabad  s’éleva  (3). 

line  chose  vraiment  curieuse , c’est  que  la  partie  de  la  côte 
du  Malabar  comprise  entre  Goa  et  Bombay  ait  été , depuis 
les  tems  les  plus  anciens , connue  sous  le  nom  de  Côte  des 
Pirates , à cause  des  forbans  dont  elle  est  encore  infestée. 
Cachés  dans  leurs  anses  et  ports , environnés  de  bas- 
fonds  , ils  y guettent  les  navires  de  commerce  que  les  vents 
variables  obligent  de  serrer  la  côte,  et  viennent  souvent  à 
bout  de  les  enlever  (4).  Les  anciens  désignent  sur  celte 
côte  un  groupe  d îtes  nommées  Heptanesia  chez  Ptolémée , 
et  Sesecrinœ  dans  le  Périple  ; la  ville  d ’Harma-Gera , sans 
doute  le  Gériah  de  nos  cartes  , et  celle  de  Nitrias , qui  a 
presque  conservé  sou  nom  dans  celui  de  Niouti  ou  Newty. 
T, a côte  des  Pirates  répond  ainsi  à la  province  de  Concan  (5). 
Les  géographes  arabes  ne  parlent  pas  de  ces  pirates , parce 
qu’ils  connaissaient  mieux  l’Indostan  propre  que  la  pres- 
qu’île en-deçà  du  Gange  -,  mais  dés  l’iustant  où  les  Européens 
abordèrent  sur  ces  côtes , ces  forbans  sont  cités  comme  uu 


(l)  Pdripl.  p.  29.  (3)  Tiefenlhaler , Inde  , I , 346  , sqq.  (3)  lVit^trJ, 

Asiatic.  licsearches , 1 , 369,  et  les  Notes  de  M.  Langlès  , dans  la  tra- 
duction française , 1 , 449.  (4)  Plin.  VI , 26.  Ptripl.  mur.  Erylli.  Ptolim . 

(S)  Orme  liistory  of  ibe  railitary  transactions  of  itic  entjlish  nation  iu 
Aimdoslau.  T.  j , p.  407  , lUnnel , Ment.  p.  3o. 
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fléau  pour  le  commerce.  Vers  le  milieu  du  douzième  siè- 
cle , Marc-Paul  trouva  les  pirates  si  nombreux  sur  la  côte  de 
Mélibar  ( Malabar  ) , qu’ils  étaient  en  état  d’équiper  cent 
bâliineus  ppur  la  course  (i).  Dans  le  seizième  siècle,  les 
Mogols  furent  obligés  d’avoir  continuellement  une  escadre 
dans  ces  parages , afin  d’y  protéger  le  commerce.  Ces  pirates 
n’inquiétèrent  pas  moins  les  Portugais,  malgré  leurs  forts 
nombreux,  lorsque  Pyrard  était  dans  l’Inde,  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle  ; ils  croisaieut  quelquefois  avec 
cent  galiotes  bien  armées , et  ne  relâchaient  les  prisonniers 
que  moyennant  une  très-forte  rançon  (2).  De  nos  jours  les 
Marattes  ont  continué  à faire  la  course.  Cependant  il  y a 
aussi  sur  celte  côte  des  pirates  indépendans , que  Rennel 
appelle  Malwans.  Ces  forbaus  se  sont  rendus  redoutables 
dans  le  dix-huitième  siècle , même  aux  nations  européennes 
qui  fout  le  commerce  de  l'Inde.  Des  flottes  considérables 
n’out  pu  parvenir  à détruire  leurs  repaires.  Le  plus  fameux 
pirate , Tullagi-Angria , fut  à la  fiu  pris  dans  Gheria , sa 
principale  forteresse,  par  l’amiral  Watsou,  en  1^56  (3). 
Cependant  la  puissance  des  Anglais  même  11a  pas  entière- 
ment fait  cesser  les  pirateries. 

Si  de  Barygaza  011  navigue  sept  mille  stades  à mille  cent 
onze  au  degré  au  sud , on  trouve  la  belle  et  célèbre  baie  de 
Goa , dans  un  canton  nommé  Sunda.  C’est  là  que  d’Anville 
aurait  dit  chercher  Tyndis , pljjçe  de  commerce  qu’il  a cru 
retrouver  à Sanda-Rajapour , prés  de  Bombay  (4)  > car  c’était 
Liayrici.  la  première  ville  de  la  Limyrice , pays  qui,  selon  le  Périple, 
était  précisément  à cette  distance  de  Barygaza  (5) , et  qui 
répond  au  Canara  moderne  et  à une  partie  du  Calicut.  Cette 
contrée  était  le  siège  du  commerce  du  poivre,  dont  la  meil- 
leure espèce  croissait  dans  un  canton  nommé  Cottonara ; on 
y achetait  encore  les  diamans , les  perles , l’ivoire  et  les  au- 
tres productions  précieuses  de  l’Inde  méridionale  (6).  I.’Eu- 

— ( 

(i)  Marci  Pauli  V eneii  de  rebus  oriental.  1.  Ill,p.  j52.  V.  adi*.  Muller. 
(2)  Pyrard  de  laçai , Voyages  aux  Indes-orientales  , p.  24T.  (3)  Histoira 

des  Marattes  , par  Sprengel  ( en  allem.  ),  p.  146.  (4)  D*  Madille  , Auti- 

quit.  géogr.  de  l'Inde  , io3.  (3}  Peripl.  3o.  (6)  Ibid.  p.  3i  , 32. 
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rope,  avide  de  ces  objets  de  luxe,  y apportait  quelques  étoffes 
de  laine,  des  verres,  du  cuivre,  du  plomb,  mais  surtout  de 
l’or.  Outre  Tyndis,  qui , comme  Goa  de  nos  jours , avait  l’air 
d’un  vaste  bourg  plutôt  que  d’une  ville , la  Limyrice  renfer- 
mait encore  le  port  de  Muziris , qui  paraît  être  le  Mirzouh 
des  cartes  modernes,  entre  Onor  et  Barcelore  (i).  On  croit 
retrouver  Barace  dans  Barkour  (a),  et  Nelcynda  dans  Nel- 
liseram  : mais  tous  ces  détails  n’offrent  ni  certitude  ni  in- 
térêt. 

Les  Ail  habitaient  la  portion  la  plus  méridionale  de  la  au. 
côte  occidentale  : leur  pays  répond  à une  partie  du  Malabar 
moderne , nommé  déjà  dans  le  sixième  siècle  de  l’ére  vulgai- 
re, le  royaume  de  Mali  (3).  Pline  connaissait  probablement  mj*. 
nue  partie  de  la  chaîne  des  Gates , sous  le  nom  de  Maleus  (4). 

Ces  rapprochemens  nous  font  croire  que  les  peuples  de  cette 
contrée  portaient  déjà, du  tems  de  Pline, le  nom  de  Mal-Ayes, 
ou  gens  de  montagnes , nom  sous  lequel  on  désigne  encore 
aujourd’hui  leurs'  faibles  restes , qui  habitent  les  monts  Ga- 
tes (5)*s  ce  nom  indigène  aura  été  mal  à propos  tronqué  par 
les  voyageurs  grecs  et  romains. 

En  doublant  le  cap  Comorin  ou  Comaria,  on  trouvait 
les  Coliaci , autrement  nommés  Colchi,  demeurant  sur  la  coiiieî. 
côte  célèbre  où  l’audacieux  plongeur  cherche  au  fond  de  la 
mer  ces  perles  qui  ornent  la  chevelure  des  belles  Euro- 
péennes. 

Vis-à-vis  de  cette  côte  s’étendait  Taprobane , d’où  une  < 
ambassade  était  venue  à Rome  rendre  hommage  à l’empe- 
reur Claude  (6).  Au  milieu  des  choses  exagérées,  absurdes, 
ou  peut-être  mal  comprises , que  Pline  met  dans  la  bouche  n®®* 
de  ces  envoyés,  on  distingue  quelques  traits  vraisemblables  doCejian. 
sur  la  richesse  de  leur  pays  ainsi  que  sur  les  mœurs  simples 
et  paisibles  des  habitans.  Il  est  très-remarquable  que  les 
anciens,  ayant  connu  les  beaux  éléphans  et  les  pierres 
précieuses  de  cette  île,  n’ont  point  nommé  parmi  scs  pro- 

^ (l)  Rtnnrl,  Introduction  , p.  38.  (a)  ff'a/il , Indostan,  II , 638. 

(3)  Cosmos  lndopleusles  , XI , 33p.  (4)  Plin.  VI,  19.  (5)  ffralsl.  I*- 

dosun  , II , 63ÿ.  (6)  Plin.  VI , *2. 
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ductions  la  cannelle  ou  le  cinnamomuni.  On  ne  peut  donc 
pas  être  étonné  de  voir  l’étendue  de  cette  terre  singulière- 
ment exagérée , et  le  nom  défiguré  de  plusieurs  manières. 
Chez  Pline  et  dans  le  Périple,  on  la  trouve  nommée  Palæ- 
Simundi  (i).  Mais  la  première  moitié  de  ce  nom  (a)  est  un 
adverbe  grec  qui  signifie  anciennement  ; le  reste  semble 
être  une  corruption  de  Silun-div  , une  des  formes  du  nom 
indien  de  l’ile.  Un  siècle  plus  tard,  Ptolémée  la  connut  sous 
le  nom  de  Salice , et  dans  le  sixième  siècle  Cosmas  en  ap- 
prit le  nom  indien  Selan-div,  mais  le  changea  en  Siclcdiva  (3)  ; 
tant  les  anciens  étaient  sujets  à méconnaître  les  noms  qui  ne 
flattaient  pas  leurs  oreilles  dédaigneuses  ! 

En  suivant  les  anciens  au-delà  de  Taprobane , les  téné- 
c»t» «ritn  bres  s’épaississent,  les  mesures  ne  s’accordent  plus;  les 
nltin!  fables  remplissent  les  vides  de  la  carte.  Cependant  les  na- 
vigateurs indiquent  assez  bien  les  fleuves  Chaberis,  notre 
Kavery , et  Mccsolus , notre  Krishna  ; on  croit  aussi  recon- 
naître XAdamas  ou  rivière  aux  diamans  : mais  ce  nom  a pu 
être  commun  à plusieurs  fleuves.  Alors,  comme  aujour- 
d’hui , les  royaumes  changeaient  de  limites  ; l’Etat  des 
princes  nommés  Pondions , avec  la  capitale  Madura , notre 
Madura , semble  avoir  eu  bien  moins  d’étendue  du  tems  de 
Ptolémée , qu’à  l’époque  où  fut  écrit  le  Périple  de  la  mer 
Erythréennc  (4).  Les  noms  des  peuples  bravent  mieux  le 
t*»Sor».  cours  des  siècles.  Les  Sorte  ou  Soringi , ou  Soretanes , une 
des  principales  nations  de  cette  côte , rappellent  le  nom  in- 
dien Tchora-Mandalam , royaume  de  Tchores,  d’où  nous 
avons  fait  Coromandel  (5).  La  coutrée  Mœsolia  et  la  nation 
des  Calingœ  se  rapportent  à Mazulipatnam  et  à Calinga- 
patnam. 

Dans  l’intérieur  et  le  nord  de  l’Indostan , Pline  nous  donne 
Peuple,  une  foule  de  noms  de  peuples , sans  autre  indication  géo- 
piri'iioo.  graphique.  A quoi  nous  servent  ces  notices  sur  le  nombre 
d’éléphaus , de  fantassins , de  cavaliers  que  pouvaient  mettre 

(I)  Périple  35 , P lin.  1.  c.  (a)  Steph.  de  Urb.  in  voce.  (3)  Cosmas,  9 
XI  , 336.  (4)  Péripl.  3y.  (5 ~)Wahl , Iudostau  , II , 63i.  Anquetil , 

Paulin  , êlc. 
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sur  pied  les  Asangœ , les  Megallœ,  situés  entre  l’Iomnnes  in 
et  le  Gange  ; les  Thaluctœ , et  les  Andarœ  placés  à l’est 
de  ce  dernier  fleuve  ? Nous  ne  retrouvons  plus  ces  peu-  *,c‘ 
pies  dans  Ptolémée,  qui  seul  aurait  pu  nous  fournir  leur 
position  géographique.  Cependant,  si  au  lieu  d’Iomanes 
on  lisait  Oïdanes , et  au  lieu  d’indus  Iniaus , les  pas- 
sages de  Pline  ( i ) pourraient  recevoir  une  explication 
plausible.  Car  l’Oïdanes  ou  Dyardanes , l’extrême  fleuve 
connu  deTlnde  (2),  doit  être  ou  le  Burampoutre  ou  bien  le 
fleuve  de  Pégou , le  Daonas  de  Ptolémée.  Cette  correction 
admise  , nous  retrouverons  les  Asaugœ  dans  le  royaume 
d’Asham,  les  Megallœ  dans  leJVIeckley,  dont  les  habitans 
sont  nommés  Mugallœ , et  les  Thaluctœ  sur  les  bords  du 
Thalouan  , dans  l’Ava  oriental. 

Les  noms  même  de  Ptolémée  n’indiquent  souvent  qu’un 
état  de  choses  momentané  ; les  révolutions  politiques  éle- 
vaient et  renversaient  en  un  clin  d’œil  des  empires  dont  il 
est  impossible  de  fixer  les  limites  éphémères.  C’est  sans 
doute  une  semblable  révolution  qui  fit  démembrer  le 
royaume  des  Prasiens , représenté  chez  Ptolémée  comme 
trés-resserré , tandis  que  les  Kaspirœi , dans  lesquels  il  est 
difficile  de  ne  pas  reconnaître  les  peuples  de  Kachmyre , 
étendaient  leur  domination  jusqu’à  Gagasmira , qu'on  re- 
trouve dans  l’Agimére  moderne  (3).  La  même  obscurité 
régue  dans  ce  que  Ptolémée  dit  sur  les  pays  au-delà  du  t 
Gange,  où  il  n’ott're  pas  un  seul  nom  qui  s’accorde  avec 
ceux  de  Pline.  Les  Korankali  correspondent , tant  pour  la  te, 
position  que  pour  le  nom,  au  pays  de  Gorka,  situé  entre 
les  branches  du  Mont  Jmaüs. 

Les  Brachmanœ  , que  d’Anville  reporte  jusque  dans  le  t«»  Br.<*. 
Thibet,  doivent,  dans  notre  système,  descendre  plus  au  *’ 
midi  ; alors  ils  se  retrouvent  presque  dans  la  position  des 
Birmans  modernes , dont  le  véritable  nom  est  Brakhman. 
L’identité  du  nom  paraît  incontestable. 

(1)  Plin.  VI,  20.  « Inler  eum  ot  Oidane tn  , tir.  Hos  inrludit  fmaus  , 
elr.  (a)  Voye*  ci-de»*u»,  liv.  VU1 , p.  i38.  (3)  D’ Anrille , 

Gtfog.  anc.  II. 
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Des  contrées  plus  lointaines , la  région  de  T or,  celle  d’nr- 
genl , et  la  grande  ville  de  Thinœ,  n’étaient  connues  de  Pline 
et  de  l’auteur  du  Périple  que  par  des  ouï-dire.  Ils  auraient 
LaStoqu..  Jû  être  mieux  informés  à l’égard  de  la  Sérique , avec  laquelle 
les  négocians  grecs , du  teins  des  royaumes  macédoniens 
* en  Asie,  avaient  ouvert  un  commerce  par  caravanes;  mais 
tout  ce  que  Pline  nous  apprend  sur  la  position  de  la  Sérique 
se  réduit  à ceci  (1)  : l 'Océan  sérique  baigne  l’Asie  au  nord- 
est  ; sur  cet  Océan,  entre  les  Scythes  et  l’Inde,  demeuraient 
les  Sères , peuples  sauvages  , qui  vendaient  la  soie  brute  à 
leurs  voisins  les  Indiens.  En  réunissant  à la  suite  de  notre 
analyse  de  Ptolémée  toutes  les  relations  des  anciens  sur  la 
Sérique , nous  prouverons  que  ce  pays  n’est  autre  chose  que 
le  petit  et  le  grand  Thibet , avec  quelques  portions  de  l’Inde 
septentrionale.  En  attendant,  et  pour  que  l’on  ne  nous  re- 
proche pas  d’avoir  admis  rien  d’arbitraire , nous  ferons 
observer  que  Pline  considère  l’embouchure  du  Gange 
comme  le  point  le  plus  oriental  de  l’Asie  et  du  monde 
connu  (2)  ; qu’il  n’admet  qu’un  petit  intervalle  entre  l’Océan 
sérique  et  le  prétendu  détroit  par  lequel  il  fait  communi- 
quer la  mer  Caspienne  A l’Océau  Scythique  (3) , et  qu’il  re- 
garde comme  une  chose  très-probable  que  des  Indiens  aient 
pu  être  jetés  par  une  tempête  sur  les  côtes  de  la  Germa- 
nie (4)  ; que  , par  une  conséquence  forçée , l’Océan  , dans 
, le  système  de  Pline*  aussi-bien  que  dans  celui  de  Strabon , 
occupait  les  vastes  espaces  où  la  géographie  moderne  place 
la  Sibérie , le  plateau  de  la  Mongolie  et  la  Chine,  pays 
dont  les  anciens  n’ont  pas  eu  la  moindre  idée. 


(0  PHn.  VI , i3 , 17.  (a)  PUn.  II , 108.  (3)  li.  VI , 17. 

(4)  U.  U , 77. 
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Suite  de  l'Histoire  de  la  Géographie.  Analyse 
des  connaissances  de  Pline  et  de  Tacite  sur 
le  Nord  de  l’Europe. 

Distinguons  d'abord,  dans  les  descriptions  du  nord  de 
l’Europe,  ce  qui  tient  à la  Géographie  primitive  et  fabuleuse  ; 
ne  cherchons  point  les  peuples  à pieds  de  cheval , ou  ceux 
qui  ont  des  oreilles  assez  grandes  pour  leur  servir  de  cou- 
vertures de  lit  (i);  laissons  aux  Pygmées , aux  Griffons  et 
aux  Aumaspes  un  asile  dans  les  terres  inconnues. 

Il  en  est  de  môme  des  monts  Riphéens , condamnés , selon 
Pline,  à nôtre  que  le  berceau  des  vents  du  nord  et  le  trône 
de  l’hiver,  quoiqu’à  leurs  pieds  la  trop  heureuse  nation  des 
Hyperboréens  habitât  des  vallées  où  régnait  un  étemel 
printems , et  où  une  mort  volontaire  était  le  seul  remède 
contre  la  félicité  trop  monotone  et  trop  prolongée  dont 
jouissaient  ces  favoris  du  ciel  (a).  Nous  avons  déjà  fait  Voir 
comment  ces  monts  Riphéens , avec  leur  cortège  de  fables , 
voyageaient  vers  le  nord , à mesure  que  l’on  apprit  à distin- 
guer les  Alpes,  les  Pyrénées  et  les  autres  montagnes  de 
l’Europe  , d’abord  confondues  sous  cette  dénomination  gé- 
nérale (3);  A quoi  donc  servirait-il  de  rechercher,  avec 
Rudbek  et  Freret,  le  pays  des  Hyperboréens?  Pindare  n’a-t-il 
pas  déjà  dit  : « Ce  n’est  ni  à pied  ni  à bord  d’un  vaisseau  que 
» •’ous  trouverez  la  route  merveilleuse  du  pays  des  Hvper- 
» boréens , aux  festins  desquels  Persée  s’assit  $ de  ce  peuple 
» heureux  qui,  au  bruit  des  harpes , aux  chants  des  vierges 
» qui  marchent  en  procession , se  couronne  de  lauriers  pour 
» célébrer  la  fête  d’Apollon.  Ni  les  maladies,  ni  la  vieil- 


(I)  Plin.  IV,  l3.  VII,  2.  Slrab.  Isidor.  Voyez  Hhodig.  var.  Irct. 
cap.  XXIX,  3.  (2)  Plin.  IV , i3.  (3)  Voyez  ci-dessus,  L.  11, 

p.  33,  37. 
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» lesse,  ue  s’approchent  de  ces  peuples  sacrés  ; ils  ne  con- 
>»  naissent  ni  les  travaux  ni  les  combats;  Némésis,  la  ven- 
» geresse  des  crimes , n’étend  point  sur  eux  son  pouvoir 
/ » redoutable  (1).  » 

Toutes  ces  merveilles  que  la  Géographie  poétique,  d’ac- 
cord avec  l’enthousiasme  des  premiers  voyageurs , avait 
accumulées  dans  l’occident , furent  transportées  vers  1» 
nord  à mesure  que  l’Espagne,  les  Gaules  et  les  îles  Britan- 
niques furent  mieux  connues.  Il  en  est  résulte  des  difficul- 
tés inexplicables  pour  ceux  qui,  méconnaissant  le  carac- 
tère poétique  des  premières  connaissances  et  traditions, 
prétendent  les  expliquer  à la  lettre.  N’en  citons  qu’un  exem- 
Maro  pie.  Pourquoi  le  nom  de  Mare  Cronium  a-t-il  d’abord 

Croûton.  * 1 

été  donné  à la  mer  Adriatique  (a) , ensuite  aux  mers  qui 
baignent  l’Europe  au  nord-ouest  (3) , et  enfin  à l’Océan 
septentrional , nommé  aussi  Amalchium  ou  congelé , et 
Pigrum  ou  immobile  (4)  ? 

Toutes  ces  contradictions  apparentes  s’évanouissent  dés 
qu’on  se  place  dans  le  vrai  point  de  vue  pour  les  apprécier; 
il  faut  seulement  nous  rappeler  que  Cronus  ou  Saturne , 
le  père  de  Jupiter %t  le  maître  du  monde  pendant  l’âge  d’or, 
régnait  spécialement  sur  les  îles  Fortunées  de  l’Océan  oc- 
cidental , où  les  Dieux  eux-mêmes  avaient  pris  naissance  ; 
c’est  aussi  dans  les  régions  occidentales  que  la  mythologie 
des  Grecs  place  le  combat  des  Titans , frères  de  Saturne , 
contre  Jupiter  et  les  Dieux  ; enfin  , c’est  dans  une  contrée 
d’occident,  c’est  dans  l’Italie  que  Cronus  reparaît  après  sa 
chute,  sous  le  nom  de  Saturne.  C’étaieut  donc  les  mers 
occidentales , et  même  l’Océan , que  les  anciens  Grecs  va- 
laient désigner  sous  le  nom  de  mer  de  Cronos  ou  de  Saturne. 
L’auteur  des  Argonautiques , attribuées  à Orphée,  dit  ex- 
pressémeut  que  «les  mortels  donnent  à Y Océan  le  nom  de 
» mer  Cronieone,  Hyperboréenne  ou  Morte  (5).  Cette 


(i)  Pind.  Pylb.  X , 46.  (2)  Schol.  A poil.  IV,  327.  (3)  Orph.  Ar- 
gon. 1,079.  Dion.  Periep.  32.  (4)  P Un . I.  c.  Apaihcmer,  p.  56.  Ta*. 

Agric.  c.  10.  (5)  Orph.  Argon. 
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immobilité  qui  distinguait  la  mer  Cronienne,  était  celle  que 
plusieurs  poètes,  et  le  vulgaire  d’après  eux  (i)  , avaient 
attribuée  à l’Océau,  comme  étaut  sans  écoulement;  elle 
n’avait  rien  de  commun  avec  la  congélation  des  mers  sep-, 
tentriouales.  En  un  mot , tout  ce  qu’on  dit  de  cette  mer  de 
Saturne  ou  de  l’âge  d’or  se  rattache  à la  mythologie  plutôt 
qu’à  la  géographie;  mais,  comme  toutes  les  contrées  fabu- 
leuses ou  mythologiques  , la  mer  de  Cronos  ou  de  Saturne 
fut  successivement  repoussée  vers  l’extrémité  du  nord , où 
les  érudits  modernes , prenant  tout  à la  lettre , l’ont  mise 
en  rapport  avec  le  Groenland. 

Comme  les  promontoires  nommés  Colonnes  d’ Hercule  Colonnes 
marquaient  l’entrée  de  l’Océan  occidental,  on  conçoit  que,  d<£nïtïL* 
dans  une  ancienne  tradition  mythologique , ils  aient  pu  Kord' 
avoir  reçu  le  nom  de  Colonnes  de  Saturne  (2).  Cette  déno- 
mination donna  ensuite  occasion  de  transporteries  Colonnes 
d’Hercule  jusqu’au  fond  du  nord , où  l’on  avait  peu  à peu 
relégué  la  mer  de  Saturne.  C’est  là  que  Drusus  se  proposa 
de  les  chercher  (3)  ; c’est  là  que  deux  écrivains  du  cinquième 
ou  du  sixième  siècle  connaissaient  un  détroit  des  Colonnes 
qu’ils  distinguent  de  celui  de  Gardes  (4).  Cette  confusion, 
qui  s’explique  de  soi-même  par  ce  que  nous  venons  de  dire, 
a donné  lieu  à une  infinité  de  recherches  d’érudition , de  la 
part  de  ceux  qui  ne  distinguent  point  la  géographie  poé- 
tique et  populaire,  de  la  géographie  des  voyageurs  et  des 
savans  (5). 

Cette  distinction , si  nécessaire  entre  les  traditions  vraies  Dicon- 
et  fabaleuses,  eût  dispensé  les  modernes,  et  même  les  an- 
ciens , de  beaucoup  d’autres  recherches  futiles , et  qui  ont  4 
embrouillé  la  géographie  ancienne  du  nord.  Au  lieu  de 
croire  le  savant  Eratosthènes , qui  regardait  l’Océan  d’Ho- 
mère comme  une  mer  imaginaire , on  s’est  obstiné  à expli- 
quer géographiquement  la  rofte  tenue  par  Ulysse  ; route 

(l)  Curl.  IX,  4.  (a)  Euilalh.  ad  Dion.  Perieg.  v.  64.  (3)  7V»c.  Gerra. 

34.  (4)  Julius  Orator,  8, 9.  Æthicus  , 36.  (3)  Keysltr,  Alltiq.  sept.  c. 

3 , p.  l83.  HuJhek  , Allantira , 1 , 3l , p.  743.  Stobceus  de  frelo  Herruli». 

Sehœning , etc.  ciléj  par  Suhm  , Histoire  critique  , Il , 176  ( en  danois). 
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aussi  peu  réelle  que  les  enchanteinens  de  Circé  ou  les  sor- 
tilèges de  Tirésias.  Strabon  cherche  la  descente  aux  enfers 
dans  les  environs  du  Vésuve,  et  découvre  une  ville  üdyssea 
fin  Espagne  (1);  Solin  donne  an  nom  de  la  ville  Olysipo 
une  allusion  forcée  au  nom  du  roi  d’Ithaque  (2)  ; il  connaît 
en  Calédonie  un  autel  avec  des  inscriptions  gravées  par  ce 
héros,  et  à peu  de  distance  il  nous  retrouve  même  Ogygia , 
ou  Hic  enchantée  de  Calypso  (3).  Le  poëtc  Claudien  con- 
naît parfaitement  une  caverne  des  Morts  dans  les  Gaules  (4)  ; 
et  Tacite  lui-méme  (5)  ne  dédaigne  pas  de  rapporter  l’opi- 
nion de  ceux  qui  faisaient  voyager  Ulysse  jusqu’au  milieu 
de  la  Germanie  pour  y fonder  la  ville  d’ Asciburgium.  Les 
érudits  modernes  ont  profité  du  mauvais  exemple  donné 
par  les  anciens;  on  les  a vus  retrouver  l’île  de  Circé  à 
Zirikzée  dans  la  Hollande  (6) , et  le  peuple  de  Songes  dans 
la  Grande-Bretagne  (7);  les  Iïvperhoréens,  par  un  tour  de 
force  étymologique,  ont  été  changés  en  seigneurs  et  barons 
suédois  (8)  ; enfin , il  s’est  trouvé  un  Dauois  qui , après 
avoir  démontré  l’identité  d'Ulysse  et  d'Odin,  a heureusemeut 
conduit  ce  héros  jusqu’au  Malstrom  de  Norwége , qui , 
sans  doute , mieux  que  le  détroit  de  Sicile , représente  la 
fabuleuse  Charybdis  d’Homèçe  (9). 

C’est  en  s’abandonnant  à des  hypothèses  semblables  que 
l’on  a loug-tems  cru  expliquer  la  géographie  des  anciens. 
L’influence  de  ces  sortes  de  rêves  s’étend  jusqu’à  Cellarius, 
et,  puisqu’il  faut  le  dire,  jusqu’à  d’Anville,  qui  a osé  com- 
prendre la  Laponie  dans  son  monde  connu  des  anciens.  Il 
nous  a donc  fallu  examiner  les  fables  géographiques,  çt  l#ur 
faire  pour  ainsi  dire  leur  part.  A présent , nous  pouvons 
Vraie  beaucoup  plus  rapidement  exposer  les  vraies  connaissances 
uu  nü’dhd”  des  Romains  sur  le  uord  de  l’Europe.  En  voici  les  priu- 
tciuvpe.  cjpaux  pojj^s.  Le  cours  du  Danube  en  Germanie  et  Pan- 

(O  Strab.  III  , 157.  Cas.  (a )%o/.  c.  a3.  (3)  Iil.  2j.  Plut.  Tac.  in 

orbe  lun.  (4)  Claud.  in  RuOn.  I , ia3.  (5)  Tac,  Germ.  3.  (6)  l.ips. 

ail  Tac.  Germ.  3.  (7)  liâmes  ad  Ktirip.  Hetm.  1693.  (8)  Yfetrbome  , 

c’est-à-dire  nobles.  Rudbek  , Allant.  (9)  Hormis , Ulysses  et  Odiuus 
umts  et  idem.  Hafnia; , 170a.  (Conip.  notre  Description  de  la  Sicile, 
dans  le  volume  de  l'Europe.  ) 
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nonie  avail  été  découvert  par  les  armées  romaines;  ainsi 
l'I^ter  ne  coulait  plus  en  ligne  droite,  et  ne  venait  plus  de 
l’istrie,  comme  sur  les  cartes  du  tems  d’Aristote  (i).  Au 
nord  du  Danube  , la  Germanie  était  connue  jusqu’à  la  Vis- 
tuie , et  jusqu'aux  bords  de  la  mer  Baltique , qu’on  prenait 
pour  une  partie  de  l’Océan , et  dans  laquelle  la  Scandinavie  , 
la  Thule  de  Pythias  et  d’autres  terres  étaient  placées  comme 
des  îles.  Ou  avait  fait  le  tour  de  la  Graude-Bretague , et 
visité  les  Orcades  avec  les  îles  occidentales  de  l’Ecosse.  Au 
nord-est  du  Danube  et  de  Pister,  on  connaissait  d’abord  les 
Daces , intrépides  ennemis  des  Romains  ; plus  loin , le  nom 
de  Sarmcites , étendu  depuis  les  pieds  du  Caucase  jusqu’aux 
rives  de  la  Baltique,  comprenait  aussi  les  anciennes  nations 
Scythiques  subjuguées  par  les  Sarmates.  L ’Océaib  Samia- 
tique  ( c’est  ainsi  qu’on  nommait  la  Baltique  ) était  censé 
joindre  les  Océans  Scythique  et  Sérique , avec  lesquels  la 
mer  Caspienne  passait  pour  avoir  une  communication.  Vers 
les  bords  de  cet  Océan  imaginaire,  dans  les  plaines  de  la 
Russie  centrale  d’aujourd’hui , ou  plaçait  les  monts  Ri- 
phéens.  Le  Wolga  ou  le  Jiha  , peut-être  connu  en  partie , 
restait  confondu  avec  le  Tanaïs  ; du  moins  le  passage  de 
Mêla,  où  les  copistes  en  ont  glissé  le  nom,  ne  peut  pas  s’y 
rapporter  (2).  » 

Nous  allons  développer  ces  thèses  générales  en  commen- 
çant à l’est. 

Hérodote  avait  connu  et  décrit  les  vastes  établissement  srythi» 
des  Scythes*,  qui,  de  son  tems,  régnaient  sur  toutes  les  cou-  dïurut’' 
trées  situées  au  nord  du  Pont-Euxin  et  des  Palus-Méotides , 
et  bornées  d’un  côté  par  le  Danube , de  l'autre  par  le  Ta- 
naïs (3).  Thucydide  connaît  encore  ce  peuple  dans  les 
mêmes  régions,  et  les  regarde  comme  un  des  plus  nombreux 
de  la  terre  (4).  l.cs  armes  d’Alexandre  rencontrèrent  les 
Scythes  à la  fois  en  Europe  et  en  Asie  (5).  C’est  à l’époque 
des  guerres  de  Mithridate-le-Grand  que  les  Scythes  parais- 

(I)  Voyez  ci-dessus,  p.  5i, 5a.  (î)  Jfr7a,IIt,  5.  (3)  Voyez  ci-dessus, 
p.  53,  54.  (4)  Time*  II,  96, 97.  (5)  Diod . Sic.  Il , *3.  Siral.  VII. 

Curt.  Justin . elc. 
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sent  pour  la  dernière  fois  dans  l’histoire  de  l’Europe,  comme 
une  nation  indépendante  (i).  Ce  prince,  aidé  des  Jazyges  , 
des  Rhoxolans  et  des  Bastarues , paraît  avoir  anéanti  em- 
pire Scythique  (a).  Son  alliance  avec  les  Bastarues  et  les 
Thraces , pour  pénétrer  en  Italie  en  suivant  le  Danube  , 
prouve  que  les  Scythes  ne  dominaient  plus  sur  les  contrées 
voisines  du  Pout-Euxin  (3).  Tous  les  écrivains  poste- 
rieurs  , qui  mettent  de  l’exactitude  dans  leurs  expressions  , 
ne  nomment  plus  dans  ces  régions  que  les  Sarmates , 
dont  les  Rhoxolani,  les  Jazyges  , les  Jaxamales  et  autres 
paraissent  faire  partie.  Si  les  poètes  et  les  orateufs  conti- 
nuèrent à désigner  sous  le  nom  de  Scythes  les  nations  au 
nord  de  l’Ister  et  du  Pout-Euxin , c’est  un  eflet  de  1 habitude 
et  de  l’ imitation.  Les  historiens  byzantins  surtout  ont  fait 
revivre  le  nom  de  Scythes  ; mais  ils  l’appliquent  vaguement 
à tous  les  peuples  venus  du  nord-est  de  l’Europe  et  de  l’A- 
sie. Les  peuples  des  monts  Carpates  (4) , les  Goths  (5)  et 
les  Huns  (6)  ont  successivement  été  considérés  comme 
Scythes.  Il  y aurait  donc  une  ignorance  impardonnable , ou 
un  insigne' degré  de  mauvaise  foi,  à vouloir  donner  un 
sens  précis  à une  dénomination  si  évidemment  arbitraire  , 
et  reconnue  pour  telle  par  un  des  historiens  byzantins  les 
plus  renommés  (7).  Depuis  l’époque  de  ithndate , il  ne 
peut  être  question  des  Scythes  que  pour  savoir  s ils  se 
sont  mêlés  avec  leurs  vainqueurs , les  Sarmates,  ou  s ils  ont 
^té  exterminés  par  ceux-ci , ou  si  enfin  ils  se  sont  réfugiés 
vers  le  nord-est , dans  l’intérieur  de  la  Russid.  Quand  on 
se  rappelle  que  les  qualités  physiques  attribuées  par  Hippo- 
crate aux  Scythes  (8)  , se  retrouvent  chez  les  Permiens , les 
Finnois-  et  d’autres  peuples  de  la  Russie  septentrionale  ; 


(!)  Slrtb.  Vil  , 3lo.  (S)  Diod.  II  , 43.  Cotnp.  Harrr  COMM- 

Scythie.  in  comment.  TVlrop.  V,  297.  .q<|-  »"  ■ 

«9  . (4)  Zonaras,Kl . I9-  - «*•  byzanl.  X p.rl.  1 , 47  - 

y.min,.  I , 20  , ai  , 23.  (5)  Zorara,  , corp.  g ' 

SrncUn'  . ihid.  VU  , 3o3 , 3o4.  Amm.  Marcelin.  XXII  el  XXUI , « ■ 
JL.  t6)  Theophare,  , corp.  bywnt.  VI , 70,  72  />«.««»*  . <te 
1,M.  ap.  Phot.  Illbliolb.  co.t.  1,040.  (7)  JSonm.  IV,  24.  ,8)  ' °)rl 

<i-llcs»us  9 P»  54* 
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quand  on  observe  que  ces  peuples  sout  nommés  Tchudes 
par  les  Russes  qui  parlent  nu  dialecte  slavou  ; et  quand  on 
a reconnu  l’existence  de  la  langue  slavone  chez  les  Gétes 
ou  Daces , de  qui  probablement  les  Grecs  apprirent  le  uoiu 
de^Scythes , il  nous  semble  qu’on  ne  peut  guère  s empêcher 
de  regarder  les  nations  Finniques  comme  le  seul  reste  évi- 
dent du  grand  peuple  des  Scythes  européens. 

Pline  et  Mêla , qui  voyaient  partout  le  nom  des  Sarmates 
remplacer  celui  des  Scythes , voudraient  cependaut  conser- 
ver les  notions  qu’ils  trouvaient  daus  Hérodote  -,  l’un  parle 
des  basilides,  c’est-à-dire  des  Basilü  Scythæ  d’Hérodote, 
des  Agathyrses  aux  cheveux  bleus  ( il  veut  dire  aux  yeux 
bleus) , des  Budini,  des  Geloni  et  autres  peuples  nommés 
par  Hérodote , mais  saus  indiquer  leur  position  ; il  place  à 
l’est  des  Scythes  les  Sauromales  ou  Sarmates  dans  leur  an- 
cien pays  asiatique  , sans  se  rappeler  que  lui-méine  nous 
apprend  l’extensioh*  de  ce  peuple  jusqu’à  la  Baltique.  Au- 
delà  des  Sauromates,  il  nomme  vaguement  les  Essedones 
ou  Issedones  d’Hérodote.  Mêla , qui  n’étend  point  les  Sar- 
mates aussi  loin  à l’est,  rapproche  les  Essedones  des  Palus- 
Méotides.  Les  Scy  thes  royaux  ou  Basilü,  ceux  nommés 
Georgi  ou  cultivateurs  et  Nomades , sont  accumulés  par 
Mêla  dans  un  petit  espace  au  nord  clc  la  Tauridc.  Strabon 
déjà  avait  transféré  le  surnom  de  Basilü  à une  tribu  des 
Sarmates.  Tout  ce  mélange  confus  de  noms  tirés  d’Héro- 
dote , avec  d’autres  connus  depuis  peu,  prouve  que  les  Ro- 
mains, dans  les  premiers  siècles,  11e  savaient  rien  de  positif 
sur  le  nord  et  l’est  de  la  Sarmatie.  Ptolémée  est  le  premier- 
auteur,  depuis  Hérodote,  qui  ait  tracé  un  tableau  intelligible 
de  la  géographie  de  ces  contrées. 

En  nous  rapprochant  des  bords  de  la  Vistnle  et  des  moûts 
Carpathes,  nous  trouverons  un  sens  plus  positif  dans  les  re- 
lations extraites  par  Pline , surtout  eu  les  comparant  avec  les 
précieux  fragmens  géographiques  que  Tacite , presque  son 
contemporain,  a semés  dans  son  tableau  moral  des  peuples 
germaniques. 

Dans  lu  Pologne  méridionale  des  modernes,  habitaient 
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les  Basfarnœ , peuple  formant,  selon  Pline,  une  cinquième 
classe  de  uations  germaniques  (i);  Tacite  ne  sait  pas  s'il 
doit  les  compter  parmi  les  Germains  (a).  On  leur  donnait 
• aussi  le  nom  grec  de  Peucini,  c’est-à-dire , habitans  d’un 
pays  couverts  de  forêts  de  pins.  « Quoiqu’ils  aient  des  mai- 
» sons  fixes , les  mariages  de  leur  noblesse  avec  les  Sarmates 
« leur  ont  communiqué  une  teinte  des  mœurs  grossières  de 
» ces  derniers,  qui  passent  leur  vie  sur  des  chariots.  » Plus 
au  nord , vers  l’embouchure  de  la  Vistule , nous  voyons  un 

Vénèdoi.  peuple  nommé  Kenedi  par  les  Romains,  et  Venedœ  chez 
Ptolémée;  ces  brigands,  malpropres  et  féroces  , étendaient 
au  loin  leurs  courses  vagabondes , mais  avaient  cependant  des 
demeures  fixes  et  se  servaient  de  boucliers.  Sur  la  Vistule , 
et  vers  le  milieu  de  son  cours , Tacite  connaît  encore  une 
Rygii-  grande  nation , les  Lygü  (3) , nommés  Luit  par  Strabon  , 
Luti  et  Longi  chez  Ptolémée.  Pline  les  passe  sous  silence. 
Leur  nom  paraît  slavou,  et  signifie  habitans  des  plaines  ; 
ce  sont*  probablement  les  Lièchcs  du  moyen  âge  et  les  an- 
cêtres des  Polonais.  On  trouve  chez  les  Arii  le  culte  de 
deux  dieux  jumeaux,  connus  dans  la  mythologie  slavone. 
Les  noms  de  plusieurs  endroits  dans  le  pays  des  Lygiens  , 
. ainsi  que  dans  celui  des  Gétes  ou  Daces,  donnés  par  Pto- 
lémée , sont  évidemment  d’origine  slavone.  Ces  circons- 
tances , jointes  aux  traits  plus  européens  qu’asiatiques  des 
Polonais  , des  Bohèmes , des  Esclavons  de  Hongrie  et  en 
partie  des  Russes , nous  font  considérer  les  Gétes  o(|  Daces , 
lesBaslamæ,  les  Lygü,  lesVeuedi,  et  peut-être  quelques 
autres  nations  anciennes,  comme  la  vraie  et  unique  sou- 
che des  nations  slavones  modernes.  On  conçoit  que  Tacite 
a pu  hésiter  s’il  devait  compter  ces  peuples  parmi  les  Ger- 
mains ou  parmi  les  Sarmates  ; ils  n’étaient  ni  l’un  ni  l’autre. 
Mais  les  Romains  ne  les  ayant  counus  que  de  loin  , ne  pou- 
vaient guère  s’en  former  une  idée  distincte. 

Le  Prlgci  Le  fleuve  G ut  laïus  do  Pline  serait  l’Oder  , selon  Cluver  ; 


fl)  Plia.  IV,  14.  (î)  Tac,  Gcrm.  io-Bue.  (3)  Id.  Germau.  43. 

Aunal.  Xll,  29. 
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mais  l’auteur  romain  le  place  évidemment  à l’est  de  la  Yis- 
tule  -,  c’est  le  Prégel , et  sou  nom  vient  de  celui  de  Gudaï,  que 
les  anciens  Prussiens  se  donnaient.  C’était  au  voyage  d’un 
chevalier  romain , Julianus,  depuis  Carnuntum.  en  Pannonie 
jusqu’au  pays  de  l’ambre  jaune  (1) , que  le  siècle  de  Pline  de- 
vait ses  notious  sur  les  contrées  voisines  de  la  Vistule.  Voilà 
pourquoi  cet  auteur  pouvait  connaître  la  Vistule,  et  môme 
le  Gultalùs , quoiqu'il  ignorât  l’existence  de  l’Oder. 

Parmi  les  Sarmates  et  les  nations  slavoues , il  demeu- 
rait deux  peuples  d’une  classe  différente.  Les  Fenni , placés 
par  Ptolémée  au  sud  - ouest  de  la  Lithuanie , mais  que 
Tacite  recule  plus  au  nord , paraissent  déjà  chez  Strabou 
sous  le  uom  de  Zoumi , le  même  que  celui  de  Suome  que 
^’s  Finnois  se  douuent  à eux-mêmes.  Ces  peuples  , trés- 
sauvages  et  très  - malpropres , ne  possédaient  ni  armes , ni 
chevaux,  ni  même  de  cabanes;  ils  avaient  pour  nourriture 
les  herbes  des  champs  ; pour  vêtement , une  peau  d'animal  ; 
pour  lit,  la  terre.  Tout  leur  e^oir  était  dans  leurs  tiédies, 
qui,  au  défaut  de  fer,  étaient  armées  d’un  os  pointu.  Immunes 
et  femmes  prenaient  part  à la  chasse  et  s’en  partageaient  le 
produit.  Pour  soustraire  leurs  enfans  aux  bêtes  féroces  ou 
à la  pluie,  ils  les  cachaient  sous  les  branches  entrelacées 
des  arbres  : jeunes,  c’était  leur  place  de  repos  ; vieillards  , 
c’étaft  leur  dernier  asile.  « Ce  sort , disaient  - ils , n’est- 
» il  pas  préférable  à la  condition  de  ces  esclaves  de  la 
» fortune , qui , toujours  agités  de  crainte  et  d espérauce  , 
» se  fatiguent  à labourer  des  champs  ou  à élever  des  mai- 
» sons  (a)  ? » 

Comme  ce  peuple  habitait  alors  dans  la  Pologne  et  ne  s’é- 
tendit jusqu’en  Finlaude  que  vers  le  sixième  siècle  (3),  à 
n’est  pas  d’une  saine  critique  de  changef  chez  Pline  le  mot 
Fpigia  en  celui  de  Fenningia , et  d’appliquer  celte  vague 
indication  à la  Finlande.  L ’Epigia  de  Pline  est  une  vaste 
contrée  à l’est  de  la  Vistule  : il  semble  y placer  les  Vénèdes 


Fenni  on 

Finnois . 


Zonmi  de 
Strabou- 


Epie:* 
de  Pline . 


(i)  Plu ».  XXXVII,  3.  (a)  Tac.  Germ.  4*1.  (3)  Jomand.  de  rcb.  gel. 
p.  82.  Paul.  Diac.  de  Gcstis  Loiigob.  1,3. 
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avec  les  Scythes.  Il  serait  doue  peut-être  permis  de  lire  Es- 
lliia,  et  de  rapporter  ce  nom  de  contrée  à celui  d’un  peuple 
dont  nous  allons  parler. 

Sur  le  rivage  occidental  de  la  mer  Baltique , Tacite  con- 
«siyi-  naît  par  ouï  - dire  les  Æstyi ,*  leurs  mœurs  étaient  celles 
ries  Germains  ; leur  idiome  ressemblait  à la  langue  britan- 
nique. Ils  adoraient  spécialement  la  Mère  des  Dieux  -,  ils 
portaient  en  son  honneur  l'image  d’un  sanglier  ; c’était  pré- 
Tnyi.  cisément  l’animal  consacré  à Freya , la  Vénus  des  Scandi- 
naves ( i ) , souvent  confondue  avec  Frigga  la  Mère  des 
Dieux,  dans  la  même  mythologie  (2).  Ces  peuples,  adonnés 
à l’agriculture , recueillaient  aussi  sur  leurs  rivages  et  dans 
la  mer  même  l’ambre  jaune  qu’ils  nommaient  Glesum  (3). 

« Cette  substance,  dit  Tacite,  était  long-tems  restée  négligé^ 
• » parmi  les  autres  matières  que  la  mer  rejette  ; notre  luxe 

» l’a  rendue  célèbre.  Les  indigènes  11’en  savent  que  faire  ; ils 
» le  recueillent  brut-,  ils  l’apportent  de  même  et  s'étonnent 
3)  d’en  recevoir  un  prix  (4)fc  » 

Le  nom  d’Esthü  ou  Æstyi  est  donné,  dans  les  sixième  et 
neuvième  siècles,  à une  nation  qui  habitait  uon  loin  de  la  Vis- 
tule,  et  qui  récoltait  l’ambre  jaune  (5).  C’était^jirobablemeut 
une  dénomination  générale,  donnée  par  les  Scandinaves  ou 
les  Germains  aux  peuples  du  rivage  oriental  de  la  Baltique. 
Peut-être  aussi  les  Esthes  modernes  de  l’Esthonie  ont-éls  de- 
meuré quelque  tems  en  Prusse. 

La  Germanie  orientale , à laquelle  YAlbis  ou  l’Elbe  ser- 
vait de  boulevart  contre  les  Romains,  11e  présente  pas  même 
chez  Tacite  autant  de  clarté  que  les  pays  sur  la  Vistule. 
aî  ctur  ^ll  ^ P'ace  communément  les . Suevi , connus  depuis  les 
expéditions  de  César-,  mais  ce  nom  a-t-il  jamais,  avant  le 
quatrième  siècle  ,*  désigné  une  nation  particulière  ? César 
décrit  les  Suéves  comme  un  peuple  qui  changeait  tous  les  ans 
de  demeure,  qui  mettait  sa  gloire  à transformer  en  de  vastes 
déserts  tous  les  pays  limitrophes,  et  qui  vivait  priucipale- 

(l)  Snhm  , Oïlin , 35g,  en  danois.  (2)  Id.  iliid.  25t , 2*4.  (3)  GU. 'a, 

reluire,  Isl.and.  (4)  Tac.  Gerni.  45.  (5)  Cassiad . Varia.  V,  2.  Jor- 

vand.  gel.  c.  30.  ti'r uljstan  , l’eripl.  ad  cal.  Sckcd.  Arii , p,  20. 
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ment  du  produit  de  ses  troupeaux  et  de  la  chasse  (i).  Ce 
Romain  marcha  même  contre  des  peuples  qu’il  croyait  faire 
partie  des  Suéves,  et  qu’il  chercha  dans  le  pays  où  les  géo- 
graphes placeut  les  Chatti,  ancêtres  des  Hessois  (a).  Stra- 
bon , fidèle  aux  idées  que  César  avait  puisées  dans  les 
relations  des  Gaulois,  étend  la  Suévie  depuis  le  Rhin  jusqu’à 
l’Elbe  ; il  place  en  même  tems  des  Suéves  sur  le  Danube  , et 
doune  ce  nom  aux  Semnones , peuple  qui  habitait  le  Bran- 
debourg actuel  (3).  A l’époque  où  vivait  Strabou , une  horde 
de  Suéves,  nommés  aussi  Marcomanni , quittèrent,  sous  la 
conduite  de  Maraboduus,  leur  pays , voisin  de  la  Pannonie 
et  de  Noricum , passèrent  le  Danube , et  conquirent  sur  les 
lioiens  la  contrée  nommée  Boiohemum , notre  Bohême  (4). 
Plus  tard  nous  voyons  Tacite  étendre  le  nom  de  Suéves  à 
tous  les  peuples  qui  demeuraient  entre  l'Elbe  et  l’Oder,  et 
même  à ceux  de  la  Scandinavie  (5).  Ptolémée  ne  donne 
le  nom  de  Suéves  qu’aux  seuls  Lougobardes , quoiqu’il 
connaisse  un  fleuve  Suevus , vraisemblablement  la  Peeno 
avec  le  détroit  de  Stralsund.  Enfin  , dans  le  quatrième 
siècle , le  nom  de  Suéves  reparaît  conune  appartenant  à une 
nation  qui  occupait  une  partie  de  la  Souabe  actuelle  (6). 
Y a-t-il  un  moyen  d’expliquer  tant  de  variations , si  ce  n’est 
celui  de  considérer  la  dénomination  de  Suéves  comme  étant 
collective  et  dérivée  du  mot  allemand  Schwtifer , c’est-A* 
dire  vagabonds  ou  nomades  ? Tacite  convient  que  le  nom  de 
Suéves  est  collectif;  il  en  donne  une  autre  étymologie  (7  ) : 
mais  la  nôtre  semble  nécessaire  pour  expliquer  comment 
les  tribus  les  plus  éloignées  les  unes  des  autres  ont' pu 
successivement  porter  ou  quitter  ce  nom , selon  qu’elles  se 
livraient  à la  vie  de  nomades  ou  se  choisissaient  des  demeu- 
res fixes.  • 

Cette  discussion  sur  l’emploi  d’uu  des  noms  les  plus 
répandus  eu  Germanie , nous  dispense  d’en  examiner  aussi 

(l)  Cœs.  Bell.  G.ill.  IV,  2,  3.  (2)Id.  IV,  19.  Cump.  1,  57, 54. 

(3)  Slral.  Vil , 290.  Ca«.  (4)  Slrab . ibid.  Hnjiis.  Fetl.  VIII , 3. 

(5)  Tac.  Gtunjan.  38.  sqq . Ilistor.  1 , 2.  Annal.  II , 44.  (6)  Amm. 

ilarccU.  XVI , 10.  (7)  'L\ je.  Gérai.  38. 
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minutieusement  toutes  tes  autres  questions  du  même  genre. 
Les  y cndili ou  V andali\\)  étaient , selou Pline,  imedes  cinq 
grandes  races  de  Germains  ; il  est  plus  sûr  de  n’y  voir  qu’une 
nation  puissante  qui,  à l’époque  de  Pline , régnait  sur  divers 
autres  peuples  entre  la  Vistule  et  l’Oder  : elle  demeurait 
vers  les  montagnes  où  l’Elbe  prend  sa  source  (a)  ; les  côtes 
où  la  Vistule  mêle  scs  eaux  tranquilles  aux  flots  de  la  Bal- 
tique , avaient  pour  habitaus  les  Golhones  , chez  qui  la 
liberté  s’alliait  avec  le  gouvernement  d’un  seul.  Plus  au 
midi,  vers  la  Warla  et  laNctze,  les  Burgundi,  probable- 
ment d’origine  gothique , vivaient  sous  des  rois  amovibles  , 
nommés  H end  trio  s ou  plutôt  Kindinos  (3),  et  des  souverains 
pontifes^à  vie,  nommés  Sinistans  ou  vieillards  (4).  Tacite 
vante  l’éclat  florissant  des  Senmones , peuple  qui  possé- 
dait cent  cantons  situés  entre  l’Oder  et  l’Elbe,  et  qui  pas- 
sait pour  la  principale  tribu  des  Suéves.  Un  sacrifice  hu- 
main réunissait  tons  les  ans  les  Semnoues  dans  une  forêt 
sacrée  où  personne  n’entrait  qu’avec  les  mains  liées;  si  l’ou 
y tombait,  il  fallait  sortir  en  se  roulant  par  terre  (5).  Les 
Longobardi  devaient  leur  célébrité  à la  petitesse  de  leur 
nombre  ; entourés  de  nations  plus  puissantes,  ce  n’était 
point  dans  la  soumission , c'était  dans  les  hasards  des  com- 
bats qu’ils  cherchaient  leur  sûreté  : c’était , d’après  leurs 
propres  traditions  (6) , une  colonie  des  W iniles  qui  habi- 
taient probablement  le  tVan-Syssel  dans  le  Jutland  : cette 
tradition  s’accorde  bien  avec  leur  conduite  hostile  envers  les 
peuples  germaniques. 

Le  nom  des  Rugiens , fameux  dans  l’histoire  des  grandes 
migrations  du  cinquième  siècle , se  trouve  daus  1 acite  , 
taudis  que  Ptolémée  le  défigure  entièrement.  Les  V arini  do 
Tacite  sont  les  Warftcs  du  moyeu  Age. 

Les  Angli , et  quelques  autres  tribus  dispersées  dans  le 

(i)  Pim.  IV,  14.  Tac.  Germ.  3.  (a)  Dion.  Cassius,  LV.  I.  (3)  Kin- 

dinos , rois . chefs , ap.  Ulphilam.  Comp.  Ihre , calai,  reg.  sviog.  V,  Iï5. 
not. /.  (4)  Sinistans  , les  vieillards  , ap.  Ulphilam.  (3)  Tac.  Germ.  3g. 

(6)  Paul.  Diac.  Hisl.  Longob.  1,3,5,  7,  etc.  ( Nonobslaul  Leihnitt  , 
de  orig.  Franc,  c.  13.  nd  caiccm  Eccardi  leges  sal.  p.  353.  Clurer.  Ger- 
mon. XU , 36.  Grammiut , in  Mvinsii  liisl.  dan.  11 , til,  85.  ) 
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Mecklenbourg  et  le  Hofetein  actuel,  adoraient  Herta,  la 
déesse  scandinav*  de  la  terre  •,  son  temple  s’élevait  dans  une 
île  (probablement  Femern)  auprès  d’un  lac  qui  devenait  le 
tombeau  des  esclaves  par  les  mains  desquels  les  sacrifices 
étaient  offerts.  Il  est  probable  que  plusieurs  de  ces  petites 
tribus  nommées  par  Tacite  faisaient  partie  de  la  nation,  ou 
plutôt  de  la  confédération  des  Saxons , dont  le  uom  cepen- 
dant ne  se  trouve  pas  avant  Ptolémée.  Mais  n’avons-nous  pas 
été  des  siècles  à apprendre  le  nom  des  peuples  de  l’Améri- 
que ? Pourquoi  les  Romains  auraient-ils  eu , pour  observer 
les  sauvages  de  la  Germanie , un  talent  plus  prompt  que  nos 
voyageurs  modernes  ? Quel  est  ce  respect  imaginaire  pour 
les  anciens,  qui  nous  ferait  croire  que,  dans  leurs  aperçus 
rapides  et  contradictoires , tout  est  exact  et  rien  n’est 
omis  ? 

Non  : il  faut  considérer  les  relations  des  anciens  comme 
des  fragmeus  précieux,  mais  très -incomplets  et  souvent 
erronés.  Un  nom  avait  frappe  les  oreilles  de  Pline,  un 
autre  était  parvenu  à Tacite  ; ceux  que  Ptolémée  a réunis 
n’appartiennent  pas  toujours  à son  siècle.  Ce  qui  surtout 
embarrasse  le  géographe  et  l'historien  , c’est  une  foule  de 
noms  collectifs  dont  l’origine  est  obscure , la  signification 
vague , l’application  incertaine  et  souvent  presque  impos- 
sible. Dans  cette  classe  de  noms  il  faut  placer  ceux  des  Cim- 
brese t des  Teutons.  L’apparition  des  essaims  belliqueux  qui, 
sous  ces  noms,  firent  trembler  Rome,  ressemble  à celle 
d’une  comète  : chacun  se  demande,  d’où  vient-elle?  où  va- 
t-elle  ? L’astronome , perdu  dans  ses  calculs , n’en  sait  guère 
plus  que  le  vulgaire  effrayé , «ux  yeux  duquel  la  queue  en- 
flammée de  ce  corps  errant  est  une  verge  ensanglantée  dans 
les  mains  d’un  Dieu  vengeur. 

« Les  Teutons  sont  voisins  des  Gu/toncs , » disait  Py- 
tliéas  ^|)  -,  c’est  probablement  le  seul  mot  véridique  qui  se 
trouve  chez  les  anciens  sur  ce  peuple  : quoique  Pfolémée 
en  ait  fait  une  petite  tribu  entre  l’Elbe  et  l’Oder  (2) , on  ne 


(1)  P/m.  XXXVII , 3.  (2)  Piol.  II , 11. 
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peut  guère  douter  que  ce  nom  n’ait’été  commun  à toutes  les 
nations  germaniques,  qui  prétendaient  dépendre  d’un  dieu 
Teuto , et  qui  encore , dans  leur  langue  si  peu  changée , 
s’appellent  Tcutschc , nom  qui  n’est  que  l’adjectif  du  subs- 
tantif l'eut , dont  le  pluriel  ancien  est  Teution  : Ce  nom  est 
identique  avec  celui  de  Theotisci  du  mo3ren  âge  (i). 

Le  nom  de  Cimbres  est  sujet  à plus  de  doutes.  Les 
Romains , qui  connaissaient  des  peuples  celtiques  dans  les 
Alpes,  et  qui  virent  les  Cimbres  descendre,  en  glissant  sur 
leurs  larges  boucliers,  du  haut  des  montagnes  glacées  du 
Tyrol,  se  contentèrent  de  .leur  appliquer  le  vague  nom  de 
Celtes  ou  Gn/li  (a).  Profitant  de  cette  confusion  si  com- 
mune , quelques  modernes  ont  voulu  démontrer  que  les 
Cimbres  étaient  des  Celtes , et  que  leur  nom  venait  de 
Kymry , un  promoutoire  (3).  Quelques  auteurs  ont  même 
décidé  que  les  Cimbres  étaient  des  Celtes  septentrionaux , 
habitans  de  la  Belgique  et  la  Grande-Bretagne , et  nom- 
més en  celtique  Cumraigh  ou  Kumri  (4).  Mais  la  marche 
des  Cimbres , qui , après  avoir  combattu  les  Boii , les  Scor- 
disci  et  autres  peuples  celtiques  dans  le  Noricuin  et  la  Pan- 
nonie (5),  entrent  en  Italie  par  le  Tyrol  actuel,  rend  cette 
opinion  extrêmement  invraisemblable. 

Comment  expliquerait  - on  dans  cette  hypothèse  les 
passages  où  Strabon  dit  que  les  Cimbres  attaquèrent  les 
Gaulois-Belges  (6) , puisque  ce  sont  précisément  ces  Belges 
ou  Welrhes  qui  se  nommaient  Kymry  ? Les  Cimbres  se 
seraient  donc  attaqués  eux-mêmes?  Nous  devons  toutefois 
convenir  qu’il  y avait  dans  l’armée  cimbro-teutouique  des 
tribus  celtiques , telles  que  1<S  Tugeni  et  les  Tigurini , que 
l’on  regarde  comme  ayant  habité  les  cantons  Zug  et  Zurich 
en  Suisse  (7),  et  peut-être  1 esAmbrones  (8),  dont  on  a cherché 

^ ■ •>  jfe  IL. 

(1)  Manach.  Sangallcnsi» , in  Uuchtsne  ‘ scriplorcs  Franc,  , III. 
Cnmp.  lfrachter  , , etc.  (a)  Sali,  in  Jugurlli.  in  fine.  Florus  , 

lit , 3.  Plut,  in  Mario.  (3)  Porlase  , Anliq.  of  Cornwall , 14  , 15.  Le- 
gendre. Anliq.  de  la  nat.  franc.  a55 , 367.  4)  Scheidl , præf.  in  Eceart , 

Orig.  Gcrm.  a3.  Lhoyd  Archæologia  britann.  in  præfat.  (5)  Stral.  VU  , 
ay3.  (6)  Slrab.  IV,  2ÿ(j.  Alm.  (7)  Id.  VII , 460.  (8)  Plut,  in  Mario. 
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la  patrie  depuis  Embrun  en  Dauphiné  jusqu’à  l’ile  jutlan- 
daise  d’Anirom. 

D’après  une  opinion  différente , établie  parmi  les  Romains 
dans  le  siéde  de  Pline  et  de  Tacite  (i),  et  suivie  par  Pto-  ils  origi- 
lémée  (a) , les  Cimbres  existaient  encore  à cette  époque  jâtiaod  ? 
sous  leur  ancien  nom,  dans  le  coin  septentrional  du  Jutland  : 
cette  péninsule  , appendice  de  la  Germanie  (3) , était  nom- 
mée Chersonèse  cimbrique . C’était  la  mer  qui,  en  inondant 
leur  pays , les  avait  en  partie  obligés  de  chercher  une  nou- 
velle patrie  (4).  Ce  déluge , dans  lequel  les  Cimbres , dit- 
on  , marchèrent  les  armes  à la  main  pour  combattre  la  mer 
irritée , semble  indiqué  par  des  auteurs  du  siècle  d’Alexan- 
dre (5).  Le  nom  de  Kirnbri,  dans  la  langue  germanique 
de  ce  peuple , signifiait  guerrier  (6) , comme  le  tait  encore 
aujourd’hui  le  mot  kiemper  en  danois.  Ils  justifiaient  cette 
orgueilleuse  dénomination  par  une  valeur  extrême  -,  liés  en- 
semble Su  moyen  de  chaînes  de  fer,  ils  s’étalent  ôté  la 
possibilité  de  fuir;  leurs  femmes  même  se  donnèrent  la 
mort , à elles  et  à leurs  tendres  nourrissons , plutôt  que  de 
recevoir  les  fers  du  vainqueur.  Un  taureau  de  cuivre  était 
leur  idole  principale  ; on  en  a trouvé  un  prés  d’Odensée  en 
Fionie  (7).  Les  faibles  restes  de  cette  nation  conservèrent  la 
gloire  de  leurs  ancêtres  ; Auguste  reçut  d’eux  une  de  ces 
chaudières  consacrées  au  culte  sanguinaire  de  leurs  dieux  f 
et  si  souvent  nommées  dans  les  sagas  d’Islande. 

Quelque  plausible  que  soit  cette  dernière  opinion  sur  tti  Ora- 
les Cimbres  , nous  n’osons  point  la  donner  pour  irré- nT*è,' c!m- 
fragable.  Un  géographe  très-érudit  (8)  pense  que  les  Cim-  meri'B‘  ' 
bres  sont  les  Cirnmériens  des  auteurs  grecs,  qui,  selon  Po- 
sidouius,  avaient  étendu  leurs  courses  depuis  les  bords  do 


(1)  Plin.  IV,  t3  ■ c Ingævones  quorum  pairs  Cimbri.  MeJilerranei  Her- 
miones.elc.  > Mêla,  lit,  3.  Tac.  Germ.  37.  (a)  PtoUm.  It , it. 

(3)  Sinum  Germania  , etc.  Tac.  Germ.  (4)  Posid.  ap.  Strab.  VII,  45o. 
j F/or.  III,  3.  Pts  tus  ,1,  23.  (5)  Ephor.  ap.  Steak . Clitarch.  \b.  Mris- 

tot.  ad  Nicom.  III  , 10,  etc.  (b)  Plut,  in  Mario.  Fest.  III , p.  77  , cd. 
Amstelod.  (7)  Suhm  , Odin.  3ï3.  (8J  Mannert , Géogr.  des  Grecs  et 

des  Romains  , III , 3a.  Gomp.  Hardouin  , suc  Plin.  VI , 7. 
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l’Océan  septentrional  jusque  dans  la  Tauride  ; il  y voit  uue 
réunion  des  tribus  celtiques  venues  du  nord-est  de  l’Eu- 
rope ; enfin  il  soupçonne  les  Romains  de  s’étre  trompés  eu 
croyant  retrouver  les  Cimbres  dans  le  nord  de  la’Gemianie. 
Celte  hypothèse,  renouvelée  des  Grecs  (1),  avait  déjà  été 
révoquée  en  doute  par  Plutarque  et  Strabon  (a).  Nous  pen- 
ïien.’dât  sons  tlue  ce  sollt  Plutô1  les  Cimmérieus , qui  n’ont  jamais 
“*re*  existé.  Ce  nom , tiré  du  poème  d’Homère  (3) , appliqué 
d’abord  à un  peuple  fabuleux  de  l’Occident , a fait  le  tour 
du  monde  comme  celui  d’Hyperboréens:  Ceux  qui , sur 
les  traces  mystérieuses  des  Argonautes , cherchaient  les 
Cimmériens  à l’extrémité  du  Nord  (4) , appliquèrent  leur 
nom  à une  tribu  nomade  des  rives  des  Palus  - Méoti- 
En  Crimée,  des  (5),  tribu  dont  les  courses  ensanglantèrent  l’Asie-Mi- 
neure  ; le  nom  de  Bosphore  cimmérien  resta  môme  au 
détroit  actuel  de  Cafa  (6)  ; on  y plaça  une  ville  cimmérique 
à laquelle  on  donna  encore  le  nom  évidemment  Mytholo- 
gique de  Ccrbcrium  17).  Cependant  le  vrai  nom  de  ces  pré- 
tendus Cimmérieus  était  Trcres  (8).  D’autres  écrivains  , se 
tenant  à la  position  occidentale  des  Cimmériens  , indiquée 
dans  l’Odyssée,  crurent  avoir  tyouvé  dans  les  régions  vol- 
canisées  de  la  Campanie , la  place  où  ils  pouvaient  le  plus 
En  iuiie.  convenablement  réunir  l’Elysée  et  le  Tartare  ; av  ant  placé 
le  palais  enchanté  de  Circé  sur  le  promontoire  Circeum,  ils 
retrouvèrent,  non  moins  habilcmeut,  uue  tribu  qui  demeu- 
rait dans  des  cavernes  souterraines.  Pouvait-on  y méconnaître 
les  Cimmériens  ? n’étaicul-ils  pas  à uue  journée  de  navigation 
du  palais  de  Circé?  Ulysse,  il  est  vrai,  n’y  alla  qu’au  moyen 
d’un  vent  créé  par  cette  magicienne , et  les  gens  sensés  11e 
penseront  jamais  à évaluer  eu  stades  une  navigation  mira- 
culeuse. Nonobstant  cette  circonstance,  beaucoup  de  géo- 


(1)  Diod.  V,  3a.  (a)  Plut,  in  Mar.  Slrab.  II.  cc.  (3)  Odyjs.  XI,  i3. 

(4)  Orph.  Ar^otl.  1,119.  jdpnllod.  Il , I , 3.  (5)  Æschyl.  Pronirth.  729. 

Herod.  1 , 6.  IV  ,*12 , etc.  Callim.  in  Dinn.  a5l  sqq-  (6)  Po\yb.  IV,  39. 
Diod.  Mêla.  Plin.  IV,  24.  Ploient.  V , 39.  (7)  Hecatcus  , ap.  jipollad. 

11.  Plin . VI , 7.  Dydim.  in  Horn.  I.  c.  Hesychius , v.  Ceiberii.  (8)  Strab. 
1 , 106.  Comp.  Vil , 4Ü0,  469 , 473.  XI , 733.  XII,  819,  de.  ( Aim.  ) 
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graphes  adoptent  très-affirmativement  cette  hypothèse  d’E- 
phore  (i);  les  poètes  Lycophron  et  Silius  en  avaient  profité 
jour  orner  de  quelques  fables  les  rivages  de  l’Italie  : il  est 
probable  que  Virgile  connut  cette  opinion  ; mais  ni  Cicéron  (2) 
ni  Ovide  (3)  ne  l’ont  suivie.  K,)ue  conclure  de  ces  incerti- 
tudes? N’est-il  pas  très-vraisemblable  que  les  anciens  ont 
cherché  en  vain  la  demeure  d’un  peuple  qui  11’eut  jamais 
d’existence  que  dans  les  obscures  traditions  qu’avait  em- 
bellies la  muse  d’Homère? 

Si  les  ténèbres  cimmériennes  enveloppent  l’histoire  des  Djéuili  iU 
pleuples  du  Nord , même  les  plus  célèbres , comment  espérer 
d’expliquer  les  détails  géographiques  que  les  anciens  nous 
ont  laissés  sur  la  Scandinavie  et  les  îles  voisines?  Un  seul 
principe  se  retrouve  chez  Pline,  Mêla,  Tacite  et  Ptolémée  : 
c’est  de  considérer  toutes  ces  régions  comme  un  archipel  de 
grandes  îles , formant  un  appendice  à la  Germanie  orientale , 
nommée  Suevia  par  Tacite.  Les  connaissances  des  anciens 
dûrent,  par  conséquent,  se  terminer  vers  les  grands  lacs  de 
la  Suède  méridionale  et  vers  l’entrée  du  golfe  Bothnique. 

C’est  là  que  les  apparences  se  prêtaient  à leur  erreur  -,  c’est 
là  que  se  termine  la  Scandinavie  de  Ptolémée.  Il  est  donc 
très-permis  de  comparer  entre  eux  les  fragmens  de  Pline,  de 
® Tacite  et  de  Ptolémée,  afin  d’en  former  un  ensemble  ; car 
bien  qu’il  y ait  entre  le  premier  et  le  dernier  de  ces  écri- 
vains plus  d’un  siècle  de  distance , il  est  extrêmement  pro- 
bable que  Ptolémée , dans  cette  partie  de  son  ouvrage  , 11’a 
eu  pour  guides  que  des  auteurs  du  siècle  de  Pline  et  de 
Tacite  (4). 

La  péninsule  cimbrique  de  Ptolémée  est  sans  contredit  le  péninsule 
Jutland  ; Pline  le  connaît  sous  le  nom  de  promontoire  des 
Cimbres;  mais  il  ajoute  la  dénomination  indigène  de  Car- 
tris  (5).  Les  îles  de  la  côte  occidentale  du  Jutland  étaient 
probablement  un  des  sièges  du  commerce  de  l’ambre  jaune; 


(1)  Bochart , etc.  , etc.  Comp.  Ctllar.  Glog.  II,  9 , p.  839.  (*)  Cic. 

Acad.  quxst.  IV,  19.  (3)  Oeid.  Mélam.  XI,  593.  (4)  Sclnrning , 

Connais»,  des  Anciens  sur  le  Nord.  Mém.  de  la  Sooiêti  littéraire  de  Co- 
penhague (en  Dan.  ) , IX  , a8l  , 317.  (5)  P lin.  IV,  l3. 
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du  moins  les  Romains  donnèrent  à une  d’elles  le  nom 
de  Glcssaria , ou  île  au  succiu.  Ptolémée,  qui  appelle  ces 
îles  Insulte  Saxonum , place  au  nord  de  la  péninsule  1^ 
trois  îles  Alokiœ , qui,  d’après  l’explication  la  plus  accré- 
ditée , seraient  les  extrémité*  du  Jutlaud  , presque  entou- 
rées d’eau  , et  qui  jadis  l’auraient  été  entièrement  ( 1 ). 
Outre  les  fameux  Ciinbres,  on  prétend  retrouver  avec  cer- 
titude les  Harudes  dans  le  canton  d 'Har,  dont  les  habitaus 
se  nommaient  Har-Iutes  , ainsi  que  les  Sabalingii  dans  le 
district  de  Salliug.  Une  tribu  germanique,  les  Angli,  péné- 
tra dans  cette  péninsule. 

Les  eaux  qui  baignent  les  îles  danoises  retracent  l’image 
de  cette  n mer,  semblable  à une  rivière  divisée  en  plusieurs 
» liras , » à laquelle  Mêla  et  Pline  donnent  It^nont  de  golje 
Codanus  (*).  On  11e  sait  où  chercher  l’ile  Codanonia  de 
Mêla  ; on  a môme  douté  si  le  golfe  Cylipenus  de  Pline , avec 
l’île  de  Lattis , doit  être  placé  en  Scandinavie.  Même  incer- 
titude sur  le  golfe  Lagnus  du  même  auteur.  Le  récit  de 
Pline  est  sans  doute  si  vague  qu’on  peut  lui  donner  plu- 
sieurs sens  ; d’après  l’opinion  la  plus  vraisemblable , le  golfe 
représenterait  l’embouchure  de  la  Peene,  et  l’île  serait  la 
Séiande  danoise,  où  Lethra  fut  l’antique  siège  des  rois- 
pontifes  révérés  de  toutes  les  tribus  danoises.  Dans  Codanus  • 
et  Codanonia  011  retrouve  les  deux  noms  des  Gotlis  ou  de^ 
Danois,  ou  plutôt  le  nom  réuni  de  Goths-Danois , c’est-à- 
dire  Golks  de  la  plaine.  Beaucoup  de  commentateurs  out 
pourtant  vu  dans  Codanonia  le  Jutlaud , à cause  des  Teutons , 
qui,  selon  Mêla,  y habitèrent  (3). 

Le  mont  Sevo,  qui , selon  Pline , marque  l’entrée  du  golfe 
Codau,  vis-à-vis  du  promontoire  desCimbres , nous  parait  in- 
contestablement être  le  mont5eVe,  près  de  Golbenbourg  (4), 
qui , de  ce  côté , forme  le  commencement  de  la  chaîne  des 
montagnes  de  Scandinavie.  Ce  qui  a pu  faire  chercher  ces 


fl)  Schœning,  1.  c.  Sa /lin,  Histoire  rrit.  , II,  167,267.  Cocnp.  Anna/es 
Ses  Voyages  , lit  , 112.  (2)  Mêla,  4 , 6.  P/in.  IV  , l3.  (3)  Spener. 

Germ.  a ni.  I , 2 , p.  22 , Cluv.  Genn.  ant.  III,  p.  iD-l  , etc.  (4)  Rud- 
beck  , Allant.  I , 16  , p.  4b 3 , 48;  , 48^. 
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montagnes  eu  Allemagne,  c’est  que  Pline,  d’après  son  opi- 
nion particulière , comprend  les  peuples  Scandinaves  sous 
la  classe  des  Germains , qu’il  dénomme  Ingevones. 

Pline  est  le  premier  qui  nomme  la  Scandinavie  comme  sc»ndin«- 
une  île  dont  l’étendue  netait  pas  encore  connue.  Il  y place 
le  peuple  des  Helleviones , qui  possédait  cinq  cents  cantons  , 
et  qui  regardait  la  Scandinavie  comme  une  partie  du  monde; 
ce  qui  correspond  avec  l’expression  : « moitié  septentrionale 
» du  monde  (i),  » employée  dans  le  même  sens  par  les  histo- 
riens islandais.  Dans  un  autre  passage  (a) , Pline , en  partant 
des  rivages  britanniques , nomme  les  îles  de  Scandia , de 
Dumnos,  de  Bergi  et  de  Nerigon ; celle-ci,  ajoute-t-il,  est 
très-grande , et  ses  habitans  naviguent  jusqu’à  Thule.  Quoi- 
que d’Anville  ait  eu  tort  eu  voulant  retrouver  Bergi  dans 
la  ville  de  Berghen,  fondée  vers  l’an  i,ooo , ce  nom  est  évi- 
demment ou  germanique  ou  gothique.  Il  n’y  a aucun 
doute  raisonnable  à élever  contre  ceux  qui  voient  la  Norwége 
ou  Norige  dans  la  grande  île  de  Nerigos.  11  faut  se  rappeler  u«ri* *on. 
que  Pline  reculait  Thule  jusque  sous  le  pôle.  Dumnos  est 
probablement  le  Danemarck , dont  le  nom  s’écrivit  ancien- 
nement Daun-Mœrck  et  Daun-Mœre  (3).  Enfin , le  nom 
de  Scandia  est  répété  par  Ptolémée , et  correspond  mieux 
que  Scandinavia  avec  la  Scaney  des  Islandais  et  la  Scanie 
des  modernes.  Pline  avait  donc  eu  deux  relations  sur  le 
Nord , l’uue  par  des  peuples  germauiques  ou  par  les  mar- 
chands d’ambre  jaune , l’autre  probablement  par  des  naviga- 
teur» qui  se  rendaient  de  Norwége  en  Ecosse.  Cette  seconde 
relation  paraît  avoir  contenu  des  noms  moins  corrompus 
que  la  première.  En  réunissant,  comme  on  doit  le  faire,  ces 
deux  passages,  il  résulte  que  les  vagues  notions  des  con- 
temporains de  Pline  s’étendaient  au  moins  aussi  loin  que 
celles  de  Ptolémée , uu  siècle  plus  tard. 

Tacite , qui  ne  s’était  pas  proposé  de  tracer  une  descrip- 
tion géographique , nomme  un  des  peuples  les  plus  éloignés 


r 


(l)  Norér  halfitr  heimsins.  (ji)  PI  in.  IV  , l6.  (3)  Suhm  , Histoire 

critique  , VI,  155.  sqq. 
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de  la  Scandinavie  (1).  Les  Sviones,  dit-il,  habitaient  plu- 
sieurs cantons , garantis  par  l’Océan  contre  une  invasion 
subite.  Ces  peuples,  puissans  sur  nier  comme  sur  terre, 
savaient  apprécier  les  richesses.  Leurs  monarques  possé- 
daient un  pouvoir  absolu , comme,  selon  les  Sagas  islandai- 
ses , les  pontifes-rois , successeurs  immédiats  d’Odin.  Les 
armes  de  tout  le  peuple  étaient  sous  la  garde  d’un  esclave 
du  roi.  Une  tribu  des  Sviones,  les  Silones  (2)  , obéissait 
même  à des  princesses. 

Le  nom  de  Svéons  ou  Suédois , conservé  chez  les  voya- 
geurs du  moyen  âge  (3) , ne  laisse  aucun  lieu  à des  doutes 
sur  la  demeure  des  Sviones  de  Tacite.  On  a voulu  retrouver 
ce  nom  dans  celui  des  Hillcuiones  de  Pline,  qui  nous  semble 
plutôt  une  dénomination  générale  (4)  qu’un  vrai  nom  de 
peuple. 

G.11*  Ptolémée  nomme  six  tribus  de  la  Scandeia  ou  Scandina- 
*°  ° *'  vie  (5).  Les  Gutæ  sont  les  fameux  Goths , dont  le  nom , 
écrit  de  plusieurs  manières , paraît  avoir  embrassé  tout  le 
Nord , mais  que  Ptolémée  prend  dans  le  sens  le  plus  res- 
D.  jkignt,  treint , en  l’appliquant  aux  Goths  de  la  Suède.  Les  Dau- 
kiones , voisins  des  Gutæ , sont  probablement  les  Danois  , 
qui  habitaient  originairement  en  Scanie , et  qui , dans  les 
divers  dialectes  Scandinaves  anciens , s’appelaient  Daunskir 
ou  Daunsiion.  Ptolémée  tire  trop  à l’est  la  Scandeia  avec 
les  îles  voisines  ; il  la  termine  au  nord  vers  le  milieu  de  la 
W estrogcithie,  afin  de  faire  place  à sa  grande  terre  de  Thule , 
qui  est  la  Norwége  actuelle  et  le  Nerigos  de  Pline.  Ptolémée 
avait  deux  ou  plusieurs  relations  des  voyageurs  sur  le  Jut- 
land  et  la  Scanie;  mais  les  notions  que  Tacite  avait  eues  sur 
les  Sviones  lui  étaient  restées  inconnues,  ainsi  que  le  nom  do 
Nerigon.  Il  est  donc  extrêmement  probable  que  Ptolémée 
travaillait  sur  des  matériaux  antérieurs  au  siècle  de  Pline  et 
^ de  Tacite. 


(I)  l'ac.  Germau.  45.  (2)  Je  lit:  Suionum  gentibus  continentur  ( pro 

ronlinuanUir  ) Silones,  etc. , etc.  (3)  Other  et  ff^nlfstan  ap.  Langetek  , 
script.  ter.  Dauic.  Il , lia  et  119.  (4)  Hill.  , colline;  moner , habitant, 

d’oii  Hilhvonm,  (5)  Plolem . U , II.  VUI , a.-  , 
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Les  relations  des  Romains  sur  la  Scandinavie  s’accor- 
dent , sur  un  point  important,  avec  les  traditions  nationales , 
recueillies  par  les  Islandais.  Ces  contrées  insulaires  offraient 
une  population  plus  considérable , des  gouvernemens  plus 
fixes  et  des  arts  plus  avancés  que  la  Germanie. 

Il  nous  reste  à examiner  les  notions  des  anciens  sur  la  G«rm«nia 
Germanie  occidentale.  Pline  et  Tacite  différent  ici  entre  uie. 
eux  et  d’avec  Ptolémée,  qui  souvent  paraît  mêler  d’an- 
ciennes relations  avec  les  découvertes  du  siècle  d’Hadrien. 

Mais  les  bornes  prescrites  à nôtre  ouvrage  nous  empêchent 
de  discuter  en  détail  les  causes  de  ces  variations.  On  peut 
dire  en  général  que,  d’un  côté  , les  noms  et  les  limites  des 
peuples  changeaient , tandis  que,  de  l’autre,  les  Romains 
recueillaient  avec  peu  de  soin  et  consignaient  avec  peu 
d’exactitude  les  notions , par  elles-mêmes  incertaines , que 
leur  fournissaient  leurs  communications , tantôt  hostiles  et 
tantôt  commerciales,  avec  ces  nations  sauvages. 

Sur  les  bords  de  l’Océan,  entre  l’Elbe  et  l 'Amisia,  notre 
Ems,  habitaient  les  Chaud.  Pline,  qui  avait  visité  leur  cii«uci. 
pays , les  peint  comme  trés-malheureux  ; obligés  à demeurer 
sur  des  collines , au  milieu  d’une  plage  inondée  par  la  haute 
marée,  leurs  cabanes  ressemblaient  à des  vaisseaux  voguant 
dans  la  mer , et  quand  le  flot  s’était  retiré , à des  navires 
échoués  sur  quelque  écueij.  N’ayant  ni  bestiaux,  ni  laitage, 
ni  même  un  arbrisseau,  ils  vivaient  du  poisson  qu’ils 
prenaient  avec  des  filets  de  jonc,  et  qu’ils  cuisaient  à 
un  feu  de  tourbe  (i).  Tacite  , au  contraire  (a) , nous  les 
représente  comme  un  des  peuples  les  plus  puissaus  et  les 
plus  célèbres  de  la  'Germanie  ; leurs  nombreuses  tribus 
peuplent  tous  les  pays  sur  le  Weser,  jusqu’au  pays  des 
Chattes  , la  Hesse  moderne  ; c’est-à-dire,  maltraités  par  les 
Romains,  dont  ils  avaient  été  les  amis,  Us  ravageaient  les 
côtes  des  Gaules  (3)  ; cependant , ils  avaient  pour  principe 


fl)  P lin.  XVI  ,1.  Ça)  Tac.  Geriuan.  35.  (3)  Tac.  Ann.  XI  , j8. 
liist.  IV  , 19.  V , 19. 
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de  conserver  leur  puissance  à force  de  justice  ; ils  ne  pro- 
voquaient jamais  la  guerre , mais  ils  repoussaient  vigou- 
reusement toute  attaque’,  au  sein  de  la  paix,  ils  ne  per- 
daient point  leur  réputation  de  valeur  (i).  Ces  contradictions 
se  lèveraient  naturellement  si , en  se  rappelant  que  les 
Chaud , vers  le  quatrième  siècle , paraissent  foudus  dans  la 
confédération  des  peuples  nommés  Saxons,  on  admettait 
que  cette  confédération  aurait  déjà  été  formée  du  tems  de 
Tacite  , quoique  plus  connue  alors  sous  le  nom  des  Chauci 
que  sous  celui  des  Saxons.  Pline  aurait  parlé  du  peuple  des 
Chauci , et  Tacite  de  la  confédération. 

Les  Frisii,  dont  le  nom  a survécu  à toutes  les  révolu- 
tions, s’étendaient  depuis  l’Ems  jusqu’à  l’embouchure  la 
plus  occidentale  du  Rhin  , qui  s’appelait  Hélium,  et  qui 
aujourd’hui,  sous  le  nom  de  la  Merve  ou  de  la  Meuse, 
sépare  la  Hollande  de  la  Zélande.  La  deuxième  embouchure 
était  celle  du  bras  qui  passait  devant  Utrecht  et  Leyde,  bras 
aujourd’hui  presque  desséché  ; la  troisième,  ou  le  Fkvum 
Ostium , est  notre  Vlie , et  servait  déjà  dé  débouché  à d’im- 
menses lacs  qui , s’étant  agrandis  et  réunis , ont  formé  le 
Zuyderzée  (a).  Ptolémée  dirige  les  trois  embouchures  du 
Rhin  vers  les  rivages  méridionaux  du  lac  Zuyderzée  ; cir- 
constance qui  pourrait  faire  diminuer  l’idée  qu’on  s’est  for- 
mée des  changemens  qu’ont  subis  ces  contrées  (3) , et  que 
nous  discuterons  ailleurs  (4).  Les  Frisons,  vainqueurs  des 
armées  de  Tibère , avaient  été  soumis  par  Corbulon  , sons 
le  règne  de  Claude  ; mais  l’imbécile  monarque  ordonna  au 
général  victorieux  d'abandonner  celte  conquête  (5)  ; ce  qui 
fait  perdre  de  vue  les  Frisons  pendant  doux  siècles. 

Derrière  les  Frisons  habitaieut  les  Jialaves , entre  les  bras 
du  Rhin  •,  ce  peuple  était  une  colonie  des  ('battes  les 
Romains  les  traitaient  en  alliés  ; aucuu  fermier  général  ne 


(i)  Tac.  Ann,  XI,  iS.  Hiat,  IV  , 19.  V , 19.  Ccrm.  I.  c.  (2)  Pomp. 
Jllcïa,  111 , 2.  ! Tac . Ccrm.  34.  Comp.  Mémo  A/ting  , Dcscri  1".  B‘i- 
laTi , etc.  (3)  3Iann«rl , Germnnieti , p.  ^41.  (4)  Kuropc  , ait.  l'.ol- 

landt.  (5)  2’, ic.  Ann.  IV  , 73  ; XI  , ! 9. 
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ravageait  leur  pays;  aucun  percepteur  ue  levait  sur  eux  uu 
tribut  humiliant  ; on  les  réservait  avec  soin , connue  les 
glaives  et  les  lances  , pour  le  jour  tlu  combat  (i). 

Les  Bructèivs,  les  C/uimavi,  les  Sygambres , les  Marsi , 
les  Cherusci,  les  Chatli,  et  plusieurs  autres  peuples  de 
moins  d’importance,  occupaient  l’espace  depuis  le  mont 
Hartz  , vers  le  Rhin  , et  depuis  le  milieu  de  l’ancien  cercle 
de  Westphalie  jusqu’aux  bords  de  la  Saale  eu  Franconie. 
Ces  nations  formaient  vraisemblablement  la  race  particu- 
lière nommée  Istœvanes , et  que  l’on  voit  souveût  en  guerre 
avec  les  nations  plus  septentrionales , composant  la  race  des 
Ingcevones.  Quand  on  observe  encore  aujourd’hui  une  dif- 
férence physique  et  morale  entre  les  peuples  qui  habitent 
les  régions  des  Ingævons  et  des  Istævons  ; quand  on  re- 
marque le  caractère  encore  subsistant  des  dialectes  fran- 
cique et  saxon;  quand  on  voit,. dans  le  troisième  siècle,  la 
confédération  des  Francs  et  celle  des  Saxons  occuper  à peu 
près  la  même  position  que  les  Istævons  et  les  Ingævons,  on 
reste  persuadé  que  ces  deux  grandes  branches  des  enfaus  de 
Thuiscou  n ont  fait  que  changer  deqx  noms  collectifs  pour 
deux  autres.  Cette  hypothèse  serait  au  rang  des  wjrités  his- 
toriques , si  les  Romains , à la  confusion  inévitable  dans 
une  première  relation  sur  desnalions  sauvages,  n’avaient  joint 
une  orgueilleuse  négligence  qui  nous  a privés  des  matériaux 
nécessaires  d’une  géographie  ancienne  de  la  Germanie. 

Il  faut  avouer  que  les  peuples  Istævons , semblables  déjà 
en  tout  aux  anciens  Francs  , offraient  aux  Romains  le 
spectacle  confus  de  révolutions  intérieures  perpétuelles , 
dont  il  est  presque  impossible  de  suivre  la  marche.  Le  nom 
de  Sicambres  ou  Sygambres  ne  brille-t-il  pas  dans  l’histoire, 
et  même  dans  les  poèmes,  à côté]  des  Parthcs  et  d’autres 
grandes  nations?  Ce  peuple,  plus  vaillant  que  nombreux  , 
qui  occupait  les  pays  actuels  de  Cléves  et  de  Berg  (a) , et 
qui,  peut-être,  tirait  sou  nom  du  fleuve  Siog  (3),  fut  eu 


(t)  Tac.  Gsrm  29.  (a)  Cœs.  Bell.  Gnll.  IV,  ; VI,  35.  Dio.  Cass. 
T IV' , 33.  (3)  Sir ^-.4  mires , homme»  du  Sicg. 
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grande  partie  transplanté  dans  les  Gaules  sous  Tibère  (1).  Les 
Chérusques,  ces  destructeurs  des  légions  romaines,  ne  tora- 
bérent-ils  pas  après  la  mort  de  leur  Hermann , l’Armiuius 
des  Romains  , daus  un  état  de  langueur  et  de  mollesse  (a) , 
qui  permit  aux  Longobardes  d'envahir  les  pays  sur  le  haut 
Weser,  et  d’arriver  jusqu’au  Rhin?  Comment  pourrait- 
on  donc  indiquer  avec  certitude  la  demeure  des  Angrwa- 
riens , dont  le  nom  revit  un  peu  plus  tard  dans  celui  do 
\' A ngrie  ou  duché  d’Engern  ; ou  celle  des  Fosi , que  l’on  a 
cherchés  tantôt  sur  l’île  de  Helgoland , nommée  Fosctis- 
land  (3) , et  tantôt , avec  plus  de  probabilité , ,sur  les  bords 
de  la  Fuse,  prés  de  Brunswick  (4)  i ou  eufin  celle  des  Usi- 
piens,  des  Tenclères  et  de  tant  d’autres  tribus , tour  à tour 
alliées  des  Sygambres  et  des  Chérusques , esclaves  des  Ro- 
mains ou  proie  des  Longobardes?  Qui  nous  dira  si  les  Marsi , 
inconnus  à César,  et  placés  par  Tacite  daus  l’ancien  pays 
des  Sygambres,  étaient  une  ancienne  tribu  ou  un  démem- 
brement des  Chérusques,  comme  le  semble  indiquer  l’aigle 
romaine  (5)  trouvée  chez  eux?  Combien  de  faux  bruits  n’ont 
pas  dô  amuser  l’orgueil  des  Romains  et  se  glissefinême  dans 
les  meilleurs  ouvrages?*  Ne  voyons-nous  pas  Tacite  (6)  faire 
éclater  uni  joie  inhumaine  à la  nouvelle  de  la  destruction 
entière  des  Bructères P et  cependant  cette  tribu,  qui  habi- 
tait le  pays  actuel  de  Munster  et  d’Osnabruck , exista  sous 
Trajan  (7),  se  retrouva  parmi  les  peuples  confédérés,  sous 
le  nom  de  Francs  (8),  et  ne  s éteignit  que  daus  le  huitième 
siècle  (9). 

Dans  une  contrée  étrangère  aux  arts,  la  victoire  elle- 
même  cherche  en  vain  ses  propres  traces.  Où  sont-ils  les 
trophées  que  Drusus  éleva  sur  les  bords  de  l’Elbe?  Qui 
déterminera  l’emplacement  précis  de  cette  jbrêl  de  Teulo- 


(1)  Tac.  Ann.  IV  , 47.  Slral.  VII , ago  , 29a  , cas.  (2)  Tac.  Gerra. 
36.  Comp.  Ann.  XI,  17.  (3)  Suhm  , Hist.  crit.  II,  278,  280. 

(4)  Manncrt , Germ.  a53.  f5)  Tac.  Ann.  I , St.  II , 25.  (6)  Id.  Grrm. 

33.  (7)  Pim.  /un.  Epist-  II , 7.  (8)  Eum.  Pancg.  12,  i3.  Nacar.  Pa- 

neg.  18.  (9)  Reda , Hist.  certes.  IV,  il.  Olhlon  , 1,  c.  37.  Wcr/ii  , 

Histoire  de  la  Hesso , c.  22 , en  allemand. 
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burg , où  les  légions  de  Varus  succombèrent  sous  le  glaive 
vengeur  d’Arminius  ? 

Les  Chalti  restèrent  plus  tranquilles  que  les  autres  Istæ-  c*ni  «« 
vous.  Ils  occupaient  la  Hesse  et  les  pays  de  Fuld  et  d’Hanau 
avec  line  partie  de  la  Francouie.  La  forêt  de  Jfacenis , qui 
les  bornait  au  nord-est , est  une  partie  de  celle  dite  aujour- 
d’hui de  Thuringue , et  qui  encore  dans  le  moyeu  âge  s’ap- 
pelait Buchonia  (i).  Les  Chattes  se  montrent  rarement  après 
le  premier  siècle  de  lere  vulgaire;  ils  paraissent,  pour  la 
dernière  fois,  en  392,  comme  alliés  des  Francs  (2)  : mais 
les  Hassi  du  septième  siècle,  et  les  Hesses  modernes , sont 
le  même  peuple  ; leur  nom  avait  seulement  été  défiguré 
parles  anciens  (3).  Sur  les  bords  de  la  Saale  de  Frauconie, 
limites  des  Chattes  au  sud-est,  demeurait,  inconnue  à tous 
les  géographes  antérieurs,  tme  tribu  remarquable;  les  Mar-  Mar»ing«» 
vingi,  probablement  les  mêmes  qui,  sous  le  nom  de  Sa-  Mèroviu- 
liens,  et  sous  la  conduite  des  princes  Mérovingiens , de-  e'  ” 
vinrent  les  chefs  de  la  confédération  des  Francs,  et  les 
fondateurs  du  grand  empire  dont  la  gloire  aujourd’hui 
remplit  l’Univers.  Ces  Mérovingiens  ou  Marvinges  sont-ils 
encore  venus  de  plus  loin  ? La  Maurungania  (4) , pays 
maritime,  voisin  de  l’Elbe,  est-elle  leur  patrie?  sont-ils  un 
reste  des  Cimbres  ? c’est  ce  que  nous  11’osons  point  décider. 

Vers  le  confluent  du  Rhin  et  du  Mein,  une  foule  de  Gmniio 

— , . . . , . . . romaine. 

Gaulois  avaient  occupe  des  terrains  vagues  qui  reçurent  le 
nom  d ' Agri  Decumates , parce  qu’ils  ne  payaient  que  la  Agri  Deeu- 
dime  de  leurs  fruits.  Ces  terrains,  voisins  chi  pays  des 
Chattes , selon  Tacite  (5) , et  mal  à prppos  placés  par  d’An- 
ville  sur  les  bords  du  Danube,  étaient  entourés  d’un  rem- 
part dont  les  ruines  existent  encore  sous  le  nom  de  Pohl- 
graben  ; ce  rempart  paraît  avoir  embrassé  les  environs  de 
Wisbaden , de  Francfort  et  d’Aschaifenbourg  (6).  Les  eaux 
thermales  du  premier  de  ces  endroits  étaient  connues  des 


(1)  Gallercr,  Hisl.  udîv.  p.  102.  Jf^enlc , Hisl.  de  la  Hesse  , II , p.  28. 
(2)  Grvg.  Turon.  11,9.  (3)  ff~enk,  Hist.  de  1»  Hesse,  II,  22. 

(4)  Ceog.  Harrnnas  ,1,2.  Comp.  Paul.  Diac.  etc.  Stlhm  , U , 223  sqq. 
(5J  Tac.  Gcrra.  29.  (6)  iUannerl , Geunau.  p.  282. 
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Komains  sous  le  110m  d 'Aquœ  Maldacœ  (i) , nom  qui  rap- 
pelle celui  des  Mattiaques,  petite  nation  vassale  de  ccs  con- 
quérans.  Sans  doute  les  Romains  ont  occupé  un  terrain  plus 
Vnr.nits  vaste  en  Germanie  ; le  rempart  qu’on  trouve  prés  d’Oehrin- 
Roiotüns.  gen,  dans  la  ci-devant  principauté  d’Hoheulohe,  et  la  mu- 
raille dite  du  Diable,  qui  s’étend  de  Dinkelspuhl  vers 
Ingolstadt  (a),  prouvent  que  toute  la  Souabe  a été  envahie 
par  ces  conquérons  : des  monnaies  et  d’autres  antiquités 
romaines  se  trouvent  fréquemment  sur  les  bords  du  Nec- 
kar  (3)  ; la  ville  de  liaden  offre  môme  des  pierres  milliaires 
romaines  (4)  : mais  celle  occupation  n’a  pu  avoir  lieu  avant 
le  régne  de  l'empereur  Sévère  ; car  Tacite  ne  parle  des  Agrt 
Decumates  que  comme  d’un  petit  coin  avancé  (5),  et  les 
travaux  de  Trajan  et  d’Hadrien  paraissent  bornés  aux  envi- 
rons de  Mayence.  Après  la  mort  d’Aurélien , les  Ger- 
mains franchirent  ces  limites  de  l’Empire , et  l’empereur 
Probus  ne  les  rétablit  que  pour  peu  de  teins  (6). 

Cette  partie  de  l’Allemague,  occupée  par  diverses  petites 
tribus,  dont  Ptoléméc  indique  quelques  noms,  devint,  sous 
le  régne  de  Caracalla , le  principal  siège  de  la  confédération 
Aitmioni.  des  Alcmanni( 7) , dont  une  partie,  plus  adonnés  à une  vie 
vagabonde,  reprirent  l’ancienne  dénomination  de  Sucres, 
c’esl-ù-dire , Nomades.  Un  vaste  désert  occupait  alors  la 
partie  méridionale  de  la  Souabe  ; Ptolémée  l’appelle  désert 
des  Helvétiens  : il  avoisinait  la  forêt  Noire,  nommée  Sylva 
MarcianaiÙ) . Les  montagnes  centrales  de  la  Souabe  portent, 
chez  le  géographe  d’Alexandrie,  le  nom  d’Alpes,  et  chez 
rtto  auteur  romain,  çelui  d 'Alba  (çj);  on  les  nomme  encore 
ŸAlb , ce  cpii  confirme  l’exactitude  de  Ptolémée.  Le  môme 
géographe  applique  aux  montagnes  de  la  Bergstrasse  et  do 


(1)  P lin . XXXI  , 2.  Amm.  Marc . XXIX,  4.  (2)  Hanselman  , 

preuves  de  lYlcmltte  de  l'Empire  romain  en  Germanie  , Iï  panies  , 1768 
cl  17*3.  IT’enk  , Histoire  de  la  Hesse,  II,  3o.  (3)  b'reher , Orig.  Pal. 

lai.  c.  4.  Saitler.  Hist.  de  Wiiiemberg , p.  174.  (4)  Schœpfiin  , Alsat. 

illuslr.  , p.  553.  (5)  Sinus  imperii.  (6)  Vopisc.  Tac.#4.  l’rob.  i3,  14. 

il)  Voy.  ci-après  , Liv.  XV.  (8)  Amm.  Marcs! I . XXI  ,8.  (9)  V 

in  Prob.  i3. 
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la  Wettéravie  le  nom  d 'Abnoba,  que  Pline  etTacile(i), 
probablement  à tort , donnent  à celles  de  la  Souabe. 

Les  contrées  intérieures  et  orientales  de  la  Germanie, 
n’ayant  point  été  traversées  par  les  armées  romaines , res- 
tèrent presque  inconnues  aux  géographes  anciens.  Nous  sa- 
vons, par  Tacite  (2),  que  les  Hermundures , grande  nation 
du  centre  de  la  Germanie,  étaient  amis  des  Romains.  Dis- 
tingués du  reste  des  Germains,  qui  ne  pouvaient  commercer 
que  sur  la  frontière,  ils  étaieut  admis  dans  les  florissantes 
villes  de  la  Vindélicie  et  de  la  Rhétie.  Sans  escorte , ils 
parcouraient  le  territoire  romain  ; et  tandis  qu’on  11e  mon- 
trait aux  autres’  que  les  légions  et  les  camps  , on  ouvrait 
aux  Hermuudures  les  palais  et  les  maisons  de  plaisance, 
dont  ils  n’étaient  point  jaloux.  Mais  si  l'on  demande  les 
frontières  exactes  de  cette  nation,  la  géographie  est  réduite 
à des  conjectures.  11  est  probable  que  la  Saale  de  Franconie 
les  séparait  des  Chattes  : les  salines  auxquelles  cette  rivière 
doit  son  nom,  devinrent,  entre  les  deux  nations,  le  sujet  d'une 
guerre  qui  se  termina  parla  presque  extinction  des  Chattes  (d). 
Si  quelques  anciens  ont  cru  que  l'F.lbe  avait  sa  source 
dans  le  pays  des  Hermuudures  , c’est  parce  qu’ils  prenaient 
pour  ce  fleuve  l'Egra , qui  eu  est  un  affluent. 

Au  nord  des  Hermuudures,  une  partie  de  la  Thuringe 
et  de  la  Saxe  moderne  était  habitée  par  un  peuple  resté 
inconnu  à Tacite , et  que  Ptolémée  appelle  Teuriochœmœ  ; 
la  dernière  syllabe  étant  le  mot  allemand  heitn , qui  signifie 
pa3>s , ce  nom  paraît  se  rapprocher  beaucoup  de  celui  de 
Thuringieus , auxquels  011  ne  saurait  assigner  une  origine 
plus  vraisemblable  (4).  ’ 

Les  Na/ïsci  bornaient  les  Hermuudures  au  sud-est , et 
occupaient  une  partie  du  haut  Palatinaf.  Tacite  (5)  les 
joint  aux  Marcomcuis  et  Çuadcs  , habituas  de  la  Bohème, 
de  la  Moravie  et  de  l’Autriche  septentrionale.  Ces  trois 


(il  P tin.  IV.  Tac.  Gcrm.  I.  (2)  Tac.  Germ.  41.  (3)  Tac.  Annal. 

XIII  , 67.  (4)  Ptolcm.  Il  , c.  II.  Suhm  , Histoire  criliq.  V,  121 , 122. 

( «u  dan.  ) JorJan  , orig.  SUv.  I , it)3.  (à)  Tac.  Gcrm.  ^2. 
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peuples  formaient,  pour  ainsi  dire,  le  front  delà  Germanie 
de  ce  côté.  Plus  tard , les  Romains  apprirent  les  noms  indi- 
gènes de  quelques-unes  de  ces  nations  et  des  tribus  dont  elles 
se  composaient.  Voilà  pourquoi  Plolémée  distingue,  entre 
autres  , les  Kampes , qui  demeuraient  sur  la  rivière  du  même 
nom  en  Autriche.  Les  Baimi,  que  ce  géographe  indique 
comme  un  grand  peuple , nous  paraissent  être  les  mêmes 
que  les  Marcomans,  conquérans  du  Boiohemum  ou  la 
Bohême. 

César,  d’après  les  géographes  grecs  (i),  avait  confondu 
toutes  les  forêts  et  toutes  les  montagnes  de  la  Germanie 
centrale  sous  le  nom  de  Forêt  Hercynienne  ; celte  vague 
tradition  se  propagea  parmi  les  géographes  romains  (2)  ; 
ni  Pline  ni  Tacite  ne  surent  s’en  former  une  idée  plu* 
exacte  (3).  Ptolémée  avait  recueilli  des  notions  plus  posi- 
tives ; outre  son  mont  Abnoha  en  Wettéravie , il  distingua 
le  Hartz  sous  le  nom  de  Melibocus  ; sa  forêt  Gabrela  et  ses 
monts  Sudetes  sont  à l’ouest  de  la  Bohême.  Il  est  donc 
obligé  de  reléguer  la  forêt  Hercynienne  au  nord  de  la 
Moravie  et  vers  la  Hongrie.  Ni  lui  nî  les  Romains,  avant 
Dion  Cassius  , ne  connurent  les  mont$  des  Géans , entre 
la  Bohême  et  la  Silésie,  qui  sont  les  montagnes  V andaliijues 
de  Dion  (4).  Cet  historien  indiqua  pour  la  première  fois  la 
vraie  source  de  l’Elbe. 

La  Germanie  ne  présentait , en  général , que  de  sombres 
forêts  ou  de  tristes  marécages  (5).  Cependant  ses  pâtu- 
rages excellens  nourrissaient  d'innombrables  troupeaux  de 
bœufs  (6).  Ses  forêts  étaient  peuplées  de  bisons  , d ’nrus  , 
d’élans  et  de  chevaux  sauvages  (7).  O11  y voyait  fourmiller 
les  oies  , dont  Pline  connaît  déjà  le  nom  allemand  (8).  Les 
métaux  précieux  restèrent  enfouis  jusqua  ce  que  l’avarice 


(t)  Arisl.  Meleor.  1 , l3.  Apollon.  Bhod.  Arg.'IV.  F.ralnslh.  ajmd 
Cers . Vf  , 24.  (2)  Pornp.  Mêla  , etc.  , etc.  (3)  Plîn.  IV,  12.  Tac . 

Gcrm.  28  et  3o.  (4)  Dion.  Cas.  LV , 1.  (5)  Tac.  Germ.  2,-  5. 

f6)  Plin.  XVII , 4.  (7)  Cces.  VI.  Plin.  passirn.  Comp.  Btckmann , «le 

Præcip.  Grrm.  ant.  animal,  dans  Buscbing  , Mémoire»  savans  , etc. 
C 1764  ) 1 , 23 , 66.  C«)  Plin . X , 22. 
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des  Romains  eût  commencé  à exploiter  les  mines  d’or  de  la 
Wettéravie.  Le  fer  belliqueux  brillait  seul  dans  la  cabane 
du  Germain.  Point  de  vignobles  , point  d’arbres  fruitiers, 
si  ce  n’était  quelques  cerisiers  sur  les  bords  du  Rhin  (i)  ; 
mais  on  récoltait  de  l’orge  et  de  l’avoine  (2) , beaucoup  de 
légumes,  entre  autres  des  radis  d’une  grandeur  énorme  , et 
des  navets  renommés  même  à Rome  (3).  Le  lin  venait  eji 
quantité  suffisante  pour  fournir  aux  indigènes  leurs  vête- 
mens  ordinaires  (4). 

Les  mœurs  et  usages  des  Germains  différaient,  sans  H®«r«d«i 

_ _ . Goxumîqs* 

doute,  de  nation  à nation.  Tacite  remarque  lui-même  cette 
différence  ; il  sait  que  les  Chattes  seuls , parmi  les  Romains 
occidentaux , connaissaient  l’art  de  la  guerre , marchaient 
en  ordre  au  combat , et  savaient  même  exécuter  des  évolu- 
tions militaires  ; il  nous  montre  un  gouvernement  monar- 
chique, et  même  absolu,  chez  les  Suédois  et  les  Goths  ; il 
loue  la  conduite  tranquille  des  Hermundures  : cependant  il 
trace  un  portrait  général  des  Germains  , qui  doit  principa- 
lement s’appliquer  aux  Istœvones. 

Une  taille  très-haute , des  veux  bleus , des  cheveux  d’un  Comiiw- 
• t*on  pi* 

blond  ardent,  distinguaient  cette  race  d’hommes,  plus  ca- 

pables  d’un  grand  effort  que  d’un  travail  soutenu  (5).  La 
mère  nourrissait  elle-même  son  enfant.  L’éducation  des  gens 
libres  et  des  esclaves  était  également  dure  et  grossière  ; ils 
couchaient  sur  la  terre  à côté  des  bestiaux  (6).  Les  mariages 
étaient  tardifs  ; les  deux  sexes  atteignaient  ainsi  et  conser- 
vaient toute  la  mesure  de  leurs  forces  naturelles.  Presque 
seuls  parmi  les  sauvages*,  les  Germains  se  contentaient 
dune  seule  femme , à l’exception  des  grands,  qui,  par  inté- 
rêt ou  vanité,  en  épousaient  plusieurs.  Des  cérémonies  tou- 
chantes marquaient  l’indissolubilité  du  mariage;  l’homme 
donnait  à la  femme  une  paire  de  bœufs,  un  cheval  équipé, 


(I)  Plin.  XV,  a5.  (2)  IJ.  XVIII  , 17.  Amm.  Marcell.  XVII , 10. 

XVIII,  a.  (3)  Ptin.  XIV,  5.  (4)  IJ.  XIX , 1.  (5)  Tac  Geo».  4. 

Cas.  Bell.  Gall.  III  , I.  (6)  Tac.  Geo».  20. 
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un  bouclier  et  une  lance  : elle  lui  faisait  présent  d’une 
lance  ; il  fallait  ensuite  partager  les  biens  et  les  maux  , 
vivre  et  mourir  ensemble  (i).  L’adultère  était  presque  in- 
connu  ; on  ne  plaisantait  point  sur  le  vice , et  ni  les  richesses 
ni  la  beauté  ne  sauvaient  du  dernier  opprobe  la  femme 
impudique. 

Vtiennnj.  ^ Le  vêtement  commun  était  un  manteau  de  toile  qui  lais- 
sait à nu  la  plus  grande  partie  du  corps.  Les  grands  por- 
taient des  habits  étroits , qui  accusaient  les  formes  du  corps. 
Les  bêtes  sauvages,  et  même  les  animaux  marins,  leur 
fournissaient  des  pelisses.  Les  femmes  ornaient  d’un  ruban 
de  pourpre  leur  vêtement  de  toile  blanche,  (a)  Les  Suéves 
relevaient  les  cheveux  en  un  seul  nœud  sur  le  sommet  de 
la  tête  : les  Francs,  descendans  des  Istævons,  portaient  des 
cheveux  longs  et  roulés  en  grandes  boucles  (3). 

Habit»-  Les  Germains  détestaient  les  villes  murées  ; un  intervalle 
séparait  l’une  de  l’autre  leurs  cabanes  rustiques.  Quelques- 
uns  demeuraient  dans  des  cavernes.  Tous  aimaient  à passer 
autour  d’un  grand  foyer  les  longs  loisirs  que  leur  laissaient 
la  guerre  et  la  chasse  (4).  Du  gibier  qu’ils  venaient  de  tuer, 

nourriture,  du  lait  caillé , quelques  fruits  agrestes , voilà  leur  nourriture  ; 
ils  ne  buvaient  que  de  la  bière , jusqu’à  ce  que  les  Romains 
leur  fireut  connaître  le  vin , espérant  soumettre , par  leurs 
vices , ces  peuples  qui  bravaient  leurs  armes.  Les  Germains 
supportaient  tout , excepté  la  soif.  Les  jeux  de  hasard  leur 
faisaient  encore  perdre  leur  sang-froid;  on  les  vit  jouer 
tout , jusqu’à  leur  propre  personne  (5). 

Eut  civil.  Souverains  dans  leur  maison,  les  hommes  libres  ou  les 
JFekr  (G)  se  faisaient  servir  par  leurs  femmes  et  enfaus  ; 
les  esclaves  ou  serfs  labouraient  les  champs,  gardaient  les 
troupeaux , fabriquaient  des  objets  d’habillement.  11  y avait 
probablement  uue  espèce  de  noblesse  héréditaire  chez  les 


(I)  Tac.  Germ.  18.  (#)  Td.  17.  (3)  Jucen.  Sat.  V.  Mart.  pasjim. 

Tcrtull.  de  Virg.  vcl.  Conip.  Grog.  Tara n.  III  , 18.  (4)  Tac.  Germ.  lâ. 

(j)  IJ.  24.  (6)  Masser,  Histoiçe  d'Osuabruck,  I , i3. 
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Goths  el  les  autres  nations  venues  de  Scandinavie  ; mais  chez 
les  nations  qui  prirent  dans  la  suite  le  nom  de  Francs , tous 
les  hommes  libres  étaient  égaux  (i).  Les  grands  se  distin- 
guaient par  une  nombreuse  suite  de  guerriers  qui  recevaient 
d’eux  leurs  chevaux  et  leurs  armes;  des  festins  grossiers  , 
mains  abondans , les  réunissaient  dans  la  demeure  de  leur 
chef.  Tous  les  hommes  libres  assistaient  aux  assemblées  m 
de  la  nation;  mais  les  plus  puissans  délibéraient  d’avance, 
entre  eux,  sur  toutes  les  afiiiires  importantes.  Les  prêtres  Religion, 
présidaient  ces  assemblées  ; les  oracles  qu’ils  faisaient  pro- 
noncer par  leurs  dieux,  décidaient  ordinairement  de  la 
guerre.  Les  sublimes  horreurs  de  la  religion  odinique 
n’étaient  point  étrangères  à la  Germanie  ; mais  les  Romains 
appliquèrent,  au  gré  deleurs  caprices,  les  noms  des  divini- 
tés grecques  à celles  que  révérait  le  nord.  Celui  de  Hertha , 
échappé  à la  plume  de  Tacite,  fait  entrevoir  la  vérité.  Il 
est  dépendant  conforme  à toutes  les  traditions  historiques 
de  considérer  la  Scandinavie  comme  le  centre  du  culte 
odinique,  de  même  qu’elle  seule  possède  des  mouumens 
marqués  de  Runes  (2). 

L’influence  de  cette  religion  est  visible  dans  toute  l’his- 
toire des  anciens  Germains.  Le  mépris  de  la  vie  et  la  soif 
des  combats  découlaient  de  cette  source.  Les  pontifes  Pontife 
exerçaient  assurément  en  Germanie  la  même  puissance 
qu’en  Scandinavie  (3).  Les  rois,  élus  peut-être  par  les  pon- 
tifes, parmi  les  familles  les  plus  illustres,  et  les  ducs  ou 
chefs  d’armée , choisis  parmi  les  plus  brav.es , ne  possédaient 
qu’un  pouvoir  très-limité.  Sans  lois  écrites , mais  animées 
d’un  profond  sentiment  de  justice , gouvernées  dans  leur  in- 
térieur par  la  persuasion  plutôt  que  par  l’autorité,  ces  na- 
tions , dans  le  premier  siècle , se  livraient  encore  entre  elles 


(I)  Berner,  Hist.  de  la  Conilil.  franç.  l3.  (en  ail.)  Corop.  Cœs.  Bell. 
Gall.  VI  , t5.  (2)  Tac.  Gerin.  19.  (3)  Voyez  l'Histoire  d'Osnabruck , 

par  iltœseri  la  Traduction  du  Tacite,  par  si  n ton  , et  d'autres  Ouvrages 
allemands. 
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à des  guerres  sanglantes  qui , selon  l’expression  de  Tacite  , 
réjouissaient  les  yeux  des  Romains,  et  retardaient  la  chute 
de  l’empire  des  Césars.  Mais  ces  nations,  sur  lesquelles  ou 
avait  plus  souvent  célébré  des  triomphes  mensongers  que 
remporté  des  victoires  réelles , ne  continuèrent  point  à 
vivre  dans  une  éternelle  discorde  ; elles  se  réunirent  dans  de 
grandes  confédérations,  qui , sous  les  noms  de  Goths , de 
Vandales,  de  Francs  et  autres,  rendirent  à l’Europe  sa 
liberté  prinlitive. 


♦ 
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Suite  de  l'Histoire  de  la  Géographie.  Connais- 
sances des  Romains  sur  les  Iles  Britanniques 
et  l'Espagne.  Tableau  de  l’Etat  de  la  Gaule. 

IN" oub  avons  vu  que  les  Grecs  connaissaient  de  nom  les 
îles  d’ Albion  ou  Bretaniké , et  d ’leme  (i)  ; mais  ils  les  cou-  ConD,iiî‘ 

• • • ' sance*  des 

naissaient  si  mal  que  Strabon  , en  déclarant  qu  elles  ne  va-  Gr«i. 
laient  pas  la  peiue  d’être  conquises , donne  à la  plus  grande 
la  figure  d’un  triangle,  dont  le  plus  long  côté  devait  Re- 
garder la  Gaule  , et  place  l’autre  directement  au  nord 
de  la  première.  Les  îles  Cassildrides  ou  les  Sorlingues 
étaient , dans  le  système  de  ces  anciens , peu  éloignées  de 
l’Espague  (2). 

Deux  expéditions  de  César  firent  connaître  une  extré- 
mité de  la  Grande-Bretagne.  Les  noms  des  trois  promon- 
toires d Orcas  au  nord,  de  Cantium  à l’est  ,-et  de  Beleriu/n  *»p*<*>- 

( f tions  do 

à l’occident,  devinrent  dés-lors  célébrés  (3).  César  place  Cé»r. 
même  l’ Hibernia  ou  l’Irlande  exactement  vis-à-vis  de  la  côte 
occidentale  d’Albion  , et  l’estime  une  fois  moins  grande  (4)  ; 
mais  il  ne  s’en  tient  pas  moins  à l’idée  reçue  sur  la  position 
générale  de  ces  îles. 

Pomponius  Mêla , qui  vivait  à l’cpoque  même  de  la  con-  ® 
quête  de  la  Grande-Bretagne  par  tes  armées  de  l’empereur 
Claude  , crut  que  celte  île  faisait  face  d’un  côté  à la  Ger- 
manie , de  l’autre  à l’Espagne.  Les  guerriers  de  Rome  refu- 
sèrent d’abord  de  se  laisser  conduire  dans  ce  nouveau 
Monde  ( 5 ).  Les  noms  des  îles  Orvades  et  ceux  des 
Hæmodes  ne  retentissaient  que  de  «loin.  Trente  ans  après  la 
conquête , Pline  n’osa  pas  tracer  une  description  des  îles 
Britanniques  ; cependant  il  connaît  déjà  les  îles  Hébudes , 
et  en  désigne  quelques-unes  par  des  noms  particuliers  ; 


(i)Voye'  ci— dessus  , Liv.  VII.  (2  ")  Diod.V , 18,22.  jipplan.  Hier.  I. 
(3)  Cm.  B.  Gatl.  V,  ia.  (4)  Pomp.  Mc  la  , III,  6.  (5)  Dio.  Cass. 

LX,  19. 

I.  IJ 
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il  indique  les  dimensions  exagérées  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  l'Irlande,  d’aprés  Agrippa  , qui,  probablement,  aura 
mal  traduit  les  mesures  grecques  de  Pythéas  (i).  Sous 
Apieoi».  l’empereur  Domitieu,  la  valeur  et  la  prudence  d’Agricola 
soumirent  les  nations  britanniques  jusqu’au  pied  du  mont 
Grampias  (a) , aujourd’hui  Grampian  ; et  la  flotte  romaine, 
sans  faire  précisément  le  tour  de  toute  l’île  (3) , en  doubla 
les  extrémités  septentrionales , et  reconnut  quelle  ne  tenait 
point  au  continent.  Mais  le  biographe  et  le  gendre  mémo 
d’Agricola  placent  l 'Hibemia  à moitié  chemin  entre  l’Es- 
pagne et  la  Grande-Bretagne  (4) . 

dCe  ne  fut  que  dans  le  deuxième  siècle  que  de  nombreux 
itinéraires  et  des  journaux  de  navigateurs  fournirent  à Pto- 
Jémée  les  matériaux  d’une  description  mathématique  de  la 
Grande-Bretagne  -,  encore  cette  description  offrit-elle  de 
graves  erreurs.  Mais  la  géographie  historique  de  cette  île 
avait  été  presque  achevée  dans  le  premier  siècle  ; ses  pro- 
grès suivirent  les  progrès  des  armées  de  Rome. 

La  Bretagne  romaine , reculée , par  les  victoires  d’Agri- 
cola, jusqu’il  l’isthme  qui  sépare  les  deux  golfes  nommés 
Aestuaria  de  G Iota  et  de  Bodotria , ou  Firths  of  Clyde  et 
of  Fnr/h , fut  resserrée  dans  des  bornes  plus  étroites  par  la 
MnniUe*  muraille  de  l’empereur  Hadrien , dont  les  ruines,  connues  sous 
d H::rn  le  nom  de  Picts  wall,  s’étendent  sur  Solway  Firlh  , à l’ein- 
s',ir*'  bouchure  de  la  Tvne  (5).  L’empereur  Sévère  pénétra  do 
nouveau  vers  les  extrémités  de  l’île , et  répara,  entre  les 
golfes  de  Clyde  et  de  Forth  , la  muraille  établie  par  un 
lieutenant  d’Antonin  (6).  Mais  Caracalla  abandonna  les 
conquêtes  de  son  père , et  retira  ses  troupes  derrière  le 
rempart  d’Hadrien. 

Les  sauvages  indomptables  qui  arrêtèrent , dans  les  mon- 
tagnes de  l’Ecosse , le  vol  des  aigles  romaines , étaient 
désignés  par  les  autres  Bretons  sous  le  nom  celtique  de 


(i)  Plin.  IV,  i6.  (a)  Tac.  Afçric.  ag.  (3)  * Classis  Trutulensern 

» porlum  tendit,  unde  proximo  latere  Brilannia!  leclo  Omni  redierat.  » 
Tac.  (4)  Tac.  Ajçric.  84.  (3)  Æl.  Spartian.  Hadrien.  II.  (0)  Eulrop. 
VIII,  19.  Stxi.  Aurel . yictor,  36.  Comp.  Capit.  Adr.  Plus.  3. 
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Calédoniens , et  reçurent  depuis,  dans  la  langue  des  Ru-  Caiédo- 
inains,  la  dénommât  ion  de  Picli  (1),  à cause  des  figures 
peintes  dont  leurs  corps  gigantesques  étaient  couverts. 

Mais  leur  chevelure  blonde  indiquait  une  origine  germa- 
nique ou  Scandinave  (a).  Ils  succombèrent  plus  tard  sous 
la  puissance  des  Scoti,  peuple  celtique  venu  de  l’Irlande. 

Parmi  les  petites  nations  qui  occupaient  l’Ecosse  mêridior 
nale , on  distingue  les  Maiales  et  les  Novantce.  Ils  étaient 
probablement  Celtes , comme  la  plus  grande  partie  des  ba- 
bitans  de  l’île.  Le  poste  d ' Alata  Castra  , c’est-à-dire , le 
camp  volant,  répondrait,  selon  l’opinion  reçue,  à Edim- 
bourg (3)  -,  mais  Ptoléméc  le  place  beaucoup  plus  au  nord. 

La  puissante  nation  des  Brigantes  (4)  occupait  le  nord 
de  l’Angleterre  jusqu’aux  bords  de  l’Humbre , nommé  Abus. 

Le  nom  celtique  de  ce  peuple , aujourd’hui  avili , avait  sans 
doute  alors  une  siguifiçatiou  plus  noble,  comme  Uftro  en  eut 
en  latin.  Parmi  leurs  villes  nombreuses  brillait  Eboracum , 
l’Yorck  moderne,  alors  une  colonie  romaine,  ornée  de 
temples  et  de  bains  publics , séjour  favori  de  plusieurs 
empereurs,  et  l’un  des  remparts  de  l’empire.  Les  Parût , 
petite  nation  vers  l’embouchure  de  l’Abus , n’est  remarqua- 
ble que  par  son  nom  gaulois.  Deva , aujourd’hui  Chestcr, 
sur  la  rivière  de  Dee , et  Lùidum , le  Lincoln  moderne , pro- 
bablement une  colonie  romaine  (5) , étaient  les  capitales , 
l’une  des  Comavii,  l’autre  des  Corilani. 

Trois  nations  belliqueuses  occupaient  ce  qui  forme 
aujourd’hui  la  principauté  de  Galles.  Les  Or  do  vices  habi- 
taient au  nord  ; ils  fuient  presque  tous  massacrés  par  les 
troupes  d’Agricola  (6).  Dans  leur  voisinage  était  l’ile  de 
Mona , aujourd’hui  Anglesey , consacrée  au  culte  homicide  j>r 
des  Druides,  et  défendue,  avec  toute  l’exaltation  du  fana- 
tisme  , par  les  Bretons , qu’enflammait  la  présence  des  prê- 
tresses / marchant  à leur  tête  dans  un  appareil  semblable  à 


(l)  jtmm.  Marcr.ll . XXVII , 8.  Claud.  de  III  consul.  Hon.  54. 
(ï)  Tac.  Agrie.  (3)  Camden  et  \<ü  An  ville , Géogr.  anc.  I.  109. 
(4)  Tac.  Agric.  17.  (i;  licda  et  Gtog.  liai.  ((>)  Tac.  Agric.  18, 
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celui  des  furies  (i).  Les  Démêles  demeuraient  sur  la  cêlo 
Silure»,  occidentale.  La  nation  plus  puissante  des  Silures  s’étendait 
jusqu  aux  bords  de  la  Saverne  ; quelquefois  même  les  Ro- 
mains semblent  comprendre  les  Démétes  sous  le  même 
nom  (2).  Les  Silures  résistèrent  long-tems  aux  armes  ro- 
maines , ne  se  laissant  ni  effrayer  par  la  cruauté , ni  séduiro 
par  la  clémence  (3).  Leur  teint  basané  et  leurs  cheveux 
bouclés  indiquaient , selon  Tacite,  une  origine  ibérienne  (4). 

A l’est  des  Silures,  demeuraient  les  Dobuni,  dans  le 
pays  desquels  était  Clcvum,  vraisemblablement  Glocester. 
Les  Catyeuchlani  de  Ptolémée  s’appelaient,  d’après  les  ins- 
criptions antiques , Catavellauni  (5).  Leur  territoire  atteignait 
le  golfe  de  Wash,  nommé  Mclaris  Æstuarium.  Leurs 
ic«u.  voisins  à l’est  étaient  les  puissans  Jceni  (6) , nommés  Si- 
mem  par  Ptolémée , et  dont  la  capitale  portait  eu  commun 
avec  plusieurs  autres  le  nom  celtique  de  Venta , ou  lieu 
d’assemblée.  Les  Iceni  occupaient  le  Norfolk  et  le  Suffolk 
actuels.  Plus  au  sud,  dans  l’Essex  moderne,  les  Trinobantes , 
nation  nombreuse  , avaient  pour  capitale  C amalodunum , 
aujourd’hui  Colchester,  et  non  pas  Maldon , comme  plusieurs 
^ond«°m  ®cr‘va>ns  anglais  l’ont  cru  (7).  La  ville  de  Londinium  est 
attribuée  par  les  uns  aux  Trinobantes,  par  les  autres  aux 
Cantii,  habitans  du  Kent  actuel,  sclou  qu’on  la  place  au 
nord  ou  au  sud  de  la  Tamise.  Peut-être  cette  ville,  déjà  flo- 
rissante parle  commerce  (8),  s’étendait-elle  sur  les  deux 
rives  du  fleuve. 

tri-  Des  tribus  comprises  sous  le  nom  de  Belges  , et  proba- 
MumquM.  jj]emeQt  vcuues  cle  ia  Gaule  belgiquc , occupaient  la  plus 
grande  partie  de  cette  péninsule  méridionale  que  forment 
la  Tamise  et  la  Saverne  , Tarnesis  et  Sabrina.  La  capitale 
ou  V enta  de  ces  Belges  est  le  Win-Chester  actuel,  le  sur- 
nom latin  de  Castnim,  ou  en  anglo-saxon  Ceastre,  étant 
resté  à beaucoup  de  villes  anciennes.  Les  eaux  de  Balh 

(0  Tac.  Annal.  XIV  , 3o.  (a)  Plin.  IV,  16.  (3)  Tac.  Annal.  XI  t , . 

3a.  (4)  Id.  Agric.  XI.  (5)  Horslejr , Brit.  Hum.  Cumberland,  n.  27. 

(6)  Tac.  Ann.  XII,  3o.  XIV  , 3l.  (7)  üannert , II.  JP.  2,  p.  l’jj. 

(8)  Tac.  Ann.  XIV  , 33.  * 
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étaient  déjà  renommées  sous  le  nom  d ' Aquœ  Solis.  L’ex- 
trémité occidentale , le  Cornouailles  moderne , occupée 
parles  Damnomï,  était  peu  fréquentée  des  Romains;  même 
les  célèbres  miues  d’étain,  qui  y avaient  attiré  les  Phéni- 
ciens , sont  à peine  indiquées  par  les  auteurs  latins  (1)  ; 
circonstance  d’autant  plus  surprenante , que  ces  mêmes  écri- 
vains donnent  à la  Grande-Bretagne  des  mines  de  fer  (2) , a» 
d’or  et  d’argent  (3),  et  qu’un  d’eux  assure  même  que  les 
rivières  3’  roulent  des  pierres-gemmes  (4)  ; ce  qui  est  proba- 
blement une  confusion,  car  Tacite  nous  apprend  qu’eu  effet 
on  y pêchait  des  perles  d’une  qualité  inférieure  (5). 

Les  autres  traits  physiques  attribués  à cette  grande  île 
s’y  retrouvent  encore.  La  température,  plus  douce  que  celle 
de  la  Gaule  septentrionale  (6)  ; les  brouillards , les  pluies 
abondantes  (7) , la  chaleur  modérée  de  l’été , qui  faisaient 
mûrir  les  fruits  avec  lenteur,  et  qui  ne  permettaient  point  Aulre! pro- 
la  culture  de  l’olivier  ni  de  la  vigne  (8)  ; la  verdure  brillante  a“0“ol,s• 
des  pâturages,  où  erraient  d’innombrables  troupeaux;  l’ab-  • 

sence  des  bêtes  féroces  et  des  reptiles  venimeux  (9)  ; tout  se 
retrace  encore  aux  yeux  d’un  observateur  moderne.  La  Bre- 
tagne barbare  ou  l’Ecosse  était  inculte  ; mais  la  Bretagne 
romaine,  qui,  du  tems  de  Tacite,  ne  produisait  pas  assez 
de  blé  pour  ses  habitans  , devint,  dans  les  deuxième  et  troi- 
sième siècles , le  grenier  des  Gaules  et  des  armées  romaines 
stationnées  sur  le  Rhin  (10). 

\ ’ Hibernia  ou  l’Ieme  des  Grecs , qui  avait  long-tems  passé  Hil)eTnî, 
pour  inhabitable  , à cause  du  froid  , fut  uh  peu  mieux  Uru'* 
connue  par  les  rapports  des  Bretons  ; on  sut  quelle  jouis- 
sait d’un  ciel  aussi  doux  que  la  Grande-Bretagne  (11),  que 
le  sol  fertile  y offrait  au  bétail  de  gras  pâturages  (12),  et 
que  de  nombreux  ports  y prêtaieut  au  commerce  un  accès 
plus  facile  que  celui  des  côtes  d’Albion.  Les  habitans 

(l)  Plin.  XXXIV,  16.  (2)  Cas.  V,  12.  (3)  Tac.  Agric.  12.  Eurnenm 

Pancgyr.  IV,  II.  (4)  Meta , III , 6.  (5)  Toc.  1.  C.  (6)  Cas.  V , 12." 

( 7 J Strab.  IV,  200.  Meta , etc.  (8)  Tac.  Agric.  12.  (9)  Kutnen.  Pnneg. 

VI,  9.  (10)  Tac.  Annal.  XIV  , 38.  Zosim.  III , 5.  Mmm.  Marc.  XVIII , 

3.  Ennap.  etc.  (Il)  Tac.  Agric.  34.  (12)  Meta  , III,  6. 
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n’étaient  pas  plus  intraitables  que  les  Bretons , et  Agricola 
pensait  qu’une  seule  légion  aurait  suffi  pour  y maintenir 
la  domination  romaine  (i).  La  jalousie  de  Domiticn  arrêta 
ce  général  au  milieu  du  cours  de  ses  victoires , et  l’Irlande 
retomba  dans  son  ancienne  obscurité.  Cependaut  Ptolcmée 
a dû  avoir  sous  les  yeux  des  itinéraires  maritimes  très- 
étendus.  Les  noms  de  quelques  peuples,  comme,  par  exem- 
ple , les  Brigantes , qu’on  retrouve  en  Angleterre , et  les 

Mtn.yu.  Mtnapii  qui  existaient  aussi  dans  la  Belgique  , semblent 
prouver  que  l’Irlaude  a reçu  des  colonies  et  de  Celtes  pro- 
prement dits  et  de  Belges.  Les  écrivains  irlandais  assurent 
que  leurs  traditions  nationales  parlent  des  colous  belges 
sous  le  nom  de  Fir-Bo/g  (2).  La  nation  la  plus  répandue 
était  celle  des  Ivcrni,  dont  le  nom  a été  appliqué  par  les  Ro- 
mains à toute  l'ile;  cette  nation  paraît  avoir  été  déjà  connue 
des  Phéniciens  (3). 

Mcrnrs  Les  nations  celtiques  de  la  Bretagne  différaient  peu  des 
* Brtll,nï'  Gaulois  à l’égard  de  leur  manière  de  vivre  (4).  Leurs  armes 
étaient  les  mêmes  ; le  grand  sabre  celtique  à la  main , ils 
combattaient  sans  cuirasse  et  sans  casque  (5).  Leurs  ca- 
banes avaient  la  même  forme  conique  que  celles  des  Gau- 
lois. , Mais  les  nations  germaniques  ou  Scandinaves  de  la 
Calédonie  paraissent  leur  avoir  appris  l’usage  de  chariots 
de  bataille , inconnus  .aux  Celtes  du  continent  (6).  Les 
Bretons  s’enduisaient  seulement  le  visage  d’une  couleur 
bleue  (7),  tandis  que  les  Calédoniens  se  gravaient  sur  tout 
le  corps  les  images  bigarrées  de  toute  sorte  d’animaux  (8). 
La  communauté  des  femmes  dans  la  même  famille,  suite 
d’une)  vie  partriarcale , ne  se  maintint  à la  longue  que  chez 
les  Calédoniens  (9).  Les  Bretons , soumis  à de  petits  princes, 
bâtissaient  des  villages  et  se  livraient  à l’agriculture,  ainsi 
qu'à  l’entretien  des  bestiaux.  Us  ne  mangeaient  ni  lièvres, 


(1)  Tac.  I.  c.  (2)  O’F/aherty , Ogygia , 14.  (3)  j4eicn.  ora  raaril. 

I08,  III.  (4)  Cas.  ii.  Gall.  V,  14.  Shah.  IV,  200.  (5)  Tac.  A g lie . 35- 
Jllcla , 111  , 6.  Couip.  Hcrodian.  lit,  14.  (6)  üio.  Cass.  t.XXVI,  12* 

Coinp.  Tac.  ibiJ.  12.  [7)  Cars.  V , 14.  (8)  Ilcrod.  III , 14.  (9)  Dm- 

Cas.  1.  c. 
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ni  poules , ni  oies  ; ces  animaux  ne  servaient  qu’à  leur 
amusement.  Leurs  longs  cheveux  flottaient  sur  leurs  épau- 
les  ; des  moustaches  couvraient  leurs  joues  ; ils  portaient  des 
vétemens  de  peaux  d’animaux.  Leurs  Druides  arrosaieut  de 
sang  humain  les  autels  des  diviuités  celtiques  (i)  ; de  nom- 
breux disciples  du  continent  venaient  admirer  la  sainteté 
et  la  sagesse  de  ces  prêtres  d’une  religion  sanguinaire.  Le 
Calédonien , presque  sans  vêtement , chargeait  ses  bras  et 
ses  reins  de  lourds  anneaux  de  fer;  dédaignant  l’agriculture, 
il  vivait  du  produit  de  sa  chasse  ; l’écorce  des  arbres  ou 
quelques  racines  sauvages  lui  tenaient  lieu  de  paiu  ; il  ne 
tirait  aucun  parti  des  poissons  qui  fourmillaieut  sur  ses 
côtes. 

Passons  maintenant  aux  Celtes  du  continent.  Strabon 
nous  a déjà  fait  connaître  la  division  des  peuples  de  la 
Gaule  en  Belges,  Celtes  et  Aquitains;  tous  les  auteurs 
romains  confirment  la  différence  qui  existât  entre  ces 
trois  races.  César  nous  apprend  que  de  nombreuses  tribus 
des  Germains , après  avoir  franchi  le  Rhin , s 'étaient  mêlées 
avec  les  Celtes,  et  avaient  donné  naissance  à la  nation  et  à 
la  langue  belgique  (2).  Des  témoignages  positifs  prouvent 
en  particulier  l’origine  germanique  des  Tribocci,  des  Ne- 
meli  et  des  V a agio  nés , qui  habitaient  dans  l’Alsace  et  vers 
Mayence  (3)  ; des  Treviri,  dont  le  nom  est  resté  à la  ville 
de  Trêves  (4)  5 de  quatre  tribus  comprises  sous  le  nom  de 
Gennani,  et  depuis  sous  celui  de  Tungri  (5),  tribus  qu'on 
place  dans  les  pays  do  Limbourg  et  de  Liège;  des  Nervii (6), 
peuple  nombreux  dans  le  Haiuaut  actuel , et  des  Adua- 
tici  (7),  desceudans  des  Cimbres  et  Teutons  , qui  demeu- 
raient quelque  part  sur  la  Meuse.  La  langue  des  Belges , 
différente  de  celle  des  Celtes  proprement  dits , a été  proba- 
blement transportée  en  Angleterre  par  les  colonies  bel- 


(1)  Tac.  Anu.  XIV,  3o.  Dio.  Cass.  LXll,  12.  (2)  Cœs.  B.  Gall.  I , 

1.  Il  , 4.  IV  , 4 , 16.  (3)  P/in.  IV  , 3i.  (4)  Cas.  VIII , a5.  Mtla  ,111, 

2.  Tac . Germ.  28.  (5)  Cœs.  Il , 4.  Tac.  Germ.  2.  (6)  Cœs.  I.  c.  Tac. 

Germ.  28.  Strab.  IV,  296.  Casaub.  (7)  Cœs.  il,  4, 29. 
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giques;  elle  s’est  peut-être  conservée,  du  moins  en  partie, 
dans  l’idiome  des  Gallois  et  de  leurs  descendans  les  Bas- 
Bretons  (1)  ; mais  vouloir,  par  une  conclusion  rétrograde, 
appliquer  le  nom  de  Kymri,  que  les  Gallois  se  donnent , 
à tous  les  Belges , afin  de  retrouver  dans  eux  les  fameux 
Cimbres  (2) , c’est  une  aberration  d’autant  moins  pardonna- 
ble , que  nous  avons  un  témoignage  positif  d’après  lequel  les 
Cimbres  traitèrent  en  ennemis  les  Belges  (3). 

Les  Aquitains , bornés  par  la  Garonne  et  les  Pyrénées , 
étaient,  selon  Strabon,  de  la  race  des  Ibériens  (4)  > mais 
eoinme  il  y avait  en  Ibéric  des  nations  celtiques  ou  celtibé- 
rienues  et  des  peuples  cantabriques , indigènes  de  l’Espagne, 
il  reste  à savoir  à laquelle  de  ces  deux  familles  appartenaient 
les  Ibériens  de  l’Aquitaine.  Les  guerres  entre  les  Aquitains 
et  les  Vascanes , qui  certainement  étaient  Cantabres,  sem- 
blent prouver  que  les  premiers  étaient  Celtibères.  Plusieurs 
anciens  ont  encore  soutenu  que  les  Liguriens , peuples  si 
anciennement  connus  et  si  répandus  tant  en  Gaule  qu’en 
Italie , étaient  différens  des  Celtes  (5)  -,  mais  ly-gour  étant  un 
mot  celtique  qui  signifie  habitant  du  rivage , il  semble  que 
cette  opinion  des  Grecs  netait  fondée  que  sur  uue  erreur. 
Le  sang  gaulois  était  ainsi  moins  mêlé  que  ue  pensait  César  -, 
les  Celtes  purs  occupaient  les  quatre  cinquièmes  de  la  Gaule  ; 
ils  en  étaient  les  vrais  indigènes  (6). 

L’intérêt  que  le  nom  des  Gaules  inspire  au  plus  grand 
nombre  de  nos  lecteurs , nous  engage  à exposer  en  detail 
la  géographie  de  ce  pays  d’après  César,  Pline  et  Ptolémée. 
Nous  suivrons  la  division  en  dix-sept  provinces,  donnée 
par  la  'No/ilia  Pravinciarum ; division  qui,  à la  vérité,  paraît 
n’avoir  existé  complètement  qu’au  terns  de  Dioclétien  , 
mais  dont  on  retrouve  les  traces  dès  le  troisième  siècle  (7) , 


(i)  ’de/ung , Milhridates  , II  , 14J.  (2)  Histoire  anc.  des  Allemands, 

par  A de  t un  g , p.  2I9  sqq.  (3)  Strab.  IV,  l35.  Cas.  (4)  Id . IV  , 288  , 
289.  Aim.  • (5)  Diod.  Sic.  39.  Strab . il,  190.  Dion.  Halic.  etc. 
(6;  I imageries  , ap.  Ammian.  XV,  etc. , etc.  (?)  D ' Anvilte , Notice 
de  la  Gaule,  1 ’i.  yop.  in  l’iob.  18.  Raf.  Fest.  brev.  9.  A mm:  an* 
XV,  11. 
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et  qui  d’ailleurs  offrira  aux  lecteurs  l’aperçu  le  plus  com- 
mode. 

Les  grandes  divisions  primitives  de  la  Gaule  comme  pro- 
vince étaient  quatre  : la  Gaule  narbonnaise , la  Gaule  lyon- 
naise, X Aquitaine  et  la  Belgique.  A mesure  que  le  pays  se 
peupla , on  fit  des  subdivisions  et  des  changemens. 

La  Gaule  aquitanique,  ou  l’Aquitaine,  était  comprise  d’a- 
bord entre  la  Garonne , les  Pyrénées  et  l’Océan  : on  l’étendit 
ensuite  jusqu’à  la  Loire.  On  la  subdivisa  en  première, 
deuxième  et  troisième  aquitanique.La  première  avait  pour  ca- 
pitale  Avaricum,  aujourd’hui  Bourges , la  plus  forte  ville  de 
la  Gaule  lors  de  l’invasion  de  César , qui  ne  lui  donne  cepen- 
dant que  quarante  mille  habitans  (i).  Cette  province  était 
habitée  par  huit  peuples.  Les  Bilurigcs-Cubes , dans  le  Berri  Bitarigc». 
et  le  Bourbonnais,  dominèrent  anciennement  sur  toute  la 
Gaule  celtique  : Bellovése , l’un  de  leurs  chefs , conquit  la 
Lombardie  l’an  164  de  Rome;  César  brûla  dans  un  seul  jour 
vingt  villes  de  ce  pays  (al.  Les  Bituriges  exploitaient  des 
mines  de  fer  (3).  Les  Arvemi,  qui  demeuraient  dans  l’Au-  Arvcmi. 
vergne,  prétendaient  descendre  des  Troyens  (4).  Leurs  villes 
étaient  Nemossus , depuis  Auguslonemelum,  aujourd’hui 
Clermont  (5),  et  Gergovia,  sur  la  montagne  de  Gergoic. 

Ce  fut  ici  qu’un  Vercingétorix  ou  chef  de  guerre  (6)  des 
Arvemes , opposa  une  résistance  si  opiniâtre  au  conquérant 
des  Gaules.  Le  pays  des  Arvernes  prit  sous  les  Romains 
un  aspect  riant  ; des  vignobles  et  des  châteaux  en  cou- 
vraient les  hauteurs,  et  les  moissons  ondoyaient  dans  la 
plaine , depuis  si  fameuse  sous  le  nom  de  la  Limagne  (7). 

Les  autres  peuples  de  la  première  Aquitaine  étaient  les 
Limovici  ou  Lemo vices,  avec  la  ville  d ’ Augustoritum , au-  x.imoTici. 
jourd’hui  Limoges  (8)  ; les  Gabaliens , dans  le  Gévaudau  , 


(1)  Cœs . VII,  i3,  l5,  28.  (2)  Id.  ib.  io.  (3)  Strab.  IV,  290.  Cœs . 

VII,  22.  (4)  Luc.  Pharsal.  I,  427.  (5)  I-attcelot , Mém.  de  l'Académie 

des  Inscriptions,  VI,  666.  (6)  Eu  cel  te-irlandais  : Fcar  cin  go  loir  , 

c'est-à-dire,  homme-chef  dej’expédilion.  Mihridatcs  , II.  (7)  « Æquor 
illud  agrorum  , etc.  » Sidon , ApolL  IV  , epist.  21.  (8)  lliu.  Anton.  4O2. 
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Rhuieni.  où  il  y avait  des  mines  d’argent. ( i)  ; les  Ruiénîcns , avec  leur 
chef-lieu  Segodunum , depuis  nonuné  Civitas  Rfiulenorum  , 
et  aujourd’hui  Rhodez , dans  le  Rouergue  ; les  V elaunes  dans 
Ctdo.ci.  le  Vêlai,  et  les  Cadurciens  qui  occupaient  le  Querci,  et 
dont  la  ville  capitale , aujourd’hui  Cahors , s’appelait  Divona. 
Une  portion  des  Cadurciens  porte  dans  César  le  nom  à’E- 
leutheri,  c’est-à-dire,  libres.  » 

Sicondu  La  seconde  Aquitanique  s’étendait  de  l’embouchure  du 

Aquitaine.  t t * 1 

Liger,  la  Loire,  au-delà  de  celle  de  la  Garumna  ou  Garouue. 
Bardigaia.  Burdigala , Bordeaux,  eu  fut  la  capitale  •,  les  lettres  illus- 
trèrent, et  le  commerce  enrichit  de  bonne  heure  celte  ville 
gauloise  (a).  Six  peuples  occupaient  l’Aquitaine  seconde. 
Les  Bilurigcs-Vibisci  habitaient  la  plus  grande  partie  du 
Bordelais  -,  ime  de  leurs  tribus , les  Medulli,  a laissé  son 
nom  au  canton  de  Médoc,  dont  on  vantait  déjà  les  vins  et 
les  huîtres  (3).  Une  autre  tribu , celle  des  Boü,  tirait  de  la 
résine  des  forêts  de  pins  qui  couvraient  le  canton  de 
Buch  (4).  Au  nord  de  la  Garonne , demeuraient  les  Pictones 
et  les  Sanlones , qui  prêtèrent  leurs  vaisseaux  à César  pour 
faire  la  guerre  aux  Vénétes  : parmi  leurs  villes,  Limonu/n 
répond  à. Poitiers  (5);  Saintes  portail  le  nom  de  Medio- 
lanum  ou  ville  du  milieu.  Les  Agesinates  vivaient  dans  le 
Pétroeorii.  territoire  d’Aisenai  (6).  Les  Pdtrocorie/is  demeuraient  dans 
le  Périgord  ; la  ville  de  Périgueux  portait  le  nom  de  Ve- 
suna , qui  est  resté  au  château.  Les  Niliobrigcs  avaient 
pour  chef-lieu  Aginnum,  l’Ageu  de  nos  jours.  Tous  ces 
peuples  de  la  première  et  seconde  Aquitaine  étaient  de  vrais 
Celtes. 

Troiiième  La  troisième  Aquitanique,  la  seule  qui  fût  peuplée  de 
Notera-  vrais  Aquitaius  , était  aussi  appelée  jSuwe/n  - Pupulonia  , 
ïopuionu.  parcc  qU’eue  était  habitée  par  neuf  petites  nations.  César 
et  Pline  en  nomment  davantage  (7).  Nous  11e  pouvons  ni 


(1)  Strab.  IV,  291.  (2)  Strab.  IV.  Auson.  profess.  Sic/on.  A poil.  IX  , 
ep.  i3.  (3)  Auson.  ep.  I.  ad  Theon.  i3  ad  Paul.  (4)  S.  Paulin,  ep.  ad. 

Auson,  elc.  (5)  Ilin.  Anton.  409.  (6)  P lin . IV  , 19,  (7)  Cas.  ill  , 

27.  Plia.  IV,  19.  , 
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assigner  l’époque  où  ces  peuplades  furent  réduites  au 
nombre  de  neuf,  ni  indiquer  quelles]  furent  les  tribus  con-  Penp>« 
servées.  Les  Auscicns  habitaient  les  fertiles  environs  de  la  *qiuU““' 
ville  d’Auch , nommée  d’abord  Climberris , et  ensuita|b4usc£  Aoici. 
avec  le  surnom  d’Augusta  (1).  Les  Vasatcs  , dans  le  Baza- 
dois , étaient  de  tous  les  Aquitains  les  plus  reculés  au  nord. 

Les  Tarbelli  s’étendaient  sur  les  rivages  de  la  mer  -,  leurs  Tarbdi.. 
terres  sablonneuses  ne  produisaient  qne  du  «nillet  ; quel- 
ques rivières  y roulaient  des  paillettes  d’or  (2)  ; le  chef-lieu , 

Aquœ  Tarbellicœ , aujourd’hui  d’Aqs  ou  Dax,  était  re- 
nommé par  ses  eaux  minérales  (3).  Beneharnum  , nom 
d’une  ville , est  passé  au  pays  de  Béarn.  Les  Bigerrones 
occupaient  le  Bigorre.  De  ces  régions  montagneuses  un 
vent  impétueux  descendait  sur  la  plaine  qui  forme  aujour- 
d’hui les  landes , et  y soulevait  Ls  sables  comme  des  vagues , 
de  sorte  que  dans  ces  Syrtes  gauloises  on  pouvait  en  quel- 
que sorte  faire  naufrage  par  terre  (4).  Nous  11e  pouvons 
nous  arrêter  à déterminer  la  positiou  des  Convenœ , qui 
semblent  avoir  habité  le  Conuninge , ni  celle  de  beaucoup 
d’autres  tribus  plus  obscures  encore. 

La  Gaule  lyonnaise  nous  offre  des  groupes  moins  confus.  G»uur.nS. 
Lugdunum  ou  Lyon , quoique  située  à une  des  extrémités 
■de  cette  province , en  fut  la  capitale  commune  -,  mais  on 
s’aperçut  bientôt  de  l’erreur  de  César,  qui  regardait  les 
vastes  régions  occupées  par  les  Celtes  comme  bien  moins  , 
.étendues  qu’elles  11’étaient,  et  on  divisa  l’énorme  province 
en  deux,  puis  eu  quatre,  et  même  en  cinq. 

La  colonie  romaine  de  Lugdunum  fut  fondée  quarante-  lurcIu- 
deux  ans  avant  J.  C. , sur  le  territoire  des  Séguslens.  Siège  “Jin’ 
des  préteurs  et  d’un  hôtel  de  monnaie , centre  où  aboutis- 
saient toutes  les  grandes  routes  romaines  (5) , elle  devint 
la  ville  la  plus  considérable  des  Gaules  : soixante  peuples 
y firent  construire  un  autel  à la  ville  de  Rome  et  au  génie 

(1)  Meta  . 111 . 3.  J tin.  -Ant.  46a.  /An.  Hicwsol.  55o.  (2  J Strab.  IV, 

190.  (3)  P/ in.  XXXI , 2.  (4)  Sijon.  Jpol!.  VIII , ia.  (5)  Strab.  IV, 

292 , 3 itJ.  Alm. 
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d’Auguste  (i).  Près  de  cet  autel,  placé  au  confluent  du  Rhône 
et  de  la  Saône,  alors  nommée  Arar , on  célébrait  des  l'étes 
communes  à toute  la  Gaule  (2).  Lugdunum  possédait  une 
acadcnÿe , un  vaste  théâtre  et  des  aqueducs.  Cette  ville 
était  l’entrepôt  du  commerce  entre  les  Gaules  et  l’Italie  ; 
mais , dans  le  troisième  siècle , les  ravages  des  guerres  civiles 
en  éclipsèrent  la  splendeur. 

Parmi  les  peuples  de  la  première  Lyonnaise , on  distin- 
guait encore  les  Lingones , au  territoire  de  Langres  : ils 
étaient  alliés  des  Romains  (3)  et  trés-puissaus.  A côté  d’eux 
ou  trouve  les  Mandubii,  avec  la  place  forte  d 'Alesia,  si 
fameuse  dans  les  guerres  de  César.  Ou  n’est  pas  d’accord 
sur  l’emplacement  des  J Boii.  L’histoire  trouve  d’abord  ce 
peuple  en  Italie,  où  ils  étaient  entrés  par  les  Alpes  rhé- 
tiennes  (4) , eusuite  dans  la  Pannonie  et  le  Noricum  (5), 
sans  qu’il  soit  possible  de  nier  ni  d’affirmer  qu’ils  fussent 
venus  originairement  de  la  Celtique;  une  troupe  de  Boii 
ayant  pénétré  eu  Gaule  avec  les  Helvétiens , y fut  vaincue  par 
César , et  obtint  des  Eduens  un  asile  dans  leurs  terres  (6). 
Le  plus  célèbre  de  tous  les  Etats  gaulois  fut  celui  de 
ces  mêmes  Ædui  ou  Eduens;  ce  peuple  fameux,  que  l’il- 
lustre Sacrouir  voulut  trop  tard  rendre  à l’indépendance  , 
avait , en  aidant  les  oppresseurs  du  monde  à subjuguer  les.. 
Allobroges  et  les  Arvemi , acquis  le  vain  titre  de  frères  du 
peuple  romain.  Leur  capitale  était  Augustodunum , aujour- 
d’hui Autun , auparavant  nommée  Bibracte  ; la  jeune  no- 
blesse de  toutes  les  Gaules  y était  instruite  dans  les  lettres 
grecques  et  romaines  (7);  les  empereurs  y établirent  une 
fabrique  de  cuirasses  (8).  Cabillonurn , Châlons-sur-Saône  > 
antique  siège  d’un  commerce  et  d’une  navigation  considé- 
rables (9)  ; et  Malisco , Mâcon , où  l’on  faisait  les  flèches 


(1)  Lie.  epist.  137.  (a)  TTio.  Cass.  LlYr,  3a.  (3)  Tac.  Hist.  1 , 78. 

IV  , 67.  (4)  Tit.-Lio.  V , 35.  (5)  TJ.  XXXVI , 38.  (6)  Vers.  I , a8. 

VII , 11.  P/m,  IV,  18.  Tac.  Hist.  II , 61.  (7)  Tac.  Ann.  III , 43. 

(8)  Nul.  imper,  c.  41.  (9)  Cas.  Vil,  4a.  Nol,  imp.  c.  65. 
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pour  l’usage  de  l’armée  romaine  (i),  appartenaient  encore  à 
la  riche  contrée  des  Eduens. 

Au  nord  de  la  province  que  uous  venons  de  décrire,  Quatrième 
nous  trouvons  la  quatrième  Lyonnaise , qui  avait  pour  capi-  Lyona* *‘1*' 
taie  Agcndicum,  Sens.  Elle  était  peuplée  par  les  nations 
ou  tribus  que  uous  allons  énumérer  : les  Paris  ii , dont  le 
chef-lieu  était  Lutetia  ou  Leucotecia , bâtie  long-tems  avant  Lutetù». 
Jules-César,  mais  cpii,  circonscrite  dans  l’île  de  la  Cité  (2) , 
resta  au  rang  des  petites  places  fortes  jusque  dans  le  qua- 
trième siècle , et  même  plus  tard  (3)  : Julien  y résida  ; il 
agrandit  et  embellit  cette  ville , dont  les  habitans  lui  plurent 
par  la  gravité  philosophique  de  leur  maintien  (4)  : les  Mel- 
di , avec  Meaux,  l’ancien  Jatinum  : les  Carnutes , dont  le 
territoire  comprenait  les  villes  d 'Aulricum  , aujourd’hui 
Chartres,  et  Genapum,  grande  place  de  commerce,  nommée 
depuis  Civitas  Aurelianorum , l’Orléans  de  nos  jours  : les 
Senones,  antiques  conquérans  de  l’Italie  et  de  Rome  même  ; Sonon»». 
outre  Agendicum  ou  Sens,  qui,  déjà  dans  le  quatrième 
siècle , avait  pris  le  nom  de  Senoni  (5) , ils  possédaient  An- 
tissiodorum  ou  Auxerre  : enfin,  les  Tricasses.,  dont  le  chet- 
lieu,  après  avoir  porté  le  nom  romain  d'Augustobona,  reprit 
celui  du  peuple,  et  qui  est  la  ville  de  Troies  en  Champagne. 

La  seconde  Lyonnaise,  qui  répond  presque  à l’ancienne  Second» 
province  de  Normandie,  avait  pour  capitale  Rolomagus  ou 
Rouen , habitée  par  les  Veliocasses , qui  ont  laissé  leur  nom 
altéré  au  Vexin.  Les  autres  peuples  étaient  les  Abrincales , 
dont  la  capitale,  Ingena , selon  d'Anville,  répond  à Avran- 
ches  (6),  mais  que  Mannert , en  s’appuyant  de  Ptolémée  , 
porte  beaucoup  plus  à l’est  (7)  ; les  Une/li,  dans  le  Coten- 
tin , où  ils  avaient  les  villes  de  Crociatonum , Carentan , et 
de  Cosidia , Coutances,  ainsi  que  les  itinéraires  le  démon- 
trent (8)  ; la  forteresse  Constantia , que  d’Anville  place  ici , ^ 


(i)  Not.  irop.  c.  41.  (2)  Ccrs.  VII  , 57.  Strch.  IV  , 297.  (3)  Amm. 
Marc.  XV  , l5.  II , 27.  itosim.  III,  9.  (4)  Julian.  Misopog.  (5)  Eu- 

trop.  X , 7.  (6)  D'Anville,  Géog.  anc.  1 , 72.  (7)  Mannert , Géog. 

anc.  II , 168  ( deiuiim*  édition  J.  (87  lit.  l55. 
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était,  scion  un  témoin  oculaire  (1),  à l’embouchure  de  la 
Seine  ; les  Bodiocasses  ou  Baiocasses , avec  leur  ville  Ba- 
jocœ  (2)  ou  Bayeux’;  les  Lexovii  avec  Noviornagus , depuis 
Lisieux  ; les  Cale  tes , dont  Juliobona  ou  Lillebonne  était  le 
chef-lieu  ; les  Eburwices , qui  avaient  pour  capitale  Medio - 
lanum,  aujourd'hui  Evreux. 

critiquée  D’Anville  a employé  toute  sou  érudition  à démontrer  que 
l'oUmée,  ies  ]}tfu/ies^  f]e  Ptolémée , placés,  par  ce  géographe,  sur  la 
dADT.iu-  C(j{e  septentrionale  de  la  Bretagne,  doivent  être  transférés 
en  Normandie,  aux  environs  de  Caen , où  l’on  a trouvé  des 
monumens  romains ,(  dans  un  endroit  nommé  Vieux  (3). 
Mais  l’exactitude  de  Ptolémée  sur  ce  point  a été  défendue 
par  Mannert , et , à ce  qu’il  nous  semble , avec  succès. 
Troijièroe  La  troisième  Lyonnaise  commençait  aux  environs  do 
Ljo“n,MC  Tours,  et  s’étendait  sur  toute  la  péninsule  de  Bretagne; 
péninsule  presque  entièrement  effacée  dans  la  géographie 
systématique  de  Strabon , mais  que  Mêla  décrit  le  premier 
d’une  manière  conforme  à la  vérité  (4).  Voici  les  peuples 
Tnronei.  de  cette  province  : les  Turunes  occupaient  la  Touraiue  , 
avec  Cœsarodunum , qui , dans  le  moyen  âge,  prit  le  nom  du 
peuple,  et  qui  est  aujourd’hui  Tours;  les  Andecavi  ou 
Cenommi.  Andes  possédaient  Julio magus  ou  Angers  ; les  Cenomani 
habitaient  le  Maine , avec  F indinum , aujourd’hui  le  Mans  ; 
les  Diablintœ  avaient  pour  chef-lieu  Noviodunum , qui  existe 
encore  sous  le  nom  de  Jubleins , à l’est  de  Mayenne  (5). 
TUieSones.  Dans  la  péninsule , nous  trouvons  les  Rhedones , que  Pto- 
léraée  transporte  au  milieu  des  Gaules , mais  dont  la  capi- 
tale , Condate  , est  décidément  Rennes.  Au  sud  de  ceux-ci 
Ninnèie».  étaient  les  Nannètes , nommés  Soumîtes  par  Ptolémée,  qui 
place  très-loin  de  là,  et  au  nord-est  des  Cenomani,  une 
autre  nation  des  Naranétes  avec  la  ville  Condivicnum  ; il 
v est  donc  incertain  si  ce  nom  convient  à Nantes , indiquée 
d’une  manière  plus  certaine  sous  ceux  de  Cwilas  ou  JPor- 
lus  Namnetum  (6).  Le  géographe  d’Alexandrie  place  encore 



(t)  Amm.  Haro.  XV,  II.  (2)  Not.  imp.  c.  65.  (3)  WdtieUle,  Not. 
de  1a  Gaule  , 702.  (4)  Meta , lit , 2.  (5)  Mabitlon , Aoalecla , p.  263'. 

lf,'csscling  , Ilincr.  386.  (6)  Tab.  Pc  ut  in  g.  Kotit.  Gall. 
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à l’embouchure  de  la  Vilaine  un  port  nommé  Por/us  Pri- 
vâtes, qui  appartint  dans  la  suite  aux  Visigoths  (1) , et 
par  conséquent  ne  saurait  être  reculé  plus  au  nord.  Les  vénttti. 
P'énètes  régnaient  sur  les  côtes  du  Morbihan  et  sur  les  îles 
V énétiques , l’un  des  sièges  du  culte  druidique  ; la  ville  de 
Vannes,  connue  sous  le  nom  de  Darioritum , reçut  plus 
tard  celui  de  V enetæ  (2)  ; les  grands  mais  informes  navires 
de  cette  nation  se  rendaient  aux  îles  Britanniques  (3).  Les 
Osismii occupaient  l’extrémité  de  la  péninsule,  avec  le  port 
Gésoscribale , depuis  Brest  et  le  promontoire  Gobæum , 
qu’on  prend  généralement  pour  le  cap  Maho.  L’île  Sena  ou  iiedeseu». 
des  Saints  , était  le  siège  d’un  oracle  avec  neuf  prêtresses  , 
qui  passaient  pour  avoir  le  pouvoir  de  guérir  les  maladies 
incurables,  d’exciter  et  d’apaiser  les  tempêtes,  et  de  se 
trausformer  en  toute  sorte  d’animaux  (4).  La  côte  septen- 
trionale de  la  Bretagne  appartenait,  selon  Ptolémée,  aux 
Jiidukasses , que  César  nomme  C uriosolites , probablement 
d’après  leur  chef-lieu , dont  on  a découvert  les  restes  à 
Corseul,  prés  de  Dinan. 

Toutes  les  contrées  voisines  de  la  mer  étaient  surnom- 
mées , eu  langue  celte  , Arémoriques , c’est-à-dire , mari-  Armorique, 
tirues  (5).  Cette  appellation , que  Pline  confond  avec  l’Aqui- 
taine (6) , resta  en  particulier  aux  côtes  qui  s’étendent  de 
l’embouchure  de  la  Loire  vers  celle  de  la  Seine  ; on  les 
nommait  tantôt  Armorique , et  tantôt  Armoricanus  Tract  us. 

Vers  le  commencement  du  cinquième  siècle , elles  s'affran- 
chirent entièrement  de  l’autorité  des  Romains  O7.  Le  duché 
de  Bretagne  fut  un  reste  de  l'Armorique  indépendante;  mais 
le  dialecte  celtique,  qui  s’y  est  conservé,  ne  paraît  malheu- 
reusement présenter  qu’un  mélange  confus  du  celte  pro- 
prement dit , cle  l’idiome  belgique , parlé  par  les  Bretons 
insulaires  qui  s’y  réfugièrent,  et  de  la  langue  latine,  déjà 
répandue  dans  toutes  les  Gaules. 


(1)  Fredegar.  Hist.  franç.  l3.  (2)  Not.  imper.  (3)  Cm.  III , 8.  Strah. 

IV.  f4)  Slrab.  IV,  3o3.  Dion.  Perieg.  $71.  Plin.  IV , 19.  Meta , III,  6. 
(5)  Cm.  Vil,  75.  (6)  Plin.  IV,  17.  (7)  Zoiim.  VI,  5.  • 
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La  Gaule  belgique  présente  cinq  grandes  subdivisions  , 
que  nous  allons  parcourir  de  l’ouest  à l’est.  La  deuxième 
Belgique  s’ofi're  la  première.  Les  Ambiani  ont  laissé  leur 
nom  à la  ville  d’Amiens  , anciennement  Samaro  - Briva , 
c’est-à-dire , Pout-sur-Somme.  Les  Atrebales , dont  le  chel- 
lieu , Nemelacum , est  l’Arras  moderne,  fabriquaient  déjà 
de  gros  draps  très-eslimés  (1).  Les  Bellovaci,  qui  mettaient 
cent  mille  hommes  sur  pied  (2) , notaient  probablement  pas 
renfermés  dans  les  limites  du  Beauvoisis  moderne;  ils 
avaient  pour  chefs-lieux,  d’abord  Bratuspancium , dont 
l’existence,  jusque  dans  le  onzième  siècle,  paraît  prouvée  (3), 
et  ensuite  C œsaromagus  ou  Beauvais.  Les  trois  nations 
que  nous  venons  de  nommer  semblent , selon  César , avoir 
formé  le  Belgium  proprement  dit  (4).  Les  Morini , que 
Virgile  appelle  les  plus  reculés  des  hommes , habitaient  ce- 
pendant la  côte  voisine  du  détroit  de  Calais  ; c’est  dans 
leur  pays  que  se  trouvaient  le  port  I/ius  ou  Wissan , 
d’où  César  partit  pour  sa  seconde  expédition  dans  la 
Grande-Bretagne,  et  Gessoriacum,  qui  déjà,  dans  le  troi- 
sième siècle , portait  le  nom  de  Bononia  (5) , d’où  l’on  a fait 
Boulogne.  Les  Nervii  s’étendaient  dans  tout  le  Hainaut,  et 
dans  le  midi  de  la  France;  leurs  villes  étaient  Cambrai , 
Camcracum , Tournai , Turnacum,  et  Bavai , Bagacum , la 
plus  anciennement  connue  des  trois.  De  petites  tribus  sou- 
mises aux  Nerviens  occupaient  probablement  la  côte  de  la 
Flaudre  actuelle , qui  fut  nommée  Nervicanus  Traclus. 
Plus  tard,  toute  la  côte,  depuis  la  Seine  jusqu’à  l’Escaut, 
reçut  des  Saxons  , qui  y faisaient  des  descentes  conti- 
nuelles , le  nom  de  Li/tus  Saxonicum  ; mais  le  sens  de  ce 
terme  dut  varier,  selon  les  incursions  de  ces  pirates,  pour 
qui  c’était  un  jeu  de  fendre  les  flots  écmneux  dans  uu  ba- 
teau de  cuir , qui  regardaient  le  naufrage  moins  comme  un 
péril  que  comme  un  exercice,  et  chez  qui  tous  les  hommes 

(1)  Trcbell ■ VnL  in  Gallien.  c.  6.  Voj>.  in  Carin.  20.  (2)  Cas.  II,  4. 

(3)  Mcrnla  , Cosiuogr.  Il  , lib.  3 , |>.  48a.  Comp.  d'Anvilir.  (4)  Cas. 
V,  24.  VIII,  46, 47.  (5)  Tal>.  Peul,  iu  loc.  uimm.  Marc.  XX,  I. 

Comp.  IVcst.  Ilin.  Anl.  p.  363. 
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de  l'équipage  , selou  les  occasions , étaient  en  môme  teins 
marins  et  guerriers,  chefs  et  soldats  (1). 

Eu  retournant  au  midi , nous  trouvons  les  Veromandui , 
avec  leur  chef-lieu,  surnommé  Au  gu  sla  ; c’est  le  bourg 
Vermand,  au  sud  deSaint-t^ueutin,  dans  le  Vermandois  (a). 
Noviodunum  était  le  chef-lieu  des  Suessioncs , et  prit  en- 
suite leur  nom,  d’où  l’on  a fait  Soissons.  Les  Remi s’étant  Rémi, 
montrés  les  amis  des  Romains,  virent  leur  capitale,  Reims, 
nommée  en  celtique  Durocorlorum,  prospérer  par  la  faveur 
des  vainqueurs;  métropole  de  la  deuxième  Belgique,  elle 
était  le  siège  des  lettres  et  des  aids.  Plus  d’une  sanglante 
bataille  donna  de  la  célébrité  aux  plaines  voisines  de  Chû- 
lons,  nommée  alors  Calalaunum. 

La  première  Belgique  avait  pour  capitale  Augusla  Tre-  Premier» 
verorum , qui,  à l’instar  de  tant  d’autres  villes,  rejeta  bien-  Bel8“i'“* 
tôt  le  surnom  que  la  flatterie  lui  avait  imposé,  pour  s’appe- 
ler simplement  Treveri,  aujourd’hui  Trêves  ; c’était  le  quar- 
tier ordinaire  des  généraux  qui  commandaient  sur  le  Rhin  , 
souvent  môme  la  résidence  temporaire  des  empereurs  ; ses 
écoles,  ses  manufactures,  ses  greniers,  ses  arsenaux  en 
firent,  dans  le  troisième  siècle,  la  ville  la  plus  importante 
des  Gaules  (3).  Mettis  ou  Metz , appelé  d’abord  Divodu- 
rum,  capitale  des  Mediornatisci , l’emportait  peut-être  par. 
la  splendeur  de  ses  édifices  et  de  son  aqueduc  (4).  Les 
Leuci  et  les  V erodunenses  possédaient  dans  Tullum , Toul , 
et  Virodunum,  Verdun,  des  capitales  moins  brillantes. 

Entre  la  Belgique  et  le  Rhin , s’étendait  une  limite  rnili-  Genn.ma 
taire  remplie  de  forteresses,  et  constamment  occupée  par 
deux  armées  romaines.  O11  y assigna  des  demeures  aux  peu- 
plades germaniques  qui  voulaient  se  mettre  à la  solde  des 
Romains , et  qu’on  peut  comparer  aux  Cosaques , dits  des 
frontières,  en  Russie  (5).  La  Moselle  séparait  probable- 


(l)  Sidon.  Apol.  in  Paneg.  Avir  VIII  , ep.  6 , etc.  (2)  Il»n.  Anton. 
379*  « Octo  deoem  leugis  à Cnnieraco.  » (3)  Amm.  Marc.  XXVll  , 10. 

XXX,  3,  etc.  Auson.  de  clar.  ttrb.  (4)  Amm.  Marc.  XVI,  3. 
(5)  Tac.  Ano.  IV  , 73 , 74.  Dio.  C<wj,  LUI , 12. 
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ment  les  comniandemcns  militaires  (i),  dont  l'un  reçut  le 
nom  de  Germa  nia  superior  ou  prima ; l’autre  celui  Ain/èrior 
ou  secundo.  Pliue  ignore  ces  dénominations  (a)-,  Tacite  ne 
les  emploie  pas  toujours  (3).  Mais , dans  le  deuxième  ou 
troisième  siècle,  ces  districts  furent,  même  sous  le  rapport 
civil,  séparés  de  la  Belgique,  et  formèrent  deux  provin- 
ces (4).  Les  Menapii  et  les  Toxandri , dans  le  Brabant  ac- 
tuel, les  Tungri , dans  le  pays  de  Liège,  les  ÏJbii,  le  long 
du  Rhin,  étaient  les  principaux  peuples  de  la  Germanie 
inférieure  *,  on  pourrait  encore  y joindre  les  Bataves  , 
conime  alliés  romains.  Colonia  Agrippina  ou  Cologne,  était 
la  métropole  de  cette  province.  La  forêt  Arduenna  s’éten- 
dait l’espace  de  cent  cinquante  mille  romains  entre  les  Trc- 
veri  et  les  Nervii.  Dans  la  Germanie  supérieure,  nous  trou- 
vons , du  nord  au  sud , les  y angiones , les  Nemetcs  et  les 
Tribocci.  La  capitale , Moguntiacum , Mayence , qui  est 
probablement  le  Magelobria  de  César  (5) , fut  long-tems  le 
boulevart  de  l’empire  romain.  Ptolémée  est  le  premier  qui 
nomme  Argenloratum , appelé , dans  le  nloyen  âge , S/ra- 
teburgam  (6)  ou  Strasbourg. 

La  province  Maxima  Sequanorum , c’est-à-dire  la  grande 
Séquanaisc , renfermait  trois  peuples.  Les  Rauraques  avaient 
pour  leur  chef-lieu  Augusta  (7),  dont  on  a trouvé  les  restes 
près  d’Asgut,  village  du  canton  de  Bàle;  les  Helvetii , re- 
venus en  petit  nombre  de  leur  incursion  dans  la  Gaule , no 
purent  repeupler  leur  ancien  territoire  (8) , baigné  d’un  côté 
par  le  lacus  y enetus  ou  Acronius,  aujourd’hui  celui  de  Cons- 
tance ; de  l’autre , par  le  lacus  Lémanus , le  lac  de  Genève  ; 
le  mont  Jura  le  séparait  des  Sequani.  Aventicum  , le  chef- 
lieu  de  l’Helvétie  romaine , jeta  quelque  éclat , et  on  recon- 
naît encore  Turicum  dans  Zurich,  Salodurum  dans  So- 


ft) Comp.  G attirer . sur  Y Ohrinpa  de  Ploléinée.  Ilist.  synclirunisliqup, 
p.  836 , en  ait.  fa)  Plin,  IV  , 17.  f3)  Part  Galliarum  quæ  Rhr-umn 

nccolit , etc.  a Hhl.  1 , 5l.  f4)  Amin.  Marc.  XV  ,11.  fto/.  Gall. 

(5)  Cm.  I,  3l.  Comp.  5q.  «Transierain  eelerem  nebuloso  flumine  Ha- 
r'O'ii.  » Auson . f6)  A ’otii.  ci  fit.  Gall.  et  Gtogr.  liarcun.  f7J  Schtry/lin9 

Al.it,  illuit.  îôo.  (ù)  Cas.  1.  a. 
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ur«j  et  la  Lolonia  Equcstris  , autrement  Nouiodunum 
àam  Nyon.  Mais  les  hautes  vallées  semblent , en  partie,  être 
restées  «connues  aux  Romains.  Etaient-elles  encore  l'asile 

fui  V U,ietC™1  hiver?üu  liberté , «bannie  au- 
» delà  du  Rhin  et  du  Tanaïs,  >,  avait-elle  encore  ici  trouvé 
nn  refuge  inaccessible  aux  proconsuls  et  aux  procurateurs 
des  Césars . 1 outes  les  recherches  pour  retrouver  l’empla- 
cement exact  des  quatre  cantons  dits  Urbigcnus,  Tiguri-c^*. 
nus,  Tugenus , et  celui  des  Ambrones,  ont  été  inlmc- 
tueuses,  si  ce  n’est  à 1 egard  du  troisième,  qui  paraît  déci- 
dément repondre  à Zug  ; il  paraît  même  que  les  Ambrones, 
quoique  nommes,  avec  les  Tugeni,  par  un  seul  auteur  (,) 
nont  jamais  habite  l’Helvétie.  v 

qui  ré8ue  dans  les  notions  des  Romains  sur 
Apre  Helvetie,  ne  peut  étonner  personne 5 mais  que  diront 
les  aveugles  admirateurs  des  géographes  de  l’antiquité, 
quand  on  leur  demandera  pourquoi  le  pays  des  Sequani , 

U“  dtS  P‘US  ,beaux  de  la  Ga»le  (») , » est  resté  encore  plus 
inconnu  que  IHelvétie  môme?  L ’Arar,  depuis  nomme 
^nuconna  {3)  et  Saône,  le  baignait  à l’ouest  ; le  Rhin  (4),  et, 
plus  tard  le  montas*,,  Je  terminait  au  nord,  comme 
c Jura  a 1 est  ; il  n atteignait  le  Rhône  au  midi  que  par  une 

2711*  °"  D°l,bs  ]C  ,raversait>  ^ formait 

une  presquile  ou  s’élevait  VesonUo  , aujourd’hui  Besan- 
çon . voila  tout  ce  qu’on  voit  de  certain.  On  devine  en- 
core quelques  positions  , telles  que  Didattium  ou  Dôle  (5) 

Arborosa  ou  Arbois  (6),  et  Ariorica  ou  Pont-Arlier  h) 
mais,  au  total,  cette  province  importante  était  singulière- 
ment inconnue.  ° 

MhLGaU/C  narb°n"™e>  s’étendait  sur  le  Rhône  et  la  g.»,.».,/ 
rranee  , est  la  seule  partie  où  la  géographie  des  Ro 
mains  n offre  aucune  lacune.  Par  sa  culture  florissante,  par 
les  mœurs  et  le  mérite  de  ses  habitans,  par  l’éclat  de  ses 
m bosses,  la  INarbonnaise  était  moins  une  province  qu’une 

CO  Slrab.  IV  , as9.VII.4Sr.  Alm.  f»)  Cm,  1 3, 

ii'ul:  "■ 
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seconde  Italie  (i).  On  y distinguait  à la  fin  cinq  subdivi- 
sions.  La  Narbonensis  prima,  qui  répondait  à peu  prés  au 
Languedoc  moderne , était  principalement  occupée  par 
deux  peuples , les  Volcœ  Arccomici  vers  le  Rhône , et  les 
V olcœ  Tectosages  vers  la  Garonne.  On  a prétendu  que 
ces  peuples  étaient  Belges , et  non  pas  Celtes  (a)  ; mais  il 
n’y  a rien  de  certain  à cet  égard.  Chez  les  premiers  brillait 
Nemausus,  aujourd'hui  Nîmes,  ville  qui,  parla  splendeur 
de  ses  édifices  et  les  privilèges  de  ses  citoyens , retraçait  Rome 
iiubo.  au  miiieu  des  Gaules  (3).  A arbo , anciennement  le  chef-lieu 
de  la  tribu  des  Elesyces  (4) , surpassait  cependant  Nemau- 
sus par  retendue  de  son  commerce , qui  se  maintint  encore 
dans  les  siècles  de  la  décadence  des  Romains,  et  qui  attirait 
dans  son  port , aujourd’hui  comblé , les  flottes  marchandes 
de  toute  la  Méditerranée  (5).  Bceterræ , Béziers,  reçut, 
de  la  légion  qui  y était  en  garnison , le  surnom  de  Septi- 
S*Di‘.rai'  man°rum  (6)  ; d’où  le  nom  de  Èeplimania  s’étendit  d’abord 
sur  le  canton  voisin^),  et,  sous  les  Visigoths,  sur  toute 
T»ios«.  ja  proviuCe>  Tolosa,  la  capitale  des  Tectosages , s’était , 
long-tems  avant  les  Romains,  enrichie  par  le  commercé  ; car 
l’or  de  Toulouse,  si  funeste  à Cépion  et  à ses  compagnons 
de  pillage,  fut  trouvé  en  lingots,  et  n’avait  pas  pu  être  en- 
levé au  temple  do  Delphes,  dont  les  Gaulois  ne  se  rendirent 
point  maîtres  (8). 

Les  Sardones,  qui  occupaient  le  Roussillon , étaient  un 
reste  ide  l’ancienne  nation  des  Bebryces , dont  le  nom  se 
trouve  aussi  en  Thrace , et  sur  les  migrations  desquels  nous 
r,  n’avons  point  de  renseiguemens  (9). 

Viconuiie.  La  province  nommée  Vicnneusis  commençait  au  lac 
Léman,  et  se  terminait  aux  embouchures  du  Rhône  ; Vienna, 
dont  elle  preuait  le  nom , et  qui , dans  le  troisième  siècle , 

" ■.  : — — rr — 

(i)  P Un,  III , 4.  (2)  « Usqiie  ail  Teclosagos,  primævo  Domine  /?<•/- 

cas.  » A tison.  Mais  oti  doit  neul-êlre  lire  Volcast . (3)  P lin . 1.  c.  Mcla% 
Il  y 5.  Strab.  IV,  28 j.  £4)  Arien.  Ora  mar.  585.  (5)  Strab . IV , 27$. 
A tison,  de  clar.  urb.  î2.  Sidon.  Apoll.  carm.  23.  (6)  P/in,  III,  4. 

(7}  Sidon.  A poil.  Kginhard , etc. , clc.  (8  J Posidon . ap.  Strab.  IV,  287. 

(9)  A vicn,  Ora  njar.  485.  Scjmn . v.  2co. 
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devint  la  capitale  des  Gaules  (1)  ; Généra,  fameuse  par  la 
muraille  de  César,  et  Gratianupolis , dont  l’identité  avec  Gmti.n». 
Cularo  n’est  point  démontrée  (2),  appartenaient  à la  contrée  1,1,114  ' 
des  Allobroges , nation  belliqueuse.  La  partie  orientale  de 
ce  pays  est  déjà  nommée  Sapaudia  ou  Savoie  dans  le  qua- 
trième siècle  (3).  Parmi  d’autres  petites  nations , on  remar- 
que les  Cavares  avec  Arausio  , Orange , et  Avenio , Avi- 
gnon. La  colonie  A relate , aujourd’hui  Arles,  devint  extrô-  AkI««. 
mement  florissante  dans  les  deuxième  et  troisième  siècles  (4)  ; 
ainsi,  partout  l’insalubrité  des  marais  disparaissait  devant  la 
puissance  et  l’industrie.  Tous  les  anciens  ont  admiré  le 
champ  des  pierres  (5) , aujourd’hui  la  plaine  de  Cran  ; le  ch.mpde» 
poëte  Eschyle  avait  dit  que  Jupiter  fit  pleuvoir  ces  pierres  pitrru’ 
pour  servir  d’armes  à Hercule  contre  les  Liguriens;  mais 
Posidonius  pensait  que  Jupiter  eût  mieux  aidé  son  fils 
chéri  en  laissant  tomber  cette  pluie  de  pierres  directemeu 
sur  la  tète  de  ses  ennemis  (6). 

L’antique  Mass  ilia  a déjà  souvent  été  nommée  dans  le  MusUi». 
cours  de  nos  recherches  ; étant  une  ville  indépendante  de  la 
province  romaine,  elle  ne  fut  point  ornée  de  superbes  édi- 
fices ; mais  une  ombre  de  liberté  fit  revivre  dans  ses  murs 
le  goût  des  lettres , l’amour  de  1 éludé , en  un  mot , ce  noble 
esprit  de  la  Grèce , qui  n’a  été  connu  que  d’uu  petit  nombre 
de  Romains. 

Trois  petites  provinces  terminent  la  Gaule , la  seconde  second# 
Narbonnaise  avec  Forum  Julii,  Fréjus , où  un  port  artifi- 
ciel  contenait  une  flotte  romaine  ; dans  la  province  Alpes 
mariiimœ  y qui  s’étendait  jusqu’au  mont  Cénis , et  dans  celle 
des  Alpes  graiœ , qui  embrassait  les  sources  du  Rhùne , on 
11e  trouve  que  de  petites  peuplades  de  montagnards.  On  doit 
remarquer,  dans  la  seconde  Narbonnaise,  les  V ocontii,  entre 
la  Durance  et  la  Drûme,  et  les  Salyes,  qui , avec  leurs  nom-  suyCj. 
breuses  tribus  , occupaient  toutes  les  côtes  de  la  Provence. 

Les  connaissances  des  Romains  sur  la  géographie  phy- 

(I)  Amm.  Marc,  passim.  (2)  Mann  cri.  II,  pari.  2,  p.  100.  (3)  Ainm. 

Jlfarc.  XV  , 11.  (4)  Ibid.  Autan.  « Galliila  Ruina  Artlat.  » (5)  Campi 

lapidei.  Pliu.  (6 J Slrab.  IV,  276 , 27B. 
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uZO£  sitlue  de  la  Gaule  avaieut  fait  des  progrès  considérables. 
Les  poetes  seuls  conservaieut  l’habitude  de  représenter  ce 
pays  comme  très-froid.  Les  auteurs  instruits  savaient  que, 
cultive  avec  soin , le  riche  sol  de  la  Gaule  septentrionale 
produisait  abondamment  toute  sorte  de  blés  -et  de  grains- 
Plusieurs  espèces  de  seigle  et  de  froment  étaient  particu- 
lières à ce  pays  (i)  ; Rome  en  tira  même  des  provisions  (a). 
Les  grands  possesseurs  de  biens-fouds,  dans  la  Gaule,  em- 
ployaient des  instruméns  d’agriculture  très-perfectionnés  (3). 
La  marne  servait  d’engrais  (4).  La  culture  du  liu  était  très- 
répandue  (5). 

Pline  assure  que  'igné,  le  figuier  et  l’obvier  n’avaient 
point  passé  la  barrière  des  Alpes,  lors  de  la  grande  émigra- 
tion des  peuples  celtiques,  vers  l’an  4oo  avant  J.-C.  (6). 
Mais , de  son  tems,  déjà  toute  la  Narbonnaise  produisait  des 
vins  : il  y en  avait  de  mauvais,  il  y eu  avait  de  bous  (7);  on 
les  gâtait  quelquefois  en  voulant  les  concentrer  par  l’effet 
de  la  fumée  (8).  Tous  les  plants  de  vigne  de  la  Narbon- 
naise  étaient  originaires  d 'Alba  Hehia,  qui  est  Alps  dan* 
le  Vivarais  (9),  ce  qui  peut  faire  croire  la  vigne  indigène  en 
France.  Pline  parle  même  des  vignes  Rilurû/ues  ou  du 
Berri(io);  ainsi  la  permission  d’avoir  des  vignobles,  don- 
née aux  Gaulois  par  l’empereur  Probus  (1 1),  ne  peut  s’en- 
tendre «pie  de  la Lugdunensis  et  helgica,  où  jusqu’alors  l’hy- 
dromel et  la  bière,  ou  peut-être  le  c.i«lrc,  avaient  été  les  seules 
boissons.  La  laine  des  moulons  était  grossière.  On  con- 
sommait A Rome  une  grande  quantité  de  jambons  et  de 
saucisses  de  la  Gaule  (12).  Dans  les  forêts  de  la  Gaule,  le 

Totéti.  chêne  sacré  s’élevait  à côté  des  bouleaux  et  des  ormeaux;  le 
buis  des  Pyrénées  avait  de  la  réputation  (i3).  Quelques 
rivières  roulaient  des  paillettes  d’or;  les  Rhutem,  dans  le 

Métaux.  Rouerguc,  exploitaient  des  mines  «l’argent;  le  fer  paraît 


(1)  Plin.  XVIII,  7,  8.  (2)  Cic.  pro  Fonlejo.  Mo.  Cass.  XXXIX. 

(3)  P/in,  XVIII,  18  , 3o.  (4)  IJ.  XVII  ,7,8.  (5)  Id.  XIX,  i. 

(6)  Phn.Xtl,  I.  (7)  Id.  XIV,  6,  g.  (8)  Martial.  Xcn.  122.  PHn.  I.  c. 
(9)  XIV  , 3,  ÿ.  (io)  Id.  ibid.  2.  (11)  P’opisc.  ial’rob.  18. 

(ia)  Vam  , K.  R.  I.  (i3)  Plin.  XVI , 18. 
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pourtant  avoir  été  le  métal  le  plus  counu.  Les  Gaulois 
avaient  inventé  un  mélange  ,de  cuivre  et  d etain,  qui  avait 
l’apparence  de  l’argent;  ils  en  fabriquaient  les  oruemens  de 
leurs  harnois  et  de  leurs  voitures  (1).  Parmi  d’autres  manu- 
factures , la  Gaule  possédait  beaucoup  de  verreries  (a). 

Mais  cette  civilisation  , due  A la  cessation  des  guerres 
intestines , ne  datait  que  de  l’époque  de  la  domination  ro- 
maine. Un  siècle  auparavant , les  Celtes  étaient  les  plus 
grossiers  de  tous  les  barbares  (3). 

Leurs  Druides,  qui , avec  les  nobles,  tenaient  le  peuple 
en  esclavage  (4),  étaient  les  prêtres  d’une  religion  aussi  san- 
guinaire que  celle  d'Odin,  mais  dont  la  morale  et  la  mytho-  Mcrnr.dej 
logie  , obscurément  connues  par  quelques  faibles  indices , G*olo“‘ 
ne  paraissent  pas  avoir  otfert  l’ensemble  poétique  de  la  doc- 
trine des  Scandinaves.  Les  étrangers  étaient  immolés  sans 
distinction  sur  les  autels  des  divinités  celtiques  (5)  ; on  sa- 
crifiait aussi  à ces  divinités  tous  les  criminels,  en  les  enfer- 
mant dans  une  grande  image  entourée  de  feu  (6).  C’était 
dans  les  entrailles  fumantes  des  victimes  humaines  que  le 
Druide  cherchait  l’augure  des  succès  de  la  guerre.  Le 
seul  trait  intéressant  qui  nous  soit  parvenu  de  la  religion 
druidique , c’est  l’opinion  qui , en  admettant  l’immortalité  dr‘ud‘su'* 
des  Ames , leur  assignait  pour.deraeure  , non  pas  le  sombre 
royaume  de  Pluton,  mais  l'immensité  des  airs  et  les  nuages 
errans  (7). 

Les  Celtes  firent  redouter  leurs  armes  même  aux  Ro- 
mains. Nus  jusqu’à  la  ceinture , un  immense  glaive  de 
cuivre  à la  main,  ils  se  précipitaient  au  combat  avec 
une  fureur  extrême,  mais  sans  art,  sans  ordre;  le  moin- 
dre désastre  changeait  leur  audace  en  lâcheté.  Au  com- 
mencement des  batailles  ils  étaient  plus  que  des  hommes  ; t 
à la  fin  ils  étaient  souvent  moins  que  des  femmes  (d).  Ils 

(0  Plin.  XXXI V,  17.  XXXVI,  26.  (3)  A’7pi»Tar.<  TÏ.  )!af- 

Hàçm,.  Dipcf.  Sir.  V,  3o.  (4)  Cœt.  VI,  l3.  (5)  Dioit.  IV,  19. 

fû)  Ctrs.  1.  c.  (7)  « Voliis  nuclorilxis  iimlirtc  non  lacilas  F.rcbi  sede»  Di- 
•isqur  profundi  pallida  rcgn.i  pci  ont.  » Luc.  (fi)  ■ Cnllornm  prima  pre- 
tia plut  qu.'un  viroru.n , poalrema  minus  quàm  iuuiinariim.  * Tk.  Lis. 
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montraient,  (le  l’aveu  de  leur  vainqueur  même,  une  singu- 
lière aptitude  pour  apprendre  l’art  de  la  guerre  (i),  et  leurs 
forteresses  n’étaient  pas  à dédaigner. 

vêtement.  Leur  vêtement  ordinaire  était  un  manteau  court , nommé 
sagurn , une  jaquette  ou  palla , et  des  pantalons  appelés 
braccæ.  Les  couleurs  éclatantes  et  bigarrées  flattaient  leur 
vanité.  Une  chaîne  d’or  ou  de  métal  doré  leur  pendait  an 
cou.  I.’or  brillait  encore  sur  leur  armure  et  sur  les  harnois 
de  leurs  chevaux.  Dans  la  partie  de  la  Gaule  libre  avant 
l’invasion  de  César,  on  portait  les  cheveux  floltans  sur  les 
épaules  ; d’où  les  Romains  prirent  occasion  d’appeler  cette 
partie  Gallia  coma/a , Gaule  chevelue  , tandis  que  leur 
conquête  ou  la  province  Narbonnaise  était  appelée  Gallia 
braccala,  Gaule  eu  pantalons  ; et  le  nord  de  l’Italie,  occupé 
en  partie  par  des  peuples  celtiques  devenus  presque  romains , 
était  surnommé  Gallia  logata , Gaule  en  toges. 

Langage.  Nous  n’entrerons  point  dans  la  discussion  encore  peu 
avancée  de  ces  deux  questions  : la  langue  latine  remplaça- 
t-elle  , dans  toute  la  Gaule , la  langue  celtique  ? et  à quelle 
époque?  11  nous  paraît  que  les  Gaulois,  admis  de  bonne 
heure  aux  droits  de  la  cité  romaine,  et  déjà,  dans  le  pre- 
mier siècle,  livrés  à l’étude  de  la  langue  latine  (2),  dùrent 
oublier  leur  ancien  idiome  -,  ce  ne  fut  qu’à  ce  prix  qu’ils 
purent  acheter  la  gloire  de  passer  pour  très-éloquens  en 
latin  (3).  L’emploi  des  caractères  grecs,  qu’on  a voulu  attri- 
buer aux  anciens  Celtes,  ne  suppose  point  l’usage  habituel 
de  la  langue  grecque,  qu’un  auteur  judicieux  leur  refuse 
positivement  (4)  ; mais  il  est  probable  que  les  runes  celtiques , 
si  les  Druides  en  avaicut,  ressemblaient,  comme  toutes  les 
runes , à l’ancien  alphabet  grec. 

Uugcj . Les  Celtes,  comme  les  autres  peuples  du  Nord,  aimaient 
la  course  à cheval , la  chasse  et  la  natation  ; ils  mangeaient 
assis.  Après  le  dîner,  ils  se  livraient  des  combats  simulés 

(I)  Las.  VI,  23.  (2)  Gallia  caussidicos  docnit  facunda  Britannos. 

Jut'tn.  (3)  S.  Hiemn.  promæ.  ep.  II  ad  Galatas.  Ep.  ad  Pauli,  conir. 
Vigilant,  elc.  Sjrmmach.  VIII,  epist.  68.  IX,  ep.  83.  (4)  D/o.  Cass • 

XI,  9.  Comp.  Cas . I,  29.  VI,  i3,  14.  copié  par  Strab.  IV  , 273. 


I 

HISTOIRE  DE  LA  CÉOCRAPIUE.  î>8t 

qui  souvent  prenaient  un  caractère  sérieux.  Les  funérailles 
avaient  de  la  pompe  ; on  jetait  sur  le  bûcher  tout  ce  qui 
avait  été  cher  au  défunt  ; quelquefois  les  amis  et  les  époux 
s’y  précipitaient  pour  suivre  dans  l’autre  monde  ceux  dont 
ils  pleuraient  la  perte  (i).  Il  est  impossible  de  distinguer 
dans  les  relations  des  ancieus  ce  qui  appartient  à la  Gaule 
encore  indépendante,  d’avec  ce  qui  doit  s'appliquer  à la 
Gaule  devenue  romaine.  Il  est  encore  difficile  de  concilier 
entre  eux  les  divers  portraits  qu’on  a tracés  du  caractère 
des  Gaulois.  Les  historiens  grecs  et  romains  reprochent 
aux  ancieus  Gaulois  leur  férocité , leur  mauvaise  foi , leur 
avidité  de  pillage , leur  ivrognerie , et  beaucoup  d’autres 
vices  crapuleux  (a).  Mais  ce  portrait  appartient  au  siècle  où 
les  crAues  des  ennemis  tués  leur  servaient  de  vases  pour 
boire.  Plus  tard , il  paraît  qu’on  les  accusait  principalement 
d’une  inconstance  qui  paralysait  môme  leur  bravoure , et 
d’uuc  jactance  qui  s’exhalait  par^pn  torrent  de  vaincs  paro- 
les (3).  Un  auteur  prétend  môme  renfermer  leur  caractère  en 
trois  mots  qui  signifient  littéralement , frivole , Jaible  et  ar- 
rogant (4)  ; mais  le  sage  Julien , qui  avait  gouverné  les  Gau- 
lois , rend  justice  à leur  conduite  loyale , modérée , et  pleine 
d’une  noble  fierté. 

Les  géographes  romains  connurent  encore  l’Espagne 
bien  mieux  qu’elle  n’avait  été  connue  des  Grecs  ; suite  néces- 
saire des  progrès  de  la  civilisation  dans  ce  pays.  L’ancicuue 
splendeur  de  Tarraco  et  de  Carthago  Nom  setait  accrue  ; 
ces  deux  villes  servaient  de  résidence  ordinaire  au  préteur  qui 
gouvernait  l’Espague  citérieure  ou  \a  province  Tarraconaise , 
dans  laquelle  Pline  comptait  cent  soixante-dix-neuf  villes 
du  premier  rang  (5).  Sur  la  môme  côte,  Sœtabis , aujour- 
d’hui Xativa , brillait  par  ses  manufactures  de  toiles  fines  (6), 
tandis  que  la  Lalétanie , aux  environs  de  Dareino  ou  Barce- 


(I)  Diod,  V , 29 , 3o.  Mêla,  lit.  Cirs.  Strah.  Athénée  , etc.  (2)  Diod. 
V , 28.  Folyb.  II,  19.  Cas,  Lie.  passim.  (3)  « Vaniloquum  Ccllæ  genus 
et  mulahile  mentis.»  Sil.  liai.  VIII.  Cas.  Flor.  etc.  (4)  tTt  r.'.vy  g,  t uai 
t»  SiiAtt,  k«1  »•  âpatv.  Dio.  Cass.  LXXVH  , 3.  (5)  Plin.  III,  6. 

(6)  ld.  XIX,  3.  Coinp.  LiV.  XXII , 46.  l'olyb . Aient.  Dainasc. 
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lone,  abondait  en  vins  estimés  à Rome  (i).  Sur  les  beaux 
rivages  de  l'Ebro , Cœsar-A ugusta , aujourd’hui  Saragoca , 
fondée  par  Auguste  , éclipsait  toutes  les  autres  villes  de 
Ceiùbérie.  l'intérieur  (2).  L’ancienne  Celtibérie , sans  grandes  villes  , 
mais  riche  de  scs  vergers , de  ses  forêts  de  chênes  et  de  ses 
mines  de  fer,  offrait  des  asiles  rians  à l’ami  de  la  nature  (3). 
La  ville  celtibérienne  biJbilis  était  renommée  par  l’excel- 
lent acier  cpi’on  y fabriquait  (4).  Les  fameuses  mines  d’ar- 
gent de  l’Espagne  se  trouvaient  A peu  de  distance  de  Car- 
thago-Nova;  quarante  mille  ouvriers  y étaient  employés,  et 
le  bénéfice  était  de  vingt-cinq  mille  drachmes  par  jour(5).  To~ 
letum , chef-lieu  des  Carpetani,  devint  célébré  par  ses  ouvra- 
ges en  acier  (6).  Pline  vaute  la  magnificence  d 'Aslurica,  prin- 
cipale ville  des  Aslures.  On  distinguait  dans  le  pays  des 
oCiiéricm.  Galléciens  bracara  Augusta , aujourd’hui  Braga.  Les  peu- 
ples du  nord  de  l’Espagne  avaient  opposé  aux  Romains 
une  résistance  opiniâtre  ; jjumance  n'était  pas  la  seule  ville 
c.fiaiires. qui  avait  préféré  la  destruction  à l’esclavage;  chez  les  Can- 
tabres  on  avait  vu  une  mère  tuer  sou  enfant , plutôt  que  de 
le  laisser  tomber  entre  les  mains  de  l’ennemi  ; et  un  enfant , 
par  ordre  de  son  père , saisir  une  épée  et  donner  à scs  pa- 
rens  enchaînés , avec  la  mort , la  liberté  ; même  en  expirant 
sur  la  croix , les  prisonuiers  cspaguols  entonnaient  des 
chants  guerriers  et  bravaient  leurs  bourreaux  (7).  Les  asso- 
ciations de  vie  et  de  mort  embrassaient  souvent  des  milliers 
tfhomnies  ; jamais  on  ne  vit  un  de  ces  frères  d’armes  sur- 
vivre aux  autres  (8).  Mais  les  colonies  romaines , répan- 
dues dans  les  provinces , accoutumèrent  ces  sauvages  au 
Lavinie.  joug  «pie  portait  le  reste  de  l’Europe.  La  Lusitanie  voyait 
aussi  ses  habitans,  jadis  adonnés  au  brigandage,  se  livrer 
a l’agriculture  ; O/jsipo , la  souche  de  Lisbonne;  Coni/n- 
brica  ou  Coimbra;  Salmantica , de  nos  jours  Salamanque  ; 


(I)  Pim.  XIV , 0.  U)  HUI  a , Il , 6.  ItiJor.  Etymol.  XV,  I.  (3)  Mari. 
Kpigr.  1 , 5o.  IV  , 55.  XII , 18 , 3t . (4)  Pim.  XXXIV  , 14.  Ma,l.  1.  e. 

(5)  P lin.  XXXIII.  (6)  C.ral.  t’alisc.  (7)  Jppian.  Iber.  33 , 72,  rtc. 
S tra - . II l passim.  Tit.  LV*  22*  XXXI Y ,17.  liai.  (8)  Plut,  ia  Sc'itor. 

Pal.  Max.  VII  , 6. 
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E mérita , aujourd'hui  Merida  , renommée  par  ses  olives 
douces  (i),  et  Fax  Julia  ou  Beja,  étaient  les  principales 
villes  de  cette  province,  où,  comme  en  Gallécie,  on  trou- 
vait de  l’étain  (2)  et  d’autres  métaux.  La  fertilité  de  la  Béli-  Btiiqm. 
que,  ses  mines  d’or,  ses  coteaux  chargés  d’oliviers,  ses 
troupeaux  couverts  d’une  toison  naturellement  dorée , 
étaient  déjà  connus  de  Strabon.  On  peut  eu  dire  autant  des 
magnifiques  villes  de  cette  province,  telles  que  Corduba, 
patrie  des  Sénèque  et  de  Lucain;  Hispalis , à qui  le  com- 
merce donna  bientôt  le  premier  rang , et  la  voluptueuse 
Gades , qui  fournissait  à la  mollesse  des  Romains  les  dan-  G*dn. 
seuses  les  plus  lubriques  (3). 

Comme  notre  but  est  de  tracer  une  histoire  des  connais- 
sances géographiques,  et  non  pas  un  système  complet  de 
géographie  ancienne , nous  11e  devons  pas  nous  arrêter  sur 
les  changemens  de  détails  ; et  la  licence  qu’à  cet  égard  nous 
avons  prise  pour  la  Gaule,  excusée  par  l’intérêt  particulier 
que  cette  contrée  inspire , ne  doit  point  tirer  à consé- 
quence pour  les  autres  pays  connus  des  Romains  ; d’ail- 
leurs, l’Ilalie  et  la  Grèce,  les  seuls  pays  qui  nous  resteraient 
à parcourir,  offrent  cela  de  particulier,  que  la  topographie 
ancienne  n’y  peut  ni  ne  doit  être  séparée  de  la  géographie 
moderne. 


(1)  Plin.  XV , 3.  (a)  IJ.  XXXtV , 16.  (3)  Juttn.  Mort.  etc. , c!r. 
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Suite  de  l’Histoire  de  la  Géographie.  Commence - 
mens  de  la  Géographie  Mathématique.  Marin 
de  Tyr.  Ptolémée.  Analyse,  de  sa  Géographie. 
Recherches  sur  la  position  de  Thinœ  et  de  la 
Sérique. 

Nous  venons  de  suiv  re  les  Romains  dans  leurs  découvertes 
géographiques  en  Afrique,  en  Asie  et  eu  Europe  ; l’ouvrage 
de  Pline  a servi  de  base  à ce  tableau  ; mais  nous  y avons 
joint  quelques  notions  dues  aux  expéditions  de  Trajan  dans 
l’Orient,  et  de  Sévére  dans  le  Nord,  ainsi  qu’aux  voyages 
commerciaux  du  deuxième  siècle  : de  sorte  que  nos  quatre 
Livres  précédens  offrent  l’ensemble  de  la  géographie  histo- 
rique antérieurement  à la  décadence  de  l’Empire  romain. 
Avant  de  retracer  la  grande  révolution  occasionnée  par  les 
migrations  des  peuples,  il  faut  jeter  un  coup  d’œil  sur  les 
derniers  travaux  des  géographes  grecs  et  romains. 

Les  Strabon  et  les  Pline , dédaignant  les  essais  imparfaits 
d’Hipparque , n’avaient  pas  seulement  essayé  de  donner  à 
leur  géographie  une  base  mathématique  en  fixant  les  posi- 
tions terrestres  par  l'observation  des  corps  célestes  ; les 
mesures  itinéraires  et  quelques  observations  de  latitude 
étaient  leurs  seuls  guides.  Ou  ne  trouve  aucune  trace  de 
géographie  mathématique  dans  les  monuruens  que  les  Ro- 
iiinénires  mains  nous  ont  laissés.  Je  veux  parler  des  Itinéraires , ou 
• »u.juu.  re[ev^s  jjcs  ciiem;ns  et  routes  de  toutes  les  provinces  de 
l’empire  romain.  Il  y en  avait  de  deux  sortes,  que  Végéce 
distingue  par  les  noms  d ’annolata  et  de  pic  ta  (i);  c’est-à- 
dire,  d’écrits  et  de  dessinés.  Les  premiers  ne  contenaient 
que  les  noms  des  lieux  et  des  stations , avec  la  distance 
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de  l’un  à l’autre , sans  entrer  dans  aucun  détail , à peu  près 
comme  nos  livres  de  poste.  Les  auteurs  des  seconds  11e  se 
contentaient  pas  d’y  insérer  les  grands  chemins  et  autres 
principales  routes  ; ils  y ajoutaient  le  nom  et  l 'étendue  des 
' diverses  provinces , le  nombre  de  leurs  habitans , les  mon- 
tagnes , le  cours  des  rivières  et  les  mers  voisines. 

Parmi  les  premiers , nous  possédons  l’ouvrage  connu  sous  iuné»:» 
le  nom  d' Itinéraire  de  V empereur  Antonin  (1)  ; mais  il  est  dif-4An,on‘"' 
ficile  de  croire  que  cet  ouvrage , tel  que  nous  l’avons , soit  du 
tems  du  prince  dont  il  porte  le  nom  ; car  on  y trouve  plusieurs 
endroits  qui  ne  furent  connus  que  sous  ses  successeurs. 
D’ailleurs  les  dilTéreus  manuscrits  nomment  comme  auteur 
ou  protecteur  de  l’entreprise , les  uns  Jules-César,  les  autres 
n Caracalla , d’autres  enfin  Théodose  (2)  ; l’examen  de  cet  Iti- 
néraire fait  voir  qu’il  est  tiré  d’anciens  et  de  nouveaux  tableaux 
de  roule,  et  qu’on  en  a successivement  publié  de  nouvelles 
éditions.  Quelques  savans  ont  pensé  que  l 'Itinéraire , tel 
que  nous  l’avons,  a été  compilé  par  Æthicus , parce  que  la 
cosmographie  de  l’empire  romain  de  cet  auteur  est  sou- 
vent placée  à la  tète  de  cet  itinéraire  dans  les  manuscrits; 
ils  citent  encore  le  témoignage  de  deux  savans  de  Fran- 
conic , du  dixiéme  et  du  onzième  siècles , qui  attribuent 
cet  ouvrage  à Æthicus  (3).  Mais  les  opinions  des  critiques 
sur  l’ouvrage  d’Æthicus  varient  singulièrement;  les  uns  le 
regardent  comme  un  simple  copiste  de  Julius  Orator,  et 
comme  peu  digue  d’attention  (4)  ; les  autres  cherchent  à 
prouver  que  son  travail  a été  dans  l’origine  plus  détaillé , et 
que  nous  n’en  possédons  qu’un  mauvais  abrégé  (3).  Ou  ne 
sait  pas  non  plus  de  quelle  époque  est  Xllinerarium  Hiero-  itininir* 
solymiianum , fragment  qui  indique  dans  le  plus  grand  dé-^J^inf 
tail  la  route  de  Bordeaux  à Jérusalem.  Mannert  pense  que 


( i ) Vetera  Romanorum  ilineraria  sive  Antouini  Augusti  ilinerârîum 
curante  P.  Wcsseling.  «—  Août  l?35. — In-40.  (a)  Schœpflin.  Alsatia  il- 

lustrata.  t.  1 , p.  6l3.  (3}  Sprengel , Histoire  des  Découvertes  géog  517. 

(4)  liadr.  t'alesius  , Not.  Gall.  præf.  4.  SchtiJt , præf.  iu  Eccard.  Orig. 
Gcrm.  p.  45 , 46.  (5)  Hayer . AcU  Boruu.  I,  p.  5^7,  ^94.  Goiup,  Tar- 
gioni , RoUt.  di  alcuoi  ▼iaggi* 
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c est  nue  feuille  routière  donucc  à quelque  fonctionnaire  qui 
voyageait  avec  une  mission  impériale  (i). 

A la  seconde  espèce  d’itinéraire  appartient  ce  qu’on  ap- 
pelle la  Table  de  Peulinger,  que  Scheyb  fit  graver  en  1753 , 
d'après  un  exemplaire  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne,  qui  avait  appartenu  à Conrad  l’eutiuger , 
praticien  d’Augsbourg , et  à laquelle  il  ajouta  un  savant 
commentaire  (a).  Scheyb  attribue  cette  table  à l’empereur 
Théodose  Ier,  et  croit  quelle  fut  composée  dans  l’intervalle 
de  368  a 3g6.  Les  preuves  dont  il  étaye  cette  opinion  n’ont 
pas  convaincu  Manncrt , qui , dans  un  mémoire  très  - sa- 
vant , a presque  démontré  que  l’origine  de  cette  carte  re- 
monte au  tems  de  l’empereur  Sévère,  ou  à l’an  a3o  de 
J.-C.  ; mais  que  la  copie  actuellement  existante  est  due  au 
loisir  d’un  moine  du  treiziéme  siècle  (3).  Il  est  probable 
que  cette  carte  a eu  plusieurs  éditions;  et,  dans  cette  sup- 
position , il  serait  presque  impossible  d’en  déterminer  l’é- 
poque. Il  paraît  seulement  qu’on  n’a  pas  dû  en  publier 
postérieurement  A la  chute  de  l’empire  romain  d’occident. 
Le  commencement  de  cette  carte  est  perdu.  Il  y manque 
le  Portugal , l’Espagne  et  la  partie  occidentale  de  l’Afrique. 
On  n’y  trouve  que  la  côte  sud-est  d’Angleterre.  En  re- 
vanche, on  y voit  l’extrémité  la  plus  reculée  de  l’Asie  vers 
l’est , aussi  loin  que  les  connaissances  des  Romains  s’éten- 
daient de  ce  cûté-li  ; le  pays  des  Sères , l’embouchure  du 
Gange , l’île  de  Ccylan , allongée  de  l’est  à l’ouest , suivant 
l’opinion  d’alors;  des  routes  sont  tracées  dans  le  cœur  de 
l'Inde.  Mais  les  pays  marqués  sur  cette  carte  n’y  sont  point 
placés  suivant  leur  position  géographique , leurs  limites 
respectives  et  leur  grandeur  réelle.  On  les  a rangés  arbitrai- 
rement les  uns  à la  suite  des  autres , de  l’ouest  à l’est , sans 
avoir  égard  à leur  figure,  ni  à leur  longitude  et  latitude 
déterminées  par  d’autres  géographes.  On  se  fera  une  idée 


fl}  Mannert , Oeopr.  1,  2o3.  (2)  Pcutingerlana  tabula  iiineraria  % 

edidit  F.  C.  de  Sohejb  , Viudob.  1753.  (3)  Annales  des  Voyages,  etc. 

111,  483  stjq. 
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plus  claire  de  cette  carte  par  la  forme  de  la  table  , qui , 
suivant  Scheyb,  a vingt-un  pieds  un  quart  de  long  (mesure 
de  Vienne),  et  seulement  un  pied  de  large.  Outre  la  déter- 
mination des  routes,  qui  était  le  but  principal  de  fauteur  de 
la  carte,  il  a indiqué  les  grandes  montagnes,  le  cours  des 
principaux  fleuves,  les  lacs,  les  contours  des  côtes  mari* 
limes,  les  noms  des  grandes  provinces,  et  ceux  des  uations 
les  plus  considérables. 

Fendant  que  les  maîtres  du  monde  bornaient  tous  leurs 
efforts  eu  géographie  A faire  composer  ces  itinéraires  qui 
servaient  à diriger  la  marche  des  armées , et  dont  la  posses- 
sion était  pour  un  particulier  un  crime  de  lése-mnjesté  (i)^ 
deux  astronomes  grecs  pensèrent  aux  moyens  de  donner  à 
la  géographie  des  bases  scientifiques  ; le  premier  fut  Ma- 
rin, natif  de  Tyr,  qui  vivait  vers  l'an  i oo  ; 1 autre  est  l’im- 
mortel Ptolémée , qui , d’après  l’opinion  la  plus  probable  (2), 
fleurit  sous  les  deux  Antouinsj  de  140  en  170.  L’ouvrage 
fie  Marin  n’est  connu  qUe  par  les  extraits  que  Ptolémée  en 
donne.  La  géographie  de  ce  dernier,  telle  qu’elle  nous  est 
parvenue,  n’est  qu’un  tableau  élémentaire,  mathématique  , 
où  la  figure  et  la  grandeur  de  la  terre  , et  la  position  des 
lieux,  sont  déterminées  ; la  division  des  pays  11’est  qu’indi- 
quée, et  l’auteur  ajoute  rarement  une  note  historique.  On  a 
pensé ,■  avec  quelque  fondement,  que  Ptolémée  avait  com- 
posé un  texte  historique  plus  détaillé  qui  se  sera  perdu; 
mais  c’est  à tort  que  plusieurs  savans  ont  prétendu  faire 
regarder  l’ouvrage  existant  comme  une  compilation  faite 
dans  des  tems  postérieurs  avec  des  pièces  de  l'apport  , et 
n’ayant  aucune  ressemblance  avec  l’original  (3);  l’ordre 
qui  y règne,  rend  une  semblable  supposition  inadmissible. 
Cependant  le  texte  de  Ptolémée  n’est  pas  exempt  non  plus 
de  quelques  additions  étrangères.  C’est,  entre  autres,  ce  qne 


(i,  'J’ac.  Ann.  liisl.  passini.  Ca)Comp.  Pairie.  BiMioth.  gr æ<*.  IV^ 
T4.  (3)  Crasi.  Protuj.  de  GeoRrapliicorum  , quæ  suh  Ploiemæi  nomino 

rirramferuntur , fide  el  aucloiilile , in  ejusd.  Opusc.  p.  2Îf . Schloetter t 
Histoire  dn  Nord,  p.  I48  et  176;  d.un  l'Histoire  Universelle , en  ait. 
tooi.  XXXI. 
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Gosselin  a remarqué , en  comparant  ensemble  les  manus- 
crits grecs  et  latins , à l’article  de  la  Méditerranée , pour  la- 
quelle, dans  les  anciens  tems,  Ptolémée  était  le  guide  uni- 
versel des  marins.  Ceux-ci  .avaient  l'habitude  de  corriger 
dans  leurs  exemplaires  les  erreurs  qu’ils  y apercevaient  ; or, 
chacun  faisant  des  observations  et  des  corrections  diffé- 
rentes, il  en  est  résulté  cette  quantité  de  variantes  qu’on  voit 
aujourd’hui  dans  les  manuscrits.  Elles  sont  très-nombreuses 
dans  les  mauuscrits  grecs  pour  les  côtes  orientales  de 
la  mer  Méditerranée,  et  pour  les  côtes  occidentales  dans 
les  mauuscrits  latins.  En  outre,  ces  derniers  contiennent 
la  position  d'une  infinité  de  lieux  que  Ptolémée  ne  pouvait 
connaître,  et  qui  manquent  dans  les  manuscrits  grecs.  En 
comparant  les  nombreux  changcmens  qu’a  éprouvés  cet 
ouvrage,  on  peut  supposer  que  différentes  parties,  par 
exemple  une  portion  de  l’Italie,  la  Morée,  les  côtes  de 
l’Asie  mineure  et  de  la  mer  Noire,  sont  entièrement  refon- 
dues (1). 

Le  texte  de  Ptolémée  a encore  éprouvé  d’autres  change- 
mens  par  la  négligence  des  éditeurs.  Après  diverses  édi- 
tions latines,  qui  ont  pour  base  la  traduction  latine  à’ An- 
gélus, et  parmi  lesquelles  celle  de  Nicolaüs  Donis  (a)  se 
distingua  après  qu’un  mauuscrit  grec , envoyé  par  Pic  de  la 
Mirandole , eut  fourni  quelques  noms  grecs  pour  l’édition 
que  donna  le  docteur  Aesler  (3),  ou  vit  enfin  le  célèbre 
Erasmus  publier  le  texte  grec  complet,  d’après  un  manus- 
crit appartenant  au  médecin  Fettichius  ; mais  cette  édi- 
tion (4),  source  de  toutes  les  autres,  offre  une  extrême  con- 
fusion dans  les  chiffres , le  correcteur  ou  l’imprimeur  avant 
souvent  remplacé  le  signe  grec  (5)  qui  dénote  un  demi , par 
celui  (6)  qui  marque  un  sixième , et  ayant  d’autres  fois  subs- 
titué à deux  lettres  qui  valent  deux  tiers  (7) , une  qui  11’a 
que  la  valeur  d’un  tiers  (8).  Ces  erreurs , trop  fidèlement  ré- 
pétées ou  augmentées  de  nouvelles  fautes , même  dans  les 

(1)  Gosselin,  Géogr.  des  Grecs  , analy».  (a)  Ulm  , 1,482.  Rome  , 
même  année.  (3)  Strasbourg,  l5i3eti520.  (4)  Bile  , chez  Froben  , 

J 338.  (5)  Le  F.  (6)  Le  f.  (7)  7 0.  (8)  Le  r seul. 
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plus  pompeuses  impressions , doivent  faire  considérer  Pto- 
lémce  comme  un  auteur  qui  n’est  pas  encore  bien  connu  et 
qu’on  ne  saurait  entièrement  apprécier,  tant  que  les  meil- 
leurs manuscrits  de  son  ouvrage,  ensevelis  dans  les  dépôts 
littéraires,  n’auront  pas  été  compulsés  (i). 

Il  y a toutefois  dans  la  géographie  de  Ptolémée  des  er-  rmm 
reurs  fondamentales,  des  erreurs  énormes,  et  qui  bien  tlw«ae 
certainement  lui  appartiennent.’  Il  éloigne  en  général  trop  p,uU“*”’ 
à l’est,  au  sud  et  au  Dord,  les  terres  qui  lui  étaient  connues. 

D’abord , en  nous  tenant  à la  direction  vers  l’orient , nous 
voyons  la  Méditerranée  prendre,  selon  lui,  une  longueur 
de  vingt  degrés  de  plus  qu’elle  ne  doit  avoir , et  cela  dans 
un  lems  où  elle  était  le  mieux  connue  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, qui  la  parcouraient  sans  relâche.  Les  bouches  du 
Gange  y sont  reculées  vers  l’orient  de  plus  de  quarante  - six 
degrés  au-delà  de  leurs  véritables  positions;  lesquels,  ré- 
duits en  mesures  modernes,  font  une  erreur  de  près, de 
douze  cenls  lieues,  ou  de  la  huitième  partie  de  la  circonfé- 
rence du  globe  (a). 

Ces  erreurs,  dans  un  ouvrage  qui  d’ailleurs  renferme  les  Som™ 
connaissances  les  plus  étendues  qu’aucun  Grec  ait  eues  sur  erreur*, 
la  géographie , ne  peuvent  avoir  leur  origiue  que  dans  les 
mesures  employées  par  Ptolémée.  Mais  ici  Se  présentent 
deux  opinions  également  appuyées  de  beaucoup  d’érudition, 
et  entre  lesquelles  nous  n’osons  pas  choisir. 

M.  Gosselin , qui  regarde  toutes  les  cartes  des  Grecs  opinion 
comme  des  copies  qu’on  aurait  faites  d’une  carte  à projection  tusd^liB 
plate,  sans  l’entendre,  sans  connaître  les  régies  d’après  les- 
quelles la  carte  était  projetée , applique  cette  hypothèse  à 
Ptolémée,  comme  il  l’a  appliquée  à Strabon  et  à Eratos- 
théues.  Il  cherche  à démontrer  (3)  que  c’est  pour  avoir  mé- 
connu l’étendue  qu’il  devait  donner  au  degré  de  longitude  , 
que  Ptolémée  a commis  toutes  ces  erreurs.  « Séduit  par  l’au- 
j>  torité  de  Posidonius,  ce  géographe  a rejeté  l’ancienne 


(I)  Mannert , 1 , 184,  19a.  (a)  Gosselin  , Géogr.  dsi  Grecs,  analys. 
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» évaluation  conservée  par  Eratosthénes , et  qui  convenait 
» uniquement  à la  carte  qu’il  consultait  ; il  en  a enlevé  la 
« graduation  qui  embrassait  sept  cents  stades  par  degré, 
« pour  y substituer  celle  qui  lui  donnait  seulement  cinq 
» cents  stades.  11  a donc  corrompu  par-là  toutes  ses  lougi- 
» tildes  de  deux  septièmes ; puisque  les  degrés,  occupant 
» un  moindre  espace  sur  le  terraiu , ont  dit  se  multiplier  en 
» proportion  sur  sa  carte , les  longitudes  apparentes  ont  dû 
» toutes  pécher  en  excès , et  devenir  de  plus  en  plus  exces- 
» sives , à mesure  qu’elles  s’avançaient  vers  l’orieut.  » 

Moyen  Pour  faire  disparaître  cette  seconde  méprise  de  la  carte 

Ftoléuce.  de  l’tolémée  , et  y établir  la  graduation  qui  lui  était  propre 
avant  qu’il  l’eût  altérée,  il  ne  faut  donc,  selon  M.  Gosselin, 
que  diviser  les  mesures  obtenues  par  la  méthode  précé- 
dente, comme  nous  avons  divisé  celles  d’Eratosthénes  et  de 
Strabon  , c’est-à-dire  par  sept  cents  stades , qui  est  la  valeur 
hypothétique  du  degré  de  longitude  d’après  laquelle  ces 
mêmes  mesures  avaient  été  conclues;  et  l’on  obtiendra  pour 
résultat  une  graduation  qui  approchera  beaucoup  de  celle 
que  nous  connaissons  à présent. 

Un  exemple  éclaircira  mieux  cette  hypothèse. 

Ptolémée  met  cent  quarante-six  degrés  d’intervalle  entre 
le  cap  Sacré  de  l’Ibérie  et  l’embouchure  orientale  du  Gange  : 
il  s’est  par  conséquent  trompé , d’après  nos  observateurs  mo- 
dernes, de  quarante-six  degrés  trente-six  minutes  quinze 
secondes  ; mais  ces  cent  quarante-six  degrés,  convertis  en 
stades  à raison  de  cinq  cents  pour  chacun,  donnent  soixante- 
treize  mille  stades  ; et  ce* nombre  de  stades,  réduit  en  degrés 
à raison  de  sept  cents  stades  chacun , répondent  à cent  quatre 
degrés  dix  - sept  minutes  huit  secondes  ; et  l’erreur  de  la 
carte  que  Ptolémée  copiait , ne  sera  plus  que  de  quatre  de- 
grés cinquante-trois  minutes  vingt-trois  secondes. 

Opinion  M.  Mnnnert , qui  regarde  la  géographie  d’Eratosthénes 
Comme  fondée  sur  des  observations  véritables  , mais  impar- 
faites, et  qui  ne  voudrait  admettre,  chez  ce  géographe 
comme  chez  Strabon , d’autre  stade  que  l’olympique  à six 
cents  degrés,  prétend  que  Ptolémée,  ne  comptant  au  degré 
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que  cinq  ceuts  stades , a supposé,  d’après  Posidonius , la 
circonférence  réelle  du  globe  moindre  que  ne  l’avaient  crue 
ses  prédécesseurs  (i)  -,  de  là  résulterait  une  différence  d’un 
sixième.  Ensuite,  en  admettant  que  Ptolémée  a fait  usage  de 
quelques  observations  astronomiques  trés-grossiéres , pour 
déterminer  longitude  des  lieux  ou  leur  position  d’occi- 
dent en  orient  (2) , il  regarde  comme  certain  que  ce  géo- 
graphe a déterminé  presque  toutes  ses  positions  d’après  des 
mesures  itinéraires  prises  géométriquement,  et  qui,  par 
conséquent , étaient  pour  l’ordinaire  trop  grandes.  Ptolémée, 
dit  M.  Mannert , nous  indique  lui-même  la  méthode  qu’il 
suivait.  Marin  de  Tyr  avait  compté  cent  degrés  pour  l’es-  inaicei  ,ur 
pace  compris  entre  le  cap  Cory  et  Thiuæ  ; Ptolémée  crut u 
qu’ils  devaient  être  réduits  à cinquante-quatre  degrés  quatre 
minutes.  La  raison  fut  que  Marin  avait  compté  en  ligne 
droite  les  distances  que  les  itinéraires  marquaient,  quoique 
les  navigateurs  eussent  fait  connaître  les  dérivatious  de  leur 
route  et  les  différentes  aires  de  vents  qu’ils  suivaient  pour 
arriver  depuis  le  cap  Cory  jusqu’à  Catigam,  le  dernier  des 
ports  connus  au  pays  des  Sines.  C’est  d’après  les  mêmes  iti- 
néraires que  Ptolémée  resserra  la  carte  tracée  par  Marin. 
Lorsque  la  navigation  était  indiquée  comme  suivant  à peu 
près  un  même  parallèle , Ptolémée  retranchait  de  la  distance 
totale  un  tiers  pour  les  sinuosités  qu’il  supposait  dans  la 
route  ; et  lorsqu’il  était  dit  que  la  navigation  s’inclinait  d’un 
quart  sur  l’équateur , il  ôtait  encore  le  sixième  de  la  somme 
qui  lui  restait,  pour  réduire  la  distance  à un  parallèle  et 
avoir  l’intervalle  des  méridiens  (3). 

Celte  méthode  était  nécessairement  sujette  à des  erreurs 
très-fréquentes  , très-variables  , et  qu’on  ne  saurait  point 
apprécier  d’après  une  règle  uniforme. 

Quand  ou  réfléchit  sur  ces  deux  opinions  ; quand  on  se  Concia- 
rappelle  que  M.  Gosselin  , grâce  à l’emploi  de  sou  hvpo- 
thèse , a presque  rétabli  la  carte  de  toutes  les  côtes  mari- 
times connues  des  anciens , tandis  que  M.  Mannert , eu 


(l)  Mannert  tl  , lZ-j.  (a)  Ptol.  1 , 4.  (3)  Id.  I,c.Iï — 14. 
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expliquant  Ptolémée  à sa  manière  , a grandement  amélioré 
la  géographie  ancienne  de  l’intérieur  des  terres  , on  est 
tenté  de  chercher  à concilier  ces  deux  savans.  On  peut 
croire  que  Ptolémée  a réellement  eu  sous  les  yeux  une  carte 
hydrographique,  qu’il  en  a pris  le  dessin  des  côtes  en  le 
dénaturant,  comme  M.  Gosselin  l’indique , .mais  qu’il  a 
rempli Tintcrieur  de  la  manière  présumée  par  M.  Manuert. 

Erreur,  le  Les  latitudes  de  Ptolémée  , ou  les  distances  dans  la  direc- 
l tion  nord  et  sud  , n’offrent  pas  moins  de  matière  à contes- 
tation.  Très-rapprochées  de  l’exactitude  moderne  dans  les 
pays  voisins  de  la  Méditerranée,  elles  deviennent  trop 
grandes  à mesure  quelles  s’en  éloignent  -,  de  sorte  que,  par 
exemple , l’extrémité  de  la  Grande-Bretagne  se  trouve  à 
soixante-deux  degrés  au  lieu  de  l’ôtre  à cinquante-neuf. 
M.  Mannert  regarde  ces  erreurs  comme  les  résultats  de 
l’évaluation  approximative  des  mesures  itinéraires  et  nau- 
tiques (i).  M.  Gosselin  pense  (2)  «que  lorsque  Ptolémée 
» vint  à tracer  ses  parallèles  sur  la  carte  qu’il  voulait 
» copier,  il  s’aperçut  qu’il  ue  pouvait  plus  faire  usage 
» des  intervalles  de  cinq  cents  stades  pour  un  degre  , 
..  parce  que  toutes  ses  latitudes  seraient  devenues  beaucoup 
„ trop  hautes  -,  et , comme  elles  étaient  toutes  fixées  par 
» des  observations  ou  des  approximations  astronomiques 
» qu’il  ne  pouvait  pas  refuser  d’admettre,  il  a changé  de 
» méthode , et  a tracé  ses  degrés  à sept  cents  stades  de  dis- 
» tance.  Il  a senti  vraisemblablement  que,  s il  continuait 
» de  leur  donner  la  même  proportion  que  pour  ses  longi- 
>.  tudes,  Alexandrie,  qui  11e  devait  pas  s’éloigner  du  trente- 
>,  unième  degré  de  latitude,  se  serait  trouvée  à plus  de 
» quaraule-trois  degrés  ; et  que  Marseille  , qu  il  fixait , 
comme  Eratosthènes , à quarante-trois  degrés  et  quelques 
,,  minutes,  aurait  été  portée  au-dessus  du  soixantième 
» degré.  » Ce  procédé,  ainsi  que  M.  Gosselin  en  convient 
lui-même  , supposait  chez  Ptolémée  une  telle  ignorance  ou 
un  tel  dédain  des  premières  règles  de  la  géographie , que 


(l)  Marner! , Géog.  1 , 144—15».  (»)  Cosulin , Géogr.  analys. 
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nous  avouons , avec  tout  le  respect  dû  à M.  Gosselin  , 
notre  incrédulité  à l’égard  de  cette  partie  de  son  hypothèse. 

Quelque  explication  qu’on  adopte,  les  erreurs  de  Pto- 
lémée  n’en  sont  pas  moins  énormes.  En  dépouillaut  sa  géo-  Géognph;.. 
graphie  de  ces  erreurs  mathématiques,  elle  nous  présen-  h,,j"qu<’ 
tera  l’ensemble  des  connaissances  géographiques  du  a*.  Ptoll'ra"' 
siècle.  • 

Dans  l’est  de  l’Europe , Ptolémée  nous  étonne  par  une  Nord-«,t 
description  assez  exacte  du  cours  du  grand  fleuve  Wolga  , îKur'pe. 
qu  il  appelle  BJia  ; il  connaît  même  le  Kaina , venant  des 
monts  Uraliens  , et  qu’il  nomme  BJia  oriental.  Eu  effet , te  «en,» 
cette  rivière  dispute  au  Wolga  le  rang  de  fleuve  prin- 
cipal. La  connaissance  de  ce  grand  fleuve,  nommé  aussi 
Rhos  (i),  ne  se  perdit  plus  ; il  est  probable  que,  dés  le 
quatrième  siècle,  des  caravanes  de  commerce  y allaient 
chercher  la  rhubarbe  et  d’autres  productions  de  l’Asie  cen- 
trale (%).  Le  cours  du  Tandis , que  Strabon  dirigeait  du  nord 
au  sud,  offre  chez  Ptolémée  uue  courbure  semblable  à 
celle  qu’il  présente  sur  les  cartes  modernes.  De  même  que 
notre  géographe,  Pline  (3)  trouve  verS  la  source  de  ce  fleuve 
les  fabuleux  monts  Riphéens,  qu’on  cherchait  toujours  A 
colloquer  dans  les  régions  peu  connues.  De  même  Ptolémée 
semble  placer,  presque  au  hasard,  vers  le  milieu  de  la  Russie, 
les  Hyperboréens , les  Basilici , et  quelques  autres  peuples 
dont  les  noms  lui  paraissaient  trop  célèbres  pour  les  effacer 
entièrement.  Il  baunit  cependant  de  sa  carte  d’Europe  le 
nom  de  la  Scythie  ; il  étend  la  Sarmatic  européenne  depuis  S»nn»iîe. 
le  Tanaïs  jusqu’à  la  Vistule  et  aux  monts  Carpathes  : mais  il 
ne  faut  pas  en  conclure  qu’il  regardait  comme  Sarmates  tous 
les  peuples  qui  occupaient  ce  vaste  espace.  Au  contraire , 

Ptolémée  donne  exprès  aux  Alauni , qu’il  place  entre  le  Bo- 
rysthènes  et  le  Tanaïs,  le  surnom  de  Scythes  ; ces  peuples  , 
qui  conservèrent  le  même  emplacement  depuis  le  premier 

4 

f1)  j4gathem.  II,  10.  (2)  jémmian.  XXTI , 8.  « TiHini  Rha  vicions 

es!  amnîs  , îd  rujuj  stiperciliia  tpiædam  vrgelabtHs  cjusdem  nominis  gigni- 
tur  radix  , proficuus  ad  usus  multipüces  medcUium  » (3)  Plin.  IV,  24* 
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jusqu’au  quatrième  siècle  (i),  u’élaieut  sans  doute  pas  les 
ctani.  seuls  restes  de  l’aucieune  race  scythique.  Les  Ckuni,  placés 
par  Ptolémée  vers  le  milieu  du  cours  du  Borysthénes , 
sont  probablement  cette  tribu  des  Huns  qui  combattit , à 
la  solde  des  Goths  , contre  les  Huus  d'Asie  (a).  La  plu- 
part des  nations  sarmatiques , dans  le  sens  le  plus  strict , 
étaient  confondues  sous  le  nom  d ' Hamaxobii  ou  peuples 
vivant  sur  des  chariots.  Les  Iazyges , les  plus  fameux  d’en- 
tre cçs  nomades,  se  moutrent  d’abord  au  nord-est  des  Palus- 
Méotides  (3)  -,  ils  envahissent  les  régions  entre  le  Borys- 
thénes et  le  Danube  (4) , se  répandent  le  long  des  monts 
Carpathcs,  descendent  dans  les  plaines  de  la  Hougrie  orien- 
tale , sous  le  nom  Iazyges  Metanastœ  (5) , et  pénètrent 
au  nord  jusque  dans  la  Podlack»ie  , où  ils  existaient  encore 
.au  douzième  siècle  sous  le  nom  de  Jaczwingcs  (6).  La 
grande  migration  des  Sarmates  parait  s’être  portée  vers  la 
Lithuanie  et  la  Prusse,  où  Ptolémée  nous  fait  connaître 
nirrrj,,  les  Galindœ , connus  dans  le  quatorzième  siècle  sous  le 
m.r.qu,,.  même  nom  (7)  ; leurs  voisins  les  Sudeni , les  Sudawi  des 
modernes  ; les  Borusti , les  Prussiens  du  dixième  siècle  , 
mais  anciennement  plus  enfoncés  dans  la  Lithuanie  (8)  j 
les  Karbones  et  Kareotes,  les  Courlaudais,  nommés  Karis  , 
Chori  et  K.ors,  chez  les  auteurs  du  moyen  âge  (9)  ,•  les  Hosü, 
qui,  très-probablement,  sont  les  habitans  d'Oescl  ; et  les 
Sali,  dont  on  retrouve  le  nom  dans  celui  de  la  rivière  de 
Salis  en  Livonie. 

vntdiL.  Ptolémée  distingue  de  ces  peuples  , en  partie  sarma- 
tiques  et  eu  partie  scylhiques,  les  V enedœ  ou  Vendes,  aux- 
quels il  assigne  les  côtes  depuis  le  RAubon  ou  le  tleuve 

pj  2)  tony  s.  Perieg.  v,  3o5 , 3o8.  Ammian.  Marc.  XXXI,  2.  Jtiles 
Capit.  in  Anton.  Pio.  8 , in  Aurel.  22.  (2)  jtmmian.  XXXI,  3. 

(3)  Strab.  VII,  3o6.  Alm.  (4)  Tac.  Hist.  I , 29.  Dio.  Cass.  LIV  , 20. 
LV,  3o.  (5)  Metanastœ,  c’est-à-dire,  qui  ont  rhangd  de  demeure. 

(b)  Piœtor.  Orbis-golh,  I,  III.  (7)  Pierre  Dtiisbttrg  , lit,  3,  cild  par 
Leletvel , Essai  sur  les  peuples  lithuaniens  ( Hzut  oka  na  dawnosc  Ii~ 
irmskich  narodote.  Wilna,  etc.  1808  ) (8)  Letewel,  ibid.  art.  U,  16. , etr. 

fo)  Jbmand.  de  Kcb.  Gel.  7.  Adam . Brtm.  de  situ  Dan.  220.  Jfeslor  , 
cdil.  do  Schlœzer , iulroduct.  9.  e. 
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rie  Memel  jusqu’à  la  Vistule  , et  qui  probablement  s’éten- 
daient jusqu’à  l’Oder.  Les  autres  uatious  slavounes  que  nous 
avons  retrouvées  d’après  Strabon  et  Tacite  (i) , sont  obscu- 
rément indiquées  par  Plolémée  ; pourtant  il  nous  en  fait 
connaître  de  nouvelles  , entre  autres  les  Sabohi  ou  peuples 
sur  le  Bug  (a) , les  Biessi , dont  le  nom  est  resté  aux  monts 
Biesciad , prés  de  Lemberg , et  les  Carpi,  ou  habitans  des 
monts  Carpathes.  Ptolémée,  qui  semble  avoir  eu  sous  les 
yeux  un  itinéraire  des  bords  du  Danube  vers  l'embouchure 
de  la  Vistule , conduit  ce  dernier  fleuve  en  ligne  droite  du 
sud  au  nord  <,  il  est  probable  que  les  voyageurs  ou  les  mar- 
chands d'ambre  jaune  suivaient  d’abord  la  Wartha  , et  en- 
suite la  basse  Vistule , eu  prenant  ces  deux  rivières  pour 
une  seule  , comme  il  est  arrivé  à nos  voyageurs  dans 
l’Amérique.  Ftolémée  décrit  en  revauche  la  Dacic , alors 
province  romaine , avec  plus  de  détails  que  ses  prédéces- 
seurs. Les  noms  de  villes  et  de  tribus  de  cet  ancien  pays 
des  Gétes  sont  tout  autant  de  témoignages  de  l’origine 
slavoune  de  ce  peuple  (3). 

Les  navigateurs  grecs'  et  romains  paraissent  avoir  visité 
les  côtes  de  la  Baltique  jusqu’aux  environs  de  la  Vistule, 
puisqu’un  abréviateur  de  Ptolémée  déclare  ne  pouvoir 
indiquer  les  distances  en  stades  que  jusqu’à  cette  rivière  (4). 
Mais  les  voyages  des  marchands  d’ambre  jaune  et  de  pelle- 
teries allaient  par  terre  jusqu’en  Livonie , où  se  termine  la 
chaîne  des  peuplades  nommées  par  Ptolémée.  La  côte  con- 
nue de  ce  géographe  s’étend  jusqu’au  fleuve  Cbesinus , qui , 
selon  M.  d’Anville , serait  la  rivière  de  Perna  (5).  M.  Gos- 
selin pense  que  le  Chesinus  doit  répondre  à la  Duna  , 
puisque  Ptolémée  ne  compte  que  trois  fleuves  principaux 
entre  celui-ci  et  la  Vistule , et  qu’on  les  retrouve  tous , 
savoir  : le  Chronus , répondant  au  Prégel  qui  passe  à Kœ- 
nigsberg  , le  RJiubon,  qui  répond  au  Niémen,  et  dont  le  nom 


(i)  Voyez  ci-dcsstis  , Liv.  VIII , etc.  ^2)  Z a Bogî , au-delà  du  Bo^ 
ou  Bug.  (3)  Clepidawa  , Sttcidava , etc.  (4)  Marc . lieracl.  II,  55. 
(>;  D’ A mille  | Géog.  aoc.  1 , 3z3. 
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marquait  probablement  qu'il  formait  la  limite  entre  les  Wen- 

Chesi»™,  des  et  les  Sarmatcs  (1)  ; enfin,  le  Turuntus , qui  ne  peut 
être  que  la  rivière  de  Windaw.  Observons  ici  que  Ptolémée 
donnant  cinquante-huit  degrés  trente  minutes  de  longitude 
à l’embouchure  du  Chesinus,  si  on  réduit  ces  degrés  suivant 
la  méthode  indiquée  par  M.  Gosselin , on  reconnaîtra  que 
la  carte  hydrographique  que  Ptolémée  copiait  , ne  donnait 
à l’embouchure  du  Chesinus  que  quarante-un  degrés  qua- 
rante-sept minutes  de  longitude , et  que  c’est , à quinze 
minutes  près,  celle  de  la  Duna,  prise  au-dessous  de  Riga, 
à l’endroit  même  où  elle  se  jette  dans  la  mer. 

Le  nord  do  On  a vu  ci-dessus  que  les  Romains  avaient  eu  des  rela- 
îE^ropa.  j;ous  yagues  sur  ]a  IXorvvége  ou  Nérigon  et  le  pays  des 
Suiones  ou  Suédois.  Ptolcmée  dédaigna  ces  notions,  parce 
qu  elles  manquaient  de  celte  précision  mathématique  appa- 
rente qu’avaient  ses  autres  données.  Sou  Europe  se  termine 
ici  par  la  Chersonèse  c imbrique , qu’il  étend  de  deux  degrés 
trop  au  nord , en  la  courbant  beaucoup  plus  à l’est  qu’elle 
11e  l’est.  A l’orient  de  la  Chersonèse  cimbrique  on  du 
Jutland,  il  a placé  quatre  îles  sous  le  nom  de  ScantUœ  insulæ, 
parmi  lesquelles  les  trois  plus  petites  répondent  à celles  de 
L al  and,  de  Fionie  et  de  Seeland,  qui  font  partie  du  Dn- 
nomarck.  La  quatrième , à laquelle  il  donne  en  particulier 
Sc«odi».  le  nom  de  Scandia,  représentait  la  Suède  méridionale.  La 
grande  étendue  de  la  mer  Baltique  u’avant  pas  encore  permis 
aux  Romains  de  la  parcourir  toute  entière , ils  purent  fa- 
cilement prendre  la  Scanie  avec  la  Blekingie  pour  une  île 
qui  se  terminait,  dans  leur  idée,  au  promontoire  de  Kullen, 
au  nord  du  Sund.  Les  détails  que  donne  Ptolémée  sur  les 
peuples  de  la  Scandinavie,  parmi  lesquels  on  reconnaît 
les  Goths  et  les  Danois , ont  déjà  été  rapportés  ù l’endroit 
où  nous  avons  retracé  les  notions  de  Pline  et  de  Tacite  sur 
le  nord  de  l’Europe  (a).  Les  notions  de  Ptolémée , beau- 
coup plus  resserrées,  pourraient  faire  croire  que  ce  géo- 
graphe grec  travaillait  dans  cette  partie  d’après  des  matériaux 

(1)  Uubetius  , limite  , eu  langue  lithuaiùquc.  ^2)  Voyez  ci-des»us  , 
P-  * P— *44- 
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cVune  date  ancienne,  et  peut-être  antérieurs  de  plus  d’un 
siècle  à l’époque  de  la  publication  de  son  ouvrage. 

Le  nom  de  T/iu/e  reparaît  chez  Ptolémée  (1)  ; il  l’appli- 
que à une  terre  située  au  nord-est  de  la  Grande-Bretagne , et 
qu’en  réduisant  à leur  juste  valeur  ses  degrés  de  longitude , 
011  trouve  être  la  Norvvége,  quoique  le  rapport  entre  cette 
terre  et  la  Grande  - Bretagne  pourrait  y faire  voir  l’île 
de  Shetland.  'Nous  avons  démontré  que  la  Thule  décou- 
verte par  Pythéas  était  mi  canton  du  Jutland , mais  que 
les  diverses  évaluations  des  s Indes  employées  par  ce 
voyageur  ( ou  dans  les  mémoires  qu’il  copiait  ) , ont  fait 
chercher  le  mot  de  cette  énigme  géographique  dans  le  Thi- 
leinarck  de  Norvvége , dans  l’Islande , et  jusque  sous  le 
pôle  (2). 

I.’Hibernie  ou  l’Icrne,  que  Strabon  avait  placée  au  nord 
de  la  Bretagne,  quoique  sous  sa  vraie  latitude,  est  remise, 
dans  Ptolémée,  à l’occident  de  celte  île,  mais  à cinq  degrés 
plus  au  nord  qu’elle  11e  doit  l’être.  L’Ecosse,  avec  toutes  les 
lies  qui  en  dépendent,  est  tournée  de  l’ouest  à l’est,  au 
lieu  de  l’être  du  sud  au  nord  -,  erreur  corrigée , pour  la  pre- 
mière fois  , dans  les  cartes  de  l’édition  de  Ptolémée,  publiée 
à Strasbourg  en  1 5 1 .3 , mais  répétée  sur  un  globe  de  i520, 
et  plus  tard  encore  (3).  On  explique  parfaitement  l’erreur 
de  Ptolémée  dans  l’hvpolhése  de  M.  Mannert  ; les  mesures 
nautiques  et  itinéraires,  toujours  trop  fortes,  avaient  con- 
duit Ptolémée  à porter  trop  au  nord  toute  la  Gaule , et  par 
conséquent  le  midi  de  la  Grande-Bretagne  ; les  mêmes  er- 
reurs, répétées  dans  la  Grande-Bretagne,  firent  qu’à  peine 
arrivé  dans  le  midi  de  l’Ecosse , le  géographe  d'Alexandrie 
se  trouva  sous  le  soixantc-unième  degré  de  latitude  : il  11e 
pouvait  plus  continuer  l’Ecosse  directement  au  nord,  sans 
dépasser  de  beaucoup  la  hauteur  où  ses  calculs  plaçaient 
Thule,  limite  de  la  terre  commune;  il  fut  donc  obligé  de 
suivre  l’idée  de  ses  prédécesseurs,  qui  considéraient  la 
Grande-Bretagne  comme  s’étendant , par  son  plus  long  côté , 

(0  Plolem.  II  , 3.  (2)  Voyei  ci-Jcsjtu  , 1.  Vit.  (3)  âljnncrt  , !I , 

part.  2,  p a3. 
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dans  le  sens  des  rivages  de  la  Germanie  i il  soumit  à celte 
fausse  hypothèse  les  détails  plus  vrais  qu’il  avait  recueil- 
lis (1).  Abstraction  faite  de  cette  erreur  systématique,  l’An- 
gleterre, les  côtes  occidentales  de  la  Gaule  et  le  nord  de 
1 Espagne,  présentent  un  accroissement  do  connaissances  de 
détail  étonnant  pour  le  tems  écoulé  depuis  Slrabou,  qui 
avait  à peine  des  notions  sur  la  couiiguration  de  ces  contrées. 
La  géographie  semblerait  avoir  beaucoup  plus  gagné  dans 
ces  pays  lointains  que  dans  la  Méditerrauée.  La  forme  bar- 
bare que  Ptolémée  assigne  encore  à l ltalie , est  un  exemple 
frappant  de  ces  circonstances  qui,  hâtant  les  progrès  des 
scieuces  dans  certaines  parties,  les  laissent  stationnaires  dans 
d’autres. 

Cependant  la  Méditerrauée  n’offre  plus  un  asservissement 
rigoureux  aux  bases  qu’Eratosthénes  et  Strabon  avaient 
suivies  ; on  remarque , dans  les  longitudes  et  daus  les  lati- 
tudes , uu  tâtonnement  qui  annonce  des  combinaisons  nou- 
velles , et  des  efforts  pour  arriver  à uue  plus  grande  per- 
fection. Le  détroit  de  Sicile  n’est  plus , daus  Ptolémée,  sous 
le  parallèle  du  détroit  des  Colonnes  : il  y prend , à huit  mi- 
nutes prés , la  hauteur  qu’il  doit  occuper.  La  Sicile  mémo 
est  déjà  mieux  orientée  ; et  quoique  l’on  y remarque  encore 
de  grands  défauts , l’intervalle  compris  entre  le  cap  Pélora 
et  celui  de  Pachvnus  n’y  est  plus  tracé  directement  de  l’est 
à l’ouest,  comme  on  l’avait  fait  jusqu’alors. 

I.a  position  de  Carthage  y est  encore  assujettie  à la  lati- 
tude, beaucoup  trop  méridionale,  du  promontoire  Lilybée  j 
ce  qui  force  Ptolémée  à refouler  la  côte  septentrionale  do 
l’Afrique  vers  le  sud , et  à en  altérer  les  contours  daus 
toute  son  étendue,  jusqu’au  détroit  de  Gades.  Le  grand  en- 
foncement des  Svrles  disparaît , et  le  Péloponésc , étant 
placé  trop  au  midi,  comprime  d’un  autre  côté  la  Cyrénaï- 
que , et  donne  à la  côte  une  direction  presque  est  et  ouest 
jusqu’à  Alexaudrie  (2). 

Cette  ville  est  située,  dans  Ptolémée,  plus  à l’orient  que 


(1)  Mannen , il,  pari.  2 , p.  24.  (2)  Gosselin-,  Géogr.  anal.  p.  129.  . 


Digitized  by  Google 


H 1 S T O I R F.  DE  LA  GÉOGRAPHIE.  299 

Rhodes,  et  presque  sous  le  méridien  du  cap  Sacré  de  Lycie , 
comme  la  nature  l’exige.  Il  a paru  à M.  Gosselin  (i)  qu  Ar- 
témidore  avait  déjà  proposé  cette  correction  dans  les  caries 
«l’Eratosthèues , et  que  Strabon  l’avait  mal  comprise.  La 
différence  entre  le  méridien  de  Rhodes  et  celui  d Hellespout 
se  fait  sentir  dans  les  tables  de  Ptolémée.  On  y voit  un 
commencement  d’inclinaison  dans  la  l’ropontide  ; mais  on 
ne  la  jugeait  pas  encore  assez  forte  pour  que  l’on  pensât  à 
corriger  la  latitude  de  Byzance , donnée  par  Pythéas. 

La  forme  de  l’Afrique  fut  totalement  changée  par  Ptolé-  F,lendaed. 
niée  ; nous  avons  vu  que  Strabon  et  Pline  regardaient  cette  1 Afrique, 
partie  du  monde  comme  une  île  terminée  en  dedans  de 
la  ligne  équinoxiale.  L’Océan  atlantique  était  censé  joindre 
la  mer  des  Indes  sous  la  Zone  torride  dont  les  chaleurs 
passaient  pour  avoir  seules  empêché  qu’on  ne  fit  le  tour  do 
l’Afrique. 

Ptolémée,  qui  n’admettait  point  la  communication  de 
l’Océan  atlantique  avec  la  mer  Erythrée,  pensait,  au  con- 
traire, que  la  côte  occidentale  de  l’Afrique,  après  avoir 

formé  un  golfe  médiocrement  enfoncé,  et  qu’il  nomme 
Hespericus , s’étendait  indéfiniment  entre  le  sud  et  l’ouest , 
de  même  qu’il  croyait  que  celle  de  l’Afrique  orientale  , 
après  le  cap  Prasum , allait  rejoindre  la  côte  de  l’Asie  au 
midi  de  Catigara  (a).  Cette  opinion,  qui  divisait  les  mers 
en  de  grands  bassins  isolés  les  uns  des  autres,  avait  clé 
soutenue  par  Hipparque  : il  ne  doit  pas  paraître  étonnant 
que  l’école  d’Alexandrie  revint  à cette  erreur  au  siècle  de 
Ptolémée  -,  l’exposé  des  faits  suivans  démontrera  les  motifs 
qui  les  égarèrent. 

Marin  de  Tvr,  prédécesseur  de  Ptolémée,  prétendit  E«pM;- 
avoir  lu  l’itinéraire  de  deux  expéditions  romaines,  com-  Sepiimius 
mandées  par  Seplimius  Flaccus  et  Julius  Maternus  (3)  ; ces 
chefs  étaient  partis  de  la  grande  Leptis  pour  Garama , capi- 
tale des  Garamautes,  qu’ils  trouvèrent  distante  de  la  pre- 


(0  Gosselin  , Géogr.  anal.  p.  go.  (2)  Ploient.  VII  ,3,5.  (3)  Id.  I, 
8,  9,  «O- 
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miére  ville  de  cinq  mille  quatre  cents  stades  : ensuite , Sep- 
timius  marcha  pendant  trois  mois  droit  au  midi,  et  parvint 
Acrsimbi.â  une  contrée  nommée  Agyzimba , habitée  par  des  nègres. 
Après  quelques  raisonnemens , Marin  de  Tyr  fixe  la  position 
de  cette  contrée  à vingt-quatre  degrés  au  sud  de  l’équateur. 

On  pourrait , en  suivant  rigoureusement  les  lois  de  la 
critique  historique  , reléguer  parmi  les  fables  cette  expédi- 
tion romaine,  inconnue  aux  Romains.  Commeut  admettre 
qu'un  général  ait  exécuté  une  marche  plus  étonnante  que 
celle  d’Alexandre,  et  qu’aucun  historien  contemporain  n’en 
ait  conservé  le  moindre  souvenir?  A quelle  époque,  sous 
quel  régne  prétend-on  placer  cet  événement?  Comment, 
d’ailleurs , une  année  aurait-elle  pu  faire  eu  trois  mois  uue 
marche  de  plus  de  onze  cents  lieues  de  France? 

Emar  Mais  admettons  le  fait , nous  allons  voir  que  Marin  de 
iuar,n  qv,.  s’esf  con(rcdit  lui-même  dans  levaluatiou  des  distances. 

de  tyr.  J 

k Garamaest,  dit-il,  à cinq  mille  quatre  cents  stades  de 
Lcptis.  » C’est  précisément  la  distance  de  I.eptis  ou  Lebida 
à Ghenna , d'après  les  cartes  modernes  ( 1 ) ■,  mais  il  faut  l'éva- 
luer en  stades  de  huit  cent  trente-trois  au  degré.  Marin  l’a 
évaluée  en  stades  de  cinq  cents  au  degré  ; il  eu  résulte  qu’il 
porte  Garama  à vingt-un  degrés  au  lieu  de  vingt-sept.  Si  l’on 
réduit  dans  la  même  proportion  le  reste  de  la  marche  de 
Septimius  Flaccus , on  trouvera  vingt-sept  degrés  au  lieu  de 
quarante-cinq , pour  la  distauce  de  Garama  à Agyzimba  -,  celle 
région  viendra  se  placer  sous  l'équateur  et  répondra  à Y A n- 
zigo  des  modernes.  Cette  marche  même  ainsi  réduite,  est 
encore  .au  rang  des  choses  presque  impossibles. 

Cotn  Marin  de  Tyr  avait  encore  rassemblé  les  détails  de  plu- 
uneniaies.  s;ellrs  navigations  faites  depuis  le  cap  d' Aromaia , aujour- 
d'hui de  Guardafui , jusqu’au  promontoire  Prasum , et  avait 
pensé  que  le  Prasum  devait  être  situé  sous  le  tropique 
d’hiver  (a).  Ptoléméc,  d’après  une  nouvelle  évaluation  de 
ces  itinéraires , et  des  notions  plus  positives  sur  les  distances 
et  l’ordre  dans  lequel  les  difTérens  ports  de  cette  côte  devaient 

/ (i)  Voyez  Afrique  septentrionale  , dans  notre  allas,  (i)  Pioltm.  I, 

B»  9- 
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être  rangés , fixe  le  Prasum  au  quinziéme  degré  de  latitude 
sud  £1).  Il  assigne  la  même  position  à la  contrée  Agyzimba. 

Cette  nouvelle  extension  de  l’Afrique,  en  renversant  l’an- 
cienne opinion  sur  les  bornes  de  cette  partie  du  monde  et  sur 
l’Océan,  qu'on  avait  supposé  sous  la  Zone  torride,  semble 
avoir  engagé  Ptolémée  à ressusciter  les  idées  d’Hipparque , 
et  à joindre  l’Afrique  à l’Asie  par  une  terre  australe  ima- 
ginaire. 

M.  Gosselin  a prouvé  mathématiquement  (2)  que  lesK*^*,if** 
navigations  le  long  des  côtes  orientales  de  l’Afrique , re-  *»■*»• 
cueillies  par  Marin,  ne  s’étendaient,  dans  la  réalité,  que 
jusqu’au  cap  de  Brava , qui  représente  le  cap  Prasum.  Le 
dessin  de  Ptolémée , rétabli  d’après  les  prolégomènes  de  sa 
géographie,  et  évaluation  exacte  des  mesures,  donnée 
par  les  itinéraires , ne  laissent  aucun  lieu  à un  doute  tant 
soit  peu  raisonnable  sur  cette  partie  du  travail  de  M.  Gos- 
selin. Isaac  Vossius  et  d’Auville  avaient  déjà  démontré  l’ab- 
surdité des  opinions  qui  reculaient  jusqu’à  Sofala  le  terme 
des  navigations  des  anciens  (3). 

Les  côtes  occidentales  de  l’Afrique  présentent  plus  d’iu-  C*'"^cci' 
certitudes.  Les  tables  de  Ptolémée  semblent  offrir  une  côte 
qui,  du  détroit  des  Colonnes,  court  droit  au  sud  jusqu’à 
cinq  degrés  au  nord  de  l’équateur.  Le  grand  nombre  de 
noms  qu’elles  contiennent,  donne  à ces  découvertes  un  air 
de  réalité.  Cependant , uous  avons  vu  que  l’expédition  des 
Carthaginois  sous  Haunon  dut  s’arrêter  en -deçà  du  cap 
Blanc.  A quelle  époque  les  Romains  auraient-ils  fait  le  voyage 
dont  ces  découvertes  auraient  pu  être  le  fruit?  Pourquoi , 
d’ailleurs,  la  côte  est-elle  représentée  comme  allant  droit 
au  midi , tandis  que,  dans  la  réalité,  elle  se  dirige  au  sud- 
ouest  ? Enfin , pourquoi  les  mêmes  noms  y sont-ils  répétés 
jusqu’à  trois  fois  ? C’est  en  combinant  et  développant  ces 
argumens,  que  M.  Gosselin  a cherché  à démontrer  (4)  que  Opinion 

vie 

‘ ' —————————  GuileJltt. 

(l)  Ptolem . I,  17;  IV,  9.  (2)  Gosselin^  Recherches  »tir  In  Géo*r.  I , • 

l65 — 198.  (3)  Vos*.  Ohserv.  ad  Pomp.  Mel.  591.  XP  An  ville  y Mém. 

aiir  la  mer  Erythrée  , Acad,  des  Inscript . XXXV  , 593.  (4)  Gosselin  ? 

Kechr-aur  la  Géog.  1 , 61—164.  ‘ ^ 
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les  côtes  tracées  par  Ptolémée,  offrant  deux  fois  un  double 
emploi  des  mêmes  positions , ne  s’étendaient  que  jusqu’au 
fleuve  Nun.  Nous  croyons  cependant  que  la  position  indi- 
quée pour  les  îles  Fortunées  obligera  les  géographes  d’é- 
tendre plus  au  midi  les  côtes  connues  de  Ptolémée.  C’est 
vers  le  golfe  de  Saint-Cyprien  que  la  côte,  en  tournant 
tout-â-coup  vers  l’ouest , a pu  faire  naître  l’idée  qu’elle  s’é- 
tendait infiniment  dans  cette  direction. 

L’intérieur  de  l'Afrique , chez  Ptolémée,  présente  une 
que.  grande  masse  de  notions  confuses.  11  est  cependant  le  pre- 
mier des  anciens  qui  ait  annoncé  avec  certitude  l’existence 
te  Niger,  du  fleuve  A 'iger,  obscurément  indiqué  par  Pline.  Sur  les  bords 
de  ce  fleuve,  qui,  en  se  dirigeant  de  l’ouest  à l’est,  s ecoulo 
dans  les  sables  ou  dans  un  petit  lac  (i) , Ptolémée  place  les 
villes  Tucabalhj  de  Nigira , la  métropole  de  Ta-Gana  (2) 
et  de  Panagra,  dans  lesquelles  on  a cru  retrouver  Tom- 
bouctou, Cashuah,  Ganah  et  Wangara  sur  les  rives  de 
notre  Niger  ou  Jolyba.  Le  mont  Mandrus , près  des  sources 
du  Niger,  rappelle  le  nom  des  Mandingos  ; les  montagnes 
de  Caphas  semblent  devoir  être  cherchées  dans  le  pays  de 
Kaffaba  (3).  Dans  ces  montagnes,  on  revoit  avec  étonne- 
ment les  noms  de  plusieurs  tribus  de  la  Numidie  et  de  la 
Mauritanie  -,  les  uns  (4)  y voient  une  preuve  que  les  Carthagi- 
nois ont  transporté  ces  peuplades  dans  des  colonies  qu’ils 
avaient  formées  au  sud  du  Niger  ; les  autres , frappés  de 
voir  ces  peuplades  reperaître  exactement  sous  le  même  mé- 
ridien, penseront  avec  plus  de  raison  que  Ptolémée  a fait 
un  double  emploi  des  mêmes  noms.  Mais  le  point  le  plus 
difficile  à expliquer  dans  l’Afrique  centrale  de  Ptolémée  , 
c’est,  sans  contredit,  de  savoir  à quel  fleuve  on  doit  appliquer 
Le  Cyr.  le  nom  de  Gyr  (5).  On  y a voulu  voir  tantôt  le  fleuve  de 
Boruou  ou  le  Bahr  - al  - Gazel  (6) , tantôt  la  rivière  nom- 

(1  ) jégalhrm.  Hypot.  Géogr.  Il,  10.  Cartes  de  PtoUméc.  (»)  Ta  Tara, 
avec  l’article  grec  du  pluriel  du  neutre  , comme  t«  Sun  ata.. 

(3)  D'An  fille , Mcm.  sur  les  fleuves  de  l'intérieur  de  l’Afrique  , Ac ad. 
tics  Jnser.  XXVI  , 64.  (4)  MM.  Buache  et  Durtau  de  La  Halle . 

(5)  Biol.  IV  , b.  (6)  D'A  nulle , 1.  c. 
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mée  Bahr-el-Misselad  (1).  Cepcudant  ni  l’uue  ni  l’autre 
de  ces  rivières  ne  saurait , comme  Claudien  le  dit  du 
Gyr,  « reproduire  l’image  du  Nil  par  l’abondance  de  ses 
» eaux  (a).  » Un  auteur  du  troisième  siècle,  copiste  de  • 
Ptolèmée , regarde  Gvr  et  Nigir  comme  deux  noms  du  # 
même  fleuve  (i).  Au  milieu  de  tant  de  contradictions , et 
dans  une  région  encore  aujourd’hui  presque  inconnue , l’au- 
dacieuse iguorance  peut  tout  hasarder  et  décider  de  tout  ; 
la  science  modeste  se  résigne  à douter. 

L’Asie  de  Ptolèmée  offre  trois  points  principaux  : les  Aiir  a» 
cotes  de  l’Inde  en  deçà  et  au-delà  du  Gange,  la  route  de  la 
Sérique  et  la  route  de  la  mer  Caspienne. 

Mous  avons  vu,  dans  un  livre  précédent,  que  Ptolémée 
connaissait  en  détail  beaucoup  de  provinces,  de  villes,  de 
rivières  et  de  montagnes  de  l’Inde  en-deçà  du  Gange  -,  nous 
avons  concilié  ses  principales  notions  avec  celles  que  pré- 
sentent Pline  et  le  Périple  de  la  mer  Erythrée.  Malgré  l’exac- 
titude de  ces  détails,  Ptolémée  a donné  à l’Inde  une  con- 
figuration bizarre  (4).  Ayant,  avec  Eralosthénes , tracé  Confiner»:- 
loutes  les  côtes  d’Asie,  et  par  conséquent  les  embouchuj-es  riad.! 
de  l’ indus,  trop  au  sud  (5),  il  donnait,  à l’exemple  de  ses 
précédesseurs , une  étendue  démesurée  à l’îie  de  Tapro- 
bane  ou  Ceylan,  soit  qu’il  ait  faussement  évalué  les  stades 
dont  les  premiers  navigateurs  s’étaient  servis  (6),  soit  qu'on 
ait  long-tems  confondu  la  presqu’île  de  Malabar  et  Coro- 
mandel avec  l’île  de  Ceylan  (7).  L’Inde,  resserrée  par  ces 
deux  motifs , u’otfrait  plus  rien  de  péninsulaire  ; cependant 
Ptolémée  devait  y placer  les  détails  que  de  fréquentes  navi- 
gations avaient  fait  connaître  ; il  ne  put  trouver  l’espace  né- 
cessaire qu’en  donnant  à la  côte  beaucoup  plus  de  courbures 
et  de  saillies  qu’elle  n’eu  présente  réellement. 


(1)  Rennel , G^og.  d’Hrrod.  (*)  Claud.  Land.  Stilirh.  233.  c Si- 
mili mentitus  gurgile  Nilum.»  (3)  Mi/iftC  tris  » ti  Tilf  tcal  Niyrip. 
si  ^athem ■ H , 10.  (4)  Voyez  la  Cotte  du  système  de  Ptolémée. 

(3)  Strah.  XV  , 7*3.  Gosselin  , Géog.  analys.  29.  (6)  D' /Inutile  , Au- 

liq.  Géog.  de  l’Iode  , p.  148.  Eclaire,  sur  la  carie  de  l’Inde,  p.  109. 
(7)  Gosselin  , Glogr.  analys.  l35  , sqq. 
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d.  coo-  A ces  erreurs  raisonnées  cl  systématiques  succède , nn- 
’àVia'du  delà  du  Gange , un  vague  tâtonnement , semblable  à celui 
k*"8*'  qu’on  aperçoit  dans  les  premières  cartes  de  l’Amérique. 

• L’œil  y cherche  en  vain  des  formes  reconnaissables , et  l’es- 

# prit , privé  du  secours  de  calculs  et  de  mesures , se  livre  à 
diverses  conjectures.  Celle  qui  fait  coïncider  les  relations 
anciennes  et  modernes,  mérite  la  préférence,  et  c’est  celle 
que  nous  allons  exposer  d’après  M.  Gosselin. 

Deux  faits  principaux  nous  serviront  de  fanaux  dans 
cette  recherche.  Ptoiémée  croyait  que  les  extrémités  de 
l’Asie  à lui  connues  se  dirigeaient  au  sud,  et  se  confon- 
daient avec  une  terre  inconnue  qui  allait  à l’ouest  joindre 
l’Afrique  (i).  Ainsi,  les  voyageurs  suivis  par  Ptolémce 
n’avaient  point  franchi  la  péninsule  de  Malaca,  puisque 
dans  ce  cas  ils  auraient  su  que  l’Asie , en  remontant  au 
nord , était  terminée  par  un  vaste  Océan.  Les  géographes 
Opinion,  antérieurs  à Ptoiémée  oui,  à la  vérité,  circonscrit  l'Asie, 
ptuiemee.  à lest,  par  une  mer  qu’ils  nommaient  Océan  oriental;  mais 
cet  Océan  n’avait  aucun  rapport  avec  les  mers  de  la  Chine  ; 
ce  n’était  que  le  golfe  de  Bengale  qui , par  la  manière 
très-défectueuse  dont  Eralosthéues  et  les  géographes  venus 
après  lui  avaient  orienté  l’Inde  (a),  se  trouvait  tout  eutier 
tourné  à l’est.  Pline  et  Mêla  s’expliquent  clairement  sur  ce 
point,  en  disant  : i°  que  l’Inde  était  non-seulement  bornée 
par  l’Océan  méridional , mais  encore  par  l’Océan  orien- 
tal (3)  ; 9.°  que  la  Taprobane  commençait  à l’Océan  orien- 
tal (4)  V 3°  enfin , que  la  mer  des  Indes  ne  s’étendait  que  de- 
puis l’ Indus  jusqu’au  coude  où  commence  la  mer  Orien- 
tale (5;.  Ce  coude  était  le  promontoire  Colis  ou  Coliacum , 
qui  répond  au  cap  Comorin  d'aujourd'hui , après  lequel  la 
côte  était  censée  remonter  toujours  au  nord  , et  être  baignée 
par  l’Océan  oriental,  comme  on  le  voit  figuré  dans  la  carte 
d Kraloslhéncs  (6);  et  c’est  ce  qui  a fait  croire,  jusque  vers 

(i)  Ptolem.  VII  , 5.  (2)  Gosselin  , G<?og.  arralys.  35.  (3)  Pornp. 

Mêla,  IU  , 7 Plin.V  1,21.  (4)  Plin.  VI,  24.  (5)  Pomp.  Mêla,  UI,  7. 

* olis  aller: ps  p:  rus  aegulus  iniliiimque  laleris  ad  meridiom  versi. 
Gangrs  , etc.  » ( D'après  l'iiitcipoaclualiou  de  Gosselin.  ) Plin.  VI , 21. 
(6)  Voyez  l'atlas. 
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le  lems  de  Ptolémée , que  l’embouchure  du  Gange  était 
tournée  à l’orient , quoiqu’elle  le  soit  au  midi. 

Dans  l'uu  et  l’autre  système  des  anciens,  les  terres  con- 
nues au-delà  du  Gange  ne  pouvaient  donc  avoir  que  peu 
d’étendue  à l’est.  Les  détails  suivans  , donnés  par  M.  Gos- 
selin , confirmeront  cette  opinion. 

Après  l’embouchure  orientale  du  Gange , confondue  avec 
celle  de  la  rivière  de  Mégna,  Ptolémée  trace  le  fleuve  La- 
taméda  (1),  qui  répond  à la  rivière  de  jjdoréi.  Baracura- 
Emporium  se  retrouve  dans  l’endroit  nommé  Barracoon, 
situé  entre  la  rivière  de  Morée  et  celle  de  Curmfullée , qui 
est  le  Tocosanna  de  Plolcmée.  La  ville  de  Lambra  peut  ré- 
pondre à Santatoli  ; et  les  rivières  de  Zajoo  et  de  Dombac 
représentent  les  fleuves  Sadus  et  Tcmala.  Le  promontoire 
Temala , qui  répond  au  cap  Botermango  d’aujourd’hui , 
forme,  dans  Ptolémée,  le  commencement  du  golfe  Saba- 
racus.  A présent  nous  trouvons  à la  hauteur  de  Boter- 
maugo  un  golfe  qui  reçoit  la  rivière  d’Aracan , comme  le 
Sabaracus  reçoit  le  Bcsynga.  La  rivière  d’Aracan  se  recon- 
naît encore  pour  être  la  Besynga , par  le  nom  de  Béting , 
que  porte  une  petite^le  située  à son  embouchure.  Au  sud 
de  ce  golfe , la  ville  de  Baraton  répond  à Berabœ  : le  petit 
cap  qui  vient  après,  et  l’enfoncement  de  la  côte  où  était 
située  Tacola , se  retrouvent  dans  la  pointe  de  Négraïs. 

Ce  qui  caractérise  le  plus  la  Chersoncse  d'Or  dans  Pto- 
lémée, est  l’embouchure  d’un  grand  fleuve  qui  vient  s’y 
diviser  eu  trois  branches  avant  de  se  jeter  dans  la  mer.  Ces 
canaux  ont  paru  si  considérables  que  chacun  d’eux  portait 
le  nom  de  fleuve;  on  les  appelait  Clirysoana , Palandas 
et  Attabas.  Ptolémée  ne  donne  aucun  nom  à ce  fleuve  au- 
dessus  de  sa  division , et  il  n’indique  point  le  lieu  de  ses 
sources.  Ce  géographe  n’avait  aucune  connaissance  de  l’in- 
térieur de  la  contrée  nommée  Eeslarum  Chorè  ou  Région 
des  Brigands  ; il  n’y  détermine  la  position  d’aucun  lieu  ; 
elle  était  habitée  par  un  peuple  barbare , chez  lequel  ou 


(I)  Plnlcm.  VII  ,2,3. 
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évitait  de  passer  : les  Indiens  que  le  commerce  attirail  chez 

les  Sines , passaient  au  nord  de  ce  pays. 

Celte  route  rencontrait  un  fleuve  considérable , nommé 
Douas , Daona  ou  Doanas , que  Ptoléméc  conduit  jusqu’à  la  ville 
flcu,e'  du  même  nom  qu’habitaient  les  Daonœ.  De  là  jusqu’à  son 
embouchure,  le  cours  de  ce  fleuve  n’étant  appuyé  d’au- 
cune position  intermédiaire , fait  assez  voir  qu’il  est  tracé  au 
hasard.  Il  parait  être  le  même  que  celui  qui  vient  se  rendre 
dans  la  Chersouèje  d’Or  ; et  tous  ces  bras  de  fleuve  , joints 
cusemblc , peuvent  représenter  le  Delta  formé  par  la  rivière 
d’Ava , partagée  en  trois  bras  principaux , orientés  précisé- 
ment comme  les  fleuves  Cbrysoana , Palaudas  et  Attabas. 
Une  assez  bonne  preuve  que  les  deux  fleuves  de  Ptolémée  no 
peuvent  se  rapporter  qu’à  la  rivière  d’Ava , c’est  la  position  de 
la  ville  de  Daona,  sur  le  fleuve  du  même  nom,  puisque  cette 
ville  existe  encore  sur  la  rivière  d’Ava,  et  se  nomme  ac- 
tuellement Dana-Plou.  Le  fleuve  même  se  nomme  Ken- 
Douen , ou  rivière  Doucn , nom  peu  éloigné  de  Doanas.  11 
est  d’autant  plus  difficile  de  ne  pas  reconnaître  la  Chersonèse 
d'Or  dans  le  Delta  péninsulaire  du  fleuve  d’Ava , que  cette 
contrée  seule , dans  ces  régions  , possède  , ou  du  moins  ex- 
porte.une  assez  grande  abondance  de  métaux  précieux  pour 
donner  naissance  aux  épithètes  pompeuses  dont  on  la  déco- 
lle rait.  Loug-tems  avant  Ptolémée,  on  avait  parlé  d’une  île 
GUy,t.  j Qr  } d’un  payS  0ù  le  sol  était  composé  d’or  et  d’ar- 
gent (2)  ; les  Timules,  ou  habitans  de  la  côte  de  Coroman- 
del , y naviguaient  (3) , et  c’est  d’eux  que  Ptolémée  déclare 
tenir  les  vagues  relations  qu’il  est  obligé  de  suivre  (4). 

L’extrémité  du  Delta  du  fleuve  d’Ava,  nommée  aujour- 
d’hui pointe  de  Bragu,  représente  le  grand  promontoire  de 
* Golfe  Ptolémée,  auprès  duquel  il  plaçait  Zabœ.  Le  Perimulus 
l’eruuuiui.  Sinus  est  une  des  petites  baies  formées  par  les  embouchures 
orientales  du  fleuve-,  elle  tirait  son  nom  d’une  ville  nommée 
Perimula,  située  dans  uue  île  où  l’on  péchait  des  perles  (5). 

(1)  Dion.  Perieg.  v.  589.  (2)  Pim.  VI,  21.  (3)  Pcripl.  Mar.  Erylli» 
in  fiuc.  (4)  P toi  • 1 , 17.  (5)  Plin.  IX , 33.  Ælim.  Hisl.  aaini.  XV , 8. 

Txctxet , Gliil.  II , liiit.  3y3  , r.  409. 
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Ou  ne  saurait  admettre , avec  M.  d’Anville  , que  le  Peri- 
mulus  Sinus  soit  le  détroit  de  «Sincapura.  Comment  croire  , 
eu  effet,  que  des  navigateurs  aient  pu  prendre  un  détroit 
pour  un  golfe,  surtout  lorsque,  dans  l’opinion  de  M.  d’An-  opinion 
ville , ils  devaient  passer  par  ce  détroit , le  suivre  dans  a A„vell!o. 
toute  sa  longueur,  et  en  sortir  pour  arriver  au  grand  pro- 
montoire (1)?  D’ailleurs,  on  11e  pouvait  approcher  le  détroit 
de  Sincapura  sans  avoir  en  môme  teins  connaissance  de 
Sumatra  dans  prés  de  deux  tiers  de  son  étendue.  Il  est  ce- 
pendant certain  que  Ptolémée  n’a  connu  aucune  grande  fie 
dans  la  mer  des  Indes , au-delà  de  Taprobane. 

Plaçons-nous  maintenant  à la  pointe  de  Bragu,  où  était 
autrefois  Zabæ,  et  consultons  la  route  que  tenaient  les 
navigateurs  pour  se  rendre  de  cette  échelle  à Catigara , Root, 
principal  entrepôt  du  commerce  des  Si  ne  s.  Marin  de  Tyr  , Jeî  s!' J 
qui  avait  rapporté  les  itinéraires  dont  Ptolémée  a fait  usage, 
disait  que  les  navigateurs  , en  partant  de  Zabæ  pour 
Catigara,  dirigeaient  leur  route  vers  le  midi,  et  eucore  plus 
vers  leur  gauche  (2)  : c’est-à-dire , qu’ils  couraient  dans 
une  direction  sud-est.  Or , en  partant  de  la  pointe  de  Bragu, 
cette  route  mène  directement  à*  la  côte  occidentale  du 
royaume  de  Sian  ou  Siam,  qui  doit  par  conséquent  repré- 
senter le  pays  des  Sincs.  Ce  pays  , suivant  Marin  , Ptolé- 
mée (3)  et  Marcieu  d’Héraclée  (4)  , devait  être  terminé  au 
nord  par  les  Séres , au  levant  et  au  midi  par  des  terres 
inconnues,  et  au  couchant  par  la  mer.  Il  est  facile  de  voir 
que,  dans  tous  les  parages  de  l’Inde,  la  côte  occidentale 
du  royaume  de  Sian  est  la  seule  qui  soit  précisément  orien- 
tée comme  ce  passage  l’exige. 

11  est  étonnant  qu’avant  ces  recherches  de  M.  Gosselin  r 
ou  ne  se  soit  pas  aperçu  qu’en  plaçant  les  Sines  au-delà  des  1 "ej‘d- 
détroits  de  Malaca  et  de  Sincapura,  comme  on  l’a  fait 
jusqu’aujourd’hui , c’était  intervertir  absolument  le  sens  de 
ces  passages  -,  que  c’était  vouloir  persuader  que  les  aucicns 
se  trompaient  sur  la  direction  de  leur  route  , jusqu’au  point 

(1)  D’ Antillc  , anltq.  Giîog.  de  Elude  , 168,  169.  (2)  Ftolem.  1 , 14. 

(3)  IJ.  \ II , 3.  (4}  Marc,  llcracl.  ia  Geog.  Grxc.  miaor.  I , *9. 
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de  croire  qu’ils  naviguaient  au  sud-est  en  allant  de  Zabæ  à 
Catigara , tandis  qu’ils  auraient  couru  réellement  au  nord  ; 
et  que  , dans  leur  manière  d'orienter  les  pays , ils  se  trom- 
paient encore  jusqu’à  prendre  le  couchant  pour  le  levant , 
et  le  midi  pour  le  septentrion  : puisque , dans  les  systèmes 
antérieurs  à celui  de  M.  Gosselin  (i) , le  pays  des  Sines  se 
trouverait  terminé  au  levant  par  la  mer,  au  lieu  de  l’être  par 
des  teires  ; au  couchant  pas  des  terres , au  lieu  de  l’être  par 
la  mer  ; et  que  les  terres  inconnues  qui  doivent  se  trouver 
au  midi  seraient  transportées  dans  le  nord , et  remplacées 
par  le  golfe  de  Sian  et  les  mers  de  la  Chine. 

Ptolémée  place  dans  le  pays  des  Sines  un  grand  fleuve 
sous  le  nom  de  Senus  , dont  il  n’a  point  connu  la  source  , 
mais  qu’il  savait  descendre  du  nord  pour  former  un  coude 
vers  le  sud , et  remonter  ensuite  pour  se  jeter  dans  la  mer. 
Le  cours  de  ce  fleuve  est  parfaitement  représenté  par  celui 
de  la  rivière  Tena-Serim.  Ce  qui  ajoute  beaucoup  à cette 
ressemblance,  c’est  que  le  Senus  reçoit,  dans  la  partie 
méridionale  de  son  cours , le  petit  fleuve  Cotiaris  , qui  est 
représenté  encore  par  une  petite  rivière  que  le  Tena- 
Serim  reçoit  dans  une  position  correspondante.  Peu  après  le 
confluent,  le  fleuve  se  divise  pour  former  deux  embou- 
chures , que  Ptolémée  a excessivement  écartées , mais  qui 
n’en  seront  pas  moius  trés-l’aciles  à reconnaître. 

C’est  sur  le  Cotiaris  que  Ptolémée  place  l’ancienne  ville 
de  Thinœ , métropole  de  tout  le  pays  des  Sines.  M.  Gosselin 
pense  que  cette  ville  est  la  même  que  Tena-Serim. , dont  le 
nom  est  composé  de  deux  mots  qui , traduits  littéralement , 
signifient  peuplade  de  Tena.  Merghi,  le  port  deTena-vierim, 
représente  Catigara , le  port  de  Thinæ  (2).  Cette  place  con- 
serve encore  sa  célébrité  -,  l’avantage  de  sa  situation  , et  son 
port , qui  passe  pour  un  des  plus  beaux  de  l’Asie  , avaient 
engagé  l’ancienne  compagnie  française  des  Indes-Orientales 
à y établir  un  comptoir , qu’une  révolution  lui  enleva  peu  de 

(l)  D' Anville , Mém.  sur  les  limites  du  monde  connu  des  anciens  au- 
delà  du  Gange.  Acad,  des  Inscript.  XXXU  , 604.  (a)  Jd.  Autiq.  Geogr. 
de  l'iude , 17a. 
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tems  après.  L’analogie  qu’on  vient  de  remarquer  entre  ces 
•'deux  villes  est  encore  confirmée  par  le  nom  du  pays  môme 
où  elles  sont  situées  ; car  la  dénomination  moderne  du 
royaume  de  Sian  ou  Tsian , comme  disent  les  Malays , 
présente  assez  de  conformité  avec  le  nom  de  Sinæ , que  ces 
peuples  portaient  autrefois.  La  dernière  de  ces  observations 
n’avait  point  échappé  à Isaac  Vossius  (i)  ; mais  il  a eu  tort 
d’en  conclure  que  la  ville  de  Sian  devait  représenter  la  ca- 
pitale.des  Siues  de  Ptolémée , qu’il  nomme  indifféremment 
Sinæ  ou  Thinæ.  Vossius  n’a  point  fait  attention  que  Thinæ 
était  l’ancienne  capitale  de  ces  peuples  ;•  que  le  nom  de 
Sina  metropolis  est  moderne  par  rapport  à Ptolémée,  et  fi»"»»*- 

, 1 rr  . i ■ ttopolij. 

qu  il  n a ete  en  usage  qu  au  commencement  du  sixième 
siècle.  Le  premier  auteur  qui  en  parle  paraît  être  Etienne 
de  Byzance  (2) , qui  écrivait  sous  Anastase. 

C’est  aussi  de  Sian  que  parle  Edrisi , sous  le  nom  de 
Si  nia  Sina  ru/n  (3),  en  la  plaçant  dans  la  partie  orientale  du 
pays  des  Sincs  ; tandis  que , d’un  autre  côté  , il  indique  la 
situation  de  Cailaghora  (4)  ou  Catigara , ville  d’un  grand 
commerce , à l’embouchure  d’un  fleuve , sur  la  côte  occi- 
dentale des  Sines , baignée  par  la  mer  des  Indes  ; ce  qui 
s’accorde  parfaitement  avec  la  position  de  Merghi.  Cosmas  , 
auteur  du  sixième  siècle,  est  le  premier  qui  ait  su  que 
Tzinisla , c’est-à-dire  le  pays  des  Tzines,  était  borné  à Y est  Tainûta. 
par  l’Océan  (5)  ; mais  quand  il  parle  de  la  ville  Tzinitza,  il 
en  décrit  la  situation  conformément  à Ptolémée  (6).  M.  Gos- 
selin a encore  remarqué  que  Thinæ  ou  Sinæ  est  toujours 
portée  , dans  le  texte  grec , à plusieurs  degrés  au  uord  de 
l'équateur , au  lieu  que , dans  le  texte  latin , elle  est  tou- 
jours placée  à trois  degrés  au  midi  de  ce  cercle  ; on  pourrait 
en  conclure  qu’on  a constamment  cherché  à indiquer  la 
position  de  deux  villes  diflércutes , et  que  Thinæ  ou  Tena- 
Serim  doit  être  regardée  comme  l’ancienne  métropole  des 

(1)  t'est.  Observ.  .ni  Mel.  324.  (2)  Steph.  de  Urb.  voce  Sina>. 

(3)  Geog.  Nubiens.  Clim.  It,  port.  IO  , p.  69,  édit,  de  1619.  (4)  M- 

Clira.  11,  part.  9 , p.  67.  (5)  Cosm.  InJopI.  XI , 337  j “t* - Montfaucon . 

(6)  Id.  Il , i38. 
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Sines,  tandis  que  Situe  ou  Siau  serait  une  nouvelle  ville 
devenue  la  capitale  du  pays  dans  des  siècles  postérieurs  à * 
nh..rv:.-  celui  de  Ptolémée.  Ce  géographe  rapporte  (i)  qu’à  Thinæ  , 
Vuallqu".  plus  long  jour  est  de  douze  heures  quarante-sept  minutes 
trente  secondes , et  que  le  soleil  passe  deux  lois  l’année 
au  zénith  de  cette  ville,  lorsqu’il  est  éloigné  du  tropique 
du  Cancer  de  cinquante-huit  degrés  de  l’écliptique.  Ces 
deux  observations,  au  lieu  de  placer  Thinæ  à trois  de- 
grés de  l’équateur,  s’accordent  au  contraire  pour  la  fixer 
vers  treize  degrés  trente  minutes  de  latitude  boréale , 
qui  est  celle  de  Tena-Scrim  , à un  degré  quarante-trois 
•minutes  prés.  Elles  achèveraient  donc  de  compléter  les 
preuves  de  l’identité  de  ces  deux  villes  ; mais  les  contradic- 
tions dont  fourmillent  les  diverses  éditions  de  Ptolémée 
jettent  quelques  doutes  sur  cet  argument  (a). 

La  recherche  de  Thinæ  nous  a fait  laisser  de  côte  la 
Mip.mi'  description  du  grand  golfe  ( Magnus  Sinus),  qui  doit 
baigner  une  partie  de  la  côte  des  Siues.  On  le  reconnaît 
dans  celui  de  Martaban.  La  plus  intéressante  des  positions 
est  celle  du  fleuve  Serus  , que  Ptolémée  place  précisément 
dans  le  fond  du  golfe  : ce  fleuve  répond  à celui  du  Pégu  : 
son  uom  indique  qu’il  descend  de  la  Sérique  ou  du  Thibet. 
La  ville  de  Tamara , située  sur  sa  rive  gauche , prés  de  son 
embouchure,  se  retrouve  dans  un  lieu  appelé  Mararco. 
Aspilhra  doit  être  Martaban , située  , comme  elle  , sur  un 
fleuve  peu  considérable.  Enfin , Rhabana  et  le  fleuve 
Ambaslus  peuvent  se  rapporter  à Tavay  et  à la  rivière  du 
même  nom. 

Nous  avons  reconnu  plus  haut  le  Senus  et  le  Coliarîs 
dans  les  deux  rivières  qui  baignent  les  murs  de  Teua-Serim. 
Le  reste  de  la  côte , qu’on  savait  se  diriger  vers  le  midi  > 
a fait  naître  l’idée  quelle  se  prolongeait  jusqu’en  Afrique, 
npinim..  où  elle  allait  joindre  le  promontoire  Prasum  (3).  Les  auteurs 
wsuîèr  modernes,  qui  ont  placé  les  Sûtes  chez  les  Chinois  ou  dans 


(i)  Ptolem.  VIII  , a.  (2)  Goss.  Gcogr.  des  Grecs  analys.  143 — 
I4J.  uol.  (3)  Ptolem.  VII,  2 , 5. 
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la  Cochiuchine , n’ont  pas  fait  attention  que , si  les  con- 
naissances de  Ptolémée  s’étaient  étendues  jusque-là , jamais 
il  n’aurait  imaginé  que  cette  côte  retournât  à l’occident 
pour  former  de  la  mer  Erythrée  un  vaste  bassin.  Tous 
les  renseigneniens  que  les  anciens  auraient  pu  recueillir 
leur  auraient  indiqué  au  contraire  que  la  côte  remontait  au 
nord  sans  interruption.  Cette  difficulté  a été  sentie  par 
quelques  géographes  du  seizième  siècle,  qui,  prenant  la 
presqu’île  Malayenne  pour  la  Chersonése  d’Or , se  sont  vus 
forcés  de  supposer  à l’Asie  une  troisième  presqu’île  beau- 
coup plus  grande  que  les  deux  autres , afin  d’avoir  une 
côte  dirigée  au  midi , et  tournée  vers  l’occident , qui  leur 
représentât  celles  des  Sines  et  de  Ptolémée  (i). 

Un  savant  moderne , M.  Mannert , ayant  cherché  Cati-  Hypoxie 
gara  dans  l’ile  de  Bornéo,  a supposé  que  les  anciens  avaient  Mannert. 
pris  cette  île  pour  une  suite  du  continent,  et  la  vaste  mer  de 
Chine  pour  un  golfe  (a).  Ainsi , dés  qu’on  s’éloigne  de 
l’explication  donnée  par  M.  Gosselin , ou  se  trouve  entraîné 
à des  suppositions  beaucoup  plus  téméraires  que  les  siennes. 

La  plupart  de  ces  méprises  sont  l’ouvrage  des  premiers 
Portugais  qui  ont  parcouru  la  mer  des  Indes.  Ayant  cru 
reconnaître , dans  le  cap  de  Romauia , le  grand  promon- 
toire des  anciens  et  l’emplacement  qu’occupaient  Sabana  ' 
ou  Zabæ , ils  nommèrent  le  détroit  voisin  Eslreilo  Sa  boa  n. 

Les  commentateurs  ont  été  trompés  par  ce  nom  et  par  celui 
de  Malei-Co/on  chez  Ptolémée , dans  lequel  on  a voulu  voir 
une  allusion  aux  Malays , quoique  Malé  soit  un  nom  géné- 
rique pour  les  montagnes.  De  simples  ressemblances  des 
sons  ont  aussi  fait  Jaba-Diu  ou  file  à Orge  dans  Java,  et  n.., .labi- 
les îles  Mania lœ , où  un  charme  inconnu  retenait  tout  vais-  nVâîwoi'a. ' 
seau  garni  de  clous  de  fer,  dans  l’ile  de  Manille,  dont  le 
nom  est  très-moderne.  Toutes  les  îles  que  Ptolémée  indique 
dans  ces  parages  sont  de  peu  d’étendue;  elles  se  retrouvent 


% 

(i)  Voyez  les  Cartes  dans  le  Ptpl^mée  de  Syfoanus  , l5ll  ; dans  l'édi- 
tion de  i5i3  cl  l5ao  ; dans  celle  de  Serve! , de  1 335  , etc.  (a)  Hlann.  V , 
p.  a,  aâa. 
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dans  les  îles  Andaman,  dans  l’archipel  de  Merghi,  et  dans 

les  îles  qui  bordent  la  côte. 

intéri.uT  Telles  étaient  les  limites  des  découvertes  que  les  anciens 
avaient  faites  dans  le  midi  de  l’Asie.  Ptolémée  nous  offre 
encore  quelques  lumières  nouvelles  sur  les  progrès  des  con- 
naissances dans  l’intérieur  de  cette  partie  du  monde.  Ou 
avait  de  nouveau  appris  que  la  mer  Caspienne  n’était  pas  un 
golfe  de  l’Océan  septentrional , et  qu’elle  en  était  même  fort 
éloignée,  puisque  le  Wolga  avait  été  remonte  jusqu’à  ses 
sources.  En  supprimant  les  gorges  par  où  Eratoslhènes  avait 
MtT  cru  que  la  Caspienne  communiquait  à l’Océan  , ou  lui  avait 
Cupicane.  conservé  Sa  forme  prolongée  de  l’occident  à l’orient  (i).  Dans 
la  partie  orientale  de  la  même  mer,  Ptolémée  commet  une 
erreur  qu’Eratosthènes  ni  Strabon  n’avaient  pu  commettre  ; 
c’est  de  porter  au  nord-est  la  côte  de  toute  l’Hyrcanie , jus- 
qu’au fleuve  Polj"timctus , quoiqu’elle  dût  aller  directement 
au  nord  -,  ce  qui  aurait  diminué  la  largeur  de  la  mer  de  ce 
côté.  Cette  erreur  tenait  à des  notions  nouvelles,  mais  im- 
parfaites, sur  le  lac  Aral,  qu’on  croyait  faire  partie  de  la 
mer  Caspienne.  Par  une  conséquence  nécessaire , les  fleuves 
Iaxartes  et  Os  us  étaient  censés  s’écouler  dans  cette  mer. 

Depuis  les  bords  de  l’Iaxartcs  au  sud , et  ceux  du  fleuve 
Sejrthio.  Rha  ou  Wolga  à l’ouest,  la  Scythie  s’étendait  au  nord  jus- 
qu’à des  terres  inconnues,  et  à l’est  au-delà  d’une  chaîne  de 
montagnes  nommée  Imaüs , partant  de  l’Inde  et  se  diri- 
geant au  nord  ; ayant  dépassé  cette  chaîne , elle  venait  tou- 
cher à la  Sérique  (a).  Si  l’on  cherche  ces  montagnes  sur  une 
carte  moderne,  on  y verra  les  monts  Bclour  et  leur  suite, 
p.npiM  les  monts  d’Eygour  (3).  Les  nations  les  plus  remarquables 
de  la  Scythie , en-deçà  de  l’Imaiis,  étaient  les  nombreuses 
tribus  des  Alains  et  des  Massagètes , vers  le  nord  et  le 
nord-est;  les  Iaxartæ , sur  le  fleuve  du  même  nom;  les 
Comœdi,  autour  des  sources  de  ce  même  fleuve,  et  les 
Sacæ,  dans  le  canton  de  la  Bucharie  nommé  aujourd’hui 


(i)  Ptol.  Geogr.  V , la;  VI,  14.  (a)  Ptolem.  VI,  lo.  (3)  Comp. 

Plia.  VI , 17. 
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Sakita(i).  Dans  la  Scythie  au-delà  de  l’Imaiis,  le  point  le 
plus  reconnaissable  est  la  Casia  regio  , dont  le  nom  est 
resté  à Cashgar  (a).  L 'Auzakitis  regio  semble  être  le  canton 
d’Acsou , au  nord-est  de  Cashgar.  Ou  ne  trouve  aucune  trace 
du  nom  des  Issedones  ou  Essedones  de  la  Scythie;  on  sait, 
par  Hérodote , qu’ils  demeurent  vis-à-vis  des  Massagètes  (3) , 
et  Ptolémée  place  fceux-ci  au  nord-est  de  Sacæ.  On  sait  en- 
core que  ces  peuples , vivant  sur  des  chariots  ( ainsi  que 
leur  nom  le  dit  ) , occupaient  le  même  pays  où  les  Myrméces, 
ou  les  fabuleuses  fourmis  indiennes,  ramassaient  dessables 
d'or  (4).  Ces  circonstances  semblent  leur  assigner  leur  de-  ^süged.» 
meure  dans  l’Igour  et  vers  les  monts  d’Altay.  Les  Chalæ 
Scylhœ  ont  été  cherchés  à Koten , dans  la  petite  Bucharie  ; 
mais  on  pourrait  aussi  les  placer  dans  une  vallée  de  l’Imaiis, 
vers  les  sources  de  l’Indus,  qui,  selon  des  rapports  mo- 
dernes, prend  son  origine  dans  un  pays  nommé  Cathay  , ■ 
c’est-à-dire  le  désert  (5).  Sans  nous  livrer  à de  plus  longues 
recherches  sur  les  tribus  vagabondes  nommées  Scythe .$  d'A- 
sie (6) , que  nous  croyons  être  les  Tatares  ou  les  Turcs  du 
moy  en  âge  ; sans  examiner  si  le  lac  de  Teughis , autrefois 
plus  étendu , a pu  offrir  aux  anciens  l’image  trompeuse  d’un 
golfe  de  ce  prétendu  Océan  scylhüjue , sur  les  bords  du- 
quel Pline  et  Mêla  indiquent  même  des  promontoires  (7) , 
tandis  que  Ptolémée,  plus  instruit,  le  remplace  par  une 
vaste  étendue  de  terres  inconnues , livrons-nous  à la  dernière 
recherche  qui  doit  compléter  l’histoire  de  la  géographie  an-  RerVvrhe* 
ciennc  ; tâchons  de  fixer  la  position  de  la  fameuse  Sérit/ue  , s‘„, 
le  terme  des  découvertes  des  anciens  du  côté  de  l’orient. 

« Les  Sèrcs  demeurent  au  milieu  des  régions  orientales  i„*rc, 

» dont  les  Scythes  et  les  Indiens  occupent  les  deux  exlré- 
» mités;  » voilà  ce  qu’assurent  unanimement  Pline  et  *l M*'4- 
Mêla  (3).  Or,  puisque  ces  deux  auteurs  terminaient  l’Asie 
un  peu  à l’est  du  Gange  et  un  peu  au  nord  de  la  mer-Cas- 

. (I)  Asie,  d'An*ille,  première  feuille.  Asie , pur  Wahl , I , 417. 

(2)  Violent.  VI , i5.  (3)  Hcrod.  1 , 201.  (4)  Ælian.  Hisl.  nnim.  III,  4. 

(5)  Wahl , lndostan  , It , 464 , 474.  Tiefcnthaler , ib.  (6)  Les  Sasones  , 
dans  l'AI.ShasU,  les  Suc  lu  sur  le  Tsliui , clc.  , etc.  V'ny.  ci-après  noire 
Descripl.  de  la  Tatarie.  (t)  Flirt.  VI , 17.  Mc  la  , li  I , ’J,  (H)  Flirt. 

I.  c.  Met.  I , a. 
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3.4  LIVRE  QUATORZIÈME, 

pienne,  qu’ils  regardaient  comme  un  golfe  du  prétendu 
Océan  scythique  et  sérique,  il  reste  évident  qu’ils  devaient 
placer  les  Sères  dans  le  Thibet  et  les  contrées  voisines.  Les 
détails  douués  par  Pline  confirment  cette  explication.  Après 
avoir  nommé  quatre  rivières , Psilaras , Carabi,  Lanof  et 
Cyrnabas , qu’il  dirige  vers  son  Océan  sérique , mais  qui , 
dans  la  réalité , paraissent  représenter  quelques  rivières  mé- 
ridionales deJa  petite  Bucharic , dont  les  eaux  Se  perdent 
dans  les  sables  du  grand  désert,  limite  naturelle  des  con- 
naissances des  anciens , Pline  nous  indique  les  Tochari,  les 
Thyri,  les  Casiri  et  les  Attacori , comme  les  principales 
nations  de  la  Sérique.  La  première  de  ces  tribus  est  placée 
par  Ptoléméc  dans  la  Bactriaue  (1) , où  elle  a laissé  sou 
nom  à la  contrée  de  Tocaristau,  partie  de  la  grande  Bu- 
cbarie.  Les  Thyri  rappellent  la  ville  de  Kaspatyros  d’Héro- 
dote (a),  située  non  loin  de  la  contrée  Paktyika , voisine 
de  la  Bactriane  et  de  l’Inde.  Tyr  ou  Thyr  signifie , en  per- 
san , porte  ; Kasp  est  le  nom  générique  des  montagnes  (3)  ; 
Thouran  est  encore  aujourd’hui  le  nom  d’un  district  au  nord 
de  Candahar.  Les  Casiri,  qui,  selon  Pline,  pouvaient  déjà 
être  censés  faire  partie  de  l’Inde,  sont  probablement  les 
Caspiri  ou  habitans  de  Kachmvre.  D’après  l’ensemble  de  ces 
positions , l'heureuse  vallée  des  Attacori,  garantie  contre  * 
les  frimas  du  nord  et  les  vapftirs  pestiférées  du  midi , doit 
être  cherchée  dans  le  royaume  de  Latac.  Le  nom  môme  des 
Attacori  paraît  tenir  à la  langue  sanscrite  (4)  ; et  cette  re- 
marque , commune  à la  plupart  des  noms  de  la  Sérique , 
concourt,  avec  tant  d’autres  circonstances,  à placer  ce 
pays  prés  des  sources  de  i’Indus  et  du  Gange , où  les  an- 
ciens livres  sanscrits  nous  dépeignent  le  pays  sacré , le  sé- 
jour de  l’abondance  et  de  la  félicité , le  fameux  Siri-Nagur  ( 5 ) . 
On  peut  môme  croire  que  la  tradition  sur  la  longue  vie  des 
Sères  (6) , portée  à deux  cents  ans,  ou  du  moins  à cent 
vingt , avait  été  puisée  dans  les  fables  sacrées  des  Bramius. 

« 

- 

(I)  Ptolem.  VI.  (2)  HeroJ.  111,  102;  IV,  44  ; VU  , 67 , 68  , 85. 
(3)  tVahl , Indostan  , Il  , 472,  nnl.  (4)  Attak  , défendu.  (5)  tt^atil , 
Indosl.111  , Il , 445,  5ll  , etc.  • (6  J Dinn.  Périr  g.  y.  y53.  ScUol.  Expos, 
tôt.  munit , iu  Gcog.  Giæc.  uiiuor.  111,  j. 
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Tl  est  probable  que  les  Cyrni,  Indiens  dont  Pline  vante  la 
longévité  (i),  demeuraient  sur  les  bords  du  fleuve  Cyrna- 
bas , dans  la  Sérique , peut-être  le  Kiria  de  la  petite  Bucharie. 

Les  auteurs  coutemporains  de  Pline  s’accordent  parfai- 
tement avec  cet  exposé.  Denys  le  Periégéte  rapproche  les  D’«ntr*ii 
Sères  des  Tochari;  selon  le  Périple  de  la  mer  Erythrée, ,"01'*'"’* 4 * 6 
les  marchandises  de  la  Sérique  arrivaient  dans  les  ports  de 
l’Inde  par  la  route  de  Bactres , aussi-bien  que  par  celle  du 
Gange  (2).  Tous  ces  indices  ne  conviennent  qu’au  Thibet. 

Ptoléraée  ne  diffère  de  ces  auteurs  qu’en  apparence  ; ses 
longitudes , arbitrairement  établies  d’après  un  itinéraire  de 
caravanes  marchandes , portent  la  Sérique  au  milieu  de  sériqa*  d« 
l’Océan  Pacifique.  Une  évaluation  aussi  évidemment  fausse  Flol'""’e’ 
ne  saurait  mériter  de  longues  discussions.  Tenons-nous  à 
ce  que  Ptolémée  savait  sur  la  position  générale  tle  la  Sé- 
rique , et  sur  la  inarche  des  caravanes  qui  sy  rendaient. 

La  Sérique,  selon  ce  géographe (3) , était  bornée  à l’est  par 
des  terres  inconnues  : ce  n était  donc  point  la  Chiuo , bai- 
gnée à l’est  par  des  mers.  Au  sud , les  monts  Emondas  et 
Ottorocorras  la  séparaient  de  l’Inde*,  or,  l’Emodus  et 
l’Imaiis  des  anciens  est  la  chaîne  nommée  Emod,  Heraa 
et  Himmala  par  les  Indiens  modernes  (4)  ; le  nom  Ottoro-  Mont  om>- 
corras  est  évidemment  composé  des  mots  sanscrits  Uttara-  roc 
Curu , qui  signifient  pays  du  nord  (5)  , et  ce  nom  reste 
encore,  avec  peu  de  changement,  à la  partie  septentrio- 
nale du  royaume  d’Ascham  (6).  Ces  circonstances  fixent 
la  position  de  la  Sérique  au  nord  de  l’Inde,  (^uand  nous 
aurons  ajouté  , d’après  Ammieu  Marcellin , que  les  Sères  sAriqm- 
étaient  voisins  de  f Ariane  (7) , c’est-à-dire  de  la  partie 
orientale  de  la  Perse,  et  que  la  Sérique  était  un  plateau 
très-élevé , couronné  de  hautes  montagnes  et  versant  scs 
eaux  de  tous  les  côtés  (8) , il  11e  peut  rester  douteux  que 
ce  vaste  pays  n’ait  compris  le  grand  et  le  petit  Thibet,  avec 

(1)  Plin.  VII,  2.  (2)  Peripl.  Mar.  Erylll.36.  (3)  Ploient.  I,ri;  IV, 12. 

(4)  W a/i/,  Imloslan,  II  , 709.  (5)  Wifford , Asiatic  Hesearchcs  , VI, 

491.  (6)  Wahl,  529 — Ü32  , d'après  les  Astat.  Hesearch.  (7)  simm. 

Marc.  XXI 1 1 , 6.  (8)  « Coulrn  oricntalcm  plagam  in  orhis  specietn  con- 

scrüc  celsoruin  aggernm  smnmitatcs  amhiunt  Seras Hauc  ilaquc  pla- 

nitiem  undique  protia  dccliïitalc  praraplam  , elc.,  elc.  » Am.  Marc.  il). 
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une  lisière  de  la  petite  Bucharie , le  Kachmyre  el  quelques 
autres  vallées  des  pays  montagneux  où  naissent  1 Indus  et  le 
Gange.  Aussi , comme  M.  Gosselin  l’a  observé , un  géo- 
graphe du  sixième  siècle  traite  les  Séres  d’indiens  (i);  et, 
dans  le  neuvième,  un  autre  écrivain  étend  l 'Inde  Sérique 
depuis  Bactres  jusqu’à  Palibothra  (a). 

Les  peuples  et  les  villes  de  la  Sérique , selon  Ammien  et 
Ptolémée,  se  retrouvent  dans  les  contrées  que  nous  venons 
d’indiquer.  Les  Tochari , les  Atlacori,  et  quelques  autres , 
nous  sont  déjà  connus.  Asmira  paraît  être  Kachmyre  ; Isse- 
don  répoud  à Iscerdon  ou  Shekerdon,  dans  le  petit  Thibet. 
Une  montagne  à l’est  de  Kachmyre,  nommée Naubandh  (3), 
a donné  son  nom  aux  Nabannæ  de  Ptolémée  (4)-  La  ville  de 
Serhind  est  la  Serinda , où , selon  Procope , les  Grecs  du 
Bas-Empire  allaient  chercher  les  vers  à soie  (5).  Après  une 
étendue  des  régions  inconnues , les  Batœ  de  Ptolémée , ou 
les  Betcc  d’Ammien,  nous  représentent  le  nom  même  du 
Thibet , composé  de  deux  mots  , Ten , pays , et  Bout , le 
dieu  Bhoudda , el  prononcé  Tabathé  par  quelques  nations 
voisines  (6).  Au  centre  du  Thibet  proprement  dit , existe 
encore,  quoique  aujourd  hui  peu  connue  et  presque  déserte , 
la  ville  de  Sera , à laquelle  Ptolémée  donne  l'épithète  me/ro- 
polis  ou  la  capitale  (7).  La  contrée  de  Daum,  aii  nord  du 
Thibet  central , répond  aux  Damnce  de  Ptolémée.  D autres 
noms  se  retrouveront  quand  la  petite  Bucharie  et  le  nord  du 
Thibet  seront  mieux  connus.  Ces  explications  nouvelles  ne 
nous  permettent  plus  de  conserver  l'opinion  de  M.  Gosselin 
sur  les  rivières  de  la  Sérique.  Dans  l’hypothèse  de  ce  sa- 
vant , le  fleuve  Oichardis , venant  des  montagnes  de  la 
Scythie , .répond  à celui  d’Yarkend  \ le  Bautis,  avec  ses 
deux  branches , représente  la  partie  supérieure  du  Gange  , 
dont  le  bras  principal , parmi  d'autres  surnoms  indiens  , 
porte  celui  de  Badau/i  (9).  Mais  si  l’on  peut  rester  indécis 
sur  l’Oichardis,  il  nous  semble  presque  certain  que  le  Bautes 

(i)  Steph.  de  Urb.  in  vore  Sens.  (2) jinonym . flavenn.  Gcograpb.  V. 
(3)  Asiot.  Rcsrnrch.  VI,  5m.  (4)  Rhalanncr.sji.  A mm.  Marc.  (5)  Ftocop. 
Bell.  Golh.  IV, 17.  (6)Geogr.  birmane, dansles-^rifl/»c./?rrrarcA.  VI,  227. 
(7)  Gosselin , Ilechi  relies  sur  la  Sérique  (Journal  des  Savans,  juin,  J792). 
(ri)  Le  Gentil , cité  par  'l’ie/int/ialer , II , part.  1 , 166. 
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« est  autre  chose  que  le  Braoiapoutre,  ou  le  grand  fleuve  du 
Thibet,  nommé  aussi  le Jleuve  de  Bout  ou  de  Ehoudda. 

La  route  des  caravaues  marchandes  se  reconnaît  avec  commerce 
assez  de  certitude,  surtout  si  on  se  rappelle  le  genre  de  sérique, 
commerce  qu’elles  avaient  pour  objet.  La  matière  sérique 
était , selon  toutes  les  probabilités , cette  soie  sauvage  que , 
dans  les  pays  au  nord  de  l’Inde,  l’aveugle  industrie  d’un  in- 
secte dépose  sur  les  feuilles  des  mûriers  (1).  Pliue,  quoiqu’en 
la  prenant  pour  un  duvet  naturel  (2),  la  distingue  pourtant 
du  coton  (3).  Outre  la  matière  sérique , il  faut  remarquer  le 
scricivn , étoffe  de  soie , probablement  du  genre  de  celles  Soi* . »t 
qu’on  fait  encore  dans  le  royaume  d’Asham , et  que  les  é„,é.  * 
femmes  romaines  dépeçaient  fil  par  fil , afin  d’en  tisser  de 
uouveau  ces  gazes  transparentes  sous  lesquelles  une  ma- 
trone , vêtue  sans  être  couverte , étalait  en  public  tous  ses 
charmes  ( 4 )•  L’îlc  de  Cos,  où  croissait  une  soie  gros- 
sière ( 5 ) , avait  donné  le  modèle  de  ces  étoffes  , d'abord 
réservées  aux  seules  courtisanes  (6).  Lorsque  les  guerres 
avec  les  Parthes  eurent  interrompu  le  commerce  direct 
avec  la  Sérique,  la  soie  redevint  si  rare  , qu’on  la  payait  au 
poids  d’or  (7).  Des  moines , envoyés  par  Justinien , appor- 
tèrent, des  bords  de  l’Iudus,  ces  vers  précieux,  devenus 
depuis  une  des  richesses  de  l’Europe  méridionale.  Un  autre 
objet  du  commerce  de  la  Sérique , c’était  de  l’excellent 
fer  (8);  c’est  encore  une  des  meilleures  productions  des  pays 
où  /laissent  le  Gange  et  l’ludus  (9).  Enfin , on  tirait  de  la 
Sérique  dès  pelleteries  et  des  boules  odorantes  et  aromati- 
ques , nommées  malabalhrum  ; on  a voulu  y voir  la  feuille  Mala- 
de bétel,  nommée  tamalapatra  dans  l’indostan  (xo)  ; uous  t*>n“l, * * * * 6‘ 
croirions  plutôt  que  c’était  du  musc  du  Thibet. 

(l)  'Taoernier , II,  p.  5o6.  III,  cap.  17.  ( Cotup.  De  Guignes,  Acad,  des 
♦ Inscr.  XLVI , iîq.  (a)  Lanuginem  tjuæ  in  aliis  gcutium  lana  est.  P Un.  ■ 

XVI , 34.  (3)  Voy.  la  Description  du  Cotonnier,  Plin.  Xll , 10.  cLant- 

geræ  arbores , aho  modo  quam  Sérum  , etc.  » Dion.  Perieg.  707.  Pausan.  • 

in  Eliac.  Htsych.  Suid,  in  voce  Sens.  (4)  Plin.  VI,  17.  Seneca  , cp.  90. 

Clem.  Alex.  pæd.  II  , 10.  (5)  Arist.  Hist.  anim.  V , 19.  Plin . XI , 28. 

(6)  Cois  tibi  pænc  videre  est  ut  nudam.  limai.  (7)  Popisc.  in  Aurel.  45. 

(8)  Plin.  Hist.  nat.  LXXXIV,  c.  14.  (97  'Vheeenot  et  le  Kiatib- ’lchéUby, 
cités  par  Gosselin , Journal  des  Savons.  (10)  ft'ahl,  Indus  Un , II , 774. 
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Rome  de j Les  caravanes  marchandes  de  la  Sérique , parties  de  Bar- 

camvanti.  , , .. 

très  ou  Balk,  remontaient  chez  les  Comedi,  près  des  sources 
de  l’Iaxartes,  se  rendaient  àTaschkeud,  qui  est  la  tour  de 
pierre  de  Ptolémée  (i);  passaient  probablement  par  le  dé- 
filé de  Conghez,  traversaient  la  région  Casia,  notre  Cashgar  j 
et  de  là,  se  dirigeant  au  sud-est , atteignaient  la  capitale  des 
Sères  , apres  une  course  de  sept  mois , employée  sans  doute 
à visiter  le  pays  dans  toutes  les  directions,  et  à ramasser  par- 
tout de  la  soie  et  du  malabathrum. 

Les  Se i-es , peuple  doux,  mais  sauvage,  fuyaient  la  so- 
ciété des  autres  nations , attendaient  la  visite  des  marchands 
étrangers , et  échangeaient , sans  leur  adresser  une  parole , 
les  produits  de  leur  sol  contre  les  métaux  de  l’Europe  (a). 
Un  semblable  commerce  suppose  nécessairement  un  long 
séjour  et  des  courses  multipliées.  C'est  en  voulant  évaluer 
ces  courses , que  Marin  et  Ptolémée  ont  porté  la  Sérique 
beaucoup  trop  à l’est.  Mais  le  seul  fait  positif  de  cet  itiné- 
ximiios  dfi  raire,  la  marche  au  sud-est  depuis  Cashgar  jusqu’à  Sera- 
,«nciMdcs  Met ropolis , se  joint  à l’ensemble  des  preuves  que  nous  avons 
anciens.  app0rttjes  pOUr  ne  p]us  laisser  de  doute  sur  l’identité  du 
Thibet  et  de  la  Sérique.  C’est  parmi  ces  Alpes  de  l’Asie  et 
aux  bords  du  grand  désert  de  Shamo  , qu’expirent  les  der- 
nières clartés  de  la  géographie  ancienne. 

Ce  monde  connu  des  Grecs  et  des  Romains , ce  monde 
ancien  dont  nous  venons  d’atteindre  les  extrêmes  limites , 
va  maintenant  s’écrouler  et  disparaître  à jamais.  Les  peu- 
ples barbares  sont  levés , le  fer  vengeur  brille  dans  leurs 
mains  -,  leurs  hordes  , que  le  courage  rend  innombrables , 
brûlent  de  détruire  ces  villes  superbes  dont  nous  avons 
cherché  l’emplacement.  Suiyons  par  la  pensée  ces  révolu- 
tions rapides  qui , à chaque  moment , font  varier  le  tableau 
confus  et  sombre  de  la  géographie  du  moyen  âge. 


(i)  Ifager , nmnismat.  chinoise,  p.  ia3.  (a)  1 , 17.  Dion.  Pc- 

rieg.  753.  Scliol. 
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Suite  de  l'Histoire  de  la  Géographie.  Tableau 
des  migrations  des  Peuples  depuis  l'un  5oo 
jusqu'à  l’an  900.  ♦ 

P our  bien  développer  l’immense  série  des  changemens 
que  subit  la  géographie  pendant  ces  siècles , il  faudrait  des 
volumes.  Nous  tâcherons  de  resserrer  ce  vaste  tableau 
sous  un  seul  point  de  vue,  en  examinant  la  position  de 
chaque  peuple  avant  et  après  la  grande  migration  ; et , 
d’abord , indiquons  la  marche  générale  de  ces  longues  ré- 
volutions. 

L 'empire  romain , partagé  entre  les  fils  de  Théodose  , 
marche  vers  sa  dissolution  : l’occident  devient  tout  entier 
la  proie  des  barbares.  L’Angleterre  est  abandonnée  aux 
Saxons  ; la  Gaule  est  occupée  par  les  Francs , l’Espagne 
par  les  Visigoths , l’Afrique  par  les  Vandales  ; Rome  et 
l’Italie  elle-même  passent  du  joug  des  Hérules  sous  la  domi- 
nation des  Ostrogoths.  En  vain  X empire  d’oriejil  reprend-il 
quelque  vigueur  sous  Justinien  ; en  vain  Bélisaire  et  Narsès 
délivrent-ils  l’Italie  et  l’Afrique  ; Constantinople  ne  jouit  pas 
long-tcms  de  ces  conquêtes.  L’Italie  , négligée,  tombe  dans 
les  mains  des  Lombards  ; quelques  provinces  méridionales 
restent  seules  dans  les  mains  des  Grecs.  Rome  se  jette  enfin 
dans  les  bras  de  Charlemagne  ; elle  pose  sur-la  tête  du  vain- 
queur des  Lombards,  des  Saxons-et  des  Sarrasins,  la  nouvelle 
couronne  impériale  d’occident.  Ainsi  cessèrent  en  l’an  800 
les  bouleverseniens  géographiques  de  l’Europe  occidentale. 
Mais  Y orient  restait  à cette  époque  dans  un  état  indécis.  Les 
nations  gothiques  et  hunniques  avaient  dévasté  ses  provinces 
d’Europe  -,  les  Bulgares  , les  Serviens  , les  Hongrois  , les 
Valaqucs  s’y  fixèrent.  La  Perse  envahissait  les  frontières 
orientales.  L’empire,  qui  déjà  se  défendait  faiblement  contre 
cette  double  attaque  , fut  comme  pris  en  flanc  par  un  troi- 
sième ennemi  j les  Arabes  s’emparèrent  de  presque  toutes 
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les  provinces  d’Asie  et  d’Africpie  ; mais  leur  inexpérience 
dans  • la  guerre  maritime  et  la  position  très-forte  de  Cons- 
tantinople arrêtèrent  leurs  progrès. 

Ce  débordement  des  peuples  lour  à tour  conquis  et 
conquérans,  avait  sans  doute  pour  cause  générale  un  ac- 
croissement de  population  dans  le  nord , peu  proportionné 
aux  moyens  de  subsistance  que  fournissait  alors  uue  terre 
mal  cultivée.  Mais , pour  déterminer  le  mouvement  presque 
simultané  de  tant  de  nations  , il  fallut  une  première  impul- 
sion. Elle  fut  donnée  de  deux  points  très-éloignés  l’un  de 
l'autre  : du  centre  de  l’Asie , la  rage  du  désespoir  précipi- 
tait l’immense  foule  des  Huns  de  ruines  en  ruines  ; du 
centre  de  la  Scandinavie,  un  esprit  audacieux  et  entreprenant 
conduisit  un  petit  nombre  de  Goths  de  conquête  en  cou- 
cpiête;  le  choc  de  ces  deux  nations  ébranla  l’empire  romain, 
et  en  ouvrit  les  avenues  -,  tous  les  peuples  barbares  se  jettent 
sur  la  riche  proie  qui  venait  de  leur  être  indiquée  ; ils  arra- 
chent, les  uns  aux  autres,  les  lambeaux  sanglans  de  l’Europe. 

La  nation  des  Huns  est  connue  des  Chinois  sous  le  nom 
de  lliong-nu  (i).  Elle  habitait,  deux  siècles  avant  J.-C.  , 
au  nord-est  de  la  Chine , dans  le  pays  actuel  des  Mon- 
gols et  des  Kalmouks.  Les  Huns  étaient  certainement  de 
itor  por-  la  môme  race  que  ces  deux  peuples  ; leur  portrait , tracé 
par  un  historien  (a) , le  prouve.  L’Europe  vit  avec  autant 
d’indignation  que  d’effroi  ces  conquérans  d’un  extérieur 
ignoble  , petits , trapus  , ayant  des  cheveux  rudes  comme 
des  crins  , des  nez  difformes , et  les  os  de  la  joue  trés-sail- 
lans.  Des  révolutions  civiles  et  des  guerres  malheureuses 
déterminèrent  une  portion  des  Huns  à émigrer  vers  l’occi- 
dent. Ils  s’étendaient,  en  l’an  3oo , jusque  dans  le  pays 
actuel  des  Baschkirs , qu’on  appela  grande  Hunnie  ou  Han- 
gar k.  Attaqués  dans  ce  pays  par  d’autres  nations  asiatiques , 
ils  envahirent , vers  l’an  4°°  > les  contrées  autour  de  la 
Palus-Méotide , ou  ils  subjuguèrent  les  Alains  (3)  ; ils  s’in- 


Lei  Huns# 


Grande 

üunuto. 


(1)  JJa  Guignes  , Histoire  des  Huns,  etc. , etc.  Corop.  les  objections  do 
Gêbhardi , Histoire  de  la  Hongrie,  I,  187.  (a)  A mm  - Marcelle  XXXI,  2* 
(3)  Jd.  ib.  3 , 3.  Oros . Vil , 3^. 
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eorporérent  cette  nombreuse  nation , soumirent  le  royaume 
gothique  en  Pologne,  pénétrèrent,  selon  quelques  auteurs, 
jusqu’en  Scandinavie  (i).  Aüila  tourne  ses  armes  vers  le  r.mpir» 
midi  ; et  l’occident , la  Germanie , la  Dacie  , la  Gaule,  sont 
envahies  -,  les  forces  réunies  des  Francs , des  Visigoths  et 
des  Romains  arrêteut  enfin , dans  les  plaines  de  Châlons  , 
ce  torrent  dévastateur.  Cependant , l’année  suivante  , Attila 
détruit  Aquilée  ; il  aurait  peut-être  achevé  la  conquête  de 
l’Europe , si  une  mort  subite  n’eût  mis  un  terme  à ses 
vastes  projets.  Son  immense  empire  se  dissout;  les  Gépides 
et  d’autres  nations  domptées  secouent  le  joug  ; les  hordes 
hunniques , désunies , se  réfugient  vers  les  marais  de  la 
Méotide  , comme  les  Uturguri  (2)  daus  les  antres  du  vt«r|uri 
Caucase , comme  les  Sabiri  (3) , ou  se  fondent  daus  la 
masse  des  nations  paisibles.  Peut-être  les  Russes  doivent- 
ils  leur  origine  à un  mélange  des  Huns  avec  des  Slavons  (4). 

Nous  avons  vu  que  les  géographes  anciens  connaissaient 
Iles  Unni  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne , et  des  Chuni 
vers  le  milieu  du  cours  du  Borysthénes  (5).  C était  sans 
doute  deux  tribus  de  la  grande  nation  hunnique.  On  ne 
saurait  pas  en  affirmer  autant  à l'égard  des  Huns  ou  Hunes , 
établis  dans  la  Frise  et  la  Westphalie  avant  le  cinquième 
ou  sixième  siècle  (6).  Les  simples  monumens  qu’a  laissés 
cette  nation , et  les  traditions  demi-fabuleuses  des  histo- 
riens islandais  , ne  fournisseut  que  des  lumières  douteuses 
sur  l’emplacement  de  cette  Petite  Huruiia,  connue  seule-  p«it» 
meut  des  Francs  et  des  Scandinaves.  uw 

Les  Gotks  figurent,  dans  l’histoire  de  la  grande  migra-  autiu_ 
tion  , moins  comme  un  peuple  que  comme  une  armée 
d’aventuriers.  S’ils  ont  joué  le  premier  rôle  dans  le  boulever- 
sement de  l’empire  romain,  c’est  parce  que,  les  premiers, 


(l)  Corop.  Graberg , datts  le»  Annales  des  Voyages , vol.  IX  , 236. 

(a)  l.éiique  , Hisloire  de  la  Russie.  (3)  Procop.  B.  Golb.  IV,  4, 
5,  18.  (4)  Thiophan. , Corp.  Byzant.  VI,  119.  Ccdrenus  , VII, 

part.  2,  p.  285.  Malala . XXIV  , 74.  (5)  Voyez  ci-dessus,  p.  119,  293. 

(6)  Mémoires  sur  les  Iluus  franciques  , Annal-  des  Voy.  VI  , 347. 
t eralrrg  , jb. 
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ils  reçurent  le  choc  de  l'invasion  hunnique;  et,  poussés  hors 
de  leurs  possessions , leur  proximité  de  la  frontière  ro- 
maine la  plus  laiblc  et  la  plus  récemment  établie,  leur 
tfiir  ouvrit  une  roule  facile  à de  nouvelles  conquêtes.  Je  ne 
° sme  discuterai  point  si , avec  beaucoup  d’autres  peuples  euro- 
péens, les  Goths  sont  venus  de  l’Asie.  Il  se  peut  que,  sortis 
des  environs  du  Tauaïs , à une  époque  reculée  dans  la  nuit 
des  siècles,  ils  aient  tenu' à peu  près  la  môme  route  quo 
les  Sarmates  pour  aller  se  fixer  en  Scandinavie,  où  des 
nations  gothiques  ont  dû  être  établies  plus  de  cinq  siècles 
avant  J.-C.  , puisque  Pythéas , uu  siècle  plus  tard , les 
trouva  dans  uu  état  qui  n’est  pas  celui  des  peuples  sauvages 
primitifs  ( i ).  Il  est  donc  d’une  absurdité  manifeste  de 
, rejeter  les  traditions  historiques  des  Islandais , aussi  sûres 
pour  le  moins  que  celles  d’Hérodote , et  fondées , comme 
l’histoire  primitive  des  Grecs , sur  des  généalogies  qui , 
éclaircies  par  les  recherches  vastes  et  profondes  du  Varron 
danois , M.  de  Suhm  (2) , et  évaluées  d’après  les  saine# 
règles  de  Fréret,  remontent  au  moins  à l’an  a5o  avant 
J.-C.  Les  Islandais  connaissaient  des  Goths  continentaux 
sur  les  rivages  de  la  Baltique,  dans  un  pays  nommé  Reid~ 
Gothland , probablement  entre  les  embouchures  de  la 
Vislule  et  de  L’Oder  (J),  et  des  Goths  insulaires  dans 
XEy-Gothland , probablement  la  péninsule  de  Scandinavie. 
Joraandes,  auteur  ignare,  mais  seul  copiste  des  écrivains 
gothiques  du  cinquième  siècle , s’accorde  avec  les  Islandais 
Goihie  sur  le  point  principal  ; il  fait  sortir  les  Goths  continentaux 
Scandinave.. dg  ja  Scandinavie  (4),  et  il  nomme,  dans  cette  péninsule, 
les  cantons  et  peuples  A'Ostrogothie , de  V agoth , c’est-à- 
dire  J-Vesl-Golhie , de  Sucthans  ou  Suédois , de  Finnaith , 
le  district  de  Finved  en  Smolaude , de  Raumarike  et  de 

(*)  Voyez  ci-dessus  , p.  lo3 , 104.  (a)  Suhm , Histoire  critique  ; 
I".  vol.  Ottgin.  de*  peuples;  II*.  vol.  Origiitc  des  peuples  du  Nord; 
III*.  vol.  Odin  ou  Mythologie  Scandinave,  IV — V.  Migrations  des  na- 
tions gothiques  , VI — X.  Histoire  critique  du  Danemarck  in  specic  ( en 
danois.  ) (3j  Sthwarix  , Grog.  de  la  Gcrman.  septent.  16,  22.  Thun- 

mann  , Uecherches  sur  les  peuples , etc.  36.  (4}  Jomandes  , de  reb- 

Gct.  6 sqq.  . 
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Ragnarike,  dans  laNorwége  méridionale,  et  encore  d’autres 
dont  il  serait  fastidieux  de  discuter  la  barbare  orthogra- 
phe (i).  Ces  noms,  parvenus  jusqu’aux  oreilles  de  Jornan- 
des  , dans  le  sixième  siècle,  ont  nécessairement  dû  être  eu 
usage  loug-tems  auparavant  ; car  les  véritables  noms  des 
peuples  barbares  se  répandent  lentement.  D’un  autre  côté, 
plusieurs  de  ces  dénominations  gothiques  restent  encore  aux 
cantons  qui  les  portaient  il  y a quinze  siècles;  preuves  victo- 
rieuses de  la  véracité  des  auteurs  copiés  par  Jomandes. 

La  Scandinavie , mieux  connue  par  ses  propres  monu- 
mens  historiques  qu’aucune  autre  contrée  du  nord  cette 
époque , nous  offre  une  image  de  toute  l’Europe  barbare.  • 

Un  graud  nombre  de  princes , qui  tous  prétendaient  des- 
cendre d’Odin,  dieu  de  la  victoire;  autant’ de  royaumes  que  Mœnr* * 
la  nature  y avait  tracé  de  cantons  ; un  peuple  dont  la  va-  de•Guth,, 
leur  suppléait  au  nombre  ; des  chefs  dont  lé  génie  naturel 
renversait  les  combinaisons  politiques  et  militaires  d’un  en- 
» nemi  plus  civilisé  ; des  lois  simples,  mais  sages  ; une  grande 

concorde  envers  tout  ennemi  commun  ; enfin  un  enthou-  , 
siasme  exalté  par  la  religion , et  qui  permettait  aux  chefs 
d’employer  la  totalité  des  hommes  en  état  de  porter  les 
armes  : tels  étaient  les  avantages  des  peuples  appelés  bar-  , 
bares , et  surtout  des  Goths , sur  les  Romains  (2).  C’était 
plus  qu’il  ne  fallait  pour  vaincre  les  enfans  dégénérés  des 
Romulus  et  des  Brulus. 

Dans  leur  marche  vers  le  midi , les  Goths  semblent  avoir  _ 

Leurs  ou» 

suivi  le  cours  de  la  Vistule  , et  ensuite  la  chaîne  des  monts  gr.tion». 
Carpathes.  Ptolémée,  qui  connaissait  eu  Scandinavie  les  A. 
Gutœ , nommés  expressément  Goths  (3)  par  un  auteur  du  58°- 
cinquième  siècle  , place  une  nation  gothique  près  de  l’em- 
bouchure de  la  Vistule , sous  le  nom  de  Gythones  ; Pline 
et  Tacite  paraissent  étendre  leur  pays  jusqu’aux  bords  de 
l’Oder  : le  premier-  les  nomme  Gultones,  le  second  Go- 
thones  ; ces  trois  manières  d’écrire  le  même  nom  représen- 

(1)  S u /un  , Il  , 159  , 195.  (2)  ld.  ibid.  i38  , l58.  (3)  Moses  Chorr- 

nensis  , Hist.  arrn.  34a,  34J , 198 , 201 , 263 . 11  suit  fappus  , géographie 

alexandrin  de  l'an  400. 
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tent  les  trois  manières  dont  les  Scandinaves  eux-mêmes  U 
prononcent.  Pline  compte  les  Goths  comme  une  tribu  se- 
condaire parmi  les  Vcmdalii  ou  Vandales;  apparemment 
que  ceux-ci  tonnaient  alors  le  peuple  dommaut.  Ces  Goths 
de  la  Prusse  étaient  donc  ou  de  faibles  restes  de  l’ancienne 
migration  de  leur  race , ou  des  colonies  nouvellement  éta- 
blies. Les  émigrations  successives  des  Goths  de  la  Scandi- 
navie , divisés  eu  Oslrogoths  et  fVcstrogoths  ou  Visigoths  , 
donnèrent  aux  Goths  de  la  Sanuatie  de  nouvelles  forces  et 
des  chefs  audacieux.  Ils  envahirent  toutes  les  contrées  sur 
laVislule;  ils  soumirent  les  Vandales  (1)  et  divers  autres 
peuples^,  qui  furent  dès-lors  considérés  comme  Goths  (a). 
Lue  tribu  gothique , les  Viclofales , combattit  avec  les 
Quades  et  les  Marcoinans  coutre  Marc-Anréle  (3).  Sous 
Caracalla,  eu  21 5 , ils  se  trouvent  déjà'avaucés  au-delà  des 
Carpalhes , puisqu’ils  firent  la  guerre  aux  Roniaius  sur 
le  Danube.  Ils  envahirent  probablement , entre  l’an  280  et 
3oo , le  pays  des  Bastarnes,  situé  sur  le  Dniester  et  le  Pruth  ; 
car  Lactance,  eu  3o4,  parle  d’un  peuple  chassé  par  les 
Goths,  et  recueilli  par  l’empereur  Galerius  (4).  Or  quel 
pouvait  être  ce  peuple  ? Vopiscus  dit , environ  vingt  aus 
plus  tôt , que  l’empereur  Probus  reçut  amicalement  cent 
mille  Bastarues , et  leur  donna  une  contrée  dans  la  Thrace(5). 
Les  Goths  suivirent  naturellement  le  cours  de  la  Vistule, 
et  ensuite  celui  du  Dnieper  ; aussi  voit-on  les  Hérules , 
nation  probablement  gothique,  descendre  le  Boryslhène  avec 
une  flotte  de  cinq  cents  voiles,  pour  piller  Byzance  (6).  Il 
u’est  pas  étonnant  que  les  Romains,  se  voyant  attaqués  par 
les  Goths  du  côté  du  bas  Danube,  confondirent  ces  peuples 
tantôt  avec  les  Gétes , tantôt  avec  les  Scythes  ; d’ignares  his- 
toriens de  ces  siècles  de  décadence,  n’ayant  lu  ni  Pline  ui 
Ptoléinée , répétèrent  ces  abus  de  noms. 


(1)  Olympiod.  in  Corp.  Byz.  I,  l5o.  (a)  Pmccp.  in  C.  B.  1,345;  Il , 
45.  Thtophan.  il).  VI,  65.  Comp.  Criren.  VII , 270.  (3)  ./«/.  Capi- 
tolin. Marcus  Antonnius  , cap.  22.  Comp.  Eiitrop.  XVIII  , 2. 

(4)  I octant,  de  morle  Pers.  , cap.  38.  (5)  Vopiscus,  in  Prob*. 

(6)  Syneollut , Corp.  Byzaul.  tom.  V , p.  304 , 806. 
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Le  grand  Hermanaric  monte  sur  le  trône  des  Golhs;  il  Empire 

r . . _ . . , d Hermâ- 

réunit  sous  ses  lois  toutes  ces  bandes  guerrières  qui  eten-  mric. 
daient  leurs  courses  depuis  la  Baltique  jusqu’au  Danube , 
et  depuis  la  Vislule  jusqu’au-delà  du  Boryslhéne.  Hcmia- 
naric  tourna  ses  armes  du  côté  du  nord-est  ; il  soumit  les 
Æstiens  , pécheurs  de  l’ambre  jaune  ; les  C-oldas  , proba- 
blement en  Courlande,  autour  de  la  ville  de  Koldiga  ( Gol- 
dingen  ) ; les  Md  rens , sur  les  bords  du  Merecz  en  Lithua- 
nie -,  les  Mordensimnis , et  d’autres  peuples  dont  les  noms 
paraissent  sarmatiques  et  finois  (i).  Mais  un  orage  se  for- 
mait dans  les  déserts  de  l’Asie  ; les  Huns  attaquent  l’empire 
d’Hermanaric.  Les  Goths , qui  formaient  plutôt  une  armée 
qu’un  peuple,  ne  purent  résister  aux  bordes  innombrables 
que  vomissaient  le  Wolga  et  le  Tanaïs.  Ils  succombèrent,  K,  3;s. 
et  l’Europe  avec  eux. 

Dans  ce  grand  naufrage , une  partie  des  Goths  se  sauva  Diiporno» 

1 n ° _ r 111  .des  Oothi- 

dans  une  contrée  noramee  Laucaland,  probablement  le 
district  de  Cacoenses  chez  Ptolémée,  et  le  Cac.awa  des 
cartes  modernes , au  sud  de  Hermaustadt  en  Transylva- 
nie (a).  Une  autre  troupe  de  Goths  semble  s’étre  réfugiée 
dans  les  montagnes  au  midi  de  Cracovie,  où  la  plupart  des 
noms  de  famille  sont  gothic/ues  et  non  pas  slavous  (3).  Un 
reste  des  Goths  s’est  maintenu  long-tems  en  Prusse,  sous 
le  nom  de  Gudiwari  ou  Withi-wari , c’est-à-dire  restes  de 
Withi  ou  Goths  (4).  C’est  pour  cela  que  les  Lithuaniens 
donnent  encore  aujourd'hui  aux  Prussiens  le  nom  de 
Guddi. 

Le  plus  grand  nombre  des  Goths  se  réfugia  sur  les  terres  ourogoti». 
des  Romains.  Les  Ostrogoths  obtinrent  une  nouvelle  patrie 
eu  Pannonie.  Le  sage , le  valeureux  Théodoric,  en  489,  les 
conduisit  à la  conquête  de  l’Italie  ; il  y joignit  encore  la. 

Uhétie , la  Norique , une  partie  de  l’Illyrique , et , eu  Gaule  , 

(1)  Jomand.  Cet.  *3.  (a)  Jomand.  Comp.  Timon  y imago  anliq. 

Hungar.  II , c.  IO  , p.  5o  , add.  16 , Toppellin  , Orig.  Transylv.  24 , 66  , 

?5,  etc.  (3)  Sarnicki , Annal . Polon.  lib.  IV,  cap.  5 , ad  calcera* 

Dltigojsi , t.  Il,  p,  961.  (4)  Thumnann  , Ucclierchc»  sur  ipulipie» 

peuples,  sic.  (eu  allemand  ),  p.  Jrj  , 9a. 
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la  Provence.  Ravenne  devint  la  capitale  de  ce  vaste  état  que 
les  successeurs  de  Théodoric  ne  surent  pas  maintenir.  Les 
Grecs  du  Bas-Empire  se  rendirent  maîtres  de  l’Italie  vers 
l’an  553. 

sut  civil  Que  ne  m’est-il  permis  de  m’arrêter  quelques  instans  pour 
pjtroguthj.  rendre  un  juste  hommage  à la  grandeur  morale  d’un  peuple 
vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre!  Nous  aurions  vu  les 
Osfrogolhs  rétablir  eu  Italie  l’ordre  civil  et  administratif, 
faire  de  nouveau  respecter  le  sénat  romain , élever  ou 
restaurer  plus  de  monumens  qu’ils  n’en  avaient  détruit , 
réprimer  les  dissensions  des  sectes  chrétiennes  , dessécher 
les  marais  , protéger  le  commerce,  et,  en  un  mot,  se  con- 
duire de  manière  que  le  grand  roi  Théodoric  osa  dire  à 
ses  sujets  romains  : Imitez  mes  Goths  ■,  ils  joignent  à votre 
civilisation  la  vertu  de  leurs  ancêtres  ; ils  savent  com- 
battre leurs  ennemis  et  vivre  en  paix  entre  eux  (1).  J’aurais 
encore  peint  cet  illustre  descendant  d’Odin , arbitre  des 
rois  et  des  peuples  , plaçant  ses  sœurs  ou  ses  filles  sur 
les  trônes  des  Visigoths,  des  Bourguignons,  des  Thuringiens 
et  des  Vandales  (2) , adoptant  pour  fils  le  roi  d’Hérules  (3) , 
et  concevant  ainsi  d’avance  le  graud  système  de  la  fédé- 
ration européenne.  Mais  le  plan  de  cet  ouvrage  nous  fait 
un  devoir  de  la  rapidité  , et  nous  oblige  de  suivre  sans  in- 
terruption les  traces  des  nations  gothiques. 

Une  partie  des  Goths  établis  sur  le’Borvsthène  chercha 
dans  la  Chersonèse  taurique  un  asile  contre  la  fureur  des 
Huns  ; les  écrivains  byzantins  les  connurent  sous  le  nom 
Gcithi  de  Golhi  Tetraxilæ  (4).  Des  écrivains  des  quatorzième  et 
quinziéme  siècles  (5)  parlent  d’une  contrée  des  Goths  en 
Grimée  ; et  un  voyageur  du  seizième  siècle  connut  à Cons- 
» • 

(1)  Cassiod . Variar.  1,4,6,10,  25,28;  11,3,7,  2\  , 26,  27  î 32,  35. 
III  * i3 , 23  , etc. , clr  , etc.  t toutes  les  formules  des  livres  VI  et  VU. 
(2)  CWW.  Variar.  III  , 1 , 2 , 3,  4;  IV,  I ; V,  2 , etc. . etc.  Procop.  de 
Bell  Goth.  (3)  Cassiod.  Variar.  IV,  2.  (4)  Procop.  B.  Gotli.  IV,  4, 

5 , 18.  1 Sicephor.  in  Corp.  Byz.  VII , 21.  Evogr.  Hist.  eccles.  IV  , 23. 
(5)  Pachym.  in  Corp.  Byz.  XIII,  895.  Joseph . Barb.  ilin.  ad  calccxn 
Btzari  Hist.  pers.  455. 
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tautinopîe  des  habitans  de  cette  péninsule,  qui  parlaient 
un  idiome  décidément  gothique  (i).  Les  recherches  des 
savans  du  Nord  n’ayant  été  encouragées  par  aucun 
gouvernement , n’ont  pu  mettre  en  évidence  si  ce  coin 
de  terre  cachait  encore  quelques  traces  du  séjour  des 
Golhs  (a). 

Une  branche  des  Ostrogoths , les  Gruthungi  étaient  dis- 
persés jusque  dans  l’intérieur  de  l’Asie  mineure  (3).  Leur 
nom  vient  probablement  de  Grud,  alliance  (4);  et  ils  for- 
mèrent peut-être  la  souche  de  la  milice  gothique,  nommée 
dans  le  Bas-Empire  les  Fédérait. 

La  Thracc  était  devenue  l’asile  des  Visigolhs  pendant  l’in- 
vasion hunnique.  Alaric,  chef  d’une  partie  de  la  nation  , 
marche  en  Italie  vers  l’an  4oo.  Les  Visigoths,  sous  Ataulfe 
(Adolphe) , passent  en  Gaule  et  en  Espagne.  La  Septiraanie 
échangea  son  nom  contre  celui  de  Gothie , et  cette  dénomi- 
nation laissa  des  traces  jusque  dans  le  treiziéme  siècle  (5). 
Toulouse  fut  long-tems  la  capitale  des  Visigoths  ; le  roi 
Eurich,  ou  Eric,  législateur  de  son  peuple  (6),  étendit  sa 
domination  jusqu’aux  bords  de  la  Loire  ; mais  sous  son  fils 
la  bataille  de  Vouglié  donna  la  Gaule  aux  Francs.  Eu  Es- 
pagne, le  royaume  des  Suéves,  qui  renfermait  la  partie  nord 
et  ouest,  fut  conquis  par  les  Visigoths,  qui,  à leur  tour,  sont 
défaits  par  les  Arabes  en  7 14.  L’Espagne  renaît  ensuite  sous 
son  ancien  nom  -,  la  Catalogne  ou  Golhalanie  seule  , dans 
son  nom  comme  dans  le  génie  et  l’audace  de  ses  habitans , 
conserve  le  souvenir  des  Goths  et  de  leurs  alliés  et  précur- 
seurs les  Alains. 

Ce  dernier  peuple,  parti  des  environs  du  Caucase,  ou, 


(î)  Rusbecq  , oper.  3aa— 3a6  , ep.  4.  J lire  , Gloss.tr.  Sviogoth.  I , 
proœm.  6,7.  Nonobstant  Beckmann  , Annales  des  Voy.  IV  , 37* 
(a)  Suhm  , Histoire  de  Dancmarck  , 1,  97.  trad.  allcm.  de  Grœter.  not.- 
(3)  Clauctian . in  Eulrop.  II  , v.  l53— Zio  , ^76— 578.  (4)  Lagerbring  • 
Hist.  de  Suède  , I , 555.  Comp.  Suhm  , IV  , 3z3.  (5)  V alcsii  notit. 

Gall.  5i5 , 5i6.  Lindembrog.  Cod.  Geg.  p.  I»4 *8\ftigord,  ap.  Du  Chesneÿ 
V , 1.  Fuicher,  ibid.  IV  , 820,  etc. , etc.  (6)  hidor . Chion.  p.  720, 
ap.  Grot . 


GruthaDgi, 


Vijigotli*. 
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selon  d’autres  , des  bords  de  I Iaiik , tcruiiua  ses  courses  et 
son  existence  eu  Lusitanie.  Ils  étaient  probablement  de  la 
race  primitive  des  Goths , restée  en  Asie  à une  époque 
inconnue  (i).  Les  anciens  en  connaissaient  déjà  des  colo- 
nies sur  le  Boiysthèue  (a).  L’histoire  du  premier  siècle  do 
1ère  vulgaire  les  montre,  d’un  côté,  voisins  du  Dauube  ; 
de  l’autre  , maîtres  des  défilés  du  Caucase  et  ennemis  des 
• Parthes  (3).  Dans  le  quatrième  siècle,  ils  paraissent  cons- 
tamment voisins  et  alliés  des  Goths  (4).  Cependant  tous  les 
historiens  byzantins  donnent  aux  Albanais  du  Caucase  le 
nom  d 'Alancs  (5)  ; et  les  voyageurs,  jusque  dans  le  seizième 
6iécle,  emploient  le  môme  nom  (6),  sans  qu’il  soit  possible 
de  décider  si  ces  Alanes  du  Caucase  sont  up  reste  des 
autres , ou  si  une  dénomination  semblable  a été  commune 
à deux  nations  différentes.  Les  Alanes  , connus  daus  la 
grande  migration , eurent  pour  compagnons  d’aventures  les 
v*n claies.  Suevcs  et  les  V andales.  Ces  deux  noms  désignent  moins 
une 'nation  qu’une  ligue  de  plusieurs  peuples  ; telles  que 
lurent  depuis  les  confédérations  des  Francs  et  des  Saxons, 
sninrci.  Le  nom  môme  de  Suèves  indique  un  peuple  errant  ; ceux 
qui , en  partie,  suivirent  les  Alains  , occupèrent  la  haute 
Souabe,  tandis  que  les  AUimanni  demeuraient  sur  les  bords 
du  Necker  (7).  On  nomme  la  Suavia  parmi  les  provinces 
soumises  au  sceptre  de  Théodoric  ; mais  la  plupart  des 
critiques  lisent  Savia  (8).  Plus  tard,  et  surtout  après  la 
chute  des  Alamanni  , ce  nom  engloutit  celui  d’Aleman- 
nia  (9).  Les  Vandales,  diffamés  outre  mesure,  habitaient, 
d’après  l’opinion  la  plus  vraisemblable,  en  Moravie,  ou 


(l)  Procop.  de  Brllo  Golti.  I , I.  ( Grot.  p.  9.  ) de  Bell.  Vandal  , l v 
3 , p.  139.  Jomand.  c.  5o.  Comp.  Gallerer , Hisl.  synchronist.  p.  868  , 
en  ail.  Suhm  , II , pa^irn.  (a)  Dion.  Perieg.  3o5,  3o8.  Plin . IV  , 25. 
Ploient.  III  , 5.  (3)  j4mm.  Marc.  XXÏll,  p.  246^  XXXI,  p.  437,  457  , 
cd  Valet.,  etc.  (4)  Joseph . de  Bell.  Jud.  VII , 7.  Suet.  in  Doitiit, 
Corop.  Aloses . Chor.  II,  47.  (5J  Procop.  etc.  ap.  Suhm  . II , 44 

(6)  Joseph  Barb.  adcalr.  Bizari . liîst.  pers.  441.  Lamherti , Rcl«.  délia 
Colrhide.  (7)  Ahnm.  Marc.  XVI,  10.  Jomand.  Gei,  55.  (8)  Cassiod • 

Variai-.  IV,  49.  (9)  Paul.  Diac.  Longob.  II,  l5  ; III,.  18.  (?rcg% 

Tarai.  II,  2. 
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peut-être  vers  les  sources  de  l’Elbe  (i).  C’était  du  moins  le 
siège  des  Silingi,  tribu  vaudalique , nommée  par  Ptolémée. 

C’est  sur  le  Danube , en  Autriche  et  en  Bavière , qu’on  voit 
les  Vandales  se  montrer  tour  à tour  ennemis  ou  voisins  trau- 
quilles  des  Romains  (a).  La  table  de  Peutinger  les  place  en 
Bavière. 

Les  Aslingi,  tribu  vandale,  demeurèrent,  comme  vassaux, 
jujets  des  Romains , d’abord  dans  la  Dace  (3) , ensuite  en 
Pannonie  (4).  Les  Alains,  en  suivant  le  cours  du  Danube, 
réunirent  sous  leurs  drapeaux  les  tribus  vandaliques  et  les  • ** 

Suéves  ; ces  bordes  ravagèrent  la  Gaule  et  l’Espagne  vers 
Van  407 — 4io.  Les  Suéves  se  fixèrent  dans  la  Gallice  , où 
leur  royaume , toujours  resserré  de  plus  en  plus  par  les 
Yisigoths , cessa  d’exister  en  585.  Les  Vandales  occupèrent 
la  Bétique  , qui  prit  alors  le  nom  de  Vandalicie , d’ou  l’on 
a fait  Andalousie  (5)  : conduits  par  te  génie  audacieux  Rmpîr» 
de  l’infatigable  Geuséric,  ils  passèrent  en  Afrique  et  sou-  v«nd«t*>. 
mirent  les  côtes  septentrionales  de  cette  partie  du  monde  ; 
la  mer  Méditerranée  même  prit  alors  le  nom  de  fVendelsea, 
mer  des  Vandales  ; la  Sicile  et  la  Sardaigne  firent  pendant 
quelque  teins  partie  de  leur  royaume,  qui  s’écroula  eu 
53o,  sous  les  coups  de  Bélisaire.  Les  Vandales,  semblables 
aux  Golhs  par  leur  haute  stature , la  blancheur  éclatante  de  , 
leur  peau  et  la  couleur  blonde  de  leurs  cheveux  (6),  se 
livrèrent  en  Afrique  aux  mêmes  voluptés  qui  avaient  af- 
faibli la  puissance  romaine  ; l’or  et  la  soie  éclataient  dans 
leurs  vêtemens  ; ils  partageaient  leur  tems  entre  les  bains  , 
les  spectacles  et  l’amour;  ils  demeuraient  dans  ces  beaux 
jardins  ornés  de  jets  d’eau , et  dout  on  attribue  faussement 
l’origine  aux  Maures.  Mais  le  tableau  des  cruautés  exer- 
cées par  ce  peuple  (7)  doit  scs  plus  sombres  couleurs  à la 


• (1)  Schlœtser , Hist.  univers.  en  ail.  XIII,  p.  120.  Mannert , Cio- 

graplt.  III,"  400.  ( Nonobstant  Suhm  , IV,  498  aqq.  (2)  Vio.  Cass. 
LXXII , 2,  etc.  Vexipp.  escerpt.  de  leg.  p.  la.  (3)  Vin.  Cass.  LXXI , 
la.  Pil.  Magist.  excerpt.  de  leg.  p.  12.  (4)  Jomand.  Get.  22.  (3)  Ru- 

deric.  Tolel.  Hispan-  iiluit.  II,  154,  l58.  (6)  Procop.  Beil.  Vaûd.  I, 

2 1 3.  (7)  f'ietor  F'ilentis  , Historia  perjccul.  Validai. 
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haine  religieuse  qui  animait  les  chrétiens  orthodoxes  contre 
les  sectateurs  d’Arius , au  nombre  desquels  étaient  les 
Vandales. 

Burgundi.  On  ne  saurait  décider  de  quel  point  de  la  Germanie  par- 
tirent les  Burgundi  ou  Bourguignons , qui  attaquèrent  l'em- 
pire romain  vers  l’an  275.  D’après  l’opinion  la  plus  généra- 
lement reçue  , ils  formèrent  une  tribu  gothique  ou  vaudali- 
que  , qui,  des  bords  de  la  basse  Vistule,  fit  des  courses^ 
d’un  côté  vers  la  Transylvanie,  de  l’autre  vers  le  centre  de. 
•*  * l’Allemagne  (1).  L’assertion  singulière  d’Ammien  Marcellin, 

qui  les  appelle  descendaus  des  Romains , peut  s’expliquer 
par  leur  alliance  avec  ces  derniers  contre  les  Alamanui, 
lors  de  leur  séjour  dans  la  Franconie.  Une  opinion  extra- 
vagante, inventée  dans  le  seizième  siècle  (2),  et  répétée  par 
les  Celtomanes  modernes , les  fait  sortir  des  Gaules  à une 
époque  inconnue  (jéJ)  ; mais  cette  chimère , dénuée  de  tout 
témoignage  historique,  ne  mérite  d’étre  citée  que  pour  mon- 
trer jusqu’où  la  vanité  nationale  peut  conduire  les  faiseurs 
de  systèmes.  Il  reste  certain  que  les  Burgundiones  partirent 
des  bords  du  Mein  pour  passer  le  Rhin  en  4°7  > et  qu’ils 
s'établirent  en  Gaule  vers  l’an  436. 

Rupinme  Le  premier  royaume  de  Bourgogne  renfermait , daus  ses 

BuürSngne_.  limites,  la  Bourgogne  moderne,  la  Franche-Comté,  la 
Suisse  , le  A-  alais  , la  Savoie  , te  Lyonnais  ; U s’étendit 
même , pour  quelque  tems , jusqu’en  Provence.  Il  ne  dura 
que  de  4 1 4 à 536,  époque  à laquelle  les  Francs  s’en  ren- 
dirent les  maîtres. 

Tout  ce  qui  nous  reste  de  la  langue  des  Bourguignons 
est  gothique;  môme  l’habit  rouge  sans  manches,  nommé 
armüausa  (4),  et  qui  a fait  donner  à une  tribu  bourguignone 
le  nom  d ’Armilausini  (5) , concourt  à prouver  que  CC9 
peuples  parlaient  un  idiome  gothique.  Rien  dans  leurs 

(i)  Suhm  , IV  , 535  sqtf.  Comp.  Plin.  Plalrm.  el  ri-dessi»s  , p-  326.  ? 
u4mm.  Marcel!.  XVIII,  XXVI  II  , elc.  (î)  Saint- Julien  , de  l’origine  des 
Jlourgongnons  ( Bourguignons  ).  Paris,  1587.  (3)  Duvod  , Histoire  des, 

SéipiaDois,  Paris  , 1735  , p.  2lf) — 293.  (4)  l s ici . Orig.  XIX  , 22.  Pauli. 

ep.  17  ad  Sever.  1ht  Canne,  Gloss.  I , 336  , iu  voce  Cjiudcn  , remains  , 
etc.  233.  (5)  Tab.  l’euling.  Jul.  Oral.  Æthicut. 
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usages  n’indique  une  origine  differente.  Nouvellement  sortis 
des  forêts  du  nord , ils  conservaient  un  extérieur  grossier  ; 

leur  taille  était  gigantesque  ; ils  aimaient  l’oisiveté , le  chant 
, et  la  musique  ; le  beurre  rance  leur  servait  de  pommade  (i)  ; 
et  Théodoric,  l’Ostrogoth,  envoya  au  roi  des  Bourgui- 
gnons une  horloge , comme  un  objet  propre  à leur  faire 
sentir  les  bienfaits  de  la  civilisation  ( 2 ) -,  mais  leurs  lois 
équitables  , quoique  sévères,  démontrent  qu’ils  avaient  quel- 
que raison  de  dire  : Nous  tenons  à honneur  d’être  des  bar- 
bares plutôt  que  des  Romains  (3). 

Combien  de  tribus  connues  , et  môme  célèbres  dans  l’his- 
toire , mais  dont  le  géographe  cherche  en  vain  les  traces 
fugitives  sur  cette  terre  qu’ils  ont  remplie  du  bruit  de  leurs 
exploits!  Le  premier  coftquérant  barbare  qui  osa  s’asseoir 
au  Capitole  en  souverain , le  fameux  Odoacer , fut  chef  des 
Turcilinges  </\),  des  Scyres  et  des  Hérulcs  ; mais  d’où  ve- 
naient ces  peuplades  qui  renversèrent  le  trône  de  l’occideut? 
(k)uand  on  voit  le  nom  de  Turcœ  ou  Turcs  paraître  chez 
Pline  et  Mêla , où  les  critiques , il  est  vrai , prétendent  y 
reconnaître  une  mauvaise  copie  du  nom  des  Jyrcœ  d’IIéro- 
dote  (5);  quand  011  réfléchit  sur  la  position  de  ces  peuples 
vers  les  sources  de  la  Cama  ou  du  R ha  oriental  ; quand 
enfin  on  se  rappelle  les  Turcs  qui,  selon  l’Edda,  accompa- 
gnèrent Odiu  lors  de  son  arrivée  en  Scandinavie  (6) , on 
serait  tenté  d’admettre  une  trés-ancienue  émigration  de  quel- 
ques familles  turques  ou  tatares  , vers  le  Nord  de  l’Europe. 
Le  nom  de  Turcilinge,  expliqué  d’après  l’analogie  des  lau- 
gues  gothiques,  signifie  descendant  des  Turcs.  Les  Scyri 
sont  placés  par  Pline  à côté  des  Hirri , au  nord  des  Ve- 
nedi , dans  la  Courtaude  et  la  Livonie  actuelles  -,  ils  parais- 
sent à la  fin  du  quatrième  siècle  , vers  le  bas  Danube  , 


(l)  Sidnn.  ApoV.  e.irm.  XII  , Epist.  lib.  VIH  , 9 , etc.  (a)  Cas- 

iiod.  Variai-.  , 1 , 45  , 46.  (3)  Le);.  Giindeb.  ap.  hindenhrag  , p.  266  , 

3o8,  elc.  Alascov  , Hist.  des  AU.  1 , 273  ; If , app.  1 — 15.  (4)  Jornand. 

in  reb.  Gel.  46.  Hist.  miscell.  ap.  Muratori , I , 99.  Paul.  61 ac.  1 , 1. 
(5)  P/in.  VI,  7.  Mêla,  1 , 21.  Herod  IV  , (û)  Snhm  , Il  , 60  , 

7a  i Ri  » 87.  . , 
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comme  ennemis  des  Romains  et  vassaux  des  Huns  (1).  Un 
An  «8».  grand  nombre  d’entre  eux , tombés  au  pouvoir  des  Romains, 
furent  répandus  dans  l’empire  comme  esclaves  ou  comme 
soldats  (a).  Leurs  nombreuses  hordes , après  avoir  eu  des 
démêlés  avec  les  Goths  en  Pannouie  (3) , osèrent  demander 
aux  Romains  le  tiers  de  toutes  les  terres  d’Italie  (4)  unies 
aux  Hérules , elles  détrônèrent  le  dernier  empereur  d’Occi- 
dent  : mais  leur  puissance  éphémère  fit  place  à celle  des 
0 Ostrogoths. 

e>  ri  pire  Selon  les  témoignages  peu  nombreux  que  les  historiens 

Hftuie».  nous  fournissent,  les  Hérules , chassés  de  Scandinavie  par 
les  Danois  (5) , paraissent  avoir  demeuré  quelque  tems  dans 
le  Mecklenbourg  actuel,  aux  environs  de  Werle  et  dans  le 
voisinage  des  y arnes  ou  Varines  ,*dout  la  puissance , après 
avoir  embrassé  plusieurs  contrées  situées  depuis  la  Baltique 
et  l’Oder  jusque  vers  le  Rhin , s’écroula  sous  les  coups  des 
Francs  (6).  C’est  ce  qu’indique  la  marche  des  Hérules  sou- 
mis aux  Romains,  lorsqu’ils  envoient  à Thu/e  pour  cher- 
cher un  roi  : ils  traversèrent,  dit  Procope  (7) , les  pays  des 
An  jji.  Slavons  , des  Varaes  et  des  Danois.  Les  premières  incur- 
sions de  ces  hardis  aventuriers  embrassèrent  tout  l’empire 
romain  : ici , on  les  voit  attaquer  la  Gaule  conjointement 
avec  les  Chaibones  ou  Caviones  , passer  par  le  détroit  da 
Gibraltar,  et  ravager  les  côtes  d’Italie  (8)  ; là,  leurs  flottes 
nombreuses  sortent  du  Dniester , prennent  By  zauce  , et 
portent  le  fer  et  la  flamme  sur  les  rivages  de  la  Grèce  (9). 
Quelque  tems  avant  et  après  leur  invasion  eu  Italie,  ils 
possédaient  de  vastes  états  dans  la  haute  Hongrie  et  la 
Moravie  ; ils  paraissent  avoir  touché  d’un  côté  aux  Thu- 
An  4S;.  ringieus  (10),  et  de  l’autre  aux  Lombards,  qui  anéantirent 

(t)  Zothn.  IV,  34.  (2)  Soaom.  Mi st.  cccles.  IX,  5.  (3)  Jorrwnd. 

Cet.  5o  , 53.  Prise,  in  Corp.  By*.  1 , 3o.  (4)  Procop.  Bell.  Golli.  I , t . 

(j)  Jcrnand.  Get.  3.  (6)  Clueer.  Cerm.  III  , I06  , 107.  Sufim  , IV  , 

484 — 496.  ( Frrdrpar , c.  l5 , ap.  Du  Chesne  , I,  746.)  (7)  Bell. 

Gotli.  II  , 14  , l5.  (8)  Manrert , Pauegyr.  c.  6 , 7.  A mm.  Marc. 

XXVII  , I , Bt  Jdacius  , in  Scalig.  Eitseb.  p.  26  , 27.  (g)  Pnllio  , it» 

Gallieno  , l3.  in  Claud,  6 , Sjncellus  , Zona?  as  , etc.  , sic.  (ru)  C as- 
sied ■ Vaiiar.  II , 3. 
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leur  puissance  et  les  obligèrent  de  se  mettre  à la  solde  de 
l’empire  d’Orient. 

L’exposé  que  nous  venons  de  tracer  des  migrations  des 
Hernies , ne  satisfera  pas  toutes  les  opinions.  Sans  parler  des 
systèmes  extravagans , nous  remarquerons  l’hypothèse  de 
ceux  qui  ont  voulu  retrouver  les  Heruli  dans  les  Hirri , dont 
le  nom  est  resté  à la  Hirrie  eu  Estonie.  Cette  idée  a pour 
elle  le  voisinage  des  Scyri,  frères  d’armes  des  Hernies  (i). 
Une  autre  opinion  plus  hardie,  et  qui  ne  laisse  pas  de  con- 
server un  grand  crédit , considère  les  Hérules  comme  une 
race  très-étendue , à laquelle  appartiendraient  les  Letloijs  ou 
Lithuaniens  , les  Samogitiens  et  les  anciens  Prussiens  (2). 
Ou  considère  alors  les  Hérules  de  Mecklenbourg  comme 
une  colonie  de  cette  race  (3).  Le  seul  fondement  de  celte 
hypothèse  est  une  assertion  de  Lazius  , qui  a donné  comme 
hérulique  une  version  lithuanienne  ou  prussienne  de  l’orai- 
son dominicale  -,  mais  comment  savait-il  que  ce  morceau 
était  hérulique?  quelle  preuve  en  a-t-H  fournie?  Tous  les 
noms  propres  des  anciens  Hérules,  seuls  restes  authentiques 
^ric  leur  idiome,  paraissent  gothiques.  11  faut  convenir  que 
cette  tribu  différait  de  toutes  les  aulres  par  plusieurs  carac- 
tères essentiels.  Quelle  rapidité  dans  leurs  courses  multi- 
pliées ! D’autres  out  franchi  les  monts  et  les  mers  avec  la 
prestesse  de  l’aigle  ; les  mouvemens  des  Hérules  ressem- 
blent à ceux  de  la  foudre.  Ils  combattaient  presque  nus , 
comme  les  Berserkes  des  historiens  islandais  : leur  bravoure 
. ressemblait  à la  rage  (4)  ; très-peu  nombreux , ils  étaient 
pour  la  plupart  du  sang  royal.  Mais  quelle  férocité , quelle 
licence  effrénée  souille  partout  leurs  victoires  ! Le  Goth 
respecte  les  temples,  les  prêtres  (5),  le  sénat  ; l’Hérule  mas- 


f r ) Ffarllnoch  , ap.  KrttelHadl , Fascic.  rer.  Curland.  præ r.  5,  3. 
Héfutl , Suhm  , IV  , 456.  Gralath  , (.ironie  prussienne,  I,  431. 
fa)  Hrdrr  de  lingttâ  IlerulicA,  in  Miscell.  Berolin,  III , 3ll.  Kuialotvies, 
Hisl.  Lilhuan.  I , 5.  Lelenrl , Essai  sur  les  nations  lithuaniennes  (en 
polon.)  (3)  J'ehr , res  Meclehiirg.  16  , 18 , 46.  Conip.  Franck , !• 
JVIerklenbonrg  , I . 19  . p.  Io5.  (4)  Procap.  Bell.  l'ers.  V.uid.  Go  ils. 
y as  s un  , etc.  slgathiar  , etc.  (5)  Procop.  B.  Gollt.  Il  , i3,  etc. 
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sacre  tout  ; poiut  de  pitié  pour  la  vieillesse  ; point  d’asile 
pour  la  pudeur.  Entre  eux , même  férocité  ; les  malades  et  les 
vieillards  se  font  donner  la  mort  au  milieu  d’une  fête  solen- 
nelle ; la  veuve  termine  ses  jours  en  se  suspendant  à l’arbre 
qui  ombrage  le  tombeau  de  son  époux  (1).  Tous  ces  indices^  • 
eu  frappant  un  esprit  familier  avec  les  histoires  Scandinaves , 
pourraient  bien  faire  entrevoir  daus  les  Hérules  moins  une 
nation  qu’une  réunion  de  princes  et  seigneurs  obligés  par  un 
serment  à vivre  et  mourir  ensemble  les  armes  à la  main. 

Leur  nom,  écrit  tantôt  Heru/io  u Eruli,  tantôt  Airuli,  signi- 
fiait, selon  un  auteur  ancien , des  seigneurs  (2) , et  pataît 
ainsi  répondre  mieux  au  mot  Scandinave  iarl  ou  earC , qu’à 
aucun  de  ceux  que  les  étymologistes  ont  proposés  eu  si  grand 
nombre  (3). 

Les  Rugiens  présentent  moins  de  matière  à discussion. 

Cette  tribu  germanique,  trés-liée  avec  les  Goths,  habitait 
des  deux  côtés  de  l’embouchure  de  l’Oder.  Une  île  de  la 
Baltique  a conservé  leur  nom.  Chassés  par  les  Goths  , ils 
formèrent,  de  45o  A 487,  un  état  sur  les  bords  septentrionaux 
du  Danube,  vis-à-vis  de  la  Norique,  état  nommé  Rugi/and 
et  qui  probablement  embrassait  la  Moravie  et  une  partie  de 
l’Autriche  (4).  Vaincus  par  les  Hérules,  ils  trouvèrent  en 
partie  un  asile  chez  les  Ostrogoths;  leur  tribu , en  ne  se  mê- 
lant point  aux  autres  par  des  mariages,  conserva  quelque 
tenis  son  nom  (5). 

La  série  des  nations  venues  de  la  Scandinavie  ou  des  riva- 
ges de  la  Baltique , se  termine  avec  les  Gépides.  Leurs  pre- 
mières aventures , la  situation  de  leur  île  entourée  par  la 
Vistule,  et  nommée  Gepid-Oios  (6),  leur  demeure  lors  de 


(1)  Procop.  B.  Golh.  U,  14.  (2)  Tsid.  Hispal.  in  Glossar.  p.  24 , ad 

cale.  Lex.  phi  loi.  Martini , II.  (3)  Heruli  de  Her , armée.  Suhm  , IV  , 
454.  De  Hir  ( celtique  ) , long  , haut.  JJ'achter  , gloss  roi.  707  , Har/i  9 
rapides  , en  illyrien  ; Dolci , de  lingua  illyricâ  , p.  i3.  Ereli , aigles,  en 
prétendu  slâvon  ; Prcrtor.  orh.  Goth.  III , 4,  p.  3o.  Irli  , Irlandais  ! ! ! 
Lazius  , migr.  gent.  783,  807.  (4)  Etigipp.  vila  S.  Severini  iu  Pezii 

script.  Ausiriac.  I , 69  sqq.  Jomand.  , 5o  , 54  Paul.  Viac.  1 , 1 , 19. 
(5)  Procop.  Bell.  Goth.  III  , 2.  (6)  MS.  cité  par  Mu  raton  script,  rer. 

liai.  1 , 200  y not.  7.  Comp.  chez  Jornandet  , les  variantes  Ojos  y 
Oyim  y etc. 
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1 invasion  des  Huns  ; tout  est  enveloppé  d’épaisses  ténèbres. 
Distingués  par  leur  valeur  parmi  les  peuples  qu’Attila  con- 
duisit aux  champs  catalauniens , ils  profitent  de  la  faiblesse 
de  ses  eufans  pour  secouer  le  joug  des  Huns  et  pour  repousser 
ces  barbares  vers  les  bords  du  Tanaïs.  Maîtres  des  pays 
situés  entre  le  Danube , la  Thcisse  ou  Tisiànus  (j)  et  la 
Tausis,  fleuve  inconnu,  ils  donnent  à ces  contrées,  la  Dace 
des  Romains , le  nom  de  Gepidia  ; ils  se  répandent  même  Gepidia. 
en  Pannonie , au-delà  de  la  Theisse  et  du  Danube  (2) , et 
reçoivent  des  Romains  effrayés,  sous  forme  de  présent,  un 
tribut  annuel.  Au  bout  d’un  siècle,  les  Longobardi  renver- 
sent la  puissance  des  Gépides,  et,  après  avoir  d’abord  par- 
tagé leur  paj's  avec  les  Awares,  en  laissent  bientôt  la  posses- 
sion à cette  nation  asiatique. 

Les  peuples  qui  bouleversent  la  géographie  du  monde 
politique,  laissent  ordinairement  plus  de  souvenirs  bruyans 
que  de  monumens  durables.  Les  royaumes  fondés  par  les 
Gotbs  ont  brillé  un  moment,  comme  ces  météores  qui  em- 
brasent au  loin  la  voûte  des  deux.  La  géographie  conserve 
les  traces  plus  profondément  marquées  des  Alamannes , des 
Francs , des  Bavarois,  des  Lombards , des  Thuringicns , 
des  Saxons  et  Frisons  , tous  peuples  germaniques. 

Parlons  d’abord  des  Lombards , parce  qu’avec  eux  se  ter-  Lombard, 
mine,  au  moins  pour  plusieurs  siècles  , ce  débordement  des 
peuples  septentrionaux,  qui  tour  à tour  changeaient  la  face 
de  l’Italie.  Les  Lombards  , originaires  de  la  Scandinavie , 
selon  leurs  propres  traditions  , demeuraient , au  premier 
siècle , parmi  les  nations  suéviques  de  la  Germanie.  Dans 
le  deuxième  siècle,  leur  puissance,  d’après  Ptolémée,  sem- 
blerait avoir,  pendant  quelques  instans,  attend  les  bords 
du  Rhin  (3).  Ils  disparaissent  de  la  Germanie  •,  mais  il  est 
presque  impossible  de  les  suivre  dans  leurs  courses  vaga- 
bondes aux  pays  inconnus  de  Vurgundaib  , d'Anthaib  et  d» 
Banthaib  (4),  noms  bizarres  dans  lesquels  on  a cru  retrouver 

(l)  Jornand.  Gct.  17.  (ï)  Géog.  Ravcnn.  IV  , 14.  Procop.  Bell.  Van- 

dal.  I,  2.  (3)  Comp.  ci-dessus , p.  lia — 236.  Manner! , Gcrra.  2l8scjcj. 

(4)  Paul.  Dlaç.  Ilist.  Lungob.  I , l3. 
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les  Burgundiones  , les  Slavons-Antes  et  les  Yaudalcs  (i).  11 
est  d’autant  moins  permis  de  rejeter  ces  migrations  comme 
fabuleuses , à l’exemple  d’un  grand  philosophe  et  médiocre 
historien  (a) , que  nous  vdÿous  avec  certitude  les  Longo- 
bardes  reparaître  du  côté  de  la  haute  Hongrie  et  de  l’Autri- 
che. Avant  l’an  5oo , nous  les  trouvons  maîtres  du  Rtigi- 
land(3),  dont  nous  venons  d’indiquer  la  position  ; vainqueurs 
des  Hérules,  ils  étendent  leur  domination  sur  une  contrée 
Le Feiti.  nommée  Feld,  c’est-à-dire  plaine,  et  que  les  uns  cherchent 
au  nord  deVienue,  et  les  autres  au  centre  de  la  Hongrie.  Uu 
demi-siècle  après,  ils  conquirent  la  Pannouiesur  lesGépides  ; 
en  568 , ils  entrent  en  Italie , et  en  soumettent  successive- 
ment la  partie  supérieure  avec  la  Toscane  et  les  régions  cen- 
Rojiame  traies  jusqu’à  Bénéveut  : la  ville  de  Rome , l’exarchat  de  Ra- 

de  Lorr-  , . , , . 

iwrdie.  venue  et  les  extrémités  méridionales  restèrent  dans  les  mains 
des  Grecs.  L’Italie  Lombarde  fut  divisée  en  trente-cinq 
duchés , dont  les  titres  se  sont  long-tenu  perpétués.  Pavie 
était  la  capitale.  Le  duché  de  Bénévent , qui  subsista  jus- 
qu’en 891,  formait  un  état  presque  indépendant  (4).  On 
donuait  au  duché  de  Frioul  le  nom  A’ A us  tria , ou  contrée 
orientale  ; celui  de  Turin  était  nommé  Neustria  (5).  Le 
An  J7i.  royaume  de  Lombardie  fut  conquis  par  Charlemagne , mais 
il  fut  long-tenu  considéré  comme  un  état  à part  (6)  -,  aussi  le 
nom  de  la  Lombardie  a maintenu  jusqu’à  nos  jours  son  an- 
cienne célébrité. 

Knmdtt  Nous  11e  pouvons  pas  nous'arrêter  pour  discuter  si  le 
'bwdf.  nom  des  Longobardes  siguifie  des  gens  armés  d’une  longue 
barde  ou  lance  (7)  ; s’il  a rapport  au  canton  nommé  la 
longue  Borde  ou  plaine  voisine  de  l’Elbe  (8)  ; ou  si,  d’après 
l’opinion  commune , ils  doivent  cette  dénomination  à la  lon- 


(1)  Schmidt,  de  I.ongobardis  , Jenæ  , 1748.  (2)  Leibnitz,  orig. 

Franc,  e.  12.  ad  cal.  F.ccard.  leg.  sa).  253.  (3)  Paul.  Diac . I , 19,  14, 

18.  (4)  jlssemann  . script,  liai . 1 , 25  , 28 , 29  , etc.  Erchempert , etc. 

f5)  Muratori , ant.  rial.  mæd.  œvi.  I , V2.  (6)  Lupi , cod.  diplom.  Ber- 
gotn  , 563  , 589.  (7)  Præt  orb.  Gotli.  III , p.  44.  Loccen.  auliip  etc. 

Coinp.  Snorro  , Heims  kringln  , I , l65.  (8)  Schutzflcisch  , op.  Histor. 

polit.  34t.  Schmidt , p.  3 , etc. 
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gueur  de  leurs  barbes  (i).  Nous  n’entreprendrons  pas  de 
défendre  leurs  mœurs  contre  leurs  ennemis  les  papes , qui 
les  accusaient  de  sentir  mauvais  et  d’avoir  la  lèpre  (a)  ; mais 
nous  devons  observer  que  leurs  lois , leurs  longs  vétemens 
de  lin,  le  soin  qu’ils  prenaient  de  leurs  cheveux,  leur  ma- 
nière de  combattre  et  les  mots  qui  restent  de  leur  idiome  , 
en  prouvant  une  grande  ressemblance  entre  eux  et  les  Anglo- 
Saxons  (3) , réfutent  le  rêve  moderne  qui  leur  donne  la  Fin- 
lande pour  patrie. 

La  destruction  du  royaume  des  Lombards  nous  conduit 
à parler  des  Francs , de  ce  peuple  qui  a changé  le  nom  de 
la  riche  et  fertile  Gaule.  Plusieurs  hypothèses  ont  été  for- 
mées sur  l’origine  de  ce  peuple  : on  a voulu  voir  des 
Celtes  , des  Cimbres  , et  jusqu'à  des  Troyens  venus  d'Asie 
sous  la  conduite  d’uu  fils  d’Hector , inconnu  à Homère.  La 
seule  opinion  aujourd’hui  admise  par  les  historiens  cri- 
tiques , les  regarde  comme  une  confédération  des  nations 
connues  au  premier  siècle  sous  le  nom  d Istaevons  (4).  tue 
tribu  de  Cattes,  les  Marvingi  ou  Mérovingiens,  demeurant 
sur  la  Saale  en  Francouie  , et  qui  en  tiraient  l'épithète  de 
Sa/ii , se  trouva  bientôt  à la  tête  de  cette  ligue , dont  la  dé- 
nomination générale  annonce  le  noble  projet  de  vivre  ou 
. mourir  libres.  Par  leur  valeur,  les  Francs  firent  entrer 
successivement  dans  leur  fédération  tous  les  peuples  depuis 
le  Weser  jusqu’au  Rhin  : voilà  pourquoi  l’on  ne  saurait 
fixer  d’une  manière  positive  les  limites  de  la  Francia  pri- 
mitive (5) , nommée  teutonûjue  ou  orientale  ; elle  avoisinait, 
au  sud , les  Alemanui  -,  à l’est , les  Thuringieus , et  au  nord , 
les  Saxons  , ainsi  que  les  Frisons.  Unis  aux' Alemanui  et 
aux  Iuthunges , les  Francs  firent  déjà , en  l’an  260 , une 


(1)  ïsidor.  Orig.  IX  , , 2.  Paul . Diac.  1 , 2.  JVachtcr , Schiller , etc. 
(2J  Stephan . Papa  np.  Murat.  Script,  liai . III,  part.  2 , col.  179. 
(3)  Schiller  y Etymol.  voce  Jnveigle.  Spelman  , Glossar.  362.  Wilkins  , 
Leg.  Angtosnx.  (4)  Catterer , Hiit.  synrhronist.  867.  Coiup.  Greg. 
Turon.  Vrcdegary  etc.  (5)  Tahul . Peuting.  Micron.  Op.  I,  246.  Ca- 
nif. , Cnllectio  , 11  , Jl6  -,  III,  part.  I,  175. 
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invasion  dans  la  Gaule.  A l’exemple  des  Saxons  et  d’accord 
avec  ceux-ci , ils  ravagèrent  les  côtes  de  l’Armorique  ; l’au- 
dace leur  tint  lieu  de  l’expérience  des  peuples  navigteurs. 

On  vit  des  Francs  , amenés  comme  prisonniers  sur  les 
bords  du  Pont-Euxin , s’emparer  de  quelques  bâtimeus , 
parcourir  la  Méditerranée , en  dévaster  toutes  les  côtes , 
passer  le  détroit  de  Gibraltar,  et , à travers  l’Océan,  re- 
tourner sur  les  côtes  de  la  Batavie , dont  une  lisière  appar- 
tenait à leur  nation  (i).  Les  Francs  s’établirent  dans  la  * 
Gaule  Belgique  vers  l’an  4-^7  » lcurs  possessions  s étendaient 
Franc,  jusqu’aux  bords  de  la  Somme  : ou  ignore  si  la  capitale  de 
gaoiuu..  cet{c  preiuiére  France  gauloise  Tut  Cambrai , ou  Arras,  ou 
Tournai  (2).  Nous  pensons  qu’outre  l’état  gouverné  par 
Clodion  et  par  les  princes  de  la  dynastie  mérovingienne , ou 
% plutôt  marvingienne  (3) , il  exista  beaucoup  d autres  petits 
royaumes.  Les  nations  germaniques  , confédérées  sous  le 
nom  de  Francs,  dûrent  long-tcms  conserver  leur  gouver- 
nement primitif,  dans  lequel  chaque  chef  de  tribu  était  plus 
ou  moins  souverain  eu  proportion  de  sa  puissance.  Les 
conquêtes  des  Francs  - Marvinges  ou  Saliens  s’étendirent  ■ 
j déjà , sous  Childeric  , jusqu’à  Orléans  et  Angers  (4)  ; peut- 
être  même  les  îles  des  Saxons , prises  par  ce  roi , sont- 
elles  les  îles  de  la  côte  méridionale  de  Bretagne. 

Em  îreda  La  barbare  politique  de  Clovis  ou  Chludwig  créa  la  mo- 
Uunt.  narchie  Franco-Gauloise.  Par  ses  ordres  , le  1er  assassin 
éteint  les  autres  dynasties  qui  régnaieut  à Cologue,  à Cam- 
brai, au  Mans,  sur  des  étals  particuliers.  La  Gaule,  encore 
romaine , ou  les  pays  entre  la  Seine  et  la  Loire , depuis 
A.  486.  Rennes  et  Nantes  jusque  vers  Autun , passe  sous  les 
lois  de  Clovis  -,  les  Bretons  même  deviennent  ses  vas- 
A.49G.  saux  (5).  Il  soumet  les  Alemanni,  et  impose  aux  ducs 


(1)  Eumen.  Panegyr.  tg.  (a)  Fonccmagvt , Mèm.  sur  l’élendue  du 
royaume  de  France  sous  la  première  race  , dans  les  Mim.  de  l’Acad.  det 
Jnscr.  XII,  212  , éd.  in-12.  (3)  Voyez  ci-dessus,  p.  249  , sur  les 

JHarnngi,' te.  (4)  Greg.  Turon.  II,  18.  (5)  Uard.  Collecl. conc.l.  V , 
20,  ai. 
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des  hoioariens  ou  Bavarois , un  joug  que  ceux  - ci  se- 
couaient dans  toutes  les  occasions  favorables  (i).  Aidé  par 
le  fanatisme  religieux  de  ses  peuples , cet  infatigable  con- 
quérant se  rend  maître  des  états  gaulois  des  Visigoths,  qui  a.  5.7. 
s’étendaient  depuis  la  Loire  jusqu’aux  Pyrénées  ; il  ne  leur 
laisse  qu’une  partie  du  Languedoc  ou  de  la  Septimauie  , 
avec  la  Provence  (2).  Le  royaume  de  Bourgogne,  qui,  eu 
517  , s’étendait  depuis  Autun  jusqu’au  centre  de  l’Helvétie, 
et  depuis  le  pied  des  Vosges  jusqu’à  Avignon , devint  tri- 
butaire sous  Clovis,  et  fut  conquis  , en  534  > Par  ses  trois 
fils  (3).  Eu  536 , les  Ostrogoths , pressés  par  Bélisaire , 
cèdent  aux  Francs  la  partie  du  royaume  de  Bourgogne 
située  entre  le  Rhône  et  les  Alpes  , et  qu’ils  tenaient  en 
dépôt , ainsi  que  la  Provence.  « Les  rois  germains  , dit 
Procope  , voient  aujourd’hui  les  jeux  de  la  Grèce  et  de 
Rome  dans  le  cirque  d’Arles  ».  Les  V ascones  ou  Gascons  , r.»i 
m'aîtres  pour  quelque  temsde  la  Novempopulanic,  qui  prit  0“<■ou,' 
leur  nom , furent  soumis  en  63o  ; et  environ  un  siècle  plus 
tard , Charles-Martel  enlève  la  Septimanic  aux  Sarrasins , 
qui  venaient  de  subjuguer  les  Visigoths.  Du  côté  de  la  J» 

Germanie  , la  conquête  de  la  Thuringe  (4)  avait  été  le  fruit 
d’une  seule  bataille,  gagnée  en  53o  ou  53 1 ; les  intrépides 
Frisons  môme  succombèrent  vers  la  fin  du  septième  siècle  ; 
la  Saxe  seule,  tour  à tour  soumise  ou  libre,  échappait  en- 
core au  joug  des  Francs. 

Le  peuple  qui  bouleversait  l’Europe  éprouvait  dans  sou 
intérieur  tous  les  maux  qu’il  répandait  au  dehors.  Les  Francs  Mcrvri  des 
unirent  de  bonne  heure  à la  férocité  des  nations  barbares  la 
corruption  la  plus  profonde.  Du  moins , c’est  sous  ces  cou- 
leurs que  l’histoire  nous  présente  la  cour  des  Mérovin- 
giens. Tous  les  vices  s’assirent  tour  à tour  sur  le  trône  que 
Clovis  leur  avait  légué;  l’assassinat , le  parricide,  l’adultère 


{jyZiemgibl , M^ra.  sur  les  ducs  bavarois  avant  Charlemagne,  dans 
les  Mc  ni . historiques  de  l* *  Académie  de  Munich  , I.  (2)  Y once  magne  , 
1.  c.  226.  (3)  Marins  , np.  Duchés  ne  , 1 , 21 3*  (4)  U unau  , Histoire  do 
TËmpirc  , 11 1 85z. 
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et  la  guerre  civile  commencent  ou  terminent  tous  les  règnes. 
Les  partages  de  cette  dynastie  tirèrent  de  ces  vices  des 
princes  un  caractère  particulier-,  la  méfiance  leur  imposa  la 
ira™  loi  de  mélanger  tellement  les  lots , qu’aucun  des  coparta- 
1 r *ÏU  geans  ne  possédât  un  vaste  territoire  contigu  ; d’ailleurs , 
les  usurpations  continuelles  faisaient  varier  d’un  jour  â 
l’autre  les  limites  confuses  de  ces  états  morcelés.  Il  en 
résulte  une  impossibilité  presque  absolue  de  déterminer 
l’étendue  des  divers  royaumes  formés  par  les  descendans 
de  Clovis  (i).  Deux  grandes  divisions  méritent  notre  atten- 
tion. Les  pays  entre  la  Meuse  et  la  Loire,  portèrent  le 
K«n«trie.  nom  de  JSeustrie , nom  formé  par  corruption  de  celui  de 
JVestria,  ou  partie  occidentale.  Dans  les  divers  partages , 
les  villes  de  Soissons , de  Paris  et  d’Orléans  en  furent  ordi- 
nairement les  capitales.  Metz  fut  le  plus  souvent  la  rési- 
Aajtmie.  deuce  des  rois  de  1 ’Austrasie  ou  France  orientale.  Le  sens 
de  ces  deux  dénominations  , changeant  selon  les  tems  , se 
restreignit  de  plus  en  plus  ; la  Neustrie  finit  par  ne  com- 
prendre que  la  Normandie  ; et  le  nom  d’Austrasie,  appliqué 
quelquefois  à toute  la  France  teutonique  ancienne  et  nou- 
c.baria-  vclle,  fut  borné  à une  partie  de  la  Lorraine.  Charlemagne  , 
n“s°*'  devenu  roi  de  toute  la  France , en  étend  les  frontières  de 
l’Elbe  à Bénévent , et  de  l’Ebre  aux  bords  du  Raab  eu  Hon- 
grie (a).  Ce  nouvel  empire  d’occident  était  partagé  en  gou- 
vernemens , décorés  du  titre  de  duchés  , de  comtés  et  de 
marcgraviats.  Mais  les  chaugcmcns  géographiques  posté- 
rieurs à Charlemagne  seront  exposés  ailleurs. 

Skodi.  La  ligue  des  nations  comprises  sous  le  nom  de  Saxons , 
et  qui  semble  répondre  aux  anciens  Ingævones  , la  Saxo 
primitive  doit  être  cherchée  dans  le  Holstein  ; le  canton  des 
Angio-  Anglo  - Saxons  ou  l’Anglia  , situé  entre  Flensbourg  et 
Slesvvik , semble  marquer  leur  plus  grande  extension  an 
nord  (3).  Déjà,  dans  le  quatrième  siècle,  ils  semblent  avoir 


(x)  Foncemagne  , l.  c.  a38 — 241.  (a)  Hait.  Voies.  Notil.  Gall.  372. 
ilerula  , Cosmograpbia  , II,  1.3,  p.  482.  (3)  Suhm.  H , 277  V , 

cli.  I , etc.  , etc. 
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été  maîtres  des  parties  septentrionales  des  cercles  modernes 
de  Basse-Saxe  et  de  Westphalie  (i)  ; et , comme  les  noms 
des  anciennes  tribus  germaniques  disparaissaient  à cette 
époque , il  est  probable  que  dès -lors  les  dénominations 
d Ostphalie  et  IVcstphalie , ou  Saxe  orientale  et  occiden- 
tale , devinrent  usitées.  Nous  n’en  avons  des  témoignages 
positifs  que  du  siècle  de  Charlemagne  (2).  L Ostphalie 
s’étendait  du  Weser  à l’Elbe;  elle  comprenait  aussi  les  con- 
quêtes faites  sur  les  Thuriugiens;  les  pays  que  baignent 
le  Weser,  l’Ems  et  la  Lippe,  et  que  les  possessions  des 
Frisons*empêchaicnt  d’atteindre  la  mer,  formaient  la  IV est- 
plialie , dont  les  parties  les  plus  basses  portaient  le  nom 
d Engrie , sans  doute  le  même  que  celui  des  Angrivaricns , 
tribu  déjà  connue  de  Tacite.  Le  Nord-  Albingia  ou  le 
Holstein , est  indiqué  comme  un  pagus  ou  canton  à part.  11 
est  probable  que  les  cantons  nommés  eu  allemand  gau , 
iqrniaient  autant  de  petits  états  confédérés,  et  que  la  déno- 
mination de  Phalie  , purement  géographique  , répond  à 
celle  de  contrée  (3).  Les  frontières  entre  les  Saxons  et  les 
Francs  varièrent  selon  la  fortune  des  armes.  Les  Saxons  , 
maîtres  pendant  quelque  tems  de  la  Batavie,  et  alliés  des 
Frisons,  devinrent,  dans  le  troisième  siècle,  des  pirates 
redoutables.  Le  nord  entier,  n’en  doutons  pas,  fournissait 
déjà  des  renforts  à ces  hordes  maritimes  ; les  liaisons  subsé- 
quentes des  nations  Scandinaves  et  saxonnes  le  déniontreut 
assez;  lorsque  les  Bretons,  abandonnés  des  légions  ro- 
maines , cherchaient  de  nouveaux  maîtres , la  Saxe  et  la 
Chersonése  cimbrique  leur  en  fournirent  également.  Les 
Jutes  s’établissent  les  premiers  dans  une  partie  du  Keut,  en 
1 an  44g.  Les  Saxons  y fondent , en  47  7 > l’état  de  Sussex  ou 


(l)  Zositn  , lit,  p.  24,  25a,  in  Corp.  B y/..  Hieron.  in  Enseb.  Sca- 
Iî<er.  p.  187.  (a)  Capital.  787,  ap.  Balai.  I,  275  , etc.  (3)  Hickes . 

Lit.  ft.  I,  in  Gratnm . Jsland . p.  77.  Fold , terre.  Ostfbld  et  Watfold , en 
Norwège.  Comp.  les  Etymologies  de  fVachter.  Etymolog.  in  voceffVr/- 
phalia.  Spelman , Gloss.  210,  548  Stmdtmanny  idiot.  Osnabr.  5a.  durer 
German.  1, 35.  Schaten  , ami.  Westpb&l.  421. 
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Saxe  du  sud;  en  4f)5,  le  West-Sex,  et,  en  527,  XEssex. 
On  donnait  à ces  provinces  le  nom  de  Saxonie  d'oulre-mer. 
A.  575.  En  547,  les  Angles  débarquent  en  Beraicie,  et  fondent, 
Hopurrhi»  p|Us  tard,  le  royaume  d Ostangle.  Le  royaume  de  Mercie 
s.omi.  commence  en  585.  Ces  états  forment  la  fameuse  Heptarchie 
des  Anglo-Saxons  : les  princes  élisaient  ordinairement  entre 
eux  un  chef  suprême  qui  portait  le  titre  de  monarque, 
tandis  que  les  assemblées  de  la  nation  s'appelaient  IViUena- 
genvot.  Les  contrées  situées  à l’ouest  de  la  Saveme  eurent 
alors  le  nom  de  Pays  des  Galles.  Les  Welcbes,  ou  Bretons 
anciens , qui  s’y  réfugièrent , ainsi  que  dans  le  Cornouailles, 
n étaient  pas  des  Celtes  purs,  mais  un  mélange  des  Celtes, 
des  Belges  et  des  desccndans  des  Romains. 

TWm-  - Tous  les  peuples  germaniques  n’eurent  pas  des  destins 
*"n*’  aussi  tumultueux.  Les  Thuringiens , qui  nous  paraissent 
les  Teuriochœmœ  de  Ptolémée  , quoique  des  savans  dis- 
tingués y aient  voulu  voir  la  tribu  visigotbique  nommée 
Thcrvinges  (1),  étendirent  leurs  possessions  depuis  les 
bords  de  l’Oder  jusqu’au  centre  de  la  Germanie.  Dans  les 
• quatrième  et  cinquième  siècles,  le  royaume  de  Thuringe 
arrivait  jusqu’aux  bords  du  Danube,  dans  les  environs  de 
Ratisbonnc  (a).  En  l’an  53 1,  les  Saxons  et  les  Francs  se  par- 
tagèrent la  Thuringe  ; des  peuplades  slavonnes  occupèrent 
les  parties  au-delà  de  l’Elbe.  C’est  alors  que  le  nom  de 
Franconiè  fut  étendu  à toutes  les  contrées  sur  le  Mein , et 
que  le  liant  Palatinat  des  modernes , devenu  en  partie  une 
Bannît,  possession  bavaroise,  fut  appelé  Nord-gau.  Les  Bavarois, 
ou  Boiovarii,  qui  s’étendaient  jusqu’à  l’Ens  et  aux  Alpes, 
descendaient  peut-être  en  partie  des  anciens  Boit.  La  syllabe 
var,  ajoutée  au  nom  des  Boü,  parait , dans  quelques  dia- 
lectes gerruauiques,  avoir  signifié  reste  ou  descendant  (3). 
Mais  comme  il  ne  s'est  conservé  en  Bavière  aucune  trace 


(1)  Mascot»  t Hist.  <1c<  Allemands,  II,  app.  16 — 27.  Vojrez  les  réfuta- 
tions : Sagiffarinr , de  ant.  sial.  Tlujpnp;.  6,  8,  12,  23.  Suhmt  V,  i37,  etc. 
(2)  Geop;.  Ras.  IV,  a5.  Gmprn.  Orig.  Gcrtnan.  H,  314.  (3)  Thuamann  , 

ÎIccUerchcs  sur  quelques  peuples,  40,  41  (en  ail.) 
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d une  origine  celtique  ; on  se  trouve  dans  l’alternative  ou  de 
nier  que  les  Boii  aient  été  de  vrais  Celtes , ou  d’admettre 
que  leurs  desceudans  aient  été  en  très-petit  nombre.  Peut- 
être  le  nom  du  pays , autrefois  habité  par  des  Celtes , passa- 
t-il  aux  nouveaux  habitons  venus  de  l’intérieur  de  la  Ger- 
manie (i).  Les  Boiovarü , nommés  déjà  Bavvarii  par  les 
Francs  (2),  restèrent  indépendans  tant  que  la  fortuue  des 
Goths  balança  celle  des  Francs.  Leurs  rois , devenus  vas- 
saux des  monarques  français  , dûrent  se  contenter  du  titre 
de  ducs.  Charlemagne  réunit  la  Bavière  à son  empire. 

Les  frontières  de  ce  pays  étaient  la  rivière  de  Lech  à 
l’ouest  (3),  la  ville  de  Botzen  ou  Bauzanum  au  midi  (4)  » 
et  le  Danube  au  nord.  La  limite  orientale  variait  avec  la 
fortune  des  armes  ; Charlemagne  l’étendit  momentanément 
jusqu’à  la  rivière  de  Raab.  La  ligue  des  A le  ma  uni , c’est-  A'!«m>nm. 
à-dire  des  hommes  de  toutes  les  tribus  , se  montra  vers 
l’an  247  j ils  habitaieut  sur  le  Rhin,  le  Necker  et  le  haut 
Danube  ; dans  le  quatrième  siècle  1 ’Alemannia  s’étendit 
depuis  la  Thuringe  jusqu’à  Lan  grès  en  Champagne  (5).  La 
bataille  de  Tolbiac  rendit  tous  ces  peuples  vassaux  des  A,  4*0, 
Francs.  De  leur  nom , la  Germanie  entière  a reçu  le  nom 
d’Allemagne,  en  français  et  eu  italien.  L’histoire  des  Ale- 
mauni , traitée  par  des  savans  du  premier  ordre  (6) , offre 
encore  des  obscurités.  On  ignore  si  les  Suevi  formaient  seu- 
lement une  des  tribus  principales  de  la  ligue , ou  si  tous  ces 
peuples,  appelés  Alemanni  par  les  étrangers,  se  nom- 
maient eux-mêmes  Suevi , ce  dernier  nom  s’étant  seul  con- 
servé dans  le  pays.  Ou  n’a  pas  encore  expliqué  l’origine 
des  Iulhungi,  que  trois  témoignages  positifs  représentent  iuihnogî. 
comme  une  grande  nation  , voisine  des  Quadi  et  des 
Sarmates , pouvant  mettre  sur  pied  trois  cent  mille  cava- 


(1)  Mannert , Germ.  449  sqq.  6a5  sqq.  (a)  Lcg.  Ripuar.  til.  38. 

(3)  Eginhard , vil.  Garni.  II.  Poeta  Saxô  ap.  Leibnitz,  I,  l36. 

(4)  Paul.  Diac.  II,  32.  III,  9.  V,  3Ç.  (5)  Atlianarid.  ap.  Gengr. 
Haven.  -IV,  26.  (6)  Schtrg/lin -,  Atcmanuia  auliq.  in  ejusd.  Gomment. 
Hisfor.  172  sqq. 
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liors  (i),  tandis  que  beaucoup  d'autres  passages  non  moins 
authentiques  en  font  une  tribu  alémannique , voisine  de 
la  Rhétie  (a) , et  qui  paraît  avoir  trés-long-tems  conservé 
le  culte  d’Udiu  (3).  L’est  une  énigme  b istorico- géogra- 
phique dont  on  ne  verra  probablement  jamais  une  solution 
certaine. 

iViimi.  Les  Frisons , dont  le  nom  indique  un  peuple  qui  creuse 
des  canaux  , habitaient , du  tems  d’Auguste , dans  la  Hol- 
lande propre  -,  ils  se  répandirent , dans  les  deuxième  et  troi- 
sième siècles,  depuis  l’Escaut  jusqu’au  Weser.  Ils  prirent 
part  à l’invasion  de  la  Grande-Bretagne  par  les  Saxons.  Les 
A- «g—  Francs  , sous  Pepiu  et  Charles-Martel,  vainquirent  et  sub- 
juguèrent cette  nation,  opiniâtrement  attachée  à sa  liberté 
et  au  culte  de  ses  ancêtres.  Charlemagne  leur  ôta  le  droit 
d’être  gouvernés  par  leurs  propres  rois.  A l’occasion  des 
A ■ 8u4 . guerres  de  ce  monarque  avec  les  Danois,  plusieurs  Fri- 
sons trouvèrent  un  asile  dans  les  îles  des  côtes  occiden- 
tales du  Jutland.  Dans  toutes  ces  contrées,  on  retrouve 
encore  les  traces  de  leur  idiome  et  de  leurs  mœurs  (4). 
Dix-huit  siècles  ont  vu  le  Rhin  changer  son  cours,  et 
l’Océan  engloutir  ses  rivages  ; la  nation  frisonne  est  restée 
debout  comme  un  monument  historique  ,* digne  d’intéresser 
également  les  descendans  des  Francs , des  Anglo-Saxons  et 
des  Scandinaves. 

A l’est  des  peuples  germaniques  et  gothiques , et  quelque- 
fois au  milieu  de  ces  derniers , nous  trouvons  dans  le 
SUtonj.  sixième  siècle  les  vastes  établissemens  des  Slavons  , qu’on  a 
voulu,  sans  aucun  argument  plausible,  considérer  comme 
une  nation  venue  d’Asie  pendant  la  grande  migration.  Il 
est  aujourd’hui  prouvé  que  les  Venedœ , vers  les  rivages  de 


(i)  Dexippus  , in  Corp.  Bjï.  I,  5 — 9.  Tabula  Peuting.  »egm.  4.  Eu - 
men.  Paneg  IV,  10.  (2)  A mm  Marcel.  XVII,  p.  96.  Vales.  not.  p.  I4O. 

Victor,  in  Gallien.  Arnhros.  Op.  IÎI , 106  , ep.  27.  Pmsp.  in  Euseh. 
Scalig.  5i.  Tdat.  ib.  23.  Sidon • Apol . carm.  7,  v.  233  cl  234.  (3)  Jona j % 

Vit.  S.  Columbani,  c.  26.  ap.  Bed.  IU,  3oi.  (4)  IViarda  , Histoire  de 
rOslfrise  (en  ail.)  introd.  Comp.  Suhm  , V,  38 , 68,  clc.  , etc.  Sprertgel , 
Histoire  d’Angleterre,  p.  84. 
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la  Baltique,  les  Lygü sur  la  Vistule,  et  les  Daces  ou  Gétes 
au  pied  des  moûts  Carpathes  , forment  la  souche  des  Sla- 
vons  (i)  ; et  si  l’on  peut  varier  sur  le  nombre  d’anciens 
peuples  qu’il  faut  compter  dans  cette  famille,  si  l’on  peut 
avec  avantage  disputer  contre  ceux  qui  y comprennent 
même  les  anciens  lllvriens  (a),  du  moins  il  ne  nous  semble 
plus  permis  de  douter  que  les  Slavons , aussi-bien  que  les 
Grecs,  les  Celtes , les  Germains,  n’aient  habité  l’Europe 
depuis  un  teins  immémorial.  Procope , le  premier  qui  les 
ait  nommés,  étend  leurs  demeures  depuis  le  Danube  jus-  Dm«ion 
qu’aux  terres  des  arnes , peuple  du  Mecklenbourg.  Jor-  suvuns. 
nandes , contemporain  de  Procope  , comprend  toutes  les 
nations  sous  le  nom  de  IVinidi  ou  V eneti  ; il  les  distingue 
en  trois  grandes  branches , les  Winidœ  proprement  dits , 
les  Antes  et  les  Slarini  (3).  Procope  ne  connaît  que  les 
Antes  et  les  Slavini.  Mais  ces  auteurs  se  sont  probablement 
trompés  tous  les  deux  , puisque , encore  aujourd'hui , toutes 
les  nations  slavonnes  , depuis  la  mer  Adriatique  jusqu’à 
la  Baltique,  et  des  bords  de  l’Elbe  à ceux  du  Wolga  , se 
donnent,  d’un  accord  unanime,  le  nom  diversement  mo- 
difié de  Slavons  (4). 

Le  grand  bouleversement  de  l’Europe,  en  affranchissant 
les  Slavons  et  Wendes  du  joug  des  Goths,  leur  donna 
occasion  détendre  leurs  possessions  à mesure  que  leur 
nombre  augmenta.  Les  restes  des  Gétes,  dont  le  nom  a 
souvent  été  donné  aux- Slavons  (5),  en  fuyant  devant  les 
armes  de  Trajan  , contribuèrent  sans  doute  à renforcer  les 
nations  sur  la  Vistule.  Il  paraît  que  dans  le  sixième  siècle 
les  Wendes  demeuraient  principalement  an  sud  de  la  Bal- 


(i)  flratterer , Disquisitio  an  populorum  slavîcorum  originem  à Gctis 
sive  Dans  lifeat  répétera  , in  Comment . Soc  Golting.  vol.  XI  , p.  167. 
Tableau  fie  In  Pologne,  par  Malte-Brun  % ch.  a3.  (2)  Do/ci , de  linguâ 

illyrirâ.  Venise,  1754*  (3)  Jorn.  Gct.  5,  23.  (4)  Slovènes , chez.  Nestor, 
auteur  russe  de  1000 — Ic56  Slotvmsi,  en  servien  , croate,  et  tous  les  dia- 
lectes illyriens.  S/ovieni  dans  le  dialecte  des  Cassubes , en  Poméranie  j 
S/ovaki , parmi  les  Slavons  de  Hongrie,  etc.,  etc.  A de  l un  g , Milhridatcs, 
II.  (5)  r0jez  l’Histoire  de  Bohême  , par  Pubiscbka , 1 , 347. 
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tique , les  Slaves  vers  les  sources  de  la  Vislulc  et  de  l’Oder  ; 
enfin  les  Antes,  troisième  branche  de  cette  race,  sur  les 
bords  du  Dnieper  et  du  Dniester.  Ces  Antes  , qui , conjoin- 
Pi<P.’.,.  tement  avec  des  Slaves  établis  en  Moldavie  , faisaient  la 
• Amelr  guerre  à l’empire  grec , disparaissent  de  la  scène  de  l’his- 
toire ; ils  furent , sans  doute , en  partie  anéantis  par  les 
hordes  asiatiques  ( 1 ) , et  eu  partie  repoussés  au  sud  du 
Danube  , dans  la  Pannonie  et  L’IUyricum.  C’est  ici  que 
nous  voyons  pour  la  première  fois  paraître  les  sept  tribus 
de  Slavons,  dont  la  langue,  encore  aujourd’hui  plus  rap- 
prochée du  russe  que  du  polonais  ou  du  bohémien , prouve 
leur  parenté  avec  les  Slavons  orientaux  on  de  Russie  (a). 
Emimtion  ]|  est  vrai  qu'un  empereur  byzantin  fait  arriver  les  Slavons 
en  Jllyrie.  d’Illyrie , des  bords  de  la  Vislule  et  de  l’Oder , où  il  place 
le  pavs  de  Grande-Clirobcitic  et  Grande-Serhlie , patrie, 
selon  lui , des  Croates  et  des  Servions  d’Illyrie  (3).  Cette 
opinion  prouve  seulement  que  les  Byzantins  connaissaient 
ce  s peuples  pour  être  Européens  d’origine  ; mais  quant  aux 
Serbli  , Sorabes  ou  Servions  de  la  Lusace  et  de  la  Saxe  , il 
est  prouvé  que  leur  idiome  ressemble  assez  peu  au  servieu 
parlé  sur  les  bords  du  Danube  (4);  et  à l’égard  du  nom  de 
rurobaïc!  Chrobates  , Horovates  ou  Croates , il  est  appellatif  ; il  si- 
gnifie montagnards  (5) , et  peut  par  conséquent  avoir  été 
applique  à des  tribus  absolument  différentes  entre  elles, 
(^uoi  qu’il  en  soit , les  Chrobales  arrachèrent  aux  Awares  , 
vers  l'an  6ao  , la  Dahnafie , la  Croatie  et  la  Bosnie  ac- 
tuelles-, d’autres  tribus  slavonnes  donnèrent  de  l’existence  et 
t.r'ni'oi’c  ’ ^CS  1,om*  a,,x  petits  états  de  Carinthie  on  Caranlanuni  (6), 
etc.  de  Carnio/c  (-j),  de  Zc.Uia  ou  le  comté  de  Cilley,  nonnné 
aussi  Marchc-V énede  (8) , Y Esc/aeonïe  proprement  dite,  et 


(1)  Slritler,  Mcmor.  popul.  I,  739.  (a)  Jtdchtpg,  Milhiidalrs,  Il  , 

614, 089.  (3)  Constan!.  Porphymg.  de  admin.  imperio,  c.  32.  (4)  Aie* 

lung,  1.  c.  634.  (3)  Gchhardi , Histoire  do  Bohême  , dans  l'FIisl.  Univ. 

ail.  I.1 , 289:  I.II , 356.  (6)  Carnuntnm  quod  romiptè  vocitanl  Caranta- 

nttm.  Paul.  Diae.  V,  22.  Cannthia  in  Ann.  F nid. .ad  ami.  860.  (7,  Car* 
viola , Sclavornm  pnlria.  Pau!  niée.  VI , 521.  (8)  Sclavortim  regio  tjuas 

iCcllta  vocatur.  Paul.  Uiac.  IV,  40. 
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de  Servie.  Mêlés  aux  anciens  Illyriens,  ils  se  répandirent 
même  en  Albanie  et  en  Gréce.*Nous  ne  cacherons  point  qu’il 
y a des  raisons  pour  croire  que  plusieurs  peuples  slavons 
étaient  établis  dans  ces  régions  long-tems  jivant  la  migra- 
tion des  peuples.  Le  nom  slavou  de  Garni,  peuple  connu 
avant  la  naissance  de  J.-C. , et  qui  occupait  la  Carniole  (i), 
semble  prouver  que  cette  contrée  n’a  point  changé  d’habi- 
tans.  Sans  rien  décider  à cet  égard , remarquons  seule- 
ment que  l’opinion  de  ceux  qui  considèrent  les  anciens 
Illyriens  comme  Slavons  (a) , se  concilie,  facilement  avec 
les  argumens  positifs  qui  nous  font  regarder  la  race  sla- 
vonne  comme  également  indigène  des  régions  qu’arrose  la 
Vistule. 

Mais  les  grands  établissemens  des  Slaves  eurent  lieu  en 
Bohême,  Pologne  et  Russie.  Les  Tchec/tes , qui  peuplèrent 
la  Bohême,  doivent  à leur  position  géographique  leur  nom, 
qui  siguifie  littéralement  ceux  en  avant;  la  Bohême  est 
en  effet  le  plus  occidental  des  grands  états  fondés  par  les 
^Slavons  (3).  Les  Liaiches  ou  Lèches  fondèrent  les  divers 
duchés  de  Pologne,  dqnt  la  Silésie  fil  partie  jusqu’en  1 163. 
Pourquoi  chercher  l’origine  de  ces  Liaiches  jusque  parmi  les 
Laziens  de  la  mer  Noire  ? Il  est  plus  naturel  de  les  recon- 
naître dans  les  Lygiens , que  déjà  Pline  indique  sur  les  bords 
de  la  Vistule. 

Les  annales  russes  de  Nestor  semblent , à la  vérité  , pla- 
cer les  Liaiches  , qu’il  nomme  aussi  Poliaines , ou  habitans 
des  plaines  , dans  les  environs  de  Kicw  (4).  Il  se  peut  que 
les  tribus  Lygiennes  aient  été  repoussées  vers  le  Borys- 
théne  par  les  Goths  et  les  Gépides  ; elles  seront  retour- 
nées dans  leur  ancienne  patrie  après  la  chute  de  l'empire 
d’Attila.  D’autres  tribus  slavonnes  semblent  avoir  toujours 


(0  Slrah.  IV,  106.  P/m.  III,  ad,  etc.  (a)  Mattro  Oriini , regio  degli 
Slavi,  p.  173.  Dolci , de  Illyiicæ  linguæ  vclustatc,  1754.  IJ.  Episl.  Za- 
nctli  ronfutala.  Katanisich , specim.  pliilog.  geograpli.  Panuon.  Agram. 
>797*  (3)  Hohrowski , Dissertation  sur  le  nom  de  Tchechos.  Prague  » 
1782.  (4)  Nestor,  Edit.  ail.  de  Schlœtzer,  p.  41. 
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rempli  les  pays  sur  la  Vistulc  et  l’Oder  ; dès  l’an  53 C>  , 
ou  voit  les  Francs  attaquer  deux  états  slavons,  connus  éga- 
Grandj  lenient  des  auteurs  byzantins.  La  Grande-Chrobalie  eni- 
brassait  la  Bohème,  du  moius  en  partie,  la  haute  Silésie  , 
et  peut-être  la  haute  Pologne.  Les  Awares  subjuguèrent  la 
Grande-Croatie  ; mais  Samo , particulier  devenu  riche  et 
puissant  par  le  commerce  , affranchit  scs  compatriotes  du 
joug  de  ces  barbares , et  louda  , vers  l’an  6a3 , un  grand 
empire  slavou.  Séduits  par  le  nom  de  Croates  , quelques 
historiens  ont  voulu  circonscrire  les  exploits  de  Samo  dans 
wendei-  l'étroite  sphère  des  régions  lllvriennes.  Mais  les  IVendes- 
1 Bisulciens , ses  premiers  sujets,  habitaient  plutôt  sur  la 
Vistule , nommée  Bisula  par  Ptolcmée , que  dans  le  petit 
canton  de  la  Marche-Vénéde.  Les  Hclo-Croates  ou  Croates 
blancs  ne  différaient  probablement  pas  des  habitans  de  la 
Grande  - Croatie  ; la  prononciation  et  l’orthographe  des 
Grecs  bizantius  leur  faisaient  confondre  les  deux  mots  sla- 
vons qui  siguifieut  grand  et  blanc  (i).  Après  la  mort  de 
Royaume  Samo , les  Slavons  formèrent  de  petits  états  (a),  parmi 
Wurari».  lesquels  la  Moravie  ou  Mahravania  devint  une  puissance 
respectable.  Toute  la  Hongrie  septentrionale  faisait  partie 
de  ce  royaume,  qui,  subjugué  momentanément  par  Charle- 
magne , resserré , vers  l’an  8ç)4  > dans  les  bornes  de  la 
Moravie  actuelle  , devint , eu  1 1 7 , une  dépendance  de  la 
Bohême  (3).  Il  est  plus  difficile  de  décider  en  quels  lieux  et 
c.rando  à quelle  époque  a existé  le  royaume  slavon  nommé  Grande- 
s.ruiu..  ou  j$ervje  L’opinion  la  plus  généralement  reçue 

comprend  sous  ce  nom  une  partie  du  royaume  actuel  de 
Saxe , depuis  l’Oder  jusqu’à  la  Sanie , pays  que  les  Slavons 
de  Bohême  appellent  encore  Serbsko  (4) , et  où  les  armes  de 
Charlemagne  rencontrèrent  si  souvent  une  puissante  nation 
' slavonue  ou  weude , désignée  dans  les  chrouiques  du  teins 
sous  le  nom  latinisé  de  Sorabes. 

(1)  U on  Bieli , blanc,  ntli,  grand , en  grec  fie  A I , qu'on  prononce 
1 i t/i.  (z)  Aimoin , IV,  c.  23.  Fredegar,  c.  48.  (3)  Dobner,  Recherches 

.fcriliipics  sur  la  Moravie  , dans  tes  Mémoires  if  une  société  des  Faaicnliers , 
publies  par  M.  de  fVarms , 11,  202.  (4)  Adching,  Milhrid.,  II. 
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Les  Wendes  proprement  dits  se  répandirent  dans  toutes 
les  contrées  où  l’Oder  et  la  \ istule  roulent  leurs  flots  vers 
la  mer  Baltique.  Les  Lulzizcs  ou  Leutieii  ont  laissé  leur  nom  Lemicii. 
à la  Lusace;  ils  étaient  une  des  principales  tribus  de  la  na- 
tion appelée  IVilzes  par  les  Allemands  , et  Welatabi  ou  wilm. 
plutôt  Wladawi  dans  leur  propre  langue  (i).  Ce  nom  ex- 
prime leur  puissance , qui  , surtout  dans  les  septième  et 
huitième  siècles  , s’étendait  sur  le  Brandebourg , la  Pomé- 
ranie occidentale , et  une  partie  du  Mccklenbourg.  L’Oder 
les  séparait  (a)  des  Pomérauiens  ou  des  Po-morski , c’est-à-  Poméranie, 
dire  peuples  maritimes  ; la  rivière  d’Harwel  servait  de  limite 
* entre  eux  et  les  Sorabes  ou  Serbes  (3)  : leur  capitale  s’appe- 
lait Rhe/ra.  Une  de  leurs  tribus,  les  Ukerains,  a laissé  sou 
nom  à la  province  Uker-mark , nom  composé  d’un  mot 
slavon  et  d’un  mot  allemand,  qui  tous  les  deux  siguifieut 
frontière.  Les  Obotrites,  nommés  AJdrède  dans  la  géogra-  obutnte». 
phie  d’Alfred , occupaient  le  Meckleubourg;  leurs  rois,  dans 
le  onzième  siècle,  eurent  quelque  célébrité.  L’Elbe,  appelé 
Labe  en  slavon  , communiquait  à une  partie  des  Obotrites 
le  surnom  de  Po-labes  (4). 

L’époque  de  la  grande  migration  ne  vit  pas  les  nations 
sarmatiques  de  la  Prusse  et  de  la  Lithuanie  éprouver  des  ré- 
volutions assez  bruyantes  pour  que  l’histoire  eu  dût  conserver 
le  souvenir.  Les  Estiens  envoyèrent  au  grand  Théodoric  une  e«;»i  , 
ambassade  chargée  d'un  présent  en  ambre  jaune  (5).  Les  t,c' 
Samogitieus  ou  Szamaïtes  paraissent  avoir  conservé  le  nom 
général  de  Sarniates.  Les  Galindœ  restèrent  dans  le  canton 
. de  la  Prusse  qui  porte  leur  nom.  Les  Vidioarii  ou  Widi- 
v a riens , qui  habitaient  vers  les  embouchures  de  la  Vistule, 
étaient  plus  probablement  un  reste  des  Goths.  Mais  passons 
ces  régions  obscures  pour  suivre  dans  l’est  de  l’Europe  les 
migrations  des  Slavons.  Deux  nations  de  cette  race  avaient 
bâti , à une  époque  inconnue , l’une  la  ville  de  K.io\v , sur  la 


(l)  Jordan.  Orijj.  Slavic.  part.  III,  p.  192.  (2)  Adam.  Brern.  19. 
(3)  Buchhoh  , Topog.-anc.  dç  Brandebourg,  p.  II  cl  12.  (4)  Schivartx, 

G^ograpli.  de  l'AIIetn.  Jepl.  27,  34 , 241,  289,  etc.  (5)  Jornandes. 
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Dnieper;  l'autre  la  cité  tic  Novogorod,  sur  les  bords  du  lac 
Wariigutj.  Hmeu.  \ ers  l’an  8ï<> , des  Scandinaves , nommés  I Variégw-s , 
et  conduits  par  Kurik,  devinrent  les  maîtres  de  l’état  de 
Novogorod  ; mêlés  avec  les  Slavons,  ils  formèrent  un  peuple 

Ratwi.  connu  depuis  sous  le  nom  de  Russes  (1).  Les  conquérans 
Scandinaves  , en  suivant  le  ( unis  du  Boryxthénc  , sou- 
mirent encore  l’état  de  Kiovv,  et*  firent  reteutir  jusqu’à 
Constantinople  le  bruit  de  leurs  armes  victorieuses.  Cette 
course  , plus  rapide  encore  que  celle  des  Goths , sert  à 
nous  donuer  une  idée  des  invasions  dés  peuples  du  Nord  ; 
c’étaient  moins  des  migrations  auxquelles  le  Nord  n’aurait 
pas  pu  fournir,  que  des  entreprises  militaires  dans  lesquelles  * 
les  nations,  plus  industrieuses,  plus  pacifiques,  fixées  en 
Sarmntie  , ouvraient  une  route  facile  aux  audacieux  enfam 
d’Odin. 

K.com  A l’est  de  ces  vastes  contrées  où  les  Goths , les  Huns,  les 
fuurqàw.  Sarmates  et  les  Slavons  se  combattaient , se  croisaient  ou 
se  poursuivaient  les  uns  les  autres,  demeuraient  les  restes 
des  Scythes  d’Europe , connus  sous  l’appellation  moderne 
de  nations  finnoises.  Les  sièges  actuels  des  Lapons,  des 
Finnois,  des  Permiens,  des  Tchérémisses  et  des  autres  na- 
tions comprises  dans  cette  race  , indiquent  assez  l’ancienne 
étendue  des  régions  qu’ils  occupèrent  depuis  la  mer  Glaciale 
jusqu’au  Wolga  et  vers  la  mer  Caspienne.  Au  sud-est  des 
nations  finnoises,  vers  le  lac  Aral  et  au  pied  du  mont  Altaï , 
demeuraient  les  Turcs , et  plus  loin,  vers  le  centre  de 
l’Asie , les  Igours  : les  uns  et  les  autres , très-vraisemblable- 
ment , sont  des  restes  des  Scythes  d’Asie.  C’est  de  ce  monde , 
presque  inconnu  aux  Grecs  et  aux  Romains , même  à ceux 
de  Byzance  , que , dans  le  sixième  siècle , ou  voit  sortir  un 
nouvel  essaim  de  barbares , connus  sous  les  noms  do  Bul- 
gares , Awares , Chaires,  Ougres,  Hongrois  et  autres. 

Les  savans  u’ont  pu  s’accorder  encore  sur  l’origine  de  ces 
hordes  , qui  probablement  étaient  un  mélange  de  tribus 
finnoises  et  turques. 

(t)  Muller,  Otig.  gent.  et  uomiu.  Russor,  dans  Galtercr , BibtiolU.  hi»t. 

V,  a83. 
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Les  Bulgares , qui , sclcm  les  auteurs  byzantins , seraient 
une  branche  des  Ougres  (i)  , mais  qui  olTrent  bien  plus  de 
traits  de  ressemblance  avec  les  Turcs  (a) , tiraient  sans  doute 
leur  nom  du  fleuve  sur  lequel  ils  habitaient  originairement. 
Leur  premier  pays,  ou  la  Grande-Bulgarie , était  arrosé  par 
le  VVolga.  Un  montre  prés  de  Kasan  quelques  restes  de  leur 
capitale.  Ils  demeurèrent  ensuite  sur  le  Kuban,  et  enfin  sur 
le  Danube,  où  ils  subjuguèrent,  vers  l’an  5oo,  les  Slavons* 
Servieus  établis  sur  le  bas  Danube.  Soumis  à leur  tour  par 
les  Awares , ils  s'affranchirent  de  ce  joug  en  635  ; leur 
empire  comprit  alors  les  Culurgores,  restes  des  Huns, 
établis  vers  les  Palus-Méotides.  La  Bulgarie  danubienne, 
démembrement  de  ce  vaste  état,  se  rendit  long-tems  redou- 
table à l’empire  byzantin. 

A côté  des  Bulgares  on  voit  paraître  les  Valaques , Wa- 
laches  ou  Woloches,  mélange  d’anciens  Gétes  ou  Daces  et 
de  colons  romains,  comme  le  prouve  leur  langue , composée 
du  slavou  et  du  latin  (3).  Réfugiés  dans  les  vallées  du  mont 
Hëmus,  ces  peuples  revinrent,  par  une  suite  d’évéucmeus, 
dans  leurs  anciennes  demeures,  où,  successivement  esclaves 
de  diverses  nations,  ils  ne  formèrent  des  états  indépendans 
que  dans  le  treiziéme  siècle.  D’autres  restèrent  au  sud  du 
Danube,  et  se  disséminèrent  jusque  dans  la  Grèce. 

Les  Awares , que  Deguignes  s’amuse  à faire  venir  des 
confins  de  la  Chine  , paraissent  plutôt  être  les  Aorsi  de  la 
géographie  ancienne.  S’étant  montrés  d’abord  comme  enne- 
mis des  Sabires , peuples  du  Caucase  , ils  se  portèrent  sur 
le  Dauube,  et  pillèrent  la  Thrace  en  474-  Vainqueurs  des 
Gépides,  ils  établirent,  en  566,  un  royaume  dans  la  Dacie 
et  la  Pannonie  , d’où  ils  ravagèrent  toute  l’Allemagne  méri- 
dionale ; leur  barbarie , ainsi  que  leur  mélange  avec  quelques 
restes  des  hordes  hunniques  vivant  dans  le  pays  de  Htmnwar , 
ou  dans  la  Haute-Hongrie  (4) , les  fit  nommer  Huns-Awares. 

(I)  Thunmann  , Hist.  des  peuples  de  l’esl  de  l’Europe  , p.  36.  (a)  En- 

gel,  Hist.  Uiliv.  allem.  XLIX,  »5a  , 298.  (3)  Thunmann  , Histoire  des 
peuples,  etc.  p.  169.  SuUer , Dace  transalpine,  U,  i5l,  etc.  (4)  Jor- 
qaudes , Got,  53. 
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Il  est  certain  que  plusieurs  auteurs  du  moyen  âge  les  con- 
sidèrent comme  de  vrais  Huns  (i)  -,  mais  comme  les  liisto- 
riens  byzantins  assurent  que  les  Awares  parvenus  en  Europe 
n 'étaient  que  desOugres,  autrefois  sujets  des  vrais  Awares(a), 
nous  restons  dans  le  doute  et  l’incertitude. 

Empire  a-«  L’empire  des  Chagans , ou  princes  des  Awares,  s’étendait 
rts.  depuis  la  mer  Adriatique  jusqu’au  Pout-Euxiu  -,  il  embrassait 
une  grande  partie  du  cours  du  Danube  et  de  la  Vistulc. 

A.  566 - Leurs  courses  s’étendaient  jusqu’en  Thuringe  (3).  Les  riclies- 
796  ' ses  de  vingt  contrées  étaient  accumulées  dans  leurs  ringi,  ou 
camps  retranchés  ; mais  ce  peuple  brigand  11e  conserva  pas 
long  - tcms  sa  funeste  puissance.  Très  - affaiblie  par  les 
guerres  avec  les  Bulgares , la  Hunavarie  succomba  sous 
• les  armes  de  Charlemagne , en  -9Ü  ; et  ^resserrée  en  Dacie, 
elle  devint,  dans  le  neuvième  siècle,  la  proie  des  Moraviens 
et  des  Patzinakites. 

cbazim.  Les  Chazares , nommés  aussi  Ougres  blancs  par  les  his- 
toriens byzantins,  se  montrèrent  d’abord  entre  la  mer  Cas- 
pienne et  la  Palus-Méotide.  Délivrés  du  joug  passager  des 
Huns  et  des  Bulgares , ils  étendirent  leur  domination  jus- 
qu'à la  rivière  de  Theisse,  et  restèrent,  pendant  les  septième 
et  huitième  siècles,  la  nation  prépondérante  dans  cette  partie 
du  monde.  Ennemis  des  Persans,  et  ensuite  des  Arabes, 
l’empire  byzantin  eût  en  eux  de  puissans  alliés  ; mais,  vers 
l’an  884,  les  Patzinakites  commencèrent  à ébranler  leur 
puissance  (4).  Le  nom  de  Chazaria  resta , jusque  dans  le 
douzième  siècle , à la  péninsule  de  la  Tauride , aujourd’hui 
la  Crimée. 

o.igr«j  on  Les  Ougres,  dont  le  nom  s’écrit  aussi  Hongrois,  Onogures, 
Hunnugares  et  Unnogundures , mais  qui  s’appelaient  eux- 
mêmes  Magyar,  d’après  la  principale  de  leurs  tribus  (5) , 


(I)  Paul.  T)iac.  I,  37;  It , 7.  Geog.  Ravenn.  IV,  14.  (2)  Throphyl. 

VII,  8.  (3)  Creg.  Titrait.  IV,  29.  Paul.  I)iac.  Il,  10.  IV,  12. 

(4)  Thunmann , Hisl.  des  peuples,  p,  llo.  Gelhardi,  Hitt.  univ.  Lt,  368. 
Pray,  diss.  in  Annal.  Ilunusr.  diss.  4.  Slril ter,  Mvinor.  popul.  111,  elc. 

(5)  Fischer,  Dissert,  de  origiu.  Ungror.  n8. 
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vivaient  dans  le  cinquième  siècle  vers  les  sources  du  Wolga, 
dans  une  contrée  qui  conserva  jusqu’au  treiziéme  siècle  le 
nom  de  Grande-Hongrie  (i).  Ils  s’approchèrent,  dans  les 
septième , huitième  et  neuvième  siècles , des  bords  du  Don  et 
des  Palus-Méotides;  les  ruines  d’une  ville  nommée  Madchar> 
qui  se  trouvent  dans  les  déserts  au  sud-ouest  d’Astrakan, 
attestent  leur  séjour  dans  ces  régions  (a)  ; mais  il  est  incer- 
tain si  c’est  précisément  ici  qu’il  faut  chercher  la  contrée 
Lebedias , d'où,  dans  le  ueuvièiqf  siècle,  ils  sortirent  pour  Lobedi« 
se  rapprocher  des  monts  Carpathes  , d’abord  comme  auxi- 
liaires des  Slavons  - Moraviens  contre  les  Allemands , et 
ensuite  comme  alliés  d’Amulphe,  roi  de  Germanie,  contre 
la  Moravie.  J Is  finirent  par  s’emparer  du  vaste  pays  qui  porte 
encore  leur  nom , et  d’où  leurs  hordes  sanguinaires  se  pré- 
cipitaient tantôt  sur  l’Allemagne  et  tantôt  sur  l’Italie.  Ou  les 
confondit  avec  les  Awares,  qu’on  avait  déjà  confondus  avec 
les  Huns;  mais  comment  le  Hongrois  à la  taille  élancée,  à 
la  mine  noble  et  fiérc  , serait-il  le  descendant  de  l’informe 
Hun  ou  Mongol  ? La  langue  hongroise , qui  a quelques 
rapports  avec  le  turc  et  les  autres  langues  orientales  (3), 
ressemble,  par  les  caractères  les  plus  essentiels,  aux  langues 
finnoises  (4) , et  prouve  ainsi  que  les  Hongrois  ont  dû  leur 
origine  à un  mélange  de  Turcs  ou  Tatars , et  de  Finnois. 

Ici  se  termine , du  moins  pour  l’Europe  et  pour  quelques 
siècles , cette  immense  série  de  hordes  barbares  qui , sem- 
blables aux  nuages  chargés  de  foudres  qu’un  vent  impé- 
tueux roule  les  uns  sur  les  autres,  se  sont  précipitées  des 
déserts  du  uord  et  de  l’orient  sur  les  fertiles  régions  de 
l’occident  et  du  midi. 


(i)  Bqyer , Geogr.  Rtissiæ  , p.  383.  in  Comment,  acad.  Pctrop.  tom. 
IX.  Abitlgazi  , Hist.  glnéal.  p.  45  , Constant.  Porphyrog.  etc.  fa)  Pusr 
ching , Magasin  histor.  et  géogr.  V,  53l , aqq.  13)  Bcrcgszassi  , sur  la 
ressemblance  de  la  langue  hongroise  avec  celle  de  l’orient,  1797  (en  ail.) 
JCalmar,  prodomus  idiom.  Srylhico-MogorircH-Avariei.  etc.  Poson.  1770. 
(4)  Sainovicz  , Demonstratio  idiom.  Ungar.  et  Lappon.  etc  Copenhague, 
1770.  Ihre.  T hunmann.  Hagert  etc.  Gyarmathi  atfinilas  lingtiæ  bunga- 
ricæ,  etc.  Gœt.  1799. 
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Suite  de  l'Histoire  de  la  Géographie.  Décadence 
de  cette  science  en  Europe.  oyages , décou- 
vertes et  ouvrages  géographiques  des  ArabcSé 
A.  700—1400. 

]N  0 u s avon$  esquissé  rapidement  les  changemens  géo- 
graphiques dout  la  grande  migration  des  peuples  fut  la 
source.  Comment  fixer  les  détails  à une  époque  où  la 
science  géographique  avait  presque  disparu  sous  les  ruines 
du  monde  ? La  Géographie  de  Ptolémée , et  le  Voyage 
en  Grèce  , par  Pausanias , qui  ilorissait  sous  les  Autonins , 
sont  les  derniers  ouvrages  dans  lesquels  brillent  encore  les 
lumières  de  la  docte  antiquité.  Les  Itinéraires  dont  nous 
Oéoÿra-  avons  déjà  parlé  (1),  la  Table  Peutingérienne  que  nous 
11  r.cjr*  à avons  également  fait  connaître,  le  dessin  géographique  du 
’ monde  entier  qui,  encore  dans  le  quatrième  siècle,  ornait 
les  murs  de  l’école  d’Autun  (a)  et  quelques  autres  monumens 
semblables , prouvent  sans  doute  le  zèle  avec  lequel  la  géo- 
graphie avait  été  cultivée , et  le  besoin  qu’on  en  avait  tou- 
jours -,  mais  dans  ces  ouvrages  efd'autres  de  la  même  époque, 
on  n’aperçoit  que  peu  de  science.  Nous  devous  quelque  re- 
Aîathé-  coûrfaissance  à des  faiseurs  d’abrégés  , comme  Agathémère 
Mûrie»,  et  Marcien  d’Héraclée , parce  qu’ils  nous  ont  conservé  des 
fragmeus  des  ouvrages  perdus  du  premier  et  du  deuxième 
AtiHu-  siècles.  Festus  Avicnus,  froid  imitateur  des  beaux  vers  de 
Denys  le  Périégète  , a rendu , sans  y penser,  un  service  émi- 
nent à l’histoire  critique  de  la  géographie  en  nous  conser- 
vant, dans  son  Ora  maritima,  quoique  d’une  manière  très- 
confuse  , les  traditions  des  Carthaginois  sur  les  voyages  que 
leurs  navigateurs  avaient  faits  le  long  des  côtes  de  l’Espagne, 


(1)  Liv.  XV,  *84—286.  (a)  tùumcn  , Panegyr.  2#. 
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«les  Gaules  et  (l’Albion.  La  géographie  d’Ethicus , conservée  ont». 
par  Orosius  , les  diverses  notices  des  provinces  et  d’autres 
ouvrages  «le  nomenclature , malgré  leur  sécheresse  et  l’igno- 
rance  assez  générale  de  leurs  auteurs , nous  fournissent  des 
renseignemens  utiles.  Les  dictionnaires  géographiques  de 
Vibius  Sequesler  pour  le  monde  romain,  et  d ’Eusebe  pour  vib-u» 
les  li^ux  nommés  dans  la  Sainte-Écriture,  ressemblent  à nos 
dictionnaires  modernes  ; ils  ne  sont  ni  exacts  ni  complets  ; 
celui  d’ Etienne  de  Byzance , beaucoup  mieux  fait , ne  nous  Etieon*  tU 
est  parvenu  que  par  extrait  ; mais  si  toute  notre  civilisation  ‘‘J'"00*’ 
venait  à s’éteindre  par  une  nouvelle  irruption  des  barbares , 
on  conçoit  que  môme  un  Vosgien,  sauvé  du  naufrage  de 
nos  bibliothèques , intéresserait  la  dernière  postérité. 

Cosmos , moide  égyptien , à qui  ses  voyages  dans  l’Ethio-  Co«m« 
pie , appelée  souvent  Iude , avaient  fait  donner  le  surnom 
A'Indopleusles , nous  a laissé  le  seul  ouvrage  original  de 
toute  Cette  époque.  Sa  Topographie  du  Monde  chrétien 
offre  beaucoup  de  détails  que  les  naturalistes  ont  cherche 
à expliquer,  et  dont  ou  trouvera  quelques  exemples  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage.  JSous  avons  déjà  cité  ses  notices  sur 
le  Tzinistan  (i)  , et  cette  fameuse  inscription  qu’il  avait 
copiée  à Adulis  en  Ethiopie  (2).  Le  sy  stème  cosmogra- 
phioue  de  cet  auteur  du  sixième  siècle  mérite  peut-être  son  iy«- 

* * t t * terne  du 

autant  d’attention  que  celui  de  Ptolémée  ; il  considère  la  momie, 
terre  comme  une  vaste  surface  plane , entourée  d’une  mu- 
raille ; le  firmament  connue  uue  voûte  appuyée  sur  cette 
muraille , et  la  succession  des  jours  et  des  nuits  comme 
l’effet  d’une  grande  montagne  placée  au  nord  de  la  terre , et 
derrière  laquelle  le  soleil  se  cache  tous  les  soirs  (3).  Cosmas 
démontre  très-bien  que  ces  opinions  étaient  celles  des  plus 
anciens  philosophes  grecs  -,  sou  système  ne  diflère  de  celui 
d’Homère  que  par  la  figure  carrée  qu’il  assigne  à la  terre  ; 
ainsi,  celte  cosmographie,  adoptée  par  beaucoup  d’écri- 
vains chrétiens  , est  un  monument  de  la  grande  influence 


(l)  Ci-Hessiu  , Lit.  XV.  (a)  ld.  Lir.  IX,  l55  , l56.  (3)  Cos  mai , 

tp.  Montfaucon . 
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que  la  géographie  poétique  d’Homére  eut  sur  les  idées 

même  des  géuératious  les  plus  éloignées. 

A côté  de  la  géographie  ancienne  qui  expirait , nous 
voyons  la  géographie  du  moyen  âge  naître  dans  les  ouvrages 
des  écrivains  sortis  du  sein  des  natious  barbares.  Moses 
cwv'ot”  ^ horenensis , Arménien,  composa,  dans  le  cinquième  siècle, 
un  ouvrage  géographique  où  l’on  trouve  plusieurs  ^traits 
curieux  sur  les  parties  orientales  de  l’Asie  (i).  Un  écrivain 
du  sixième  siècle  , Jornandes , que  plusieurs  critiques  pré- 
tendent nommer  Jordanis  , nous  a transmis , dans  le  style 
le  plus  barbare  , quelques  renseignemens  précieux  sur  les 
migrations  des  Gollis  et  des  Huns , ainsi  que  sur  la  géogra- 
phie du  nord  et  de  l’est  de  l’Europe  à cette  époque.  Sans  lui  , 
nous  nous  serions  trouvés  dans  les  ténèbres;  mais  les  lumières 
qu’il  nous  fournit  peuvent  égarer  ceux  qui  prétendraient  lire 
un  auteur  goth  de  naissance  sans  avoir  une  connaissance 
des  langues  gothiques.  A peu  près  dans  le  môme  tems , vi- 
vait Paul  TV arnefrid  ou  Paulus  Diaconus , auteur  d’une 
histoire  des  Lombards  où  le  géographe  ne  découvre  que  peu 
d’indices.  Un  Goth,  dont  on  a toujours  ignoré  le  nom,  et 
r.«  Géorr».  qu’on  appelle  communément  le  géographe  de  Ra venue , nous 
Amena*.  a laissé  une  description  générale  du  monde  comiu  daus  le 
huitième  siècle , description  que  nous  avons  déjà  plusieurs 
fois  citée.  On  est  étonné  du  grand  nombre  de  géographies 
perdues  pour  nous,  et  dont  l’anonyme  de  Ravenne  invoque 
le  témoignage  : ce  sont  Castorius  et  Lollien , Romains  ; 
Hylas  et  Sardonius,  Grecs  ; Aphrodision  et  Arsacius , Per- 
sans, mais  qui  avaient  écrit  en  grec  un  tableau  de  l’uni- 
vers (2)  ; Ciacori  et  Blantasi,  Egyptiens,  qui  avaient  voyagé 
au  midi  de  la  patrie  (3)  ; Probus  et  Mdlisien , Africains  ; 
Aithanarid,  Marvomire t Eldelwald,  Goths  (4).  C’est  à tort 
qu’un  savant  illustre  a prétendu  voir,  dans  ces  auteurs , des 
ôtres  imaginaires  (5)  ; les  détails  que  donuc  le  géographe  de 


(l)  Mos.  Chor.  Historit  Armena  , acced.  ejusd.  Epit.  geograph.  edid. 
Whistonii.  Lond.  1736.  (a)  Geog.  Ear.  II,  la.  (3)  ld.  111,3. 

(4)  Id.  IV,  17.  (3)  WttttUng  , Diatribe  de  Judseor.  arcliont. 
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Ravennc  prouvent  assez  sa  véracité  ; mais  son  texte , trés- 
corrompu,  aurait  besoin  d’une  révision  (i).  D’ailleurs  nous 
n’en  avons  qu’un  extrait,  fait  avec  peu  de  soin  par  un  Ita- 
lien du  quatorzième  siècle,  Galateus , qui  probablement 
a puisé  dans  le  grand  ouvrage  de  l'anonyme  une  partie  do 
la  description  qu’il  a publiée  de  la  Calabre. 

Les  pèlerinages  des  chrétiens  commencèrent  déjà  , dans 
le  septième  siècle , à ressusciter  l’esprit  observateur. 

Adaman  (2) , abbé  de  Joua , composa  une  description  Péi«ri™. 
de  Jérusalem  et  des  beux  saints,  d’après  ce  que  lui  raconta 
saint  Arculfc.  Willibald , premier  évêque  d’Aichstedt , a 
laissé  uue  relation  détaillée  de  son  pèlerinage  à la  Terre- 
Sainte  en  ^3o  : il  s’y  rendit  par  l’Italie  et  l’île  de  Chypre  (3). 

11  existe  aussi  une  autre  relation  d’un  inoiue  français , 
nommé  Bernard,  inconnu  d’ailleurs,  faite  eu  870,  et  celle 
d’un  voyage  de  Bàle  à Constantinople  (4)’,  par  Haiton.  On 
cite  même  des  cartes  géographiques  de  ces  siècles  de  bar-  Cme« 
barie  : saint  Gai,  fondateur  de  la  célèbre  abbaye  qui  porte  «po^ue. 
son  nom , et  qui  vivait  dans  le  septième  siècle,  en  possédait 
uue,  qu’un  historien  de  cette  abbaye  appelle  mappam  subtili 
opéré,  « carte  d’un  dessin  élégant  » (5).  Ou  conuaît  les  trois 
tables  d’argent  de  Charlemagne,  sur  lesquelles  étaient  re-  TsW« 
présentées  la  terre  entière  (6) , les  villes  de  Rome  et  de  de  cher- 
Constantinople.  Dans  la  guerre  que  son  petit-fils  Lothaire  Uro,s°l‘ 
eut  à soutenir  contre  scs  frères,  en  842,  il  mit  en  pièces  la 
première  de  ces  tables , qui  était  la  plus  grande  , et  en  dis- 
tribua les  morceaux  à ses  soldats  (7).  Dans  un  commentaire  , 
manuscrit  de  l’Apocalypse,  composé  en  787,  et  qui  est  dans 
la  bibliothèque  de  Turin,  on  trouve  uue  carte  très-curieuse 

(l)  Anonymi  Kavcnnæ  de  Gcogrnphia  libri  V,  ex  manus.  Cod.  reg. 
editi  eum  nolis  per  P/acidum  Porchemn  , 8°.  Paris,  1688.  Réimpression 
sans  notes  dans  la  deuxième  édition  de  Pomponius  Mêla  , par  Gronoviut. 

Leydc,  1721.  Jf'risth  esplicalio  verlîor.  obscur.  Geog.  Raveiui.  iu  il tiscel- 
lan.  Bcrolin , tom.  XIX.  191.  (2)  MaliUon  , acta  S.  ordin.  Bénédicte  II, 

502.  (3)  Id.  ibid.  372 — 38o.  (4)  Id.  ibid.  403 — 473.  (3)  Radbert.  de 
Casibus  monast.  S.  Galli.  c.  10.  (6)  Eginhard , edit.  Colon.  i5ai,  4“. 

p.  41.  (7)  Annal.  Bcrtiu  , in  Duchtsnc  scriptor.  1er.  Gallicar.  T.  111 , ad 
anuum  842,  p.  199. 


Idée  d'ane 
des  cartes 
de  ce  tems. 
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qui  représente  toute  la  terre  et  peut  servir  à l'explication  du 
géographe  de  Ravenne  (i).  Elle  représente  la  terre  comme 
un  planisphère  circulaire,  composé  de  trois  parties  inégales. 
Au  midi,  l’Afrique  est  séparée  par  l’Océan  d’une  terre  ap- 
pelée la  quatrième  partie  du  monde,  où  est  le  séjour  des 
Antipodes,  et  que  la  chaleur  excessive  a empêché  de  visiter 
jusqu’à  ce  moment.  Les  quatre  côtés  de  la  terre  sont  chacun 
accompagnés  de  la  figure  d’un  vent  à cheval  sur  un  soufflet, 
d’où  il  fait  sortir  de  l'air,  ainsi  que  d une  conque  qu’il  tieut 
à la  bouche  Eu  haut,  ou  à l’orieut , sont  Adam  et  Eve  avec 
l’arbre  du  fruit  défendu  et  le  serpent.  A leur  droite  est  l’Asie 
avec  deux  montagnes  très-élevées , et  ces  mots  : Mons  Cau- 
casus , Armenia.  Il  en  sort  le  fleuve  Eusis , et  la  mer  dans 
laquelle  il  se  jette  forme  un  bras  de  l’Océan  qui  entoure  la 
terre  ; ce  bras  se  joint  à la  Méditerranée  et  sépare  l’Europe 
de  l’Asie.  Peut-être  l’auteur  a voulu  désigner  par-là  l’union 
de  la  mer  Caspienue  avec  l’Océan  septentrional  et  la  Médi- 
terranée. Entre  les  montagnes  est  la  Cappadoce , et  au-des- 
sous l’Asie  mineure,  la  Calcédonie , la  Phrygie,  la  Pamphilie  ; 
plus  loin  un  désert  de  sable  au  nord  de  ces  pays,  dont  il  est 
séparé  par  le  fleuve  Eusis.  A peu  prés  au  milieu  de  la  carte, 
on  voit  le  mont  Carmel , le  mont  Sinaï , Ibrim , peut-être 
Hébron,  Ascalones , la  Judée,  la  Babylonie.  A la  gaucho 
d’Eve,  est  Sidon  et  le  mont  Liban,  entourés  du  Jourdain  ; 
puis  la  Mésopotamie  et  l’Autiochie  entre  les  montagnes,  avec 
cette  inscription  : Mons  Arabise.  A côté  un  fleuve , peut- 
être  l’Euphrate,  puis  les  mots  Abicusia , Tiniisci,fixi  campi 
de  Sera.  Les  Amazones  ont  dù  avoir  habité  cette  contrée. 
Dans  les  Iudes  on  remarque  l’ile  Criza  et  celle  d 'Algure,  la 
Chryse  et  l 'Argjre  (2)  des  anciens.  Viennent  ensuite  un  fleuve 
et  une  montagne  sans  nom.  Plus  loin , au-dessous  de  la  mer 
Rouge,  le  Nil,  avec  cette  inscriptmn  : « D'autres  auteurs 
» rapportent  qu'il  vient  de  moruagnes  très-éloignécs , et 
» qu'il  coule  toujours  sur  un  sable  d or',  qu  ensuite  il  se  jette 


(O  Sprengrl , Histoire  des  découvertes  géograpb.  § ao  , note  t. 
(a)  Aurea  et  argentea  Rcgia. 
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a dans  un  très-grand  lac  par  une  embouchure  étroite.  » 

L’Ethiopie  est  représentée  sablonneuse  et  déserte.  Daus  le 
reste  de  l’Afrique,  on  n’a  marqué  que  peu  de  fleuves  et  de 
moutagnes,  et  au-dessous  on  lit  : « Garamantes , Baggi , 
a Geluli  lacus , montes  Atlanni , duo  Alpes  contra  Are- 
» sibi,  Tingi,  Abccania,  Gens  a (peut-être  la  ville  de  Gent, 
placée  prés  de  Tingi  par  le  géographe  de  Ravenue).  Dans  la 
mer  Atlantique , prés  de  l’Afrique,  on  voit  deux  îles  incon- 
nues. L’Europe  présente  les  villes  et  les  pays  qui  suivent  : 

« Tascia  (Tuscia),  Borna,  Salerna , Benebenti,  Epirum , 

» Aquileja , Fliuiu^ffEusis  (qui  sort  d’une  montagne), 

» Conslanlinopolis , T/iessa/onica  , Macedonia , Germa- 
» nia , Ben.  Fl.  Danubii,  Stolie , Samiati.  » Suivent  les 
mots  : « Hic  caput  Europœ , Bettacum  canoricum.  a De 
l’autre  côté,  « Dard  a nia  , Epirum,  Apollin,  Spoleti,  Nia- 
» vraria.  a Un  peu  plus  bas,  les  noms  suivans  : « Suebi, 
a Francia , Gallia , Belgia , G allia  Lugdunensis  , montes 
a Ga/liarum  , Lit  a nia  , Tolosa  , Gallicia , SanctiJacobi 
a Apostoli,  Betica , Fluvius  Tavus , Asturia,  Cœsar  Au- 
a gusta,  JSarbona.  a Au  nord  de  cette  côte  : « Tile  insu/a, 
a Tancuses  insitla  (peut-être  le  Danemarck),  Bitania  in- 
» sula,  Scocia  insula.  a Dans  la  mer  d’Europe,  outre  sept 
îles  inconnues , il  y a Coos  insula,  Samos  insula,  Sicin  in- 
sula, Tascis,  Corso  insula.  Au-delà  de  l’Afrique,  au  midi, 
ou  lit  ces  mots  : « Outre  les  trois  parties  du  monde , il  y en 
a a,  au-delà  de  l’Océan,  une  quatrième,  que  l’extrême  ar- 
» deur  du  soleil  nous  empêche  de  connaître , et  sur  les  con- 
a fins  de  laquelle  habitent  les  Antipodes  fabuleux,  (i)  a 
Abandonnons  pour  quelques  momens  l’Europe,  devenue 
le  siège  de  l'ignorance.  D’autres  peuples  ont  hérité  du  feu  l»  Arafar, 
sacré  de  la  science  ; d’autres  parties  du  monde  offrent  un 
nouveau  théâtre  à l’esprit  de  découvertes.  La  géographie,  '* *£*”** 
qui,  en  Europe,  paraissait  prête  à s’éteindre,  est  remise  en 
honneur  et  cidtivée  avec  succès  par  les  Arabes.  Ce  peuple, 
dont  le  génie  avait  été  réveillé  par  Mahomet , recula  les 


(f)  Pazini , Calalog.  Biblioth.  Turin,  T , 28. 
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homes  du  monde  connu , surtout  en  Asie  et  en  Afrique. 
Dès  leurs  premières  complètes , les  califes  ordonnèrent  à 
leurs  généraux  de  faire  faire  des  descriptions  géographi- 
ques des  pays  soumis  (1).  Eu  833,  le  calife  Mamoun  fit 
mesurer,  par  les  trois  frères  Ben  Scliaker,  un  degré  do 
latitude  dans  le  désert  de  Sandgiar , entre  Racca  et  Palmyre  : 
cette  mesure , répétée  prés  de  la  ville  de  Kufa , servit  à 
déterminer  la  grandeur  de  la  terre  (a).  Long-tems  aval  t 
Christophe  Colomb,  des  aventuriers  arabes,  nommés  les 
Almctgrurim. , firent  voile  de  Lisbonne  pour  arriver  aux 
terres  occidentales  au-delà  de  la  metffénébreuâe  ou  Atlan- 
tique. Nous  examinerons  plus  loin  ce  voyage.  La  uation 
arabe  fit  des  découvertes  plus  positives  dans  la  nier  des 
Indes  et  de  la  Chine.  Deux  observateurs  zélés , W ahad  et 
AbuzeidÇS) , parcoururent  et  décrivirent,  depuis  85 1 jus- 
qu’en 8- ■j , les  pays  les  plus  reculés  de  l’Asie,  qui  avaient 
échappé  à la  connaissance  des  anciens.  On  a long-tems  . 
douté  de  l’authenticité  de  leurs  relations;  mais  de  Guignes 
l’a  parfaitement  démontrée  (4).  Malheureusement  le  laps  de 
tems , l’ignorance  de  la  langue,  et  mille  autres  circons- 
tances , nous  ont  fait  perdre  la  plupart  des  momnnens  géo- 
graphiques des  Arabes.  Nous  ne  connaissons  plusieurs  de 
leurs  plus  célèbres  auteurs  en  celte  partie,  que  comme 
Pylhéas  et  Eratosthénes  , c’est-à-dire  par  des  citations 
d’autres  écrivains  qui  mirent  leurs  ouvrages  à profit,  ou 
par  des  catalogues  de  manuscrits  non  imprimés  (5),  ou  par 
des  extraits  que  plusieurs  savans  en  publient , et  parmi 
lesquels  on  remarque  ceux  que  les  orientalistes  français 
tirent  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Palis  (6).'  11  est 
à désirer  que  le  savant  et  infatigable  M.  Langlès  puisse 
achever  la  notice  générale  sur  les  géographes  arabes,  à la- 

(l)  Spnngft,  Histoire  desdécouv.  p.  l8t,  en  ail.  CarJonne  , Histoire 
de  l'Afrique  ,* etc.  , rtc.  (2)  MassuJi,  Notices  et  eitraits , etc.  1 , 49. 
uilutfeda-,  Ann.  moslcmici,  11,241.  (3)  Anciennes  relations  des  Indes 

«t  de  la  Chine , trad.  de  l'Ancre  par  Renaudot.  (4)  Notices  et  extraits  , 
I,  1S6.  (5)  Koclhtr,  Abulfedce  Tabula  Syriae,  Lcips.  1766,  prae.  5o. 
C'asiri,  Bibliotlieca  arabico-liispanica , II , 2 , etc,  (6)  Notices  et  extraits 
de  la  Bibliothèque  du  roi. 
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quelle  il  travaille.  En  attendant , les  géographies  arabes 
imprimées  jusqua  présent  donnent  une  idée  provisoire  des 
connaissances  étendues  que  ce  peuple  avait  acquises  ; mais 
ce  que  nous  en  possédons  ayant  été  composé  durant  un  pé- 
riode d’environ  six  cents  ans , et  la  manière  d’écrire  des 
Arabes  et  des  Orientaux , en  général , étant  contraire  à une 
méthode  chronologique  exacte  , le  tableau  de  leurs  connais- 
sances géographiques  ne  saurait  être  tracé  avec  la  précision 
que  nous  avons  cherché  à mettre  dans  celui  de  la  géographie 
grecque  et  romaine.  Indiquons  d’abord  les  principaux  au- 
teurs arabes  et  persans , dont  les  ouvrages  ont  été  extraits 
ou  imprimés  en  entier  et  traduits. 

Massudi , surnommé  Colhbeddin , écrivait  en  9^7,  et  Matsadi. 
mourut  au  Caire  en  957.  Il  existe  de  lui,  sous  le  titre  de 
La  Prairie  dorée  et  les  mines  de  pienvs  piéciettses , une 
histoire  générale  des  royaumes  les  plus  connus  des  trois 
parties  du  monde.  11  entre  dans  de  grands  détails  géographi- 
ques, particuliérement  à l'égard  de  l’Afrique,  de  l’Inde  et 
de  l’Asie  moyenne  (1). 

Le  dixiéme  siècle  vit  naître  Ibn-Haukal,  auteur  d’une  u-n 

Honkol. 

géographie  intitulée  Kitaab  Messaalek , et  dont  nous  avons 
une  traduction  anglaise , faite  elle-même  sur  la  traduction 
persane,  et  remplie  d’erreurs  graves (2).  Grand  voyageur  et 
écrivain  élégant,  Ibn-Haukal  a tracé  des  tableaux  aussi  ins- 
tructifs qu’intéressans  de  tous  les  pays  solimis  à 1 ’lsiam  ou 
la  religion  mahométaue  : le  reste  n’est  traité  que  superfi- 
ciellement, et  la  raison  qu’en  donne  l’auteur  n’est  pas  flat- 
teuse pour  les  Européens  de  sou  siècle.  « Quant  aux  pays 
« des  Nazaréens  (ou  Chrétiens)  et  des  Ethiopiens  , je  n’en 
» ferai , dit-il , qu'une  mention  légère,  attendu  que  mon 
» amour  inné  peur  la  sagesse,  la  justice,. la  religion  et  les 
» gouvernemeus  réguliers,  ne  me  laisse  rien  à louer  ni  à 
» citer  chez  ces  nations.  » 


(1)  Notices  et  extraits,  I,  1 — 67.  (2)  The  oriental  geograpby  of  llm 

Hantai , transis  lcd,  etc.  by  Pt'.  Ouscley.  Londres,  1G00.  Conip.  H'ahl, 
Ephémérides  géogr.  de  Weymar,  1802  , avril  , mai  et  juin.  Siirejlre  </* 
«Sary,  Mag  encyclopédique  , etc. 
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Vers  l’an  1 1 53,  le  schérif  Al-Edrisi,  appelé  communément 
le  géographe  de  Nubie,  composa,  à la  cour  de  Roger  Ier, 
roi  de  Sicile  , ses  Récréations  géographiques  pour  donner 
l’explication  d’un  globe  terrestre  , eu  argent , que  ce  prince 
avait  fait  faire , et  qui  pesait  huit  cents  marcs. 

L’ouvrage  du  schérif  Al-Edrisi  fut  imprimé  à Rome,  eu 
arabe,  en  i5ga.  Le  président  de  Thou  engagea  deux  ma- 
ronites, Gabriel  Sionita  et  Jean  Resronita,  à le  traduire  en 
latiu  : ce  qu’ils  firent  sous  le  titre  de  Geographia  nttbien- 
sis  (1).  Ces  deux  éditions  ne  sont  que  l’extrait  d’un  ouvrage 
plus  considérable  qui  périt  dans  l’incendie  de  l’Escurial. 
Grevv  l’avait  entier  eu  Angleterre  avec  plusieurs  cartes  bien 
dessinées.  Pococke  eu  avait  aussi  deux  exemplaires  com- 
plets, qu’il  avait  apportés  d’Egypte  (2)  ; il  en  a publié  le  cha- 
pitre qui  traite  de  la  Mecque  (3).  Casiri  a aussi  fait  réimpri- 
mer ce  fragment  (4)  ; mais  c’est  à l’immortelle  université  de 
Gœttingue  que  l’on  doit  la  publication  de  l’ouvrage  le  plus 
savant  qui  ait  paru  sur  ce  géographe  (5).  Suivant  les  bota- 
nistes arabes , Edrisi  traitait  dans  son  ouvrage  des  plantes  de 
chaque  pays  : son  abréviateur  a omis  ces  détails. 

Edrisi  était  né  à Ceuta , et , avant  de  composer  sa  géogra- 
phie, avait  étudié  à Cordoue;  il  descendait  d’une  famille  qui 
avait  régné  en  Nubie  ou  en  Egypte  -,  de  sorte  que,  quoi  qu’en 
dise  Casiri , ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on  lui  a donné  le  nom 
de  géographe  de  Nubie  (6). 

Ihn  al  Ouardi  composa  à Alep,  en  ia3a,  un  ouvrage  de 
géographie  physique,  intitulé  la  Perle  men’eil/euse.  11  y a 
semé  beaucoup  de  détails  d’histoire  des  trois  régnes  de  la 
nature.  Il  entre  dans  de  grands  détails  sur  l’Afrique,  l’Arabie 
et  la  Syrie  -,  mais  il  est  très-succinct  sur  l’Europe , l’Inde  et 
le  nord  de  l’Asie.  La  bibliothèque  de  Paris  possède  neuf 
manuscrits  de  son  ouvrage , auquel  il  avait  joint  une  carte 


(1)  Paris  , 1619  , in-4*.  (2),  Specimrn  historiœ  Arabum  , 122  — 128. 

(3)  Hudson  , geogr.  minor.  T.  Il  , p.  80.  Comraenlar.  de  fatis  linguar. 
orient.  p.  99.  (4)  Ctuiri,  Bibliolliera  esroriat.  arab.  liispau.  Il  , 10. 

(5)  Hartmann,  Afriea  Edris.  Gœtt.  179t.  ld.  Hispauia  Edrisi,  Riarburg, 
i3o3.  (fi)  Casiri , 1.  c.  l3.  Hartmann,  Africa. 
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générale  de  la  terre,  que  de  Guignes  n’a  pas  fait  insérer  dans 
ses  extraits  de  cet  auteur  (i)  ; elle  est  conforme  en  bien  des 
points  à celle  dè  Sanudo,  qu’on  voit  dans  Bongars  (a)-,  ce 
qui  prouve  que  les  premiers  géographes  et  dessinateurs  de 
cartes  , chez  les  chrétiens , copièrent  les  Arabes. 

De  Guignes  a publié  des  extraits  d’Ouardi , tirés  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Paris.  Antérieurement , Auri- 
villius , professeur  à Upsal , y avait  fait  imprimer  uu  essai 
de  l’ouvrage  de  ce  géographe  (3)  ; depuis , un  savant  de 
Lund  en  Scanie  s’est  occupé  de  le  publier  en  entier  (4). 

Le  géographe  persau  Harndoullah , dont  l’ouvrage , estimé  te  g*o- 
par  tous  les  orientalistes  (5) , va  être  publié  par  M.  Langlès , ptrun. 
vivait  à peu  près  du  tems  d’Ibn  al  Ouardi. 

slbuljeda , prince  de  Haniah  en  Syrie,  est  un  écrivain  Aboifcd.. 
célèbre  chez  les  Arabes  (6).  Nous  avons  de  lui  le  Takwini 
al  boldan ; c’est  une  description  très-détaillée  de  la  terre 
par  tables  rangées  suivant  les  climats , avec  les  degrés  de 
longitude  et  de  latitude  de  chaque  lieu;  il  ne  fait  cependant 
pas  comme  les  autres  géographes  arabes  , qui  parlent  des 
divers  pays , de  chaque  climat , en  allant  de  l’occident  à 
l’orient  ; il  décrit  chaque  contrée  principale  dans  un  cha- 
pitre séparé  ; et  dans  l’introduction  il  s’étend  sur  la  géogra- 
phie mathématique,  les  mers  , les  rivières  et  les  montagnes 
les  plus  considérables  du  monde.  Greavcs  avait  eu  l’inten- 
tion de  publier  cet  ouvrage , d’une  importance  majeure  pour 
la  géographie  ; il  en  fit  un  essai  en  insérant , dans  la  qua- 
trième partie  du  recueil  des  petits  géographes  d’Hudson  , 
la  description  du  Chovaresm  , du  Mavaralnahr  et  de  l’Ara, 
bie.  Mais  ayant  prêté  de  l’argent  au  roi  d’Angleterre , dans 


(l)  Notices  et  extraits  , II , 19.  (a)  A la  Gn  de  la  seconde  partie  des 
Ces  la  Dei  per  Franco! . (3)  l’articula  ex  op.  cosmogr.  Jbn  Alvardi , etc. 

Upsal,  174a.  Michaclit , Dissertât,  ad  pbilol.  orient.  Gotliug.  1790. 
(4)  Hylander,  spécial,  oper.  cosraograpli.  lbnal  Vardi.  l<ond.  17^4 — itico. 
Part.  I — XX.  (5)  Sih/estre  de  Sacjr,  M è m . sur  diverses  antiquités  de  la 
Perse.  M.  Ouse/ey  le  nomme  an  admirable  tvork.  (6)  M.  Jourdain  , No. 
tice  biographique  sur  Aboull'eda  , dans  les  AnnaUj  de*  y ojagel  , do 
T Histoire  et  de  la  Géographie. 
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le  tems  des  troubles , il  fut  mis  en  prison  par  ordre  du  long 
parlement  ; sa  maison  fut  pillée,  et  sa  traduction,  qui  était 
achevée,  fut  perdue,  ainsi  que  l’original  (i).  Reiskc  a traduit 
l'ouvrage  entier  en  latin , à l’exception  de  ce  qui  avait  été 
déjà  publié  par  Greaves  et  d’autres  (a).  Kœhler  avait  fait 
paraître  la  SjTie  en  1766  (3)  ; et  Michaclis  , l’Egypte,  eu 
1776  (4),  avec  une  version  latine  et  un  commentaire.  La 
Syrie , étant  la  patrie  d’Abulfcda , est  le  pays  qu’il  a le 
mieux  décrit.  Il  dounc  aussi  des  renscigneracns  précieux  sur 
les  contrées  voisines  , comme  l’Arabie  , la  Perse,  l’Egypte 
et  le  Magreb , c’est-à-dire  toute  la  côte  septentrionale  de 
l’Afrique.  Ses  notions  sur  le  Turquestan  ou  la  Tartarie  et 
sur  la  Chine , n’otTrent  pas  les  détails  auxquels  ou  pourrait 
s’attendre  d’après  les  fréquentes  communications  des  Arabes 
avec  ces  pays.  L’Europe  chrétienne  et  les  contrées  de  l’Afri- 
que , habitées  par  les  Nègres  , lui  ont  paru  peu  digues  d’at- 
tention (5).  Abulfeda  compile  plus  qu’il  n’analyse  ; son  esprit 
froid  et  rassis  repoussait  les  fables.  Sou  Histoire  univer- 
selle , ou  plutôt  ses  Annales  des  peuples  mahométans , pré- 
cédées d’une  introduction  générale  (6) , fournissent  peu  de 
lumières  aux  géographes. 

si-Bakooi.  El-Jiakoui,  qui  a publié  les  Merveilles  de  la  toute-puis- 
sance sur  la  terre , vivait  à la  fin  du  quatorzième  siècle  : une 
confusion  dans  le  manuscrit  parisien  a fait  changer  son  nom 
en  El-Ï'ahouli  (7),  quoique  le  véritable  Yakouti , auteur  d’un 
grand  dictionnaire  géographique,  intitulé  Kilaab  modsehaan 
cl  boldaan  (8) , ait  vécu  à la  fin  du  douzième  siècle*  De 
Guignes  a donné  un  ample  extrait  d’El-Bakoui,^). 

Léon  Leon  V Africain,  auteur  d’une  description  de  l'Afrique, 

! Africain.  apparjjcnt  presque  à la  géographie  moderne.  Il  serait  inutile 

(l)t  Henaudol , Ane.  rclat#  pref.  l3.  (2)  Magasin  géogr.  de  Bitsrbttig  t 

IV,  p.  121 — 298;  et  V,  p.  3oi — 366.  (3)  Abulfcdæ  Tabula  Syriæ. 
Leipzig,  1766,  8°,  2®  édit.  1786.  (4)  Abulfcdæ  Ægyptus.  Gotling. 

1776  . 8°.  (5^  Michaclis  , Bibliothèque  orientale  (en  ail.)  I , p.  7. 

(6)  Abulfeda  , Annales  moslctnici,  arab.  et  latin.,  curâ  Adler , sumptihus 
P.  F . Stthm.  Copenhague,  1790,  (7)  P fils  la  Croix  , B en  au  dot , etc. 

(8)  ll'ah]  , Asie  occidentale,  l,  i83.  Ilépcrioire  de  littéral,  orient.  II, 
34  sqq.  (9)  Notices  cl  extraits  , II,  386—545. 
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de  nommer  d’autres  géographes  arabes  moins  célèbres  et 
moins  importans.  Ignorant  la  langue  dans  laquelle  ils  ont 
composé  leurs  ouvrages  , nous  devons  éviter  de  nous  énga- 
ger  dans  trop  de  détails  ; et  ce  n’est  qu’en  réclamant  l’indul- 
gence des  orientalistes  que  nous  tracerons  le  tableau  des 
connaissances  géographiques  des  Arabes. 

Ce  peuple  connut  principalement  les  pays  qui  avaient  em-  énorme» 
. brassé  la  doctrine  du  Coran  , et  qui  furent  visités  par  leurs  J'‘ég.r*ddl 
commerçaus,  ou  vaincus  par  leurs  armes.  Cependant  les  1£aroPe- 
contrées  de  l’Europe  les  plus  reculées  et  les  déserts  de  l’Asie 
au-delà  de  la  mer  Caspienne  n’échappèrent  pas  entièrement 
à leurs  regards  ; mais  les  notions  isolées  qu’on  trouve  dans 
leurs  géographies  sur  quelques  pays  et  villes,  comme  sur 
l’Irlande,  sur  Paris , capitale  des  Francs,  sur  l’Angleterre 
( Antharcal) , sur  le  duché  de  Schleswig,  la  ville  de  Kiow 
et  quelques  autres  endroits , font  qu’on  a peine  à concevoir 
comment  ils  ont  obtenu  sur  quelques  points  ces  renseigne- 
mens  précis,  taudis  qu’ils  n’ont  rien  su  du  tout  sur  tant  d’au- 
tres contrées  voisines. 

Les  Arabes  étant  maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  A&iqn«. 
l’Afrique , parcoururent  cette  partie  du  monde  jusqu’aux 
environs  de  Sofala  à l’orient , et  jusqu’au-delà  des  bords  du 
Niger  dans  l’intérieur;  mais  sur  la  côte  occidentale  leurs 
connaissances  semblent  s’étre  arrêtées  vers  le  cap  Blanc.  Les 
six  îles  Fortunées  des  anciens  étaient  connues  des  Arabes 
sous  le  nom  de  Chaledat  (i).  Quelques  auteurs  s’eu  tenant 
aux  plus  grandes,  n’en  nomment  que  deux  ; savoir  : Lakus , 
qui  est  sans  doute  Lancerote,  et  Saali,  qui  serait  alors  For- 
tevéntura.  Les  statues  qui  montraient  du  doigt  l’occident , 
et  qui  figurent  sur  tant  de  cartes  du  moyen  âge,  se  trouvent 
indiquées  par  les  auteurs  arabes  dés  le  commencement  du 
treiziéme  siècle  (a).  Les  peuples  qui  habitaient  ces  îles  sont 
représentés  sans  barbe.  Parmi  les  autres  îles  de  la  mer 
Occidentale  ou  Ténébreuse  , les  Arabes  semblent  avoir 


(r)  Edriti , Africa,  ed.  Ilartman.  3io  sqq-  (a)  lin  al  Vardi.  Not.  et 
oxt.  59.  , i > 
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connu  TénérifFe  avec  sa  célèbre  montagne,  sous  le  nom  de 
Chasaran.  D’autres  terres  se  montrent  dans  un  lointaiu 
n.«  obscur.  L’ile  Kulhan , où  les  hommes  ont  des  têtes  sembla- 

ftbnltmci  • 

blés  à celles  des  monstres  marins  (t),  pourrait  bien  être  la 
Calédonie.  La  terre  de  Mouslakkin , remplie  de  serpens  , 
rappelle  1 ’Ophiusa  des  anciens  navigateurs  carthaginois  : c’est 
peut-être  l’Irlande.  11  serait  trop  téméraire  de  voir  les  îles  de 
Feroë  dans  celle  de  Ganarn , c’est-à-dire  des  moutons.  Ce- 
, pendant  la  signification  est  la  même.  Edrisi  indique  encore 
l'île  de  Sahelia,  où  l’on  achète  de  l’ambre  jaune,  et  celle  de 
Laka,  où  il  vient  des  bois  odoriférans.  En  ne  marquant  au- 
cune distance,  les  Arabes  ont  ouvert  la  porte  à toutes  les 
coujcctures  ; on  n’a  pas  manqué  de  chercher  ces  îles  eu 
Amérique  (a)  ; on  a même  cité  les  frères  Almagrurim  comme 
ayant  fait  un  voyage  dans  cette  partie  du  monde  avant  l’au 
1147.  Ce  fait  mérite  notre  attention. 

▼oyig»  <ki  Huit  habitans  arabes  de  Lisbonne , auxquels  on  donna  le 
nom  d’ Almagrurim  ou  errons  , entreprirent  un  voyage 
pour  découvrir  les  terres  les  plus  reculées  à l’occident  4 
ayant  navigué  onze  jours  à l’ouest  et  vingt-quatre  au  midi , 
ils  trouvèrent  plusieurs  îles.  L’une  d’elles  était  très-riche 
en  brebis  qui  avaient  la  chair  si  amère,  qu’ils  n’en  purent 
pas  manger.  Une  autre  était  habitée  par  des  hommes  qui 
leur  dirent  que  l’Océan  était  encore  navigable  trente  jour- 
nées plus  loin  , mais  qu’au-delà  l’obscurité  empêchait  d’a- 
vancer. Le  souvenir  de  leur  voyage  se  conservait  encore  au 
tems  d’Ouardi , par  le  nom  d’une  rue  de  Lisbonne  qu’on 
avait  appelée  la  rue  des  Almagrurim.  La  ;rclation  des  pays 
qu’ils  prétendaient  avoir  vus , pourrait  s’appliquer  à celte 
grande  île  hypothétique  que  plusieurs  cartes , faites  avant  les 
découvertes  de  Christophe  Colomb , placent  à l’occident  de 
l’Europe  (3).  Mais  il  est  plus  naturel  d’admettre  la  réalité 
du  voyage , et  de  croire  que  ces  navigateurs  auront  visité 
les  Canaries,  puisqu’ils  revinrent  au  port  d ’AsJi  ou  à'Asnfi , 


(1)  Kdrisi , ibid.  3i6.  (a)  De  Guignes  , Nol.  sur  lin  al  Pardi,  p.  34. 
(3)  Sprengel , Hist.  des  découv.  20. 
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situé  dans  le  Magreb-el-aksa , ou  l’Afrique  la  plus  occiden- 
tale  (1). 

Edrisi  connaît  les  Zanhagi , tribu  qui  a donné  son  nom  car««  o-d 
au  fleuve  Sénéga.  Des  documens  du  treiziéme  siècle , cou-  ° 
servés  à Gènes , indiquent  le  Rio  do  Ouro  sous  le  nom  arabe 
de  Wadimel  (2).  Il  semble  donc  qüe  les  connaissances  des 
Arabes  ont  dépassé  le  cap  Boyador,  qui  arrêta  si  loug-tems 
les  Portugais. 

La  géographie  moderne  n’offre  pas  des  renseignemens  p,yt  nri* 
postérieurs  à ceux  que  donnent  les  Arabes  sur  la  plus  grande  N,**r' 
partie  de  la  Nigritie.  Ainsi , la  discussion  sur  le  Nil  des 
Nigres  11e  saurait  être  séparée  de  la  description  de  l’Afri- 
que. Ce  fleuve,  que,  selon  la  juste  remarque  de  M.  de  La- 
lande , quelques  auteurs  arabes  font  couler  à l’ouest , pourra 
très-bien  un  jour  être  retrouvé  dans  une  rivière  différente  du 
Joliba  ou  notre  Niger.  La  contrée  Meczara , avec  la  ville, 
ou,  selon  d’autres,  l’ile  d 'Oulil,  termine  ici  la  géographie 
arabe  à l’occident,  comme  le  pays  de  Lamlam  au  midi.  La 
Nigritie  ou  la  Belad-al-Soudan , dont  certains  cantons  s’ap- 
pellent aussi  Bclad-al-Tibr  ( pays  de  l’or  ) , renfermait  les 
villes  de  Tocrur , Sal/ah , Berassa , Gana , célèbres  par 
leur  grand  commerce,  et  qui  peut-être  fleurissent  encore.  Au 
nord  de  ces  pays  était  le  désert  du  Sahara,  que  les  caravanes 
des  habitans  de  V arec/un  traversaient , ou  sur  les  confins 
duquel  elles  se  rendaient  pour  aller  chercher  l’or,  les  escla- 
ves et  l’ivoire  du  pays  des  nègres. 

L’Afrique  orientale , depuis  l’Egypte  jusqu’au  cap  Co-  Afriqo. 
rientes , fut  fréquentée  par  les  Arabes  dés  le  dixiéme  sié- 
cle  (3).  Us  y établirent  leur  domination  et  leur  religion.  Le9 
noms  qu’ils  donnèrent  aux  peuples  de  ces  contrées  sont 
les  mêmes  qu’ils  portent  aujourd’hui.  Les  villes  de  Mélinde, 
Mombaze  et  Sofala  florissaient  dés  le  douzième  siècle  (4). 


(I)  Tfohsen , dans  la  Nouv.  bihlioth.  orientale  et  exeget.  Vllt,  54 
iqi{.  (2)  Graberg  , Annali  d'  sUIistira  , II,  29 o.  Coqip.  H'atckena*rt 
Ann.  des  Voyage»  de  Malte-Brun  , VII , 246  sqq.  (3)  Rmaudot , Aae. 
rclal.  p.  3oj  , 806.  (4 ) Kiriti , cd.  lUrlrn.  loi  , 1*3. 
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Les  géographes  arabes  placent  au  - dessous  de  1 Egypte  la 
Nubie , dont  les  habitans  étaient  trés-recherchés  pour  escla- 
ves (i).  A ce  pays  confinait  l 'Habach  ou  l'Abyssinie,  où  l’on 
trouvait  beaucoup  de  girafes,  et  qui  était  limitrophe  du  pays 
de  l’or  (a).  Sur  la  même  côte , plus  au  sud , était  le  pays  de 
Zindges  ou  Zanguebar , où  se  trouvent  les  villes  dont  nous 
venons  de  parler,  et  d’autres  encore  célébrés  par  leur  com- 
merce (3).  Avec  le  pays  de  Sofala,  qhi,  outre  l’or,  produi. 
sait  beaucoup  de  fer,  se  terminait  l’Ethiopie,  connue  des 
Arabes  ; car,  pour  la  terre  Oaac-ouac , plus  reculée  encore , 
ou  ne  sait  où  la  chercher.  Les  Arabes  ne  savaient  pas  qua 
la  mer  Herkcnd,  c’est-à-dire  la  mer  entre  l’Afrique  et  l’Inde, 
ne  faisait  qu’un  tout  avec  la  mer  Atlantique  ; au  contraire  , 
quelques-uns  de  leurs  géographes  répètent  les  erreurs  de 
Ptolémcc  sur  l’adhérence  des  parties  méridionales  de  l’Afri- 
que et  de  l’Asie.  Du  moins  Edrisi  place  près  des  îles  do 
Sanf  et  de  Matai , les  plus  reculées  des  Indes  , une  grande 
terre  qui  s’étendait  de  l’ouest  à l’est,  qui  à l’ouest  est  unie  à 
la  côte  de  Zindge  en  Afrique , et  au  nord  se  prolongeait  jus- 
qu'aux côtes  deSin , c’est-à-dire , l’Inde  au-delà  du  Gange  (4). 
Les  géographes  arabes  parlent  de  beaucoup  d’îles  de  l’Océan 
indien.  Il  est  certain  que  dès-lors  Madagascar  était  fré- 
quenté par  les  étrangers , ainsi  que  le  prouvent  d’anciennes 
colonies  arabes  qui  y sont  établies  (5).  Massudi  dit  (6)  qu’à 
environ  deux  journées  de  navigation  de  Zauguebar,  était 
l’île  de  Phanbalu , dont  les  habitans  avaient  embrassé  la 
religion  de  Mahomet.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  la 
frappante  ressemblance  de  ce  nom  avec  celui  de  Phébol , 
grande  île  de  la  mer  des  Indes , connue  du  tems  d’Aris- 
tote. 

L’île  Seranda , évidemment  le  Serandip  des  Indiens  et 


(i)  Ouardi . p.  38.  (2)  Bakoui , p.  394.  (3)  Geogr.  nub.  p.  28.' 
Ouardi , p.  40  (4)  Geogr  nub.  p.  37.  (5)  Boolhby , Discovery  and 

Description  of  Madagascar.  London,  1646,  p.  6.  (6)  Not.  et  extraits  * 
I,i5. 
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notre  Ceylau,  est  placé  près  de  l’Afrique  par  Edrisi  (1).  C’est 
eucore  une  suite  des  idées  des  Grecs  sur  Taprobane. 

Les  Arabes  connurent  la  plupart  des  pays  et  des  peuples  Asie  félon 
de  l’Asie.  Leurs  fervens  missionnaires  répandirent  la  doc- le*  Ar‘lbM' 
triue  de  Mahomet  jusqu’au  centre  même  de  celte  partie  du 
monde.  Les  Arabes  conservèrent  et  augmentèrent  même  les 
notions  que  l’on  avait  sur  la  Syrie  et  la  Perse.  L’Arabie, 
leur  patrie , ne  tarda  pas  à sortir  de  l’obscurité;  et,  grâce  à 
leurs  écrivains,  ou  connut  chaque  province  et  chaque  ville 
de  celte  presqu’île,  dont,  auparavant,  on  distinguait  seule- 
ment quelques  villes  le  long  de  la  côte.  Parmi  les  autres 
contrées  de  l’Asie , celles  au  nord  de  l’Inde  et  de  la  Perse , 
l’ancienne  Bactriane  et  la  Transoxiaue,  ayant  passé  de  la 
domination  des  Perses  sous  la  leur,  ils  en  acquirent  une 
connaissance  trés-détaillée.  Us  avaient  aussi  appris  beau- 
coup de  particularités  sur  les  contrées  au  nord  et  à l’est  du 
fleuve  Gihon  ; mais  comme  ces  pays  n’ont  été  que  fort  peu 
visités  depuis  cette  époque,  comme  les  villes  elles  royaumes 
y disparaissent , ainsi  que  les  collines  de  sable  se  dissipent 
devant  le  souffle  des  vents  impétueux , ce  que  les  géographes 
arabes,  et  surtout  Edrisi,  en  ont  écrit,  reste  pour  nous 
d’une  obscurité  impénétrable.  La  presqu’île  au-delà  du 
Gange,  et  les  îles  de  l’Inde  découvertes  par  les  Portugais 
au-delà  de  Sumatra  et  de  Java,  n’ont  été  que  vaguement  in- 
diquées par  les  Arabes.  * 

Leurs  connaissances  exactes  et  détaillées  de  l’Asie  à Fouest  iàmiw» 
de  la  mer  Noire , et  des  contrées  limitrophes  de  l’Europe , géognpu* 
habitées  par  les  peuples  slavons  ou  sclaves , finissaient  aux 
gorges  du  Gaucase  , du  côté  de  Bab-el-Abuab , à cette 
espèce  d’immense  mur  de  séparation,  découvert  dans  le  Mnr.iii. Ja 
dix-huitième  siècle  par  les  Russes,  près  de  Derbeut  (a).  Le 
défilé  de  Derbent  a donné  lieu  à quelques  erreurs  géogra- 
phiques , parce  qu’on  l’a  souvent  confondu  avec  un  autre 


(i)  F.drisi  , Africa  Hartmann,  p.  Il5.  (a)  Geogr.  nu  b.  240.  Bahouî , 
£36.  de  muro  caucaseo  , in  ejus  epuso.  Halœ  , 1770,  p.  94. 
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qu  on  aurait  dû  chercher  daus  la  Bucharie , au-delà  du 
Gihon.  Celui-ci  s’appelait,  comme  le  premier,  la  Porte  de 
fer,  et  se  trouvait  prés  de  la  ville  de  Ternied,  sur  le  Gihon, 
dans  la  province  de  Balk  ; mais  il  est  clair  qu’Abulfeda  et 
poV..d.'do  Edrisi  le  confondent  souvent  avec  la  Forte  de  fer , prés  de 
for.  Derbent  (i).  Cependant  ce  dernier  auteur , daus  un  endroit 
de  son  ouvrage,  assigne  à celle-ci  sa  véritable  place  (2). 
Le  passage  de  Ternied  est  fameux , parce  que  Tamerlan  le 
• traversa  avec  son  armée  ; et  Cherefeddin , son  historien , 
donne  le  nom  de  Kolugga  à l’endroit  prés  duquel  il  se  trou- 
vait. .D’Au  ville  y a indiqué  une  Porte  de  fer  dans  sa  carte 
d’Asie  (3).  Clavijo,  qui , en  i4<>3,  fut  envoyé  en  ambassade 
à rI  amerlan , par  le  roi  de  Castille , est  celui  qui  a le  mieux 
décrit  ce  passage  principal  de  l’Inde  àSamarcand  (4).  L’alle- 
mand Schildberger  le  traversa  aussi  dans  le  même  tems,  à 
la  suite  de  Scharock,  au  service  duquel  il  était.  Abulfeda  a 
placé  dans  le  voisinage  de  la  Porte  de  fer,  près  de  Derbeut, 
les  I.esgiens  et  autres  peuples  qui  parlaient  des  langages 
ditféreus.  Guldenslaedt  les  a trouvés  dans  le  Caucase  (5).  Au- 
delà  de  cette  chaîne  de  montagnes  était  situé  Seclab , ouïe  pays 
des Esclavons.  Les habitaus avaient lescheveux rouges.  Parmi 
leurs  villes,  Maschput,  probablement  Moscou,  était  fort 
célèbre , ainsi  que  les  salines  de  Susith  (6).  La  contrée  limi- 
trophe de  celle-ci,  ainsi  que  du  Wolga,  était  Pe/ad-al-Rns , 
Raisia.  la  Russie  actuelle,  habitée  par  un  peuple  fort  sale  ("). 
Quelques  géographes  arabes  donnent  les  noms  de  beau- 
coup de  villes  russes  (8);  mais  ce  n’est  qu’avec  beaucoup 
de  difficulté  que  l’on  vient  à bout  de  reconuaitre  celui  de 
Kiow,  l’ancienue  capitale,  dans Kénan , Kujah  ou Kujavah. 
Sur  le  bord  du  Wolga,  ou  Alil , ils  placent  les  Chozares, 


(I)  Magasin  g^og:.  de  Bnscliing,  V,  3oti.  Geogr.  niib.  p.  267.  (2)  Id. 

p.  141.  (3)  Cherefeddin  , Ilist.  de  Tirnur  beg.  I,  p.  3 — 33.  (4)  Claeigo  , 

Hisior.  de I gran  Tamerlan  y enarracihu  del  vinge  , etc.  p.  140,  141  , ed. 
de  Madrid  , 1782.  (3)  Mag.  grog.  de  Busching,  IV,  179.  (6)  Bakoui , 

342.  (7)  Bakoui , p.  333.  (8j  Geogr,  uub.  p.  262. 
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peuple  tartare , parmi  leqüel  vivaient  des  chrétiens , des 
paieus  et  des  mahométans  (1).  A ceux-ci  cuiifnuiieul  les 
Bulgares.  Presque  tous  les  géographes  font  mention  de 
Bolgar  ou  Bolar,  leur  capitale,  située  sur  le  Wolga.  Ses  Bulgarie, 
ruines , qu’on  voit  encore  à quatre-vingts  verstes  au-dessus 
de  Sinbirsk,  prouvent  son  ancienne  importance  (2).  Quel-  * 

ques  Orientaux  la  regardaient  comme  la  \ ille  la  plus  .septen- 
trionale du  monde  ; on  trouvait  dans  scs  environs  les  os  de 
mammout , ou  l’ivoire  de  Sibérie  (3).  Les  Arabes  connais- 
saient à peu  près  la  figure  et  l’étendue,  du  nord  au  sud  (4), 
de  la  mer  Caspienne  dite  de  Chozar,  de  Tabaristan  ou  de  Mer 
’Corgan , et  les  principaux  fleuves  qui  s’y  jettent.  Ils  don-  <"'‘(I) J,'nac 
uaient  aux  vastes  plaines  situées  au  nord  de  cette  mer , et 
où  erraient  plusieurs  hordes  turques  et  tartarcs,  les  noms 
de  Kiplchack  ou  Descht - lCaplschac/c , déserts  de  Kapts- 
chack  (5) , qu’ils  portent  chez  les  Orientaux  (6).  Entre  autres  1 wk‘ 
hordes,  on  rencontrait  là  celle  qui  s’appelait  la  dorée,  ou 
les  peuples  du  trône  d’or  (7),  dont  le  chan  demeurait  dans 
la  ville  de  Saray,  près  de  l'embouchure  du  Wolga.  Avant  sa 
destruction  par  Tanierlan , en  1 3 90 , Saray  était  un  marché 
d’esclaves  très-fameux.  Les  caravanes  des  chrétiens  qui  se 
rendaient  à la  Chine  avaient  coutume  d’y  passer.  A l’orient 
de  la  mer  Caspienne , les  armes  des  Arabes  11e  pénétrèrent 
pas  beaucoup  plus  loin  que  celles  d’Alexandre  et  de  ses 
successeurs.  La  Transoxiane , ou  le  Mavarelnahr,  fut  l’état 
arabe  le  plus  reculé  vers  le  nord.  Il  confinait  avec  le  Tur-  x«k«iuo. 
kestau  , nommé  Belad-Talar  et  Kelad-Kargis , habité  par 
ces  mômes  hordes  tartares  et  kirguises  qui  y errent  encore 
aujourd’hui. 

Les  descriptions  faites  par  les  Arabes , des  pavs  soumis  à nàniii 

. * 1 * qneiqnc» 

leur  domination  dans  ces  régions  , sont  encore  aujourd'hui 
les  seules  que  nous  possédions  et , eu  les  analysant  avec 


(I)  Bakou! , p.  53a.  (2)  Voyages  de  Pallas,  de  Falk,  elc.  (3)  , 

p.  641.  Greo?r.  nuh.  p.  243.  Abulfeda  , p.  lôa.  (5)  Abulfrda.  p. 
l.tb-364.  (6)  K'iojt  ..rdul  Kurrtcm , Mémoire»,  p.  24-77.  (7j  Ouurdi , 

p.  47.  Cuogr.  niü>.  p.  344. 
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trop  de  détails , nous  anticiperions  sur  notre  géographie  des- 
criptive moderne.  La  contrée  au  nord-est  de  la  Perse,  et 
qui  s’étendait  jusqu’à  l’üxus,  s’appelait  le  Chorazan-,  quel- 
quefois on  y comprenait  le  Candaliar  et  la  province  de  Balk. 
I.es  villes  de  Herat , Nisabour,  Khojeu,  et  les  deux  Mérous, 
dont  Abullèda  et  Bakoui  font  mention , subsistent  encore. 
Plus  au  nord,  ou  le  loug  de  la  côte  sud-est  de  la  mer  Cas- 
y Tiowa*  pienne,  s’étendait  le  pays  de  Khowarezm  ou  Karizm,  tra- 
versé  par  le  Gihon  (1) , et  entouré , de  plusieurs  côtés,  de  dé- 
serts sablonneux  et  stériles.  Les  principales  villes  étaient 
Otrar  ou  Farah  , Urgenz , Amol , Hazarasp  et  Cath.  Quel- 
ques-unes existent  probablement  encore.  Abdul-Kurreem , 
qui  accompagnait  Nadir-Schah , parle  d'Urgenz  et  d’Hazarasp 
comme  des  villes  les  plus  florissantes  de  cette  province  (a). 
Hanway  trouva , eu  1739,  Amol  en  bon  état,  avec  des  mines 
et  des  forges  de  fer  dans  les  environs  (3).  An  Chorazan  con- 
Xnjac-  fi  liaient  les  provinces  de  Car  et  de  badac-Schan.  Celle  de 
somn.  Qur  y|a;t  uu  pCtit  état  particulier  dans  la  partie  orientale  des 
montagnes  du  Chorazan,  au  midi  de  la  province  de  Balk,  et 
avait  une  capitale  de  même  nom.  Le  Badac-Schan  ou  la  ba- 
laxian  de  Marc  Paul,  fameuse  par  ses  mines  de  pierres  pré- 
cieuses (4) , était,  dans  le  dix-septième  siècle,  une  province 
de  l’empire  du  Mogol , et  confluait , selon  Edrisi , avec  le 
royaume  indien  de  Canoge  sur  le  Gange  , état  jadis  trés- 
Th  bet  célèbre  dans  tout  l’orient.  Le  Thibet , situé  dans  les  hautes 
■ lubbat. montagnes  entre  l’Inde  et  la  Chine , paraît,  dans  les  géogra- 
phies arabes  (5),  sous  les  noms  de  Tobbate t d 'Albotonÿ  il 
était  alors  divisé,  comme  aujourd’hui , eu  trois  parties  , le 
Thibet  supérieur , celui  du  milieu  , et  l’inférieur  (6).  Les 
Arabes  savaient  qu’on  y trouve  le  borax  et  l’animal  qui 
donne  le  musc  ; ce  qu’ils  disent  de  la  manière  dont  ou  re- 
cueille la  première  substance  > s’accorde  avec  le  rapport  des 
naturalistes  modernes  (7).  Les  autres  pays  plus  au  nord. 


(l)  .éhulftda , in  Geogr.  min.  I.  III,  p.  18.  (2)  Mémoire  of  KhojeU 


«Ipbab.  Tibet,  p.  170.  (77  Geogr.  nul>.  p.  14a. 
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A l’exception  du  Mavarelnahr , paraissent , d’après  leurs 
écrits , ne  leur  avoir  été  connus  que  d’une  manière  très- 
confuse  (i).  Le  Mavarelnahr , qui  devint  ensuite  un  état 
mogol  particulier,  et  porta,  avec  une  partie  de  la  grande 
Tartane , le  nom  de  Zagathai,  était  situé  entre  le  Sihon  z»gatbji. 
et  le  Gihon  -,  après  avoir  arrosé  cette  province , et  avoir  passé 
assez  prés  de  ses  villes  principales , Bochara  , Samarcaud 
et  autres  , ces  fleuves  étaient  censés  se  jeter  dans  la  mer 
Caspienne.  Celte  ancienne  erreur,  répétée  par  des  géo- 
graphes européens  , est  contredite  par  Abdul-Kerreem , qui 
visita  ce  pays  vers  le  milieu  du  siècle  précédent  : uous 
avons  fait  voir  que  des  idées  systématiques  et  fausses  sur 
l’étendue  de  la  mer  Caspienne  , ont  seules  donné  naissance 
A cette  opinion.  Le  pays  des  Turcs  , le  Tnrkes/an , s’éten- 
dait au-delà  du  Gihon  vers  le  nord  et  l’est  ; mais  ce  qu’en 
disent  les  écrivains  arabes  ne  répand  qu’une  lumière  très- 
faible  sur  la  grande  Tartarie,  dont  les  conquêtes  des  Russes 
nous  ont  fait  connaître  les  différentes  parties.  Par  exemple, 

Edrisi  fait  mention  d’un  pays  de  Baghargar,  au-dessus  du 
Thibet,  dont  la  capitale  est  Tantabrc  ; il  s’étend  vers  l’orient  Tartane, 
jusqu’à  l’océan  Ténébreux,  qui  fait  la  limite  de  la  Chine  (2). 

Ce  nom  parait  devoir  sa  naissance  à une  erreur  de  copiste. 

Suivant  la  remarque  d’Hcrbelot , le  même  pays  s’appelle 
Tagazgaz,  et  il  est  souvent  question  de  ses  habilans  dans 
l'histoire  de  la  Chine.  De  ces  côtés  aussi  était  le  pays  de 
Charchir,  peut-être  celui  de  Kirgises  (3).  Dans  d’autres 
auteurs  arabes , on  trouve  les  noms  des  Usbccks  et  des  Ad- 
cash  ou  Olodhcos , qui  vivaient  dans  le  voisinage  de  Gog  et 
Magog;  les  Baschkarl  ou  Baschkiriens  (4) , les  Kay  ma  k , les 
Kalzadche , et  autres  hordes  tartares  dont  quelques-unes 
ont  changé  de  dénomination , ou  bien  ont  été  exterminées 
par  leurs  vainqueurs. 

Quant  à la  partie  la  plus  reculée  au  nord  de  l’Asie  , 
où  les  grands  fleuves  de  l’Oby , de  Jenisea  , de  Lena , 
arrosent  les  déserts  des  Tonguses  et  d’autres  peuplades 

(1)  .IbulfiJa  , in  Geogr.  min.  ltl , p.  3o.  (2)  Geogr.  nub.  p.  233. 

Ci)  IJ.  p.  143—143.  (4)  Patoiii , p.  541. 
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barbares  , elle  resta  inconnue  aux  Arabes.  Le  pays  le  plus 
sep'  ntrional  de  celte  partie  du  monde,  selon  eux , était  celui 
de  Gog  et  Magog  ; mais  cette  contrée  ne  se  montre  qu’au 
milieu  d’un  nuage  de  fables.  La  grande  hauteur  et  l'escarpe- 
ment des  montagnes , la  profondeur  de  la  neige , et  le  ca- 
ractère farouche  des  habitons  , faisaient  que  peu  d’étrangers 
osaient  y pénétrer;  puis  l’extrême  obscurité  qui  en  couvrait 
les  défilés  , rendait  la  sortie  singulièrement  périlleuse  (1). 
Suivant  l’opinion  de  quelques  auteurs  , cette  prétendue  ex- 
trémité du  monde  était  séparée  des  autres  pays  par  une  mu- 
raille énorme , et  il  fallait  vingt-huit  mois  pour  venir  de 
la  mer  Caspienne  jusque-là  (■*).  Les  fables  qu’ils  débitaient 
sur  ce  pays  inaccessible  , passèrent  dans  la  géographie 
des  chrétiens.  Voilà  pourquoi  les  faiseurs  de  cartes  du 
moyen  Age , et  même  ceux  du  dix-septième  siècle , plaçaient 
dans  le  voisinage  de  la  mer  Caspienne  une  grande  chaîne 
de  montagnes,  et  au-delà  le  château  de  Gog  et  Magog  (3). 
Des  géographes  moins  crédules , tels  que  Mercator,  Blaeuw 
et  Sanson , ont  cependant  conservé  sur  leurs  cartes  Gog  et 
Magog  , avec  celte  différence  qu’ils  regardèrent  ces  noms , 
cités  par  Sanudo  et  Bianco , comme  les  équivalens  de  ceux 
des  peuples  mogols  (4). 

Des  ambassadeurs  arabes  et  d’autres  voyageurs  allèrent 
. en  Chine  à une  époque  assez  reculée.  Sous  le  calife  Walid , 
qui  régna  de  704  à ÿi5,  des  envoyés  de  cette  nation  se 
rendirent  dans  ce  pays  en  traversant  Cashgar,  et  en  rap- 
portèrent de  riches  présens  (5).  Depuis  lors , les  voyages  par 
terre  de  Satnarcand  à Canfou  en  Chine,  furent  assez  fré- 
quens  (6).  Dans  le  neuvième  siècle , cet  empire  fut  visité 
par  les  navigateurs  arabes,  comme  nous  l’apprend  le  voyage 
que  Wahab  et  Abuzaïd  firent  à Canton  par  mer.  C’est , 
selon  toutes  les  apparences , le  même  endroit  que  Marc 


* 

(1)  Gpogr.  mibp.  247.  (2)  O nard!  , p.  47.  Bakou! , p.  536.  (3)  For- 

malconi , sulla  naulirn  anlica,  p.  40.  Bnngar. t , Gcsto  Dei , I.  II,  vers  la 
fin.  (4)  kf'ilscn.  NoorJ  en  Onst  Tarlary,  t.  II.  (5)  Notices  et  extraits, 
II,  374.  (6)  IierauJot , p.  g3. 
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Paul  appelle  CanJ'ou  ; c'est  là  que  se  bornait  leur  commerce 
par  mer.  Eu  85o , ils  y avaient  uu  consul , et  se  trouvaient 
en  grand  nombre  dans  l’empire.  Outre  le  port  de  Canfou , 
plusieurs  villes  de  l'intérieur  leur  étaient  ouvertes , comme 
Ja/igu  , C ha  nsa  , Zayton  et  d’autres:  leurs  commerçans  vî'bnie  i« 
connaissaient  parfaitement  le  pays  et  les  avantages  qu’ils  Chu'1’ 
pouvaient  en  retirer  ; mais  leurs  géographes  n’ont  'Su  ni 
déchiffrer  ni  comprendre  les  noms  des  provinces  et  des 
villes.  Aussi  ne  citent-ils  que  les  plus  renommées  (i) , et 
sont-ils  très-concis  sur  uu  pays  que  les  deux  voyageurs 
traduits  par  Reuaudot  put  décrit  avec  tant  de  détail.  Ceux- 
ci  y trouvèreut  des  communautés  chrétiennes  ; la  langue 
et  la  religion  des  Arabes  n’y  firent  que  de  faibles  progrès. 

C’est  dans  leur  relation  que  nous  V'03'ons  la  plus  ancienne 
mention  qui  ait  été  faite  de  l’eau-de-vie , du  thé , de  la 
porcelaine,  et  de  cette  monnaie  chinoise  de  bas  aloi,  appe- 
lée Fa/us , et  qui  conserve  encore  aujourd’hui  sou  ancienne 
forme  (2).  Chez  eux,  et  chez  la  plupart  des  géographes 
orientaux , la  Chine  porte  plusieurs  noms.  Ils  distinguent 
les  provinces  du  uord  de  celles  du  midi  ; ils  appellent  les 
premières  Cathai  et  Tcha-Cathai , c’est-à-dire  Cathai  du  cath.i. 
Thé,  et  leur  capitale  Chanbalek  ou  Cambalu  (3);  celles 
du  midi  étaient  nommées  Tchin  ou  Sin.  Il  paraît  même  Tctnn. 
que  , sous  ce  dernier  nom , ils  comprenaient  toute  la  pres- 
qu’île au-delà  du  Gange,  dont  aucun  de  leurs  géographes 
11e  fait  mention  sous  une  dénomination  particulière  ; peut- 
être  est-ce  là  qu’il  faudrait  chercher  plusieurs  villes  de  Sin, 
dont  les  noms  11e  ressemblent  en  aucune  manière  à ceux 
des  villes  de  la  Chine  ; peut-être  aussi  ont-ils  été  mal  enten- 
dus et  écrits  peu  correctement  •,  ou  bien  ces  villes , comme 
celles  du  Turkestan,  mentionnées  par  Edrisi , auront -elles 
été  détruites  avec  les  royaumes  où  elles  étaient  situées. 
L’Arménien  Haiton  place  au  midi  de  la  Chiue  le  riche  pays 


(I)  Abulfeda , Magasin  gdogr.  de  Btisrliing  , V.  37S  (ail.)  (a)  Re- 
raudot , p.  17,  36 , 4t.  58.  (3)  Geogr.  min.  t.  lit,  p.  55.  Rencwdnt , p. 
178.  Muller,  Disquij.  Hiitor.  etGeugr.  de  Clialaja  , Beiol.  1671,  4“. 
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île  Sym  , où  il  y a des  mines  de  diauians , et  qtii  confine  * 
avec  l’Inde  et  le  Cathai  ^i).  L’auteur  du  Manuel  d’Akbar, 
dont  le  témoignage  est  d’un  grand  poids  , dit  qu’au  com- 
mencement du  dix-septiéme  siècle  le  Pégu  portait  dans 
l’orient  le  nom  de  Cheen  ou  Tschin.  Nous  avons  vu  que 
c’est  dans  ces  environs  qu’on  doit  chercher  le  pays  de  Sinœ 
et  la  fameuse  ville  de  Thinœ  (a).  Pour  distinguer  le  midi 
de  la  Chine  , on  lui  donna  le  nom  de  Maha-Chin , c’est-à- 
dire  Grande-Chine,  d’où  l'on  fit  par  corruption  Manci. 

Ce  que  nous  comprenons  aujourd’hui  sous  le  nom  d’Hin- 
Arabei.  dostau  , était  divisé  en  deux  grandes  provinces,  Sind  et 
Hind.  Quoiqu’on  ne  puisse  déterminer  avec  précision  les 
limites  de  la  première,  on  peut  juger  quelle  comprenait  les 
pays  le  long  de  l’iudus,  le  Lahor,  le  Mullan,  l’Agimire  et 
le  Guzurate , ou  plutôt  une  partie  de  ces  provinces  et  des 
voisines.  L’IIind  était  à l’orient , et  renfermait  les  provinces 
de  Delhy  et  d’Agra,  le  pays  d’Oude  et  le  Bcugalc,  ou  les 
coutrées  le  long  du  Gange.  Le  Decan,  on  la  presqu’île  mé- 
ridionale, appartenait  au  Sind.  Les  Arabes  ne  connaissaient 
pas  l’intérieur  ni  la  côte  de  Coromandel.  La  connaissance 
certaine  et  détaillée  qu’ils  avaient  du  continent , finissait  au 
cap  Comorin  ou  Ras-Comr.  Une  partie  du  Sind  leur  fut 
soumise  de  bonne  heure  (3)  ; à la  même  époque  où  le  calife 
Walid  fit  achever  la  conquête  de  l’Espagne  et  du  Chorazan , 
ses  armées  réduisaient  le  Multan  et  le  Lahor  ; aussi  tous  les 
géographes  arabes  offrent  assez  de  détails  sur  ces  régions. 

Cachrmin.  ]ls  dépeignent  les  délices  de  la  vallée  du  Cachemire  et  de 
ses  villes  populeuses  \ ils  parlent  de  sou  dimat  tempéré  et 
de  la  chaîne  de  montagnes  dont  elle  est  ceinte  de  tous  les 
côtés  (4)>  ils  décrivent  l’état  florissant  d ' Almansoura , qui 
s’étendait  sur  tout  le  Delta  de  l’Indus  ; ils  connaissaient  plus 
Gmoraie.  particulièrement  le  Guzurate  ils  fout  mention  des  villes 
de  Sumcnat  (5),  Cambay , et  surtout  de  Nahrwahra  ou 


(!)  Halton%  Ilistor.  orient,  ed.  Muller,  p.  3.  (2)  Voyez  ci-dessus  , 

Yiv.  XIV.  p.  309.  (3)  ythulftcfa , Aunal.  Moslcm.  t.  I,  p.  427.  (4)  Ba~ 

koui } p.  415.  (3}  Htr.titl  t Mim.  p.  46. 
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Nahelwahra , résideuce  du  roi  le  plus  puissant  des  Indes, 
connu  chez  les  Arabes  sous  le  nom  de  Maha-Balara.  Abul-  s»rv 
feda  l’appelle  Ilbara , c’est-à-dire  roi  des  rois  (1)  ; son  ji'*,, 
royaume  s’étendait  depuis  le  Guzurate  et  le  Coucan  jusqu’au 
Gange.  Les  autres  rois  de  l’Inde,  dont  le  nombre  était  con- 
sidérable , lui  cédaient  le  rang.  Quoique  Renaudot  ait 
prouvé  que  le  Maha-Balara  était  un  prince  différent  du  Za- 
moriu  de  Calicut  (2) , un  historien  anglais  moderne  (3)  a , 
de  nouveau,  confondu  ces  deux  personnages  distincts.  Ce 
royaume  de  Balara  fut  renversé  par  les  Mahométans  en 
1 204  (4)-  Il  était  borné  à l'orient  par  le  Bengale , état  ancien  B-nc-iis  o* 
et  puissant  qui  portait  le  nom  de  Canoge,  d’après  celui  de 
sa  capitale.  Elle  était  sur  le  Gauge,  et  avait  trois  cents  mar- 
chés seulement  pour  les  pierres  précieuses.  Les  ruines  qui 
en  existent  encore  aujourd’hui  font  voir  qu’elle  était  d’une 
immense  étendue;  cependant  l’Ayeen-Akbery  n’en  fait  pas 
la  plus  légère  mention.  Ses  rois  portaient  un  titre  particulier, 
celui  dé  Baras , Goraz  ou  Bottron  (5);  peut-être  fiiul-il 
changer  ce  nom  en  celui  de  Gonrouh , d’après  l’ancienne 
ville  de  Gor,  à huit  milles  du  Gange,  bâtie  long-tems  avant 
Jésus-Christ , et  résidence  des  rois  du  Bengale  avant  la 
conquête  de  ce  pays  par  les  Mahométans  (6).  Les  géographes 
arabes  citent  encore , dans  cette  partie  de  l’Hindoslan , 

Benarés  ou  Banars , l'antique  école  de  la  philosophie  in- 
dienne. Ils  parlent  aussi  de  la  forteresse  imprenable  de 
Gualior  (7).  Les  Arabes  ayant  fréquenté  les  côtes  de  Concan 
et  de  Malabar  comme  pilotes  des  Romains  (8) , et  ayant  cai**  do 
servi  de  guides  aux  Portugais  lorsque  ceux-ci  découvrirent 
la  route  cherchée  si  long-tems  pour  y arriver  par  mer , il 
s'ensuit  qu  elles  leur  étaient  connues  ; cependant  leurs 


(1)  Renaudot , p.  154.  jUassudi , p.  9.  Grog!',  nub.  p.  62.  (2)  Renait- 

dol , p.  i55.  (3)  Robertson , Hrôloriral  disipiisilion  , etc.  96.  Conip. 
Charniers . Asialic  Kcseaiches  , I,  167.  (4)  Aycen  Aibery,  I , p.  pi. 

(i)  Renaudot , p.  20.  Alassudi , p.  9.  (6)  Aycen  Akbcry,  II,  p.  11. 

'J'iefentbaler,  p.  5^9  (eu  allem.)  (7)  Geogr.  min.  II!  , p.  119 — l5l.  B us- 
ci  un  g , Magasin  géogr.  IV,  270.  (b)  Arrian.  Peripl.  Maris  Eiylli.  png, 
10—12. 
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écrivains  11c  parlent  d’aucune  ville  de  commerce  aujour- 
d'hui fréquentée,  excepté  de  Mangalor.  Il  est  possible  que 
celles  dont  ils  font  mention  aient  éprouvé  le  sort  général 
des  autres  villes  de  l’Asie.  O11  croit  reconnaître  Tanna  dans 
t île  de  Salcette , voisine  de  Bombay , et  cpii , dans  le  trei- 
ziéme siècle , était  renommée  par  son  commerce.  Ils  citent 
aussi  la  côte  de  Malabar,  ou  Mtlibar,  ou  al  Mabar,  comme 
le  sol  natal  du  meilleur  poivre  ; ils  y connaissaient  encore 
la  ville  de  Coilan , Quilon  ou  Caulam,  dans  le  royaume  de 
Travamor,  à l’extrémité  de  la  côte  du  poivre.  Ils  placent 
aussi  sur  cette  côte  une  ville  dont  les  habitans  étaient 
juifs  (1);  ils  avaient  donc  des  notions  sur  la  colonie  juive 
qui,  depuis  un  tems  immémorial,  est  établie  à Cochin  (2). 
Peut-être  s’étaienl-ils  eux-mêmes  fixés  de  bonne  heure  le 
long  de  la  côte  du  poivre.  Ce  qui  est  certain , c’est  que  les 
Portugais,  lors  de  leurs  premiers  voyages  à la  côte  de  Ma- 
labar et  au  royaume  de  Cauanor,  y trouvèreut  les  Maho- 
métaus,  sous  le  nom  de  Mapouletes , en  si  grand  nombre , 
qu’ils  composaient  la  cinquième  partie  des  habitans  ; ce  ne 
fut  que  l’arrivée  des  Portugais  et  leur  présence  qui  les  em- 
pêcha de  se  rendre  maîtres  de  toute  la  côte  (3). 
n«  I.e  cap  Comorin  , avec  une  ville  du  même  nom,  formait 
la  limite  entre  le  Sind  et  l’Hind  (4).  Les  îles  Maldives  furent 
connues  des  navigateurs  arabes  sous  le  nom  de  Rohaibaf. 
Ils  les  fréquentaient  dès-lors  pour  le  commerce  des  cauris, 
ou  coquillages  servant  de  monnaie  ; ils  remarquèrent  que 
les  habitans  préparaient  toutes  sortes  de  tissus  avec  l’enve- 
loppe fibreuse  du  coco.  Ils  estimaient  le  nombre  de  ces 
îles  à dix-neuf  cents.  (5).  Quelques-uns  de  leurs  géographes 
crvisn.  placent  exactement  prés  de  l’Inde  1 île  de  Ceylan,  ou  5e- 
rendip , et  la  décrivent  comme  étant  grande,  riche,  bien 
peuplée , et  produisant  des  épiceries,  dti  bois  de  sandal  et  de 


(i)  Magasîo  géogr.  de  Busching,  IV,  p.  271.  (2)  Id.  XIV,  125. Orient. 

Hepertorium , etc.  (3)  Odoardo  Barbosa , dans  Rnmttsio,  I,  p.  384. 
(4)  Mog.  géogr.  de  BviscUing,  IV,  p 271.  Bahoui , p 41^.  P)  lienaudot , 
p.  1.  Gcogr.  uub.  p.  3l. 
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Brésil , ainsi  que  des  perles  (1).  A la  suite  de  cette  île  vient 
ordinairement  le  royaume  de  Ramani,  que  l’on  pourrait , Royaume 
d’après  la  mythologie  indienne  , prendre  pour  la  partie  Rimuî. 
méridionale  du  Coromandel , où  s’étend  le  banc  de  récifs 
nommé  puni  de  Rama , et  par  où  le  dieu  de  ce  nom  est 
censé  avoir  passé  pour  combattre  les  géaus  de  Ceylau  (2). 

Une  île  entre  Ceylan  et  le  continent  porte  le  nom  de  Ra- 
ma na  - Coil  ; et  dans  le  Délia  formé  par  le  fleuve  Madura, 
il  existe  une  ville  de  Ramana , ancienne  capitale  d’un 
royaume  (3).  C’est  donc  ici  qu’il  faut  chercher  file  oir  le 
royaume  de  Ramani , quoique  les  Arabes  l’aient  eux-mémes 
confondu  avec  Sumatra.  La  côte  de  Coromandel  et  de  Ben- 
gale leur  était  vaguement  connue  sous  le  nom  de  Mah’bar  (4). 

Les  deux  voyageurs  de  Renaudot  font  mention , à la  vérité, 
d’un  royaume  de  Zapaga  qui  se  terminait  à Comor,  et  dont 
les  souverains  avaient  le  nom  de  Mehrage.  Nous  ne  savons 
si  on  peut  entendre  par-là  le  titre  de  Maha-rajah  que  por- 
taient jadis  les  princes  marattes  ; la  ressemblance  des  noms 
est  trop  peu  certaine , et  la  position  du  royaume  de  Zapaga 
11’est  pas  déterminée  avec  assez  de  précision.  D’autres  an- 
ciens royaumes , placés  sur  cette  côte , sont  aussi  peu  recon- 
naissables, comme,  par  exemple,  ceux  de  Tafex , à'Hi- 
trage,  de  Magat  (5).  Il  est  peut-être  même  trop  hardi  d’af- 
firmer que  la  grande  île  de  Malaï  d’Edrisi  est  la  presqu’île 
de  Malacca  (6).  « 

Mais  il  n’y  a pas  de  doute  que , sous  le  nom  de  Lamery,  ne  a? 
confondu  avec  celui  de  Ramani , les  Arabes  entendaient  L''m"v 
l’île  de  Sulnatra.  Les  productions  de  Lameiy,  telles  que  le 
camphre,  le  bois  de  teinture  ( lignurn  Brasilii)  , l’or, 
l’ivoire , etc. , sont  celles  que  l’on  tire  encore  aujourd’hui 
de  Sumatra.  Le  nom  de  Lambry  ou  Jambée  existait  encore 
du  tems  de  Marc  Pa;  1 et  de  Mandevilie.  Ce  dernier  fait 


(I)  Renaudot  y p.  3.  Rakciti , p.  400— 4M.  (2)  IV'ahl  , Indostan,  IT, 
666.  (3)  ïd.  iliid.  668.  (4)  Comp.  Marc  Paul  el  Jean  de  Alarignol , 

cités.  Géog.  (T j4s:*<  d'après  Btischiog,  uouv.  édit,  par  Wahl,  V.  part.  IL 
18 , 19,  83.  (5)  Renaudot , p.  20,  25.  (6)  G.ogr.  nub.  p.  35. 
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mention  d'une  île  de  Lamer),  qui  est  auprès  d’une  autre, 
appelée  Sumabar  ou  Sumatra.  Ribeiro  place  sur  sa  map- 
pemonde, laite  en  1 5 -29 , un  royaume  de  Lambry  dans  Pile 
de  Sumatra.  M$rc  Paul  (1)  parle  d’un  ancien  royaume  de 
Fanfour,  ou  Faufour,  ou  Poutfour,  situé  dans  cette  île,  et 
fameux  dans  tout  l’orient  pour  l’excellence  de  son  camphre. 
Les  Arabes  désignent  sous  ce  nom , tantôt  une  ville , et 
tautôt  une  île  riche  eu  ambre  (2) , qu’ils  placent  dans  le 
voisinage  de  Java.  F.drisi  connaît  même  la  dénomination 
actuelle  du  Sumatra , ou  une  autre  qui  n’en  est  qu’une  va- 
riante : il  l’appelle  Sobonna  (3),  ce  qui  est  un  des  nom- 
breux noms  que  lui  donnent  les  Arabes  et  les  écrivains  du 
moyen  âge  (4).  Alors  ses  habitans  étaient  encore  sauvages 
et  anthropophages  -,  Oderich  de  Portenau  les  trouva  de 
même  dans  le  quatorzième  siècle.  Ils  vendaient  des  esclaves 
engraissés  aux  étrangers  qui  abordaient  sur  leurs  côtes  (5). 
Java  , ou  Al  Djauah , était  déjà  connue  des  Arabes  comme 
une  île  riche  en  épiceries,  mais  ébranlée  par  ses  volcans, 
dont  les  ravages  ont  recommencé  dans  le  dix-septième  et 
le  dix-huitième  siècles  (6).  Les  géographes  arabes  indi- 
quèrent confusément  les  îles  situées  plus  à l’est,  et  décou- 
vertes depuis  par  les  Portugais  et  les  Hollandais.  Au  moins, 
les  descriptions  qu’ils  eu  font,  les  noms  qu’ils  leur  donnent, 
et  les  fables  qu’ils  débitent,  ne  peuvent  s’appliquer  avec 
certitude  à l’une  de  ces  îles  plutôt  qu’à  une  autre  : ils  sa- 
vaient que  le  pays  des  épiceries  se  trouvait  dans  ces  pa- 
rages. Très-peu  de  tems  avant  l’arrivée  des  Portugais  aux 
Moluqucs , des  colons  arabes  venaient  de  s’y  étftblir  et  d’y 
introduire  leur  religion  et  leur  commerce,  dans  Tidor  et 
dans  Ternale  (7).  Leur  langage,  leur  religion  et  leurs  opi- 


(i)  De  rebus  oriental,  p.  1 36.  (2)  jdhulfeda , dans  le  Magasin  géogr. 

de  Buscbing.  IV,  p.  277.  B al  oui , p.  41 3.  (3)  Grogr.  nub.  p.  33—36* 

(4)  Mars  à en  , History  of  Sumatra,  p.  6— 8.  (5)  Oder,  de  porta  Kaon  » 

dans  Hacluit  y I , p.  45.  (6)  Mng.  géogr.  de  Buscbing,  IV,  277.  Bckouly 

397 — 410.  lîademiolery  Description  de  Jocatia  dans  les  ai  les  de  la  so- 
ciété de  Batavia  , I,  p.  17.  ^7)  l'aîcntyn , Oude  end  nievv  Ostîndien  , 

1 , p.  i3j. 
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liions  se  retrouvent  aux  Philippines,  à Alindunao  , et  peut- 
être  jusqu’aux  îles  Caroliues  (i). 

Toutes  ces  terres  avaient  sans  doute  été  découvertes  et 
peuplées  par  les  Malays  et  les  Japonais  , long-tems  avant 
qu’un  navire  arabe  ne  fendît  les  flots  de  l’Océan  oriental. 
A combien  de  conjectures  les  noms  persans  à’ Oro/nasdcs 
et  d ’Ariman  , ni  filés  à ceux  des  divinités  d’ütaiti , ne  peu- 
vent-ils point  donner  lieu  ? Mais  les  événemens  que  la 
nuit  des  siècles  dérobe  à un  examen  critique  , ne  doivent 
point  figurer  dans  un  précis  historique. 


(l)  Cantai1  a , daus  Delrossts  , Hist.  dss  navig.  aux  Terre»  Australe»  , 
47  j. 
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Suite  de  l'Histoire  de  la  Géographie.  Voyages  et 
découvertes  des  Normans  ou  Scandinaves.  Pre- 
mière découverte  de  l'Amérique.  Discussion  des 
relations  des  frères  Zeni.  An  800 — i38o. 

T andis  que  le  peuple  de  Mahomet  étendait  ses  courses 
victorieuses  jusqu’aux  extrémités  de  l’orient , le  peuple 
d’Odin,  toujours  agité  d’un  héroïsme  fanatique,  continuait 
ses  migrations  qui  avaient , depuis  tant  de  siècles , ébranlé 
l’Europe.  Les  frères  des  Goths , des  Hérules  et  des  Anglo- 
dTs ’in"’  taxons , reparaissent  de  nouveau  sur  la  scène , sous  les 
duwes.  noms  de  Normans , de  IVarégues , d 'Os/mens  et  d’autres  : 
mais,  arrêtées  au  centre  de  l’Europe  par  les  rois  d’Allema- 
gne et  de  France,  ces  nouvelles  excursions  des  Scandinaves 
dûrent  principalement  avoir  la  mer  pour  théâtre. 

Après  le  neuvième  siècle  , il  sortit  du  milieu  de  ces 
pirates  des  géographes  instruits  et  des  navigateurs  avides  de 
découvertes.  La  mémoire  des  services  qu’ils  ont  rendus  à 
la  géographie  nous  a été  conservée  par  le  roi  Alfred  •,  par 
Adam  de  Brême  ; par  l 'Heims-Kringla , ouvrage  historique 
de  Snorron,  écrit  dans  le  douzième  siècle;  par  diverses 
autres  chroniques  islandaises,  et  par  la  carte  des  deux 
frères  Zeni.  La  plus  ancienne  description  claire  et  pré- 
cise des  pays  du  nord  de  l’Europe,  est  celle  qu’en  traça 
Giogmpiielc  roi  Alfred.  Ce  roi  d’Angleterre,  qui  régna  de  87a  eu 
Alfred,  goo  , inséra , dans  sa  traduction  anglo-saxonne  d’Orosius  , 
un  extrait  de  deux  relations  Scandinaves  ; dans  l’une , lo 
voyages  norvégien  Other  retraçait  ses  voyages  depuis  le  Haloga- 
de°w»rir''  lemd  en  Norwège , jusqu’à  la  Biarmie  à l’est  de  la  mer 
Blanche  ; et , d’un  autre  côté  , le  long  des  côtes  norvvé- 
giennes  et  danoises  par  le  Sund , jusqu’à  la  ville  de  Hætlmm 
ou  Sleswick  ; l’autre  relation  était  celle  d’un  voyage  du 
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danois  Wulfstan , depuis  Slesvvick  jusqu’à  Truso , ville  de 
commerce  dans  le  pays  A’Estum  ou  la  Prusse  (i). 

Alfred  comprend  dans  la  Scandinavie  les  pays  suivans  : 
la  Biarmie  , la  Finnmarkie  , le  Qucenland , la  Gothie , la 
Suède , la  Norwége  et  le  Danemarck.  Le  nom  général , le 
plus  ancien , pour  désigner  toutes  les  contrées  de  la  Scan- 
dinavie habitées  par  des  Goths , parait  avoir  été  celui  de 
Mannaheim , c’est-à-dire  patrie  des  hommes  (a). 

La  Norwége  ou  Northmannaland  consistait  dans  la  côte  Wor'v*e*- 
occidentale  de  la  Scandinavie , depuis  la  rivière  Gotha 
jusqu’à  Halogalaud  (3).  Les  côtes  méridionales  se  nom- 
maient Vikeriy  c’est-à-dire  le  golfe  -,  c’est  là  qu’il  faut  cher- 
cher la  ville  de  Kiningesheal , le  Koughille  moderne  , 
nommé  Scyringesheal  par  une  faute  de  copiste  (4). 

La  Finnmarchie  ou  le  Fùunœrk  est  la  Laponie  actuelle  , Finmnir- 
dont  les  habitaus  avaient  la  réputation  d’ètre  sorciers.  Ayant 
passé  cette  extrémité  de  l’Europe , Other  entra  dans  le  grand 
golfe , nommé  aujourd’hui  la  mer  Blanche,  alors  Quen-Sia , 
mer  des  Quénes  ou  Gandvik  (5).  Il  visita  ensuite  la  Biarmie  Biirmi*. 
ou  Permie  -,  c’est  la  côte  habitée  par  les  Samojèdes , le  long 
de  la  mer  Blanche,  près  de  l’embouchure  de  la  Dvvina.  Les 
Permiens  ou  Biarmens , peuple  de  la  race  finnoise  ou  scy- 
thique , s’étendaient  jusqu’aux  Bulgares , vers  les  sources 
du  Wolga.  Le  commerce  des  pelleteries,  et  peut-être  les 
mines  de  l’Ural , les  enrichissaient.  Les  princes  norwégiens 
ravageaient  souvent  ces  contrées  (6). 

Les  noms  de  Çuènes  et  de  Qucnland,  par  leur  ressem- 


(x)  Langebek  y Scriptor.  rer.  Dau.  Il,  106.  Daines  Harrington  y tho 
anglo-saxon  version  from  lhe  liistorian  Orosius  by  Alfred  lhe  gréai , etc. 
Londres  , 1773.  Other  et  Wulfstan  , Peripl.  ad  calcem  A ri  Frode , ed. 
Bussæi.  (2)  Eywind  Skaldas piller , poêle  du  dixième  siècle,  chez  «Soor- 
ron  y Heimskringla  , I*  c.  9,  p.  10.  (3)  Other y ad  cal.  Art  F>ode  , 4 et 
14.  (4)  id.  ibid.  14,  16.  Alfs  saga,  8.  (5)  Torfcei , Hisl.  Norveg.  I, 
IÔ3  sqq.  1 Sohæning  y Geogr.  norveg.  67.  (6)  halcocund)  lasy(' orp.  Byz. 

XVI,  lib.  III,  p.  55.  Slurlangs  saga,  p.  46.  Alf%  saga,  p.  6.  Herrands 
saga  , c.  7,  p 24.  Herherstein y Comm.  rer.  Moscovit.  85,  164.  Millier , 
Recueil  sur  la  Russie , III , 339  , VI , 161  sqq.  etc. , etc. 
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Mance  avec  le  mot  gothique  qui  signifi  t femme,  donna  occa- 
sion à tous  les  écrivains  du  moyen  âge  de  placer  dans 
l'extrême  nord  un  royaume  des  Amazones  (i).  Les  Queues 
s’étendaient  depuis  la  mer  Blanche  jusqu’à  l’ouest  du  golfe 
Bothnique.  Ils  touchèrent  à la  frontière  de  la  Norvège.  Ces 
pays , peu  habités  aujourd’hui , n’étaient  alors  que  des  dé- 
serts couverts  de  forêts  épaisses  (2). 

La  Suède  ( ou  Suéonie  ) avait  alors  des  bornes  bien  plus 
resserrées  qu’aujourd’hui  ; d’ailleurs,  les  voyages  d’Othcr  et 
de  Wulfstan  ne  les  y avaient  pas  conduits.  Il  faut  donc  se 
garder  de  conclure  du  silence  d’Alfred  sur  cette  contrée , 
qu’elle  était  un  désert  inhabité.  Le  témoignage  de  Tacite, 
d'accord  avec  les  historiens  islaudais  , prouve  assez  que 
les  Sviones  ou  Sviar  (3)  formaient , dés  le  premier  siècle , 
et  plus  tôt , pcüt-être , une  nation  puissante  et  plus  civilisée 
que  les  tribus  de  la  Germanie.  L’Hérodote  du  nord  expli- 
que même  le  passage  obscur  où  Tacite  parle  des  Sitones , 
eu  nous  appreuant  qu’une  partie  de  1 ’Upland,  le  pays  des 
Up-Sviar , c’est-à-dire  la  haute  Suède,  formait  un  état 
particulier  qui , de  sa  capitale,  prit  le  nom  de  Sigtun  (4). 

Alfred , en  se  bornant  aux  pays  visités  par  Other , ne  put 
nommer  que  la  Scanie , Schoneg  ; la  Blekingie , Becinga- 
Eg;  le  Méore , probablement  une  partie  du  Smoland,  aiusi 
que  les  îles  d’ŒIand  et  Gothland.  Adam  de  Brême  , qui 
écrivait  deux  cents  ans  après  lui,  fait  mention  de  l’Ostrogo. 
tliie  et  de  la  Vestrogothie,  déjà  connues  de  Jornandes  ; du 
Vcrmeland , et  des  villes  de  Birca , Sigtuna , et  Scara  (5).  Il 
est  le  premier  qui  ait  nommé  XHelsingie  , qui , long-tems 
déserte , avait  peut-être  été , à une  époque  inconnue  , la 
demeure  des  Huns  Scandinaves  (6).  Les  noms  des  autres 


(1)  Geogr.  Ravenn.  IV,  4 et  46.  Paul.  I)iac.  I,  i5.  Adam.  Brem.  ap. 
Lindenbrog  37,  5b,  etc.  (a)  Alfred,  Orosius,  p.  ai — 3o.  (3)  Tac. 

Germ.  ci-dessns  , p.  844.  Snnrro  , lieimskrongla  , I,  p.  5a7-  (4)  Snorro, 

1.6.  Sulnn . II , t8o.  (5)  De  situ  Daniæ  , ed.  Lindenbrog.  c.  â3i,  a3a. 
Murray , Drscriptio  termrura  septcnl.  sweuli»  IX  , XI,  p.  1 53 . (6)  Gr<r- 

berg  , Ann.  des  Voy.  IX. 
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provinces  de  la  Suède  sont  de  tems  plus  modernes  (i).  Le 
royaume  de  Danemarck  portait  déjà  son  nom  , et  compre-  Dî- 
nait les  îles  de  Selande  ou  Sillande , de  Langeland  , Laland , 

Falster  et  autres,  ainsi  que  le  Jutlaud,  où  la  ville  de  Sleswik 
était  célèbre  sons  le  nom  de  Hœthum  (2). 

Toutes  les  relations  sur  la  Scandinavie  , depuis  le  siècle  a«n«rqo« 
de  Pythéas  jusqu’à  celui  d’Alfred , offrent  des  noms  gothiques.  sur  la  Scan* 
D’un  autre  côté,  la  mythologie  Scandinave , conservée  dans 
l’Edda , ne  présente  que  des  traits  physiques , conformes  à la 
nature  des  pays  septentrionaux , et  des  usages  pris  dans  la 
vie  d’un  peuple  guerrier  et  navigateur  ; c’est  un  dieu  qui  in- 
vente l’art  de  patiner;  c’est  un  demi-dieu  dont  les  restes 
mortels  sont  brûlés  sur  un  vaisseau  lancé  à la  mer  ; dans  le 
Valhalla  même , le  bruit  des  armes  se  mêle  à celui  des  fcstius , 
et  l’hydromel  remplace  le  nectar  à la  table  d’Odin.  Tout  cet 
ensemble  des  antiquités  Scandinaves , soit  poétiques , soit  his- 
toriques , concourt , avec  la  géographie , à nous  montrer, 
depuis  les  tenus  les  plus  reculés,  un  seul  et  unique  peuple, 
comme  maître  de  la  Scandinavie  proprement  dite. 

Mais  à l’est  de  la  terre  héréditaire  des  Goths , erraient  les 
tribus  nomades  des  Scythes  et  des  Sarmates.  C’est  aux  entre- 
prises des  -Scandinaves  que  le  dixiéme  et  le  onzième  siècles 
dûrent  quelques  notions  positives  sur  ces  nations.  Déjà  nous 
avons  suivi  Other  et  Alfred  dans  les  régions  lointaines  des 
Permiens.  D’autres  guides  nous  feront  connaître  les  pays  que 
baigne  la  mer  Baltique. 

Jusqu’en  1 15^  , la  Finlande  n’était  que  le  repaire  de  sau-  PinUod*. 
vages  qui  exerçaient  la  pirateriof|et  qu’011  appelait  Finnois  et 
Kyriales.  Les  Finnois,  que,  dauslepremier  siècle,  nous  avons 
trouvés  établis  dans  la  Pologne  actuelle,  étaient  déjà,  avant 
le  sixième  siècle,  en  possession  du  pays  qui  a conservé  leur 
nom  (3)  ; il  parait  que  des  colonies  finnoises  pénétrèrent 


(1)  Lagerhring , Histoire  de  U Suède,  1,  c.  7,  p.  3oi  (en  suédois.) 
(2)  Other  et  Wujfaton , Peripl.  16  et  18.  (3)  Jom.  Reb.  Gel.  82.  Paul. 
Diac.  1 , 3. 

1.  ' »5 
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méiuc  dans  quelques  cantons  de  la  Scandinavie.  Le  golfe  de 
Finlande  est  appelé  Kyriala-Botn  dans  le  dixiéme  ou  on- 
zième siècle  ; c’était  une  des  arènes  les  plus  fréquentées  par 
les  pirates  Scandinaves  (s).  Les  Suédois,  devenus  chrétiens, 
soumirent  les  côtes  de  la  Finlande  vers  la  fin  du  douzième 
siècle.  Dans  cet  iutervalle,  ou  bâtit  daus  le  midi  du  pavs 
la  ville  d’Abo,  nommée  en  finnois  Turku , du  mot  suédois 
Torg , qui  veut  dire  une  place  ou  marché. . Trompé  par 
ce  nom  , qu’il  ne  comprenait  point  , Adam  de  Brème  a 
placé  des  Turcs  eu  Finlande.  Un  bâtit  aussi  Tavastehus  et 
Vibourg.  'La  mer  Baltique , nommée  par  les  Scandinaves 
Auslui^Saltr , c’est-à-dire  eau  salée  d’est , était  le  théâtre 
ordinaire  où  s’élancait  une  jeunesse  avide  de  combats  et 
de  pillage.  Les  côtes  méridionales  et  orientales  de  cette 
mer  portèrent  les  noms  Scandinaves  d Austurveg , route 
d’est;  d 'Eystland , contrée  d’est,  et  autres  semblables  (2). 
Nous  pensons  que  les  mots  Epigia  et  Osericta , ou  plutôt 
Esthia  et  Ostcrika , chez  Pline,  sont  des  modifications  de 
ccs  dénominations  scaudinaves , sans  doute  très-anciennes. 
Mais  les  ténèbres  de  l'antiquité  cnveloppeut  les  premières 
relations  entre  la  Scandinavie  et  les  régions  orientales  de 
l’Europe  (3).  Eginhard  écrivit  le  premier  une  description  de 
la  mer  Baltique  ; mais  il  n’en  connaît  pas  l’extrémité  orien- 
tale , et  se  contente  de  nommer  les  principales  peupla- 
des (4). ’ Le  danois  Wulfstan,  contemporain  d’Other , en 
donna  une  description  plus  complète  an  roi  Alfred.  11  lui 
marque  eu  particulier  les  îles  les  plus  considérables  ; et 
outre  celles  dont  on  a déji^pulé , il  indique  l’île  de  Born- 
holm sous  le  nom  de  Burgmdaland  (5),  nom  que  les  Scan- 
dinaves rendaient  plus  souvent  par  Borgundar-lIolm(6\, 
et  qui  rappelle  d’une  manière  frappante  les  Burgundi  ou 
Bourguignons , peuples  autrefois  voisins  des  Golhones  sur 


(1)  H ni  fil  an  Eistensons  Sapa , ISS.  <lr  la  collection  <T Arnas  Magneras, 
ù Copenhague  , n°  346,  p.  533.  (a)  Svtiw * Il , 10;  III , 117,  etc. , etc. 
(3)  Id.  II , i65,  168.  (a)  Eginhard,  Viln  Caroli  AI.  ed.  Schmiukii,  p.  63. 
(5)  Pcripl.  p,  jÇ.  (6)  Snorro  ,1,  c.  21 , p.  Ü8> 
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les  bords  de  la  Vistule.  irdouue  l’embouchure  de  la  Vislule 
pour  le  point  de  séparation  entre  le  IVeonodland  ou  le  pays 
des  Weudes,et  les-contrées  des  Estieus.  Il  ne  connaît  pas 
encore  Jumme  ou  Vineta  (1) , république  célébré,  fondée 
cent  aus  plus  tard  par  Paluatoke , soumise  tantôt  aux  i\or- 
mands  et  tantôt  aux  Wendes,  et  enfin  détruite  par  l’archevê- 
cpie  Absalon  (a). 

La  première  description  exacte  et  détaillée  de  la  Prusse 
est  due  aux  Normands  cependant  ils  ne  parlèrent  point  de 
l’ambre  jaune,  qui  y est  si  abondant.  Wulfslau  tait  men- 
tion de  la  Prusse  sous  le  nom  de  PVilland , nom  dont  on 
voit  des  indices  dans  les  Y idioariens  de  Jornandes  , dans 
les  P'iliens  du  géographe  de  Ravenue  , et  qu'une  partie  du 
Samland  portait  encore  dans  le  treizième  siècle  (3).  Les 
Scandinaves  donnaient  généralement  l’épithète  d’Estiens  à 
tous  les  peuples  qui  habitaient  à l’est,  à l’orient  de  la  Vis- 
tule.  C’est  dans  le  pays  des  Estiens  que  Wulfstan  trouva 
une  ville  nommée  Truso , probablement  sur  le  lac  Urau- 
sen,  non  loin  d ’Elbiug.  Ce  navigateur  nous  apprend  que 
les  Estieus  buvaient  du  koumis  ou  lait  de  jument;  qu’ils 
n’enterraient  point  leurs  morts  pendant  l’hiver,  comme  fai- 
saient encore  les  Russes  à la  fin  du  seizième  siècle  (4;  , et 
qu’ils  laissaient  leur  héritage , non  point  à leur  parent  le 
plus  proche  , mais  au  meilleur  cavalier  de  leur  tribu.  Les 
écrivains  islandais  du  onzième  ou  douzième  siècle  con- 
naissaient VErmçland  (5),  province  de  la  Prusse,  désignée 
aussi  sous  le  nom  A’Ormaland  (6)  , et  dout  les  habitans 
sont  appelés  Ormoii  et  IVermiani  (’j).  Derrière  ces  con- 
trées , Alfred  plaçait  le  W islaland  ou  le  pays  de  la  Vis- 
lule , qui,  dans  les  Sagas,  porte  le  nom  de  Poulina  - /and 
ou  Pologne  (8).  Plus  loin  , les  Scandinaves , ainsi  que  nous 

(i)  lavgenek.  Scriplores  Dan.  t l , 52,  n k (2)  M.ig.  Geogr.  de 
Busching,  VIII,  387.  SiiJim  , III  , 6î  . elc.  (3j  Diplômes  de  1264,  cibs 
par  Bayer*  Comment.  Arad.  Prlrop.  V’,  359.  Drrçer.  Cod.  dip  Pomer.  I» 
476.  (4)  jfjfrecTs  Orositis,  p.  lo.  jT5)  Langehck*  Il , 3 h. /Jri  Frodm 

avhedæ  ,,c.  8 , p.  5o.  (6)  Herrauas  Saga.  p.  69.  (7)  Thnïimavn  , He- 

rherchês , etc.  60.  • (8)  Vnar  (PtAfj , Saga,  âlSS.  Am.  JU.igu.  u°  340, 

V-  3°4-  ' • . 
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l’avons  vu,  jetèrent  les  fondemens  de  l’empire  russe,  dont 
Gardirike.  les  Sagas  parlent  très-souvent  en  l’appelant  Gardarike , 
c’est-à-dire  l’empire  de  la  Cité.  Cette  cité  était  la  célèbre 
ville  de  Novogorod  , que  les  Scandinaves  appelaient  Holm- 
gard  et  Ausluigard  (i).  Le  port  de  Novogorod,  sur  le 
golfe  de  Finlande , se  nommait  Aldeiguboig.  Les  liaisons 
entre  les  W ariégues  - Russes  et  les  autres  Scandinaves 
furent  long-tems  très-intimes  ; aussi  les  Sagas  connaissent 
les  états  formés  en  Russie  par  les  diverses  branches  de  la 
famille  de  Rurik  , tels  que  Kiœnugard  ou  Kiow , Palleskia 
ou  Polocz , Muramar  ou  Murom,  Sursdal  ou  Susdal,  et 
autres  (a). 

Toyigti  Depuis  le  neuvième  siècle  , les  navigateurs  Scandinaves, 
connus  sous  les  noms  de  Normans  et  d’Ostmans  , visitèrent 
s ronest.  jes  j|es  |es  côtes  les  plus  reculées  de  la  mer  du  Nord,  qui 
auparavant  étaient  ou  inconnues,  ou  du  moins  peu  fréquen- 
tées. Nous  allons  en  parler  dans  un  ordre  moins  chronolo- 
gique que  géographique. 

L’Irlande,  quoique  trés-éloignée  de  leur  patrie,  fut,  sui- 
vant leurs  écrivains , découverte  de  très-bonne  heure , et 
même  dès  la  fin  du  septième  siècle  (3).  Le  terme  de  la  lan- 
gue du  pays , dont  on  se  sert  encore  pour  désigner  un  étran- 
ger, Danair  ou  Danois,  confirme,  par  son  étymologie, 
irisnde.  l’assertion  qu’avant  l’arrivée  des  Scandinaves , les  Irlandais 
du  nord  n’avaient  encore  été  visités  par  aucun  étranger.  Les 
Otuniui-  Scandinaves,  nommés  ici  Ostmans  ou  hommes  d’est  (4), 
fondèrent  dans  cette  île  les  royaumes  de  Dublin , d’Ulster 
et  de  Counaught,  qui  leur  payéreut  long-tems  tribut,  et  qui 
furent  soumis  parles  Anglais  depuis  1 171 , de  môme  que  les 
• anciens  hahitans.  Les  vieilles  chroniques  disent  môme  que 

dans  le  neuvième  siècle , les  Normans  trouvèrent  à l’ouest 
de  l’Irlande  une  très-grande  terre  qu’elles  appellent  grande 


(l)  I Su/irn , II,  ai,  etc.  , etc.  (»)  Geog.  istand.  MSS.  Arn.  Magu. 
n®  281,  p.  l5i.  Omar  OdrTs , Saga,  3o3— 3o5,  etc.  (3)  Murray , de  co- 
loniis  tcandicis  in  Insulis  Britannicu,  p.  71.  in  Comment.  Gotliug.  t.  HI. 
(4)  Comp.  Ihre , GloUil.  sviogolh..  Il,  322.  SchhrUer,  Hisl.  du  Notd  j 
p.  392.  (en  ail.) 
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Irlande , ou  le  pays  des  hommes  blancs.  Mais  les  meilleurs 
critiques  rangent  cette  découverte  parmi  les  traditions  fabu- 
leuses (i).  Les  descendans  des  Scandinaves  se  maintinrent 
long-tems  aux  environs  de  Dublin , sans  se  mêler  avec  les 
indigènes  (a). 

Les  Normans  occupèrent  plus  tard  (3)  les  îles  de  Shetland, 

Jetland  ou  H iallland , qui  firent , pendant  quelque  tems  , a.  984. 
partie  du  comté  des  Orcades  (4).  Ce  furent  encore  les  flibus- 
tiers normans  qui  firent  connaître  plus  exactement  ces  der- 
nières îles , confondues  souvent  avec  celle  de  Thule  (5)  ; ils 
chassèrent  et  exterminèrent  les  anciens  habitaus , nommés 
Peli  et  Papa  (6) , et  qui  sont  probablement  les  Picti  des  au- 
teurs romains.  11  paraît  même  que  les  Islandais  donnaient  à 
toute  l’Ecosse  le  nom  de  Pettoland  { 7).  Mais  l’origine  scan-  s«u>u»d. 
dinave  des  Picli ou  Pe/ti,  quoique  extrêmement  vraisembla- 
ble , se  rapporte  à des  siècles  reculés  qu’aucun  rayon  histo- 
rique n’éclaire  (8). 

La  province  de  Cathness,  qui  est  la  plus  septentrionale 
de  l’Ecosse,  formait  un  état  très-peu  connu,  mais  dont  les 
chants , attribués  à Ossian , ont  conservé  quelques  sou- 
venirs. Cet  état  eut  souvent,  avec  les  Orcades,  les  mêmes 
souverains,  qui  portèrent  leurs  conquêtes  dans  les  pro- 
vinces voisines  de  Sutherland  et  de  Ross , et  même  jus- 
que dans  celle  de  Fife  (9).  Il  fut  renversé  par  Guillau-  a.  1193. 
me,  roi  d'Ecosse  (10);  mais  son  souvenir  existe  encore 
dans  la  tradition  du  pays , ainsi  que  celui  dea  Normans , 
ses  fondateurs , à qui  on  attribue  tous  les  monmnens  dont 


(1)  thorkeUn , Fragments  of  engliah  and  irish  hislory,  p.  80.  Sprengel , 
Hist.  des  Découvertes  , § 20.  (2)  Innés  essay  on  tbe  ancient  inhabitants 

ofBritain  , 11, 453.  Petty’s  Political  «tirvey  of  Ireland,  104.  (3)  Camp' 

lell,  Political  survey  of  Great-Britaio,  t.  V,  p.  677.  Orkntjinga  Saga, 
fceu  Hisloria  Orcadensiuw  es  edit.  Jon.  Jonaci.  Hafnia  , 1730,  p.  *3-29. 
(5)  Geog.  Raven,  lir.  V,  ch.  3l.  (6)  Orknejringa  Saga,  p.  549- 

(7)  Snorro  , I,  3ÿo.  Niais  Saga,  c.  86  , p.  126.  (8)  Archæoi.  brit.  1, 

a3o — 237.  O’i'laltcrty,  Bocthius  , etc.  Cucnp.  Stihm , Histoire  de  Dane- 
marck,  I,  399,  trad.  altem.  (9)  Orkncjringa  Saga , p.  3l— 41.  (10)  Dal- 
ymplc,  Annal:  of  Scotlnud.  t.  1 , p.  i38. 
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011  découvre  les  ruines  dans  ces  sauvages  montagnes  (1). 

Les  Normans  avaient  conquis , en  89'i , les  îles  Hébudes 
des  anciens,  situées  le  long  de  la  côte  occidentale  d’F.cosse, 
et  qui  portèrent  les  noms  de  Suder-Fyar , îles  méridionales, 
par  rapport  aux  Orcades  et  au  pays  de  Cathness.  Elles  firent 
peut-être  partie  du  royaume  de  Man.  Elles  furent,  avec  la 
presqu’île  de  Catitire , jusqu’en  1266,  une  dépendance  de 
fa  Nor\vége(2). 

L’audace  ou  le  hasard  conduisit,  vers  l’an  86 1 J un  bâti- 
ment Scandinave  aux  îles  Féroer ; cet  archipel'loiirtain  sem- 
blait annoncer  d’autres  terres  ; le  vol  des  corbeaux  confir- 
mait cet  indice  (3).  Entre  860  et  8;-  2 , trois  navigateurs  visi- 
tèrent l’ Islande , île  célèbre  par  les  manuscrits  qui  y ont  été 
conservés  , par  les  services  que  ses  habitans  ont  rendus  à 
l’histoire  du  Nord , et  par  le  nombre  de  descriptions  géogra- 
phiques qui  en  ont  été  faites.  Les  premiers  navigateurs  Scan- 
dinaves indiquèrent  la  vraie  circonférence  de  l’Islande  d’une 
manière  conforme  aux  observations  modernes  des  astrono- 
mes français  -,  on  pouvait , disaient-ils  , faire  le  tour  du  pai  s 
en  sept  jours,  et  la  circonférence  était  de  1G8  vikur  ou 
lieues  de  i5  au  degré  (4). 

Le  Groenland , grande  île  ou  presqu'île  séparée  de  l’Amé- 
rique septentrionale  par  le  détroit  de  Davis,  fut* découvert , 
suivant  la  plupart  des  chroniques,  en  982,  et  peuplé  en  986; 
suivant  d’autres,  il  le  fut  dés  g32.  L’islandais  Erià  Rauda 
fut  le  premier  qui  s’y  fixa.  On  a soutenu  que  ce  pays, 
ainsi  que  l’Islatide , était  connu  avant  cette  époque.  Il  en 
est  fait  mention  dans  un  privilège  accordé  à l’église  de 
Hambourg  par  Louis  le  débonnaire,  en  834  (5).  Mais  il  est 


(i)  Cordiners  ,dAntiquilies  et  sceneries  of  the  nortli  of  Scotland,  p.  40  , 
58 , 80.  jdUxander  Pope  % on  Cnithncss  , Strathnaver  , and  Sutherland  , 
Pennant  y Tour  throu^h  Scotland,  p.  3 18.  (2)  T.angelek , Script, 

rer.  Dan.  t.  III,  p.  216.  Pennant , Tour  to  the  débrides , p.  257. 
(3)  l'orf.  Norveg.  Historia.  Il,  1.  2,  c.  2.  (4)  Annales  de  Groenland  % 

MSS.  Arn.  Magn.  n°  758  , p.  46.  (5)  Lambec , Origin.  Hambourg  , 

p.  36.  Grocnlandia  an  tiqua  , p.  71. 
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à craindre  que  ces  documens  n’aient  subi  quelque  interpola- 
* lion  ; car , même  en  supposant  l’Jslande  et  le  Groenland  dé- 
couverts à cette  époque , il  serait  absurde  de  croire  que  des 
missionnaires  y eussent  déjà  répandu  la  religion  chrétienne. 
L’église  de  Hambourg  aura  voulu  se  donner  des  droits  sur 
ces  pays , et  une  pieuse  fraude  aura  corrigé  le  document  en 
question.  Jusqu’en  i4-iB,  les  colons  norvégiens  établis 
dans  ce  pays , avaient  leurs  évêques  , et  payaient  au  saint- 
siège  a6oo  ’ livres  pesant  de  dents  de  walross  , pour  dune 
et  denier  de  SaiuUPierre.  Ou  y avait  bâti  deux  villes , Garda 
et  Hrattalid.  Cependant  les  établissemens  des  Islandais  n’y 
étaient  guère  plus  solides  que  11e  l’ont  été  depuis  ceux  des 
Danois  sur  la  côte  occidentale , ou  ceux  des  Anglais  à la 
baie  d’Hudson.  On  11’allait  pas  au  Groenland  aussi  fréquem- 
ment ni  d’une  manière  aussi  suivie  qu’aux  autres  colonies 
du  Nord.  Les  voyages  pour  aller  et  revenir  duraient  quel- 
quefois cinq  ans.  En  i383  , un  bâtiment  arrivant  en  Nor*- 
wége , y apporta  la  première  nouvelle  de  la  mort  de  l’évê- 
que de  Groenland , décédé  depuis  six  ans.  O11  peut  dire 
qu’il  n’y  avait  guère  que  des  aventuriers  trés-liardis  qui 
entreprissent  ces  voyages.  Par  la  même  raison  , le  Groen- 
land était  le  pays  des  prodiges  -,  on  en  débitait  les  fables 
les  plus  incroyables.  Par  exemple , suivant  .Torfæus , un 
certain  Hollur-Geit,  suivi  d’une  chèvre,  alla  de  Norvège 
au  Groeriland  sur  la  glace.  Il  y avait  de  grandes  forêts  dont 
les  arbres  produisaient  des  glands  gros  comme  des  pom- 
mes , et  où  l’on  faisait  la  chasse  aux  • ours  de  mer  (1). 
On  voyait  dans  la  mer  d’alentour  des  géans  marins  de 
chaque  sèxe  et  des  rochers  de  glace  aussi  merveilleux 
que  ceux  que  les  Argonautes  avaient  rencontrés  à l’entrée 
de  la  mer  Noire.  Le  livre  islandais  intitulé  Miroir  des 
rois  , en  donne  une  idée  plus  juste  (a).  L’ancien  Groen- 
laud  ne  différait  presque  en  rien  du  Groenland  moderne  ; 
la  côte  , même  en  été , était  entourée  de  montagnes 


(O  Torftri  Groetitaudia  anliqua,  25 , 44  , io5.  (2)  Spéculum  régalé  » 
a.  Kougs-akugg-aio  , p.  184  , 188 , 191 , 200. 
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énormes  de  glace  , telles  que  Jes  Nonvégieus  n’en  avaient 
jamais  vu  dans  leur  patrie.  Les  colons  établis  sur  cetta 
presqu'île  ne  connaissaient  pas  le  pain , et  n’exerçaient 
point  l’agriculture.  Ils  échangeaient  des  dents  de  walross 
et  des  peaux  de  veaux  mari  us  contre  le  bois  dont  ils 
avaient  besoin  pour  se  chauffer  et  pour  construire  leurs 
habitations.  Ils  avaient , il  est  vrai  , du  gros  bétail  et  des 
brebis  , taudis  que  les  colons  actuels  , moins  industrieux, 
n’ont  que  de  ces  deruiéres.  La  côte  n 'était  habitée  que  dans 
les  endroits  où  la  pêche  était  abondante  -,  l’intérieur  du 
pays,  rempli  de  montagnes  et  de  vallées  couvertes  de 
neige  et  de  glace , n’offrait  pas  un  accès  plus  facile  qu’au- 
jourd  hui.  Le  nombre  des  colons  était  peu  considérable 
et  ne  taisait  que  le  tiers  de  celui  d’une  graude  paroisse 
de  ÎSprwége.  Ou  ne  leur  avait  donné  un  -évêque  qu’à 
Coio»;«  cause  de  leur  grand  éloignement  de  la  mère  patrie.  La  co- 

ei  occdcn-  Ionie  Scandinave  en  Groenland  était  divisée  eu  deux  can- 
tons , l’un  occidental  où  il  n’y  avait  que  quatre  églises , 
l’autre  oriental  où  se  trouvaient  les  deux  villes  , ou  plutôt 
hameaux.  Cette  division  a fait  naître  une  grave  erreur  en 
géographie  on  a cru  que  le  canton  oriental  de  l’ancien 
Groenland  occupait  la  côte  opposée  à l’Islande  (i)  ; et  ap- 
pliquant à ces  régions  encore  inconnues  les  descriptions 
de  XAusturhygd  ou  du  Groeulaud  oriental , ou  y a tracé 
des  golfes  et  des  promontoires  hypothétiques  , et  qui  peut- 
être  n’y  existent  point  du  tout.  Cette  géographie  systéma- 
tique de  Torfæus  et  d’autres  Islandais  a été  renversée 
par  un  critique  moderne  (a). 

Un,»,  ait-  En  examiuaut  les  relations  des  premiers  navigateurs , ou 

Gru*n*-a  v°ù  qu’en  partaut  de  l’Islande  pour  aller  au  Groenland , 
i*ud.  ijs  se  dirigeaient  au  sud-ouest , évitaient  une  côte  entourée 
de  glaces  et  vue  par  le  nommé  Guubiorn  , doublaient 
la  pointe  de  Hvarf,  et  faisaieut  ensuite  voile  au  nord- 


(t)  yl mgrim  Jonœ  specimrn  ïsland.  II,  146.  Torfoeus , etc.  (a)  Eg- 
fers , sur  la  vraie  situation  de  l’ancien  Groenland  oriental , clans  Ut  Mé- 
moires de  la  Société  économique  de  Copenhague  , IV,  2 3g — 3 30. 
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ouest  pour 'arriver  à la  colonie  (i).  Eu  partant  de  Bergen 
en  Norvvège  pour  aller  à cette  pointe  de  Hvarj , ils  se 
dirigeaient  droit  à l’ouest , reconnaissaient  les  îles  .Shetland 
et  Féroer,  et  voyaient  des  oiseaux  arriver  de  l’Islande  (a). 

En  suivant  ces  deux  routes  sur  une  carte , ou  reste  per- 
suadé que  la  pointe  Hvarf  est  l’extrémité  méridionale 
du  Groenland.  Par  conséquent , l’ancien  Groenland  orieu-  Vrai®  p«- 
tal  n’aurait  été  que  la  portion  la  plus  orientale  et  la  plus  Groenland 
méridionale  de  la  côte  d’ouest.  En  effet,  c’est  là  seulement  or‘"lUl 
que , pendant  le  mois  de  juin , une  brillante  verdure , quel- 
ques bosquets  de  bouleaux  et  le  parfum  des  fleurs  justifient 
le  nom  de  Terre-Verte  que  les  Islandais  domièreut  à cette 
contrée.  Plus  haut , les  glaces  accumulées  par  le  double 
effet  du  courant  Polacie  et  du  courant  dit  du  Goljè , ont  de 
tout  tems  dû  repousser  même  les  pirates  les  plus  hardis. 

Enfin,  les  ruines  des  anciens  hameaux  et  églises  des  Nor- 
mans  mettent  le  dernier  sceau  à cette  explication.  On  en 
a trouvé  beaucoup  sur  la  côte  sud-ouest  ; on  a découv  ert 
jusqu’à  sept  églises.  Après  un  espace  absolument  dépourvu 
de  ruines , on  en  a encore  trouvé  au  nord  du  cap  de  Déso- 
lation , mais  en  très-petit  nombre.  Ces  deux  séries  de  ruines 
indiquent,  sans  contredit,  les  emplacemens  de  deux  co- 
lonies Scandinaves  (3). 

La  grande  peste  qui , vers  le  milieu  du  quatorzième  siè-  pMfrae_ 
cle , ravagea  l’Europe  et  dépeupla  surtout  le  nord , éten- 
dit  ses  ravages  jusqu'au  Groenland.  Le  commerce  avec  J»  uroen- 
cette  colonie  devint  ensuite  un  droit  régalien  des  reines  de 
la  Norwége.  A ces  causes  de  décadence  se  joignit  enfin , 
en  i4 18 , une  invasion  ennemie  -,  une  flotte  vint , on  ne  sait 
pas  d’où  , attaquer  la  colonie  déjà  affaiblie  : tout  fut  détruit 
par  le  fer  et  le  feu  (4).  Celte  flotte  appartenait  probable- 


(l)  Griplo , HfSS.  islandais  dans  1rs  Annales  du  Groenland,  p.  3$. 
Landnamnlok , p.  loi , sqq.  etc.  Carte  HSS.  de  Gudbrand  Toilak’cn  , 
conservée  à la  bibliothèque  royale  de  Copenhague,  (a ) I.andnainahok , 
p.  4.  (3)  Thorhalleier , rapport  sur  les  ruines  du  Groenland  (en  dan.) 

p-  36,  ico  , etc.  (j)  Bulle  de  Nicolas  V,  ap.  Kgedc , relation  du  Groen- 
*and , p.  tirj. 
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ment  au  prince  Zichmni  de  Fri  s lande,  dont  nous  parlerons 
en  exposant  les  voyages  des  frères  Zéni. 

Ces  recherches  sur  la  vraie  position  des  colonies  seau* 
dinaves  en  Groenland , nous  conduisent  «à  une  question  bien 
plus  intéressante  ; les  JSormans  ont-ils  découvert  l’Amé- 
rique avant  Christophe  Colomb?  nous  ne  pensons  pas  qu’on 
puisse  hésiter  à y répondre  affirmativement,  après  avoir  lu 
les  détails  qui  vont  suivre. 

Vo.v.jçe«  Eu  l’an  i oo  i , l’islandais  Biorn , cherchant  son  père  au 

de*  Scan-  ^ . . , 1 . - 

aimve.cn  Groenland , est  pousse,  par  im<r  tempête,  tort  loin  au 

Araeriiue.  sn(j_0(|csj . ;|  ajîerçokt  un  pays  plat  tout  couvert  de  bois  , 
et  revient,  par  le  nord-est,  au  lieu  de  sa  destination.  Son 
récit  enflamma  l’ambition  de  Léif;  fils  de  cet  Eric  Rauda 
qui  avait  fondé  les  étabfissemens  du  Groenland.  Un  vaisseau 
est  équipé;  Léif  et  Biorn  partenbensemble  ; ils  arrivent  sur 
la  côte  *que  ce  dernier  avait  vue.  Une  île  couverte  de 
rochers  se  présente  ; elle  est  nommée  Helleland.  Une  terre 
basse,  sablonneuse,  couverte  de  bois,  reçoit  le  nom  de 
Markland.  Deux  jours  après,  ils  rencontrent  une  nouvelle 
côte,  au  nord  de  laquelle  s’étendait  une  île;  ils  remontent 
une  rivière  dont  les  bords  étaient  couverts  de  buissons  qui 
portaient  des  fruits  très-agréables  ; la  température  de  l’air 
paraissai^^iuce  à nos  Groenlandais ; le  soi- semblait  fertile, 
et  la  rivière  abondait  en  poissons,  surtout  en  beaux  saumons. 
Etant  parvenus  à un  lac  d’où  la  rivière  sortait , nos  voya- 
‘ geurs  résolurent  d’y  passer  l’hiver.  Dans  le -jour  le  plus 
court , ils  virent  le  soleil  rester  huit  heures  sur  l’horizon  ; 
Ce  qui  suppose  que  cette  contrée  devrait  être  à peu  près 
par  les  quarante-neuf  degrés  de  latitude.  Un  Allemand,  qui 
était  du  voyage,  y trouva  des  raisins  sauvages  ; il  en  expli- 
qua l’usage  aux  navigateurs  Scandinaves,  qui  en  prirent  oc- 

Tioiind.  casion  de  nommer  le  pays  Vinland,  c’est-à-dire,  pays  du 
vin.  Les  parens  de  Léif  firent  plusieurs  voyages  au  Viu- 
land.  Le  troisième  été,  les  Normans  virent  arriver  dans  des 
bateaux  de  cuir  quelques  indigènes  d’une  petite  taille,  qu’ils 
nommèrent  Skræiingues , c’est-à-dire,  nains;  ils  les  massa- 
crèrent , et  sc  virent  attaques  par  toute  la  tribu  qu’ils  avaient 
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si  gratuitement  offensée.  (Quelques  années  plus  tard , la 
colonie  Scandinave  taisait  un  commerce  d’échange  avec 
les  naturels  du  pays  , qui  leur  fournissaient  en  abondance 
les  plus  belles  fourrures.  Un  d’eux  ayant  trouvé  moyen  de 
s’emparer  d’une  hache  d’armes,  en  fit  immédiatement  l’es- 
sai sur  un  de  ses  compatriotes , qu’il  étendit  mort  sur  la 
place  iiim  autre  sauvage  se  saisit  de  cette  arme  funeste  et 
la  jeta  dans  les  flots.  Les  richesses  que  ce  commerce  avait 
procurées  à quelques  hommes  entreprenans,  engagèrent 
beaucoup  d’autres  à suivre  leurs  traces.  Aucun  témoignage 
positif  n’indique  que  ces  navigateurs  y aient  fondé  des 
établissemens  stables-,  seulement  on  saitqu’ep  1121,  un 
évéque  Eric  se  rendit  du  Groenland  au  Vinland,  dans  l’in- 
tention de  convertir  au  christianisme  «es  compatriotes  en- 
core païens  (1).  w-  , . ,«  ■ « 

Révoquer  en  doute  la  véracité  de  rapports  aussi  simple» 
et  aussi  vraisemblables , ce  serait  outrer  le  scepticisme  ; „ 
mais , si  011  les  admet , il  est  impossible  de  chercher  Vin- 
land autre  part  que  sur  les  crttes  de  \' Amérù/ue  seplenlrio- 
nale.  Cette  , partie  du  monde  avait  donc  été  découverte  par 
dés  Européens  cinq  siècles  avant  Christophe  Colomb -,  et 
cette  découverte , la  première  qui  soit  historiquement  prou- 
vée, ne  fut  peut-être  pas  entièrement  inconnue  à l’habile  et 
courageux  Génois  qui , le  premier , sut  ouvrir  entre  les 
deux  hémisphères  une  communication  Suivie.  * 

Car,  sans  parler  ici  d’un  voyage  douteux,  attribué  à v..y»ged» 
Madac-ap-Owen  vers  l’an  1170,  nous  possédons  les  do-  ow«n.‘ 
cumens  authentiques  des  navigations  exécutées  dans  le 
quatorzième  siècle  par  les  deux  Zéni,  nobles  vénitiens , 


jf  A „ e 

(1)  Snorro  y Hist.  rcg.  sept.  cap.  lo3 — Ilo.  Hauks-Boky  ou  Annale» 
d’Islande  par  Hatik  , <l«  scen  lant  d’un  des  premiers  navigateurs  au  Vin- 
land : il  écrivit  vers  Kan  j3od.  MSS.  cités  dans  les  ouvràgÉI  suivan»  ï 
l'orfœi , hisloria  Vinlandiæ  antiquae , Hafniæ,  I7o5,  Jonas  drngrimy 
histor.  Island . c.  9,  iB,  etc.  Suhm  , sur  les  navigations  des  Norwégiens 
du  lems  du  paganisme  , dans  les  Mtm.  de  la  Soc.  de  Copenhague  , VIII  , 
V/O — 84.  Comp.  Celsius  y dissert,  de  ilin . in  Américain  ; Upsal  , X7 a5  ; 
Kahn  de  itiu.  prise.  Scandia,  iu  Amcticam  j Abo#  1757. 


Digitized 


by  Google 


Sg6  LIVRE  ni  X-SKPTIÉME. 

qui,  entrés , en  i38o,  an  service  d’un  prince  des  îles  Féroer 
et  Shetland,  visitèrent  de  nouveau  les  contrées  décou- 
Twj-  vertes  par  les  Scandinaves , ou  du  moins  en  recueillirent 
Z‘»i-  une  description  qui , à travers  beaucoup  d’obscurités  , con- 
firme les  relations  islandaises  , et  qui  a dû  être  connue  de 
Colomb.  * • - ■ 

Cette  assertion  a besoin  d’être  prouvée  ; mais  les  preuves 
ne  sauraient  être  tirées  que  de  la  carte  des  navigations  des 
deux  Zéni , et  de  la  relation  de  ces  voyages , publiées  pour 
la  première  fois  à Venise  en  i558,  par  un  descendant  de 
Nicolo  Zéno(i),  copiées  depuis  dans  une  foule  d’ouvra- 
ges (?.) , et  commentées  de  plus  d’une  manière  (3).  Voici 
des  détails  que  nous  croyons  suffisans  pour  éclairer  l’opi- 
nion de  nos  lecteurs. 

tarii-  dei  La  carte  des  deux  Zéni , copiée  d’après  une  vieille  gra- 
zom.  vure  sur  bois , offre  , sous  une  graduation  grossière , les 
» pays  -suivons.  Au  midi,  et  du  côté  d’est,  on  voit  Scocia , 
l’Ecosse.  Au  sud-est  se  présenté  Dania  , le  Danemnrck  : 
la  forme  en  est  remarquablement  exacte  pour  ce  siècle  ; 
on  reconnaît  tous  les  détails  de  la  côte  occidentale  du  Jut- 
land , les  îles  d 'Amere  ou  Amro , Sait  ou  Sylt , et  ainsi  de 
suite  jusqu’à  la  pointe  de  Bovenbergeu , dont  le  nom  est 
écrit  Bomienbergen.  A l’est  oa  voit  Goda,  la  Gothie,  et 
Succia  ,*  les  côtes,  quoique  saus  détails  particuliers,  offrent  des 
contours  assez  exacts.  Toutes  les  positions  sont  cependant 
trop  au  nord  ; la  Norwége  , Norvegia , ne  commence  qu  a 
soixante-quatre  degrés.  Le  cap  Lindesnes  ou  Der-Neus  est 
nommé  Génanes.  On  reconnaît  Bergen  dans  Bergen,  Troud- 


(I)  Voyez  le  Catalogue  anglais  des  litres  de  Pinelli,  n°  139a.  Marco- 
Uni  n'en  fut  que  l'éditeur-  Dalrymple , note  commun.  St  M.  Kggrrs , l.  c. 
p.  3lo.  (a)  La  rclaliou  s Hamusio , navigazioni , Il , fol.  aaa.  Uackhtyt , 
liavigat.  \ftl.  II,  part.  Il,  lai.  Hieron,  Megiser , septentr.  novantiq.  etc. 
Copies  réduites  de  la  carte  : Ruscelli , trad.  de  Plolémce  , l56l  et  ï574- 
Bttrope,  tafo.  XVI.  Eggers , f.  c.  p.  3io.  Facsimile,  de  la  carte  : Disserta- 
tion de  M.  fiurla,  Venise,  1808,  et  Annales  des  Voyages,  tome  X. 
(3)  Sprengel , Hist.  des  Découvertes  , § 2a.  Forster  , Découvertes  faites 
au  Nord  , liv.  Il , ch.  3 , sect.  l3.  tiueclit Hist.  de  l' Académie  des  Scien- 
ces , 1784.  Xur’a  , Dissert.  etc. 
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hiem  dans  Trorido  , et  l’île  de  Tromsæ  dans  Trons  ; le  cap 
Stat  est  marqué  par  son  nom  ; on  retrouve  jusqu’à  des 
villages  , tels  que  Gasendel  ou  Giesdal.  A l’ouest  de  la 
Norwége  on  aperçoit  un  archipel  nommé  Eslland , com- 
posé d’une  grande  et  de  plusieurs  petites  iles.  La  position, 
ainsi  que  les  mots  Sumbercouà  ( i)  ou  cap  de  Sumburg  ; 

S.  Magnus , baie  de  S.  Magne;  Bristund , Bressa-Sound  ; 
Scalogui . ScaUowag,  et  quelques  autres,  démontrent  que  ce 
groupe  de  la  carte  de  Zéno  représente  les  îles  Shetland  , 
appelées  par  les  Norwégiens  Ietland , Hialtedand  et  Hil- 
land.  La  carte  donne  même  à un  Ilot  de  cet  archipel  le 
nom  d ’ltland.  La  position  de  l’Islande  n’est  pas  moins  évi- 
dente -,  on  reconnaît , dans  Scalodin  et  Olensis , les  villa- 
ges de  Scalholt  et  d Hoia  ; le  dernier  nom  n’est  évidem- 
ment qu’une  abréviation  de  ces  mots  Olensis  episcopi 
sedes.  La  partie  orientale  de  l’Islande  , découpée  par  plu- 
sieurs golfes  profonds,  est  représentée  comme  un  assem- 
blage d’ilés. 

Jusqu’ici  tout  s’explique  sans  efforts  ; les  difficultés  vont  fl«  d. 
se  présenter.  Au  midi  de  l’Islande , au  uord-est  de  l’Ecosse,  Fn,1*Dd* 
entre  les  soixante-un  et  soixante-cinq  degrés  de  latitude , on 
aperçoit  une  grande  île  entourée  de  plusieurs  petites.  Cette 
terre  , appelée  Frislande,  appartenait  au  roi  de  Norwége  ; 
mais  elle  lui  fut  enlevée  par  un  prince  du  nom  de  Zichmni{%) 
ou  Zicno  (3) , qui , à l’instar  des  anciens  héros  normans  , 
fondait  sa  puissance  et  sa  gloire  sur  des  expéditions  mari- 
times , pour  ne  pas  dire  des  courses  de  piraterie.  Cette  île 
de  Frislande  est  nommée,  dans  la  Vie  de  Christophe  Co- 
lomb (4),  de  manière  à laisser  douteux  si  cet  illustre  naviga- 
teur l’a  visitée  en  i4-77  > ou  si  c’est  vers  l’Islande  qu’il  avait 
dirigé  sa  course  ; elle  a été  copiée,  d’après  la  carte  de  Zéno, 
par  beaucoup  d’auteurs  du  seizième  siècle  (5).  Le  naviga- 
t 

(l)  Covit , pour  Jfopil , tête  , cap.  en  Scandin.  (a)  Zeno  , ap.  Zurla , 
p.  5.  (3)  Marco  Barbara , Diicendenze  patrizie  , tom.  VII.  JlfSS.  citd 

par  Zurla  , p.  29.  (4)  Fernando  Colon.  Vie  de  Christ.  Col.  c.  4. 

(3)  Chiper.  Inlrod.  in  unir.  Geog.  Boléro , Relax,  del  noondo.  Biccioli , 

. A'Arity,  etc. 
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leur  anglais  Forbisher,  en  se  dirigeant  d’après  la  carte  de 
Zéno  (1) , crut  même  l’avoir  retrouvée  à vingt-six  degrés  à 
l’ouest  des  Orcades  : mais  il  paraît  démontré  que  c’est  la 
pointe  méridionale  du  Groenland  qu’il  prit  pour  la  Frislande, 
taudis  qu'il  appliqua  le  nom  de  Groenland  uux  îles  situées 
au  nord  de  la  terre  Labrador  (2). 

Lorsque  les  voyages  réitérés  des  modernes  eurent  dé- 
montré qu’il  11’existait  aucune  terre  dans  la  position  indiquée 
par  Zéno , les  géographes  se  partagèrent  d’opinion  sur  la 
Frislande.  Ortélius  avait  déjà  soutenu  que  c’était  une  partie 
de  l’Amérique  septentrionale,  et  particulièrement  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, nom  qu’on  étendait  alors  jusqu’aux  en- 
virons de  la  Terre-Neuve  (J).  C’est  probablement  d’après 
ce  passage  d’Ortélius , que  Cluver  parle  de  la  Frislande 
comme  d’un  pays  soumis  au  roi  d’Angleterre.^  D’autres  sup- 
posèrent que  la  petite  île  de  Bus  ou  de  Bry , au  sud  de 
l’Islande,  était  un  reste  de  la  Frislande  qui  avait  été  sub- 
mergée (4).  11  y en  eut  qui  osèrent  considérer  l’existence  de 
la  Frislaude,  et  même  tout  le  voyage  de  Zéno,  comme  une 
fable  (5).  • * k, 

Une.  nouvelle  explication  s’est  présentée  à l’esprit  d’un 
Français  et  d’un  Danois  qni  nous  semblent  avoir  trouvé  la 
vérité  par  deux  voies  différentes  (6).  M.  Buache  a prouvé 
que  la  position  géographique  de  la  Frislande  répond  a celle 
de  l’archipel  des  îles  de  Féroer.  Zéno  dit  expressément  que 
les  îles  d’Estland  ou  Shetland  étaient  entre  la  Norvvége  et  la 
Frislande.  La  distance  de  vingt  journées  de  navigation  entre 
cette  dernière  terre  et  le  cap  méridional  A’  Engroue/and  ou 
Groenland  , évaluée  à vingt  lieues  marines  par  jour  , nous 


(l)  Hackltiyi  1 tom.  1! , part.  TI  , p.  62.  (2)  I.<F\’crurrn  , Nouv  Mém. 

de  la  Soc.  royale  des  Sciences  (le  Copenhague,  III,  220 — 234  (3)  (>rfe/9 

Theal.  mundt  , fol.  97.  (4)  J)el>s/e  , Hémisphère  occidental  , 17'io. 

(5)  Baudrand,  Dict.  géojç»  Tirabosclii , stoiia  leltrr.  V.  fie.  (b)  Buache^ 
Mém.  sur  nie  de  Frislande.  Paris,  7B7  , dans  l'Hisloirp  de  l'A/ad.  des 
Sciences  pour  17U4.  Eggcrs  , Mém.  sur  l'ancien  Groenland  , rotiro»  né  eu 
1792,  parla  Société  économ.  de  Copcubague.  Aient,  de  celle  société  , 
tome  IV. 
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reporte  vers  les  îles  Féroer,  dont  la  latitude  correspond  à 
telle  de  la  Frislande.  M.  Eggers  s’est  plus  attaché  à démon- 
trer l'identité  des  noms,  tels  que  Monaco  ou  le  Moine,  rocher 
au  sud  de  cet  archipel  ; Sorand  ou.Sorrcy , pour  Sudereyan , 
l ile  la  plus  méridionale  ; Sudero-gol/o  , encore  aujourd'hui 
appelée  détroit  de  Suderoé  ; Andeford  ou  Andefiordj  baie 
des  canards,  et  d’autres  ressemblances  moins  évidentes.  Si 
à ces  argumens  on  ajoute  que  Zéno , en  nommant  toutes  les 
possessions  du  roi  de  Norvvége  attaquées  par  Zichmni,  passe 
sous  silence  l’archipel  de  Féroer , et  que  , de  l’autre  côté  , 
aucun  écrivain  islandais  ne  connaît  la  Frislande,  l’identité  L«Fri«- 
de  ces  deux  contrées,  désignées  sous  deux  noms  didérens  y l'an.  liipfl 
devient  extrêmement  vraisemblable.  La  grande  étendue  de  do  K“,,r* 
1 île  principale  dans  la  carte  de  Zéno , provient  sans  doute 
de  ce  que  le  dessin  original , trés-délabré  lorsqu’il  lut  copié, 
n’offrait  qu’une  image  confuse  des  canaux  qui  séparent  les 
îles  de  F eroer,  D adleurs , les  exagérations  de  ce  genre  sont 
trés-commuues  dans  les  caries  du  moyen  âge.  Quant  au 
nom  de  Frislande  , que  Frobisher  et  les  auteurs  anglais 
écrivent  Feeesland , il  semble  n’être  qu’une  modilicatiou  de 
celui  de  Fereys-land  ou  terre  de  Féroer-,  dénomination  pléo- 
nastique, il  est  vrai,  mais  analogue  au  genre  des  langues 
Scandinaves. 

Forster,  qui  d’ailleurs  a très-mal  expliqué  le  voyage  do: . 

Zéuo , observe  qu  un  comte  Sinclair , possesseur  des  O ren- 
des vers  la  lin  du  quatorzième  siècle,  pourrait  bien  être  le 
prince  Zichmni  ou  Zéno  de  ce. voyageur  (r). 

Avaut  de  parler  des  terres  découvertes  au  sud-est  de  la 
Fr  Islande , examinons  le  haut  de  la  curie. 

Au  nord  de  1 Islande  , ou  voit  une  immense  péninsule 
semblable  , par  sa  configuration , au  Groenland , mais  qui  • 
au  nord-est  va  joindre  la  Norwége  -,  il  est  vrai  que  la  liai- 
son u est  formée  que  par  une  ligne  vague  , où  les  mots 
« marc  et  terre  incognito»  indiquent  les  doutes  de  l’auteur. 


(i)  Forsjer , Di;couv.  «u  Nord.  1.  c. 
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Toutefois  la  relation  dit  positivement  que  Nicolo  Zéno, 
allant  de  l’Islande , et  probablement  de  l’Islande  orientale 
*Undt*  au  ,,or(l  > trouva  une  terre  appelée  Engrouiland  dans  le 
texte  (i),  mais  qui,  sur  la  carte,  porte  les  deux  noms 
d’ Engronelandl  et  de  Grolandia , l’un  placé  à l’ouest , l’autre 
à l’est.  L’un  et  l’autre  mot  rappelle  le  Groenland  ; mais  les 
noms  particuliers  ne  répondent  point  à ceux  que  donnent 
les  topographies  trés-détaillées  des  colonies  Scandinaves  (2). 
Le  seul  endroit  habité  que  la  relation  indique  ressemble  un 
peu  à un  château  des  fées , et  a servi  d’argument  à ceux  qui 
traitent  de  fabuleux  tout  le  voyage. 

Dans  l’ Engronelandl , selon  la  relation,  ou  dans  le  Gro- 
landia , selon  la  carte , Zéno  trouva  un  monastère  de  Frères 
Monastère  prêcheurs , et  une  église  dédiée  à saint  Thomas  , située 

de  Saint-  r ....  - 

ihoinas.  près  d une  montagne  qui  jetait  du  (eu  comme  lLtna  et  le 
Vésuve. 

« Il  y a,  dit-il,  dans  cet  endroit,  une  source  d’eau  bouil- 
» lante , avec  laquelle  les  moines  échauffent  l’église , le  mo- 
, » nastère  et  leurs  chambres.  Parvenue  à la  cuisine , l’eau 

» est  encore  si  chaude , qu’on  n’a  pas  besoin  de  feu  pour 
» apprêter  les  mets.  Pour  faire  du  pain,  il  suffit  de  mettre 
» la  pâte  dans  des  pots  de  cuivre,  et  de  tenir  ces  vases 
» dans  l’eau  ; le  pain  cuit  de  cette  manière  comme  s’il 
» était  dans  un  four.  Il  se  trouve  aussi,  dans  ce  monastère, 

» de  petits  jardins  couverts  en  hiver  ; on  les  arrose  avec 
» cette  eau  , ce  qui  les  garantit  de  la  neige  et  du  froid , qui , 

» dans  ces  pays  situés  si  prés  du  pôle  , est  extrêmement 
» piquant.  Par  ce  moyen,  les  moines  font  venir  des  ileurs, 

» mûrir  des  fruits,  et  pousser  diverses  espèces  de  plantes 
» qui  végètent  aussi  bien  que  si  elles  se  trouvaient  dans  • 
» des  climats  tempérés  ; au  point  que  les  sauvages  gros- 
» siers  qui  habitent  ces  contrées , étonnés  de  ces  effets, 

» qu’ils  regardent  comme  surnaturels  , prennent  les  moines 
>»  pour  des  dieux  , et  leur  portent  toute  sorte  de  présens , 


(O  Znrla,  p.  9.  (a)  AISS.  islandais , extrait!  parfiggrrj  , 28  j. 


/ 


Digitized  by  Google 


histoire  de  la  géograpfmf.  /{oi  * 
» tels  que  des  poules , de  la  viande  et  différentes  autres 
* choses  ; ils  révèrent  ces  moines  comme  leurs  seigneurs. 

» Ceux-ci  non-seulement  chauffent  leurs  maisons  au  degré 

4 •,  M V.  P 

» qu’ils  jugent  convenable , mais  eu  ouvrant  leurs  fenêtres, 

» ils  peuvent , en  un  instant , diminuer  la  chaleur  à volonté. 

» Ils  n’emploient , pour  les  bAtimens  de  leur  monastère , 

» d’autres  matériaux  que  ceux  qui  leur  sont  fournis  par  le 
» volcan  ; ils  prennent , à cet  effet , les  pierres  qui  sont 
» lancées  en  forme  de  scories  ou  fraisil  par  la  bouche  de 
» la  montagne  ; et  pendant  qu’elles  sont  encore  brillantes, 

» ils  jettent  de  l’eau  dessus  : elles  se"  dissolvent  entière- 
» ment  par  ce  moyeu  , et  se  convertissent  en  une  bonne 
» chaux  qui , après  avoir  été  employée , se  lie  si  bien , 

♦*  qu’elle  dure  à jamais.  Les  scories , lorsqu’elles  sont 
» froides  , servent , au  lieu  de  pierres , à faire  des  murs 
» et  des  voûtes  très  - solides  ; car,  lorsque  ces  matières 
» sont  une  fois  refroidies , elles  ne  peuvent  être  entamées 
b que  par  un  instrument  de  fer.  Les  voûtes  faites  avec  ces 
» scories  sont  si  légères , qu’il  n’est  pas  besoin  d’appui* 

» pour  les  souteuir , et  qu’elles  se  maintiennent  toujours 
» entières.  Ces  facilités  sont  cause  que  les  moines  ont 
» construit  une  quantité  étonnante  de  murs  et  de  bAtimens 
» de  différentes  espèces.  Les  couvertures  et  les  faites  de 
» leurs  maisons  se  font , pour  la  plupart , de  la  manière 
« suivante.  Le  mur  est  élevé  d’abord  perpendiculairement 
» à la,hairteurr  qu’on  veut  lui  donner  y on  le  conduit  en- 
» suite  dans  une  direction  inclinée  jusqu’à  ce  qu’il  se  ferme 
» en  voûte.  On  n’est  cependant , dans  ce  pays , guère 
» incommodé  de  la  pluie  -,  car  la  première  neige  qui  tombe 
» reste  gelée  pendant  l’espace  de  neuf  mois , tems  que 
» dure  l’hiver.  Le  peuple  vit  d’oiseaux  sauvages  et  de 
» poissons.  L’eau  chaude  du  volcan , en  se  jetant  dans  un 
» grand  havre,  empêche  la  mer  d’y  geler  ; ce  qui  attire  en 
» cet  endroit  une  si  grande  quantité  de  poissons  et  d’oiseaux , 

» que  les  religieux  en  prennent  autant  qu’il  leur  en  faut 
» pour  leur  subsistance  et  pour  celle  d’un  grand  nombre 
I.  a 6 
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» d’habitans  du  pays  qu’ils  Joccupent  continuellement, 
» tant  à bâtir  qu’à  la  chasse  et  à la  pêche , ainsi  qu’à  di- 
» vers  autres  ouvrages  et  affaires  relatives  au  monastère. 

» Leurs  maisons  sont  bâties  autour  de  la  montagne  de 
» chaque  côté  ; la  forme  en  est  ronde  ; elles  ont  vingt- 
» cinq  pieds  de  largeur;  elles  s’élèvent  eu  cône , au  sommet 
» duquel  ils  ménagent  une  petite  ouverture  pour  avoir  du 
» jour  ou  de  l’air.  Le  plancher  de  la  maison  est  si  chaud , 
» que  le  froid  le  plus  rigoureux  ne  se  fait  point  sentir  dans 
» l’intérieur. 

» Il  arrive  dans  cet  endroit , pendant  l’été  , uu  grand 
» nombre  de  petits  navires  des  îles  voisines  et  du  cap 
» qui  est  au-dessus  de  la  Norwège,  ainsi  que  de  Tron- 
itVKnln-  " ^on  ( ou  Dronlheim  ) ; ils  sont  chargés  de  toutes  sortes 
mi«nd.  » d’objets  d'agrément  ou  d’utilité,  destinés  pour  les  pères, 
h qui  donnent  en  échange  des  peaux  de  différeus  animaux 
» et  du  poisson  qu’ils  ont  fait  sécher  au  soleil  ou  qu’ils  ont 
» conservé  au  moyen  du  froid.  Ces  moines  reçoivent  à 
leur  tour  du  bois  pour  le  chauffage  et  des  ustensiles  de 
• » bois  très  - ingénieusement  sculptés,  avec  différeus  grains 

» et  du  drap  pour  se  vêtir.  L’échange  des  deux  derniers 
» articles,  dont  toutes  les  nations  voisines  ont  besoin,  aide 
» les  religieux  à se  procurer,  sans  peine  et  sans  dépense, 
» tout  ce  qu’ils  peuvent  désirer.  Des  moines  de  Norvvége, 
»>  de  Suède  et  d’autres  pays , mais  principalement  d’Is- 
» lande , se  rendent  à ce  monastère  on  y trouve  tou- 
>1  jours,  durant  l’hiver,  un  grand  nombre  de  navires  qui 
» ne  peuvent  sortir , parce  que  la  mer  est  tout-à-fait  gelée , 
» et  qui  attendent  le  retour  du  printems. 

» Les  barques  des  pêcheurs  d’Engroneland  ont  la  forme 
» d’une  navette  de  tisserand;  elles  sont  faites  d’os  d’aui- 
» maux  marins , recouverts  de  peaux  de  poissons  cou- 
CnnoK  d-,  » Sues  eu  plusieurs  doubles  ; ces  barques  sont  si  imper- 
!)■><.  a méables  et  si  solides,  que  , dans  les  plus  grandes  teru- 
» pètes,  ceux  qui  les  montent  se  conteulenl  de  s’y  tenir 
» tranquilles , peu  inquiets  de  l’cudruit  où  les  vents  ot 
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» les  vagues  les  porteront,  bien  persuadés  d’ailleurs  que 
» leurs  barques  ne  courent  pas  risque  d’être  fendues  ou 
» submergées  ; même  s’U  arrive  qu’elles  soient  jetées  sur 
» un  roc,  elles  ne  sont  pas  endommagées.  Ils  ont,  au 
» fond  de  ces  barques , une  espèce  de  manche  qui  est 
» toujours  serrée  fortémeut  dans  le  milieu  ; et  lorsqu’il 
» est  entré  de  l’eau  dans  la  barque,  ils  la  font  couler  dans 
» une  moitié  de  la  manche , dont  ils  lient  le  bout  avec 
» deux  morceaux  de  bois.  Lâchant  ensuite  la  manche  eu 
» bas  et  eu  dehors,  ils  évacuent  l’eau.  Cette  opération  est 
» répétée  aussi  souvent  qu’il  est  nécessaire,  sans  le  moin- 
» dre  danger  ni  dommage  (i).  » 

Ce  tableau  des  merveilles  d' Engroneland  otTre  proba-  E«piic»- 
blcmcnt  des  fragmens  d’une  relation  véridique  , mal  réu- 
nis , et  surtout  mal  appliqués.  Le  fameux  mont  ignivome 
de  l'Islande , les  bains  que  les  anciens  habitans  de  cette 
île  avaient  construits  en  y employant  des  sources  ther- 
males , les  églises  et  monastères  du  Groenland , qui  pos- 
sédaient en  domaine  presque  tout  ce  pays  , les  barques 
de  cuir  des  Esquimaux;  toutes  ces  circonstances,  vraies 
en  elles-mêmes,  auront  été  accumulées  pour  former  l’en- 
semble fantastique  que  nous  venons  de  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs.  Un  peu  de  vanité  chez  Zénon  le 
voyageur,  ou  un  peu  de  négligence  chez  Zénon  le  ré- 
dacteur de  la  relation  , ont  facilement  pu  faire  naître 
cette  confusion.  Conformément  à ces  explications , nous 
regardons  la  côte  orientale  du  Groenland  de  la  carte  de 
Zénon  comme  n’étant  autre  chose  que  la  côte  sud-est 
mal  orientée  et  étendue  outre  mesure , peut-être  d’après 
les  récits  ou  inexacts  ou  mal  compris  de  quelque  Is- 
landais. ^ 

A plus  de  mille  milles  à l’ouest  de  la  Frislande , ou  des  x«otii«n* *. 
îles  Féroer , et  au  sud  du  Groenland,  la  carte  et  la  relation 
de  Zénon  indiquent  deux  côtes  nommées  Estotiland  et 


CO  Z mon , ap.  Zurla , p.  9 — lï. 
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Droceo.  Voici  comment  ces  pajs  avaient  été  découverts. 
Une  barque  de  pécheurs  do  Frislande,  jetée  par  une  tem- 
pête très-loin  à l’ouest,  atterrit  à une  lie  nommée  Estotiland, 
dont  les  habitans  conduisirent  les  Frislandais  dans  une  ville 
bien  bâtie  et  peuplée,  où*demeurait  lé  souverain.  Un  inter- 
prète qui  parlait  latin,  et  qui  avait  également  été  jeté  sur 
cette  côte  par  le  hasard  , se  fit  comprendre  des  naufragés, 
et  leur  intima  l’ordre  de  rester  dans  l'ile.  Ils  apprirent  la 
langue  du  pays.  L'un  d’eux , ayant  pénétré  dans  l’intérieur, 
assura  que  l’ile,  moins  étendue  que  l’Islande /était  beau- 
coup plus  fertile  ; qu’elle  abondait  en  toutes  sortes  de  den- 
rées, et  que  le  centre  était  occupé  par  une  haute  montagne 
d’où  sortaient  quatre  rivières.  Les  habitans  exerçaient  di- 
vers arts  et  métiers  ; ils  avaient  des  caractères  d’écriture 
qui  leur  étaient  particuliers.  Dans  la  bibliothèque  du  roi 
se  trouvaient  des  livres  latins  qu’ils  n’entendaient  point.  Le 
rominfcrco  avec  YEngrone/and  leur  fournissait  du  soufre , 
de  la  poix  et  des  fourrures.  Ces  insulaires  semaient  du 
blé,  buvaient  de  la  bière,  demeuraient  dans  des  maisons  de 
pierre , et  naviguaient , quoique  sans  le  secours  de  la  bous- 
sole. Les  Frislandais  , munis  de  cet  instrument , furent 
chargés  par  le  roi  d Estotiland  d’une  expédition  maritime 
pay«  d«  vers  un  pays  situé  au  sud , et  nommé  Drogco  ou  Droceo. 
Drujeu.  ma)heur  ]es  fit  tomber  entre  les  mains  d une  nation 
• d’anthropophages-,  tin  seul  Frislandais,  épargnée  cause  de 
son  habileté  dans  la  pèche , devint  un  sujet  de  guerre  entre 
les  chefs  de  ces  sauvages  -,  chacun  voulut  posséder  un 
esclave  aussi  utile;  transféré  duu  maître  à 1 autre,  il  lut 
à portée  de  connaître  tonte  cette  contrée.  Il  assura  que 
l.  celait  un  pays  fort  étendu , et  comme  un  nouveau  monde. 

mvnàk-  Les  habitans , ignorans  et  grossiers , ne  savaient  pas  même 
se  couvrir  avec  les  peaux  des  bêtes  qu  ils  tuaient  à la 
chasse.  Armés  d'un  arc  et  d’une  lance  de  bois  , ils  se  li- 
vraient des  combats  continuels.  I.e  vainqueur  dévorait  le 
vaincu.  Plus  loin  au  sud-ouest,  des  peuples  un  peu  plus 
civilisés  connaissaient  1 usage  des  métaux  précieux,  bâtis- 
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«aient  des  villes  et  des  temples,  mais  offraient  cependant 
des  sacrifices  humains  à leurs  affreuses  idoles  (i). 

Tel  fut  le  rapport  du  Frislandais  , lorsqu’après  de  lon- 
gues années  il  revint  de  Drogeo  et  d ’Estoliland  dans  sa 
patrie , devenue  la  conquête  du  prince  Zichmni.  Ce  chef 
entreprenant  se  mit  à la  recherche  des  terres  occidentales  ; 
mais , après  avoir  découvert  une  île  nouunée  Icaria , il  fut 
poussé  vers  les  parages  d’Engroneland.  Les  tentatives  inté- 
rieures qu’il  aura  pu  faire  nous  sont  restées  inconnues, 
attendu  que  la  suite  de  la  relation  de  Zénon  n’a  pu  être 
retrouvée. 

Il  nous  semble  que  la  description  de  l’Estoliland  ne  con-  l’euoiî- 
vient  qu’à  la  Terre-Neuve,  et  non  point  à la  terre  de  Labra-  "vini.nd. 
dor.  Les  habitans , assez  civilisés , nous  paraissent  être  les 
descendans  des  colons  Scandinaves  de  Vinland,  chez  qui 
la  boussole  devait  être  inconnue,  et  dont  la  langue,  pen- 
dant trois  siècles , avait  pu  changer  assez  pour  être  devenue 
presque  inintelligible  aux  pêcheurs  de  Féroer.  Les  livres  la- 
tins , circonstance  qu’on  aurait  difficilement  pu  imaginer  , 
y avaient  sans  doute  été  portés  par  cet  évêque  groenlaudais 
qui , en  1 1 a i , se  rendit  au  Viuland  pour  y prêcher  le  chris- 
tianisme. 

La  contrée  de  Drogeo  serait,  dans  cette  hypothèse,  la 
Nouvelle-Ecosse  et  la  Nouvelle-Angleterre.  Les  peuples  ci- 
vilisés qui  offraient  des  sacrifices  humains  dans  de  riches 
temples,  seraient  ou  les  Mexicains,  ou  quelque  ancienne 
nation  de  la  Floride  ou  de  la  Louisiane. 

Le  nom  même  d'Estotilaud  paraît  Scandinave , car  Esl- 
Oulland,  en  anglais , signifierait  terre  extérieure  d’est-,  dé- 
nomination qui  convient  à la  situation  de  la  Terre-Neuve  à 
l’égard  du  continent  d’Amérique. 

Qu’on  se  rappelle  maintenant  toute  cetjte  série  de  recher-  Conclu» 
ches  -,  qu’on  réunisse  sous  un  seul  point  de  vue  les  décou- 
vertes  des  Scandinaves  dans  les  dixième  et  onzième  siècles, 
et  les  voyages  des  frères  Zéni  dans  le  quatorzième  ; ou  res- 


(i)  Zenon  , ap.  Zurja,  p.  l3 — 16. 
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tcra  persuadé  que  le  nouveau  monde  a été  visité  par  les 
peuples  du  nord,  des  l’an  1000,  et  l’on  pensera  peut-être 
que  cette  première  découverte,  historiquement  prouvée) 
après  avoir  été  constatée  de  nouveau  en  i3go,  par  le  Véni- 
tien Zeno,  a pu  être  connue  de  Colomb  en  *4-77  » l°rs  de 
son  voyage  dans  les  mers  du  nord.  Loin  de  nous  ^intention 
de  vouloir  ternir  la  gloire  de  l'immortel  Génois  ! mais  un 
coup  d'œil  sur  la  carte  montrera,  même  aux  esprits  les  plus 
préoccupés,  que  la  nature  elle-même  avait  désigné  la  Terre- 

Neuve  pour  recevoir  la  première  les  visites  des  Euro- 
, « 
peens. 
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Suite  de  l Histoire  de  la  Géographie.  Coup  d’œil 
général  sur  les  Voyageurs  et  les  Géographes 
européens  du  moyen  âge.  A.  1000  — i4oo. 

Ijes  découvertes  des  Arabes  et  des  Normands  dans  les 
parties  du  monde  inconnues  aux  anciens,  restèrent  assez 
long-tems  cachées  aux  savans  de  l’Europe  chrétienne.  Ce- 
pendant l’ignorancè  de  la  géographie  dans  le  moyeu  âge , ifiT,cr„nc. 
n était  ni  aussi  générale  ni  aussi  grande  qu'on  le  pourrait  dt’ 
supposer  d’après  la  réponse  d’un  abbé  de  Clugny.  Les  eu-  ŒU 
virons  de  Paris  lui  semblaient  une  contrée  si  éloignée  et  si- 
peu  connue,  qu’il  n’osa  se  rendre  aux  vœux  du  comte 
Bourcard , qui  l’avait  engagé  à venir  établir  un  monastère 
de  son  ordre  àSaint-Maur  des  Fosses  (i).  On  pourrait  en- 
core citer  l’exemple  des  moines  de  Saint-Martin  de  Tournai , 
qui , en  1095 , se  donnèrent  en  vain  beaucoup  de  peine 
pour  découvrir  l’abbaye  des  Ferrières  (a).  Mais  ces  deux 
faits  prouvent  seulement  que  dans  les  monastères  riches» 
l’esprit  de  l’insouciance  avait  succédé  à l’esprit  des  entre- 
prises et  des  voyages  périlleux. 

La  justice  nous  fait  un  devoir  d’avouer  que  le  clergé , smic« 
dans  le  moyen  âge , rendit  des  services  à la,  géographie  la  cierge, 
comme  aux  sciences  en  général.  Les  annalistes  du  moyen 
âge,  qui  étaient  pour  la  plupart  moines,  insérèrent  souvent 
dans  leurs  écrits  les  descriptions  des  pays  voisins  ou  éloi- 
gnés. C’est  ainsique  la  chronique  A'Krnon , abbé  de  We- 
rum , dans  le  pays  de  Groningue , contient , à l’occasion 
d’une  croisade  eu  Palestine,  la  relation  détaillée  du  voyage  a.  1*17. 
entier,  avec  la  description  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
endroits  que  les  croisés  traversèrent  depuis  les  Pays-Bas 


(I)  Sprtnfrf,  Histoire  des  Découvertes,  § 20.  (a)  Vacher) , spiciteg. 

Il  , 90.  (Xarratio  restaura!.  Abbaticr  S.  Martini  'lornae.) 

* 


Digitized  by  Google 


4oS  LIVRE  DIX— HUITIÈME» 

jusqu’en  Palestine  (i).  Mais  ce  turent  surtout  les  prédi- 
cateurs de  la  foi  chez  les  païens,  qui  reculèrent  les  li- 
Saim  Boni-  xt i i t c ,s  de  la  géographie.  Saint  Boni/ace , apôtre  des  Alle- 
mands, a rendu  de  grands  services  eu  donnant  connais- 
l sauce  des  pays  et  des  peuples  qui  confinaient  à 1 orient 
avec  le  royaume  des  Francs.  Environ  cent  ans  après  que  ces 
couquérans  eurent  appris  à connaître  les  Stavons , il  alla  prê- 
cher à ceux-ci  l’évangile.  Ses  lettres  prouvent  qu’il  obéissait 
aux  ordres  des  souverains  pontifes  eu  leur  envoyant  des 
relations  sur  ces  peuples  sauvages  (2).  Cest  sans  doute 
d’après  ses  relations  et  celles  des  Anglais  ses  compagnons , 
qu’Alfred  composa , dans  le  neuvième  siècle , la  .première 
description  complète  des  pays  esclavons.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  principales  tribus  slavonnes  de  l’Allemagne , 
pelles  que  les  YVilzes,  les  Obotrites,  les  Sorabes  et  les 
Bohèmes,  connus  par  Alfred  sous  les  noms  de  l Villes , 
Apdredcs  , Surpes  et  Bohèmes.  Les  .missionnaires , con- 
jointement avec  les  commandons  des  frontières,  firent  encore 
Pcopici  connaître  les  nations  sur  l’Oder  et  la  Yistule.  De  ce  nombre 
PoionTis’,  sont  les  Polonais,  qui  paraissent  pour  la  première  fois, 
*tc’  sous  le  règne  d’Othon  II , dans  les  écrits  de  Ditmar  de 
Mersebourg , sous  le  nom  de  Poleni  : il  y est  aussi  ques- 
tion de  la  Silésie  sous  celui  de  Pagus  Silensis , quelle  tira 
d’une  haute  montagne  (3).  Un  ermite  espagnol , nommé 
Bernard , qui  introduisit  l'arithmétique  des  Arabes  en  Alle- 
magne, aiusi  que  Gcrbert  avait  fait  en  Italie,  mais  qui 
n’eut  pas  autant  de  succès  dans  ses  travaux  pour  convertir 
les  Slaves  , engagea  Saint-Olton , évêque  de  Bamberg,  à 
aller  prêcher  ces  païens  du  côté  de  Gamin , Juliu , Stettin , 
Belgard  et  Colberg  , et  même  à essayer  de  planter  la 
vigne  chez  eux  (4).  Il  visita  aussi  l’île  de  Rugen,  dont  les 
habitons  repoussaient  les  étrangers  de  leurs  côtes , comme 
•*  ...  " 1 

(I)  slnton.  MaUjiei.  AnalecU  vçlciis  ævi.  Tom.  U,  p.  25.  (a)  Bo- 

ni fac.  Episl.  261  , in  Bihliolh.  mai.  l’alriim,  Xlll  , p.  233  , edil.  priai. 
, Lngdun.  Conip.  Episl.  19  , ibid.  p.  77.  (3)  Ditmar  Marstb.  in  Leibnila 

script.  Bruusvicem.  loin.  I , p.  35ÿ , 371,  415.  £4)  Auou.  liislor.  ollun. 

p.  323. 
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font  aujourd’hui  les  habitans  de  la  nouvelle  Zélande.  Avant 
ce  voyage , Ottou  n'avait  jamais  entendu  parler  de  la  mer 
Baltique.  Aussi  fut-il  très-surpris#de  trouver  cette  mer  si 
large,  qu’un  navigateur,  en  la  traversant,  n’apercevait  les 
cotes  que  comme  des  nuages  lointains  (i).  Sous  le  régne  b 
de  Louis  le  Débonnaire , Anscaine , moine  de  Corbie , Voyiw 

• , i*  . ,,  . lf.  , d'Ansc4iV*i 

arniue  de  meme  cl  un  saint  zele,  ouvrit  aux  chrétiens  la  pa- 
trie  des  redoutables  Normands,  et  parcourut  les  royaumes 
da*  Suède  et  de  Danemarck , peu  connus  jusqu’alors.  Le 
journal  détaillé  de  ses  travaux  et  des  dangers  qu’il  courut 
n’ejÿste  plus.  Rambert,  qui  a écrit  sa  vie,  et  qui  a parlé  1» 
premier  de  la  Courlande  sous  le  nom  de  Coros  (a) , n’a  pas 
assez  mis  ce  journal  à profit  pour  nous  faire  juger  quelles 
'étaient  les  connaissances  que  les  chrétiens  avaient  des  Etats 
du  Nord  avant  les  recherches  d’Alfred.  Dans  le  moyeu  âge, 
ce  journal  fut  la  source  principale  des  renseigucmeus  sur 
le  Nord.  En  i a Go , Tymo , abbé  de  Corbie , l’envoya  com- 
plet à Rome  (3). 

Adam  de  Brême  , qui  vivait  deux  cents  ans  après  Ans-  Adamo» 
Caire,  puisa  dans  son  ouvrage;  il  limita  en  faisant  une  Drcmw  “5’ 
description  détaillée  des  royaumes  du  Nord,  d’après  les 
observations  qu’il  avait  recueillies  de  la  bouche  de  Svenon, 
roi  de  Danemarck.  Cette  description  nous  a été  conser- 
vée (4);  et  Murray,  professeur  à Gotliugue,  l’a  enrichie 
d’un  savaut  commentaire  (5).  Adam  de  Brême  décrit  le 
Jutlaud  dans  le  plus  grand  détail,  et  parle  de  plusieurs  îles 
de  la  mer  Baltiqhe  dont  ses* devanciers  n’avaient  pas  fait 
mention.  Il  traite  de  l’intérieur  de  la  Suède , dont  Other  et 
Wulfstan  ne  connaissaient  que  les  côtes,  et  de  la  Russie, 


(l)  S.  Ansrharii  vilaper  Rembertum , ap.  Langeleck  , tora.  I,  478. 
(2)  ltl  p.  193—325.  (3)  Aon.  Corbeltis.  ap.  Leibnitz , II,  410.  (4;  De 
s il  u Daniæ  et  reliqilnrum,  quæ  Irans  Dnniam  sunt,  iialurâ  deque  gen» 
tium  istarum  moribus,  religionibusqne  , in  Iindenbrog  scriplor.  rer.  sep» 
lenlrional.  H.imburg.  1706.  (5)  J.  P.  Murray,  Descriplio  Icriarum  sep- 

ientnonalium  sæculis  IX , X , XI,  ex  ideà  Adami  Brcmensis  aliorumque 
> scriplornm  gcrmanicoîum  isliu»  ævi  ; iu  ne  y'.  Comment,  Ootlingtns. 
tons.  1 , 126. 
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dont  auparavant  le  nom  seul  était  connu.  Il  dit  que  c'est  le 
royaume  slave  le  plus  considérable  ; que  sa  capitale  est  Kiovv 
ou  Chue,  et  que  ses  babil  ans  commercent  avec  les  Grecs 
par  la  mer  Noire.  Il  étend  môme  sa  description  jusqu’aux 
« îles  britanniques  qu’il  n'avait  point  visitées  ; mais  il  ue  fait 
que  répéter  à leur  sujet  tous  les  contes  merveilleux  de  Solin 
et  de  Martiauus  Capella.  Cette  manie  était  générale  parmi 
les  géographes  du  moyeu  âge-,  ils  transportaient  les  fables 
de  l’antiquité  jusque  dans  la  description  particulière  des  pays 
qu'ils  n’avaient  pas  vus  eux- mômes  : témoin  la  première 
description  détaillée  de  la  ptincipauté  de  Galles,  composée 
Oiraid.ii  par  Giraud  Rarry  ou  Giraldus  Cambrcnsù; , grand  doyen 
‘“r*  de  Saint- Asaph  , sous  Henri  II.  Cet  auteur  y joignit  le 
tableau  de  l’Irlande  qui  venait  d’élre  conquise  ; mais  il 
s’occupa  malheureusement  beaucoup  trop  de  la  recherche 
des  merveilles  et  des  prodiges  ; il  parle  de  canards  qui 
croissent  en  Irlande  sur  des  arbres,  de  poissons  à dents 
dorées , et  de  monstres  moitié  hommes  et  moitié  tau- 
reaux (i).^  Jgj*  r. 

j,,  ni|_  Parmi  les  ecclésiastiques  qui  ont  bien  mérité  de  la  géo- 
graphie , il  faut  encore  nommer  Dicuil,  moine  irlandais  , 
dont  l’ouvrage  contient  l’extrait  des  mesures  de  l’empire 
romain,  prises  sous  Théodose,  et  quelques  traits  particu- 
liers sur  le  Nil  et  sur  les  îles  de  l’Ecosse.  Ce  livre,  publié 
enfin  par  le  zèle  d’un  savant  français  (a),  mériterait  une 
révision  et  un  commentaire. 

I.c  clergé,  maître  de  l’instniction  publique,  encouragea 
quelquefois  les  études  géographiques. 

L’évêque  Guillaume  de  Wixharti,  qui,  en  i38o,  créa 
un  nouveau  collège  à Oxford,  fit  les  dispositions  suivantes 
dans  ses  lettres  de  fondation  : « Lorsqu’en  hiver,  à l’occa- 
» sion  d’une  fête  du  Seigneur  , ou  de  sa  mère  , ou  de 


(l)  Giraldi  Cambrensis  , lûncr.tritim  Cambriæ  , SCI*  <lc  laudibilibus 
Wallis,  apud  Cûtvbden  scriptor.  histor.  Angliæ.  l'Vancof. , 1602,  p.  820. 

Id.  de  lUaudabil.  Wallis,  np.  W horion , Angliæ  sacra,  II , p.  244.  Com- 
parez Bcckmann  , Aon.  des  Voyages  , IV,  p.  19.  (2 J UicuiH  liber  edil.  | 

C.  A . W ’alckenacr , Paris,  1807. 
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» quelque  autre  saint,  on  fait  du  feu  dans  la  grande  salle 
» pour  les  confrères  , lesdils  confrères  et  les  écoliers 
» peuvent,  à l’issue  du  dîner  et  du  souper,  s’amuser  d’une  F.tud« 

» manière  convenable  dans  la  grande  salle,  par  le  chant  des  6 
» cantiques  et  d’autres  passe-tems  honnêtes , comme  aussi 
» en  s’entretenant  tranquillement  de  la  poésie , des  chro-  , 

» niques  des  divers  royaumes , et  des  merveilles  de  ce 
» monde,  et  de  tout  ce  qui  fait  l’Ornement  du  clergé.  » Il 
existait  des  ordonnantes  semblables  dans  les  autres  collèges 
d’Angleterre  (1).  Giraud  le  Gallois  nous  fournit  un  exemple 
du  singulier  enthousiasme  avec  lequel  on  recevait  les  rela- 
tions des  pays  étrangers.  Il  fut  obligé  de  lire  trois  jours  de 
suite  en  public , à Oxford , sa  description  de  l’Irlande.  Le  > 
premier  jour  fut  consacré  aux  pauvres  de  la  ville;  le 
second  aux  docteurs , clercs  et  ctudians  ; le  troisième  à la 
bourgeoisie.  Les  Scandinaves  étaient  cependant , avec  les 
Arabes , les  seuls  peuples  chez  qui  le  goût  des  lectures 
historiques  était  devenu  national.  Les  savans  islandais , ho-  ( 
norés  dans  les  cours  du  Nord , 3’  charmaient  l’oreille  des 
rois  et  des  héros  en  leur  récitant  ces  sagas , ou  contes  Leiut». 
historiques  écrits  avec  la  naïveté  d’Fférodo'e , et  dans 
lesquels  une  saine  critique  , en  fixant  leurs  dates  au  on- 
zième et  au  douzième  siècle  , reconnaît  les  traces  d’une 
histoire  traditionnelle  qui  remonte  aux  tems  les  plus  re- 
culés, et  qui , à côté  de  quelques  obscurités,  offre  tous  les 
caractères  intérieurs  d’un  haut  degré  de  véracité.  Nous 
venons  d’examiner , dans  le  livre  précèdent , les  impor- 
tantes données  que  les  sagas  fournissent  à l’histoire  de  la 
géographie. 

(Quelques  souverains  surent  apprécier  la  science  qui  fait  Tr»v»a* 
connaître  aux  rois  leur  empire,  et  qui  trace  aux  héros  la  par  ôci 
route  des  conquêtes.  Les  princes  Scandinaves , si  la  bous-  sr""à“~ 
sole  leur  eût  été  connue,  auraient  fait  le  tour  du  monde. 

FF aide  ma  r II , roi  de  Danemarck,  fit  dresser,  eu  îaïi , un 


(0  Jfliarton  , Hislory  of  eiiglist»  poefry,  I , p.  92. 
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cadastre  ou  tableau  topographique  de  toutes  les  provinces 
de  son  royaume , ouvrage  étonnant  pour  le  treiziéme 
siècle  (i).  Les  rois  d’Angleterre  se  montrèrent  pénétrés  du 
même  esprit.  Malgré  la  destruction  générale  des  livres  sous 
Henri  VIII,  on  a trouvé,  dans  les  anciennes  bibliothèques 
d Angleterre,  sept  cartes  de  ce  royaume  et  des  îles  voisines, 
faites  dans  le  douzième  siècle^  et  qui  jettent  du  jour  sur 
l’histoire  de  Mathieu  Pâris , sur  le  Polychronicon  de  Ilige- 
den,  et  sur  les  relations  de  Giraud  (#).  Dans  ces  caries,  à 
la  vérité  très-grossières , le  dessin  des  principales  villes  et 
des  abbayes  avec  leurs  murailles , leurs  clochers  et  leurs 
portes  , occupe  tant  d’espace  , qu’il  n’a  pas  été  possible  do 
marquer  les  divisions  des  provinces,  les  endroits  peu  con- 
sidérables et  les  petites  rivières.  Les  monarques  anglais 
voulant  connaître  leurs  Etats  plus  en  détail , firent  rassem- 
bler et  composer  des  tableaux  généraux  des  provinces  et 
. des  terres  où  étaient  marqués  les  terrains  cultivés  et  ceux 
en  friche  , les  villages  avec  le  nombre  de  leurs  habitaus , et 
la  quotité  d’impôts  qu  ils  payent.  Tel  est  l’ouvrage  connu 
le  noom-  sous  le  nom  de  Doomsdaybook  , auquel  Guillaume-le-Con- 
d.Juuo«.  qU£ranj  travailler  de  1080  à io83,  et  où,  à l’exception 
de  la  principauté  de  Galles  et  des  provinces  de  Northum- 
berland  , Cumberland  , Westmorelaud  et  Durham  , tout 
le  reste  de  l’Angleterre  est  décrit  de  la  manière  la  plus 
circonstanciée.  Les  districts  cultivés  et  habités  ou  déserts  , 
les  habitans  libres  ou  serfs  , avec  les  espèces  de  services 
auxquels  ils  étaient  assujettis  ; tout  y est  noté,  jusqu’au  nom- 
bre des  tètes  de  bétail  et  des  ruches  dans  quelques  com- 
tés (3).  Cet  ouvrage , si  intéressant  pour  la  topographie  de 
l’Angleterre  du  moyen  Age  , n’était  connu  que  par  quelque* 
fragmens  détachés  qu’on  trouvait  dans  différentes  descrip- 
tions particulières  de  comtés  et  de  villes.  En  1783,  le  par- 

(1)  Gehhardij  Uilt.  du  Dancmarck. Thaarup^  Statistique.  Goughis% 
Anecdotes  of  brilisli  lopography,  I,  p.  5o,  où  elles  sont  gravées.  (3}  Short 
acrount  of  some  particulars  conceriiing  Doomsdaybook  , wilh  a view  lo 
promote  ils  being  publiskcd.  London  , 1766.  40.  Ct>mp.  Gough's  Anec- 
dotes , I , p.  ib. 
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lement  le  fit  imprimer  aux  fiais  de  l’Etat  (1).  Le  roi 
Edouard  II  fit  travailler,  en  1291 , à uu  tableau  général  et 
détaillé  des  possessions  territoriales  du  clergé  en  Angle- 
terre et  dans  le  pays  de  Galles.  Il  existe  en  manuscrit  rlana 
la  bibliothèque  d Oxford  (2) , et  il  11’cn  a été  imprimé  que 
des  morceaux  isolés  dans  los  topographies  de  quelques 
comtés.  Nous  devons  au  comte  de  ller/.berg  l’obligation 
d’avoir  publié  un  pareil  monument  géographique  concer- 
nant une  partie  de  l’Allemagne  ; c’est  la  description  finan- 
cière en  latin  de  la  Marche  de  Brandebourg  , faite  dans  le 
genre  du  Doomsdaybook , et  à laquelle  on  travailla  depuis 
13^5  jusqu’en  1377,  par  ordre  de  l’empereur  Charles  IV  (3). 

Mais  les  principaux  progrès  de  la  géographie,  pendant 
le  moyen  âge , furent  dus  aux  grandes  révolutions  de 
l’Asie  , qui  , en  amenant  sur  la  scène  du  monde  une  foule  1 
de  peuples  jusqu’alors  inconnus , et  en  établissant  des  rap- 
ports entre  eux  et  les  Européens , firent  naître  le  besoin 
de  visiter  la  Tartarie  et  la  Chiue.  Rappelons  en  peu  do 
Wïnots  les  événemens  de  cinq  à six  siècles.  Le  vaste  empire 
des  califes  s’écroule  ; plusieurs  monarchies  naissent  de  ses 
débris.  Caïrvan  devient  la  capitale  du  califat  des  Agla- 
bites  qui  régnent  sur  l’Afrique  propre  et  la  Sicile.  Les 
Falemites  héritent  des  dépouilles  des  Aglabites  ; le  Caire 
est  leur  capitale  : en  l’an  1171  , le  grand  Saladin  les  dé- 
trône. Dans  l’Afrique  occidentale,  Zeiri  fonde  un  royaume 
qui  renfermait  les  pays  d’Alger,  Feez  , Segelmesse  et  Tri- 
poli ; il  subsista  pendaut  deux  siècles.  Les  Almoravides  bâ- 
tissent Marocco , soumettent  l’Espagne  musulmane , et  y 
régnent  de  10 56  en  1 146.  Les  deux  royaumes  de  Marocco 
et  d’Alger  sont  réunis  sous  les  Almohades  , qui  régnent 
jusqu’en  1269;  les  Mérinites  leur  succèdent.  Les  Etats 
de  Tunis,  d’Alger,  de  Tremecen  et  autres,  naquirent  des 

*4 


(t)  Un  vol,  in-fol.  ( 2 ) Gough's  Anecdotes,  I,  p.  Il6.  (3)  Cadastre 
de  l'électorat  et  de  la  marche  de  Brandebourg,  dressé  en  i375,  par  ordro 
de  l'empereur  Charles  IV,  roi  de  Bohême  , et  marquis  de  Brandebourg  , 
publié  d'après  les  originaux  conservés  dans  les  archives  de  Brandebourg, 
ci  enrichi  d'éclaircissemens,  par  C.  F.  de  Herzberg,  Berlin,  1781,4°  (ail.  ) 
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démembremens  qu’éprouvércut  ces  monarchies.  L’Afrique 
septentrionale  prit  ses  formes  géographiques  actuelles  dans 
le  quinziéme  siècle. 

En  Asie , les  révolutions  provoquées  par  les  croisades 
eurent  peu  de  durée.  Le  royaume  de  Jérusalem  , les 
principautés  d’Anliochie,  d’Edesse  et  autres,  disparurent 
peu  de  tems  après  leur  naissance.  Diverses  peuplades  sau- 
vages acquirent  une  existence  indépendante  , telles  que  les 
Druses  et  les  Curdcs.  Il  arriva  de  l’intérieur  de  l’Asie  des 
hordes  nomades  qui  occupèrent  les  provinces  dépeuplées 
par  la  guerre  ; tels  sont  les  Turcomans.  Plusieurs  émirs  ou  . 
princes  arabes  fondèrent  de  petits  Etats  , et  l’Arabie  re-  * 
tomba  dans  l'anarchie  d’où  le  génie  de  Mahomet  l’avait 
tirée.  L’enthousiasme  le  plus  aveugle  maintint , pendant  un 
siècle  et  demi,  le  singulier  état  des  Ismaéliens  ou  des  Assas- 
sins, dont  il  y avait  deux  branches,  l’une  en  Perse,  l’autre 
en  Syrie  : le  chef  de  ces  derniers  fut  appelé  vulgairement  le 
Vieux  de  la  Montagne. 

Les  empires  fondés  par  les  Turcs  avaient  plus  de  stabilité.^ 
Les  Gaznévides  régnèrent  pendant  le  onzième  et  le  douzième 
siècles  sur  un  grand  empire,  dont  le  Caboul,  le  Candabar 
et  le  Corasan  formaient  le  noyau  ; Gazna  ou  Gliizni  était 
leur  capitale.  Les  Seldjoukides  eurent  encore  une  fortune 
plus  brillante  : Togrulbegen  posa  les  fondemens  par  la  con- 
quête de  Corasan  en  io3^  -,  toute  l’Asie  occidentale,  depuis 
les  côtes  de  Syrie  jusqu’aux  monts  de  Casbhar,  fut  con-  - 
quise.  Le  royaume  d’Iran , le  principal  Etat  des  Seldjou- 
kides, fut  détruit  en  i iy5  ; celui  de  Roum,  ou  d’Iconie  , 
dura  jusqu’en  i3o8;  il  embrassait  l’Asie-Mineuse  ; de  ses 
cendres  naquit  la  puissance  ottomane  qui  engloutit  les  mi- 
sérables restes  de  l’empire  romain  d’orient , ainsi  que  les 
royaumes  de  Bulgarie , de  Servie  et  autres  pay's  voisins  du 
Danube. 

Les  Kowaresmiens  ou  Charissimites  , indépendans  de- 
puis ixoo,  et,  un  siècle  après,  vainqueurs  des  Seldjou- 
kides, étendirent  leur  domination  jusqu’aux  confins  de  la. 
Chine;  leur  empire  s’écroula  en  ia3i. 
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Parmi  lus  Etats  moins  vastes , on  doit  citer  celui  fondé 
en  Syrie  par  Nurcddin , et  que.  le  célèbre  Saladin  agrandit  Siuain. 
de  l'Egypte,  de  la  Palestine  et  de  la  Mésopotamie.  Cet  Etat 
meurt  avec  son  fondateur  -,  mais  de  ses  débris  on  voit  naître  m.™»- 
eu  Egypte  la  monarchie  des  Mamelouks. 

Un  torrent  de  destruction  entraîne  les  débris  de  la  plu-  Empire  i*« 
part  de  ces  Etats  ; et , en  Asie , la  puissance  des  Mongols 
reste  seule  debout.  Le  génie  gigantesque  de  Gengis-Kan 
précipite  ces  nomades  hors  de  leurs  immenses  déserts  ; 
bientôt  son  empire  s’étend  du  Dniéper  à la  grande  Muraille. 

Oktai  soumet  la  Syrie , l’Asie-Mineure , la  Russie  entière , 
la  Pologne,  la  Silésie  et  la  Hongrie.  Les  Uzes  , connus  des 
Russes  sous  le  nom  de  Polouzes , et  des  Grecs  sous  celui 
de  Cumanes , virent  leur  royaume,  fondé  aux  dépens  des 
Patzinncitcs , vainqueurs  des  Chazares  , s’engloutir  à son 
tour  dans  l’empire  d’Oktaï-Chan.  A l’est,  ce  prince  achève 
la  conquête  du  pays  des  Nioutchi.  TSlangu  met  fin  au  califat 
de  Bagdad.  Kublai-'Kan  conquiert  la  Chine  et  une  partie  de 
l’Inde.  L’Asie  entière  était  sur  le  point  d'être  réunie  en  un 
seul  empire.  Les  vents  et  les  flots  défendent  le  Japon.  Bien- 
tôt l’immense  monarchie  mongole  se  partage  en  plusieurs  H *«>  p»r- 
khanatS.  L'Iran  embrassait  l’Asie  occidentale  ; la  résidence 
était  Tauris.  Dans  le  khanat  de  Kaptschak , était  compris 
à peu  prés  tout  ce  qui  forme  aujourd’hui  l’empire  de  Russie 
en  Europe  et  en  Asie  -,  S a rai  était  la  capitale.  Le  Zagathaï 
renfermait  dans  scs  limites  la  Tartarie,  la  Kalmoukie,  le 
Thibet  et  l’Inde  ; Ja  capitale  se  nommait  Bischbatigh.  Le 
khan  de  la  Chine  était  censé  le  suprême  chef  de  l’empire  ; 
mais  l’éloignement  rendit  son  pouvoir  illusoire. 

Cette  grande  révolution  j en  bouleversant  l’Asie , la  fit 
connaître.  Les  victoires  des  Mongols  et  leurs  courses  en 
Pologne,  en  Silésie  et  en  Hongrie,  tout  en  répandant  la 
terreur  parmi  les  chrétiens , produisirent  un  avantage  inat- 
tendu pour  la  géographie.  Ces  événemens  attirèrent  l’atten- 
tion des  Européens  sur  la  patrie  de  ces  dévastateurs  et  sur 
les  nations  qu’ils  avaient  subjuguées.  L’empereur  Frédéric 
renouvela  plusieurs  fois  ses  exhortations  par  écrit  pour 
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engager  les  potentats  de  la  chrétienté  à se  réunir  (i).  La 
crainte  de  ces  barbares  étaiLsi  grande,  même  dans  les  con- 
trées de  cette  partie  du  monde  les  plus  éloignées  d’eux  , 
qu’eu  1238  elle  empêcha  les  peuples  de  la  Frise  et  de  la 
Gol/iie  de  se  rendre  à la  pêche  du  hareng  sur  la  côte  d’An- 

*Tsh“”ej*  gleterre  (2).  Le  pape  cherche,  par  ses  envoyés  et  par  des 
missionnaires,  à détourner  le  fléau  qui  menaçait  l’Europe. 

Mongol».  . * ' r 

Quelques  journaux  de  ces  ambassades  se  sont  conserves  jus- 
qu’à nos  jours.  Les  noms  d 'Ascelin,  de  Carpin  et  de  Rubru</uis 
brillent  au  premier  rang.  Avant  les  conquêtes  des  Russes 
dans  le  nord  de  l’Asie,  et  les  nouveaux  voyages  entrepris 
pour  commercer  avec  les  pays  au-delà  de  la  mer  Caspienne, 
leurs  itinéraires  offraient,  avec  la  relation  de  Marc  Paul , 
les  seules  sources  où  l’on  pouvait  puiser  des  renseignemens 
sur  laTarlarie  et  les  pays  des  Mongols.  Le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  journaux  est  perdu , ou  est  enseveli  dans  la  pous- 
sière des  bibliothèques , comme  l’Indicateur  des  routes  do 
la  grande  Tartarie,  composé,  en  $3o6,  pour  l’usage  des 
missionnaires  (3)  ; comme  le  Voyage  d 'André  Lucimel  qui , 
en  1 240 , alla  prêcher  le  christianisme  chez  les  Mongols  ; 
ou  bien  encore  comme  les  Voyages  en  Tartarie  de  Ricold 
de  Monte-Crucis  , traduits  en  français,  en  i35i , par  Jean 
le  Long  d’Ypres  (4).  Les  missions  continuèrent  ensuite  du- 
rant quelques  siècles.  Eu  i3ia,  Jean  de  Monte-Corvino 
était  évêque  de  Pékin.  Non-seulement  des  missionnaires  iso- 
lés, mais  même  des  troupes  de  prédicateurs , entreprirent  ces 
\oyages  pénibles  par  l’ordre  des  papes,  et  par  zèle  pour  la 
religion  (5). 

Benjamin  Suivant  toutes  les  apparences , ces  voyages  en  Asie  fu- 
’ rent  précédés  par  la  relation  que  le  juif  Rabbi  Benjamin 
de  Tudèle,  eu  Navarre,  écrivit  eu  1160,  et  où  il  décrit 


/ 


(1)  Math . Paiisi  Hist.  major.  557—562.  (2)ld.  ibid.  p.  47t.  (3)  Di- 
rectorium  ad  faciendum  pasagium  transmorinura  per  editorem  per  quera- 
dam  fratrem  ordiuis  prædicatorum  scribeutem  experla  el  visa  polius  quara 
audita.  Mosheim  , Historia  Tartarorum  ecclesiastica , p.  97.  (4)  Sinner% 
Catalog.  MSS.  Biblioihecai  Bcroeus.  Il)  p.  460.  (5)  Moshtinj^  Iii$tv 

# «clés.  III,  p.  79 — 98. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  GKOCRAPU1E.  ^ 1 7 

tout  ce  qui  lui  avait  paru  le  plus  curieux  daus  le  midi  de 
l’Europe,  en  Grèce,  en  Palestine,  eu  Mésopotamie,  dans 
les  Indes , en  Ethiopie  et  eu  Egypte.  11  ne  dit  pas  positive- 
ment qu’il  ait  visité  tant  de  contrées  diverses  ; ce  sont  quel- 
ques-uns de  ses  anciens  traducteurs  qui  lui  font  tenir  ce 
langage  ; lui -même  il  cite  parfois  les  garans  .de  ce  qu’il 
rapporte.  D’ailleurs,  la  sécheresse  de  ses  relations,  scs  bé- 
vues eu  géographie,  et  d’autres  fautes  que  Baratier  (i),  son 
éditeur,  a déjà  relevées,  semblent  prouver  qu’en  général  il 
ne  parle  que  d’après  des  oui-dire , surtout  pour  les  pays  hors 
de  l’Europe.  Il  s’attache  principalement  à décrire  les  en- 
droits où  les  Juifs  vivaient  réunis  eu  grand  nombre  ; il  re- 
trace leur  situation  dans  les  ditférens  Etats.  A l’article  de  la 
Perse , il  parle  tout  à coup  de  la  ville  de  Samarcand , où  se 
trouvaient  alors  cinquante  mille  Israélites;  puis  du  Thibet, 
et  de  l’animal  qui  porte  le  musc.  11  nomme  aussi  la  Ciiiue  ; 
mais  les  fables  qu’il  raconte  pour  donner  une  idée  des  dau- 
gers  de  la  route , dénotent  une  extrême  crédulité,  bes  tra- 
ducteurs trouvent  aussi , dans  sou  ouvrage , des  indices 
d’un  voyage  aux  Indes  : à la  vérité , il  parle  beaucoup  de 
Bassora,  de  son  commerce  florissant,  des  Juifs  noirs  de 
l'Inde,  de  la  culture  du  poivre  et  de  l’origine  des  perles  ; 
mais  cet  épisode  est  trop  court  pour  qu’on  eu  tire  des 
lumières.  Il  est  impossible  d’éclaircir  eu  aucune  manière 
plusieurs  noms  des  endroits  qu’il  mentionne , comme  l’île 
de  Nelro/iis  dans  le  golfe  l’ersique,  le  royaume  à'Oulam , 
l’île  de  Cinrag  et  la  ville  de  Cingala.  Peut-être  en  est-il  do 
ces  noms-là  comme  de  plusieurs  noms  européens  qu’ont 
défigurés  ses  copistes , en  prenant  une  lettre  hébraïque  pour 
l’autre  (a).  Quelques-unes  des  villes  qu’il  attribue  à l’Inde, 
étaient  situées  sur  la  côte  d’Arabie,  comme  Katifa  ( El-Katif), 
et  Zabid  (Zibid)  sur  la  mer  Rouge,  où  il  s’embarqua  pour 
l’Afrique. 

— 1 

(0  Voyages  de  Rahbi-Benjamm  de  Tudcla  , traduits  de  l'hébreu  et 
enrichis  de  notes  , par  J.  P.  Baratier,  a vol.  in-l a.  Amsterdam  , 1734, 
§ I , p.  i3.  (a)  Pour  les  différentes  éditions  et  traductions  de  Benja- 

min , voyez  Calai.  Bibliolhtcu  B un  ai/.  , II,  1741. 
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L’iufaligable  esprit  du  commerce,  qui  probablement  n'é- 
tait pas  étranger  à Benjamin  deTudéle,  anima  bien  d’autres 
voyageurs.  Des  marchands  de  Brême  , jetés  par  la  tempête 
sur  la  côte  de  Livonie , comme  Cabrai  sur  celle  du  Brésil, 
complétèrent  les  connaissances  qu’on  avait  déjà  acquises 
sur  la  mer  Baltique.  Les  chevaliers  porte  - glaives  et  les 
Hottes  danoises  n'envahirent  que  les  côtes  de  la  Russie 
actuelle-,  mais  les  flégocians  hanséatiques , en  suivant  les 
traces  des  Permiens  et  des  Wariégues,  pénétrèrent  proba- 
blement jusqu’en  Tartarie(i).  Nous  connaissons  mieux  les 
découvertes  des  marchands  italiens  au-delà  de  la  mer  Noire 
et  de  la  mer  Caspienne  chez  les  Tartares  , les  Mongols  et 
autres  nomades  de  l’Asie  ; il  est  même  bien  des  choses 
dans  ces  pays , sur  lesquelles,  encore  aujourd’hui , nous  ne 
savons  guère  que  ce  qu’ils  nous  en  ont  appris.  Durant  envi- 
ron deux  cents  ans  , les  Génois  et  les  Vénitiens  firent , 
comme  les  Romains,  le  commerce  de  l’Inde  et  de  la  Chine 
par  des  caravanes  : elles  partaient  des  côtes  de  la  nier  Noire 
et  de  la  Syrie , parce  que  l’Egypte , où  les  marchandises  de 
l’Inde  étaient  apportées  par  la  mer  Rouge,  leur  resta  fermée 
aussi  long-tems  que  dura  le  premier  feu  de  l’animosité  entre 
les  chrétiens  et  les  mahométans.  L’Egypte  ne  s’ouvrit  pro- 
bablement de  nouveau  aux  chrétiens  et  à leur  commerce 
de  l’Inde,  qu  après  l’an  1260,  lorsque  les  Génois  eurent 
rétabli  les  Grecs  sur  le  trône  de  Constantinople.  En  récom- 
pense de  ce  service , ils  obtinrent  des  avantages  exclusifs 
pour  leur  commerce.  Les  Vénitiens , exclus  de  la  mer 
Noire,  firent  un  traité  avec  le  Soudan  d’Egypte,  et  Alexan- 
drie devint  le  grand  marché  des  marchandises  des  Indes, 
jusqu’à  l’époque  où  les  Portugais  découvrirent  la  route  plus 
commode  du  cap  de  Bonne-Espérance  pour  aller  aux  Indes 
et  aux  îles  des  Epiceries. 

Avant  cette  révolution  commerciale , les  Génois  et  les 
Vénitiens  recevaient  les  marchandises  de  l’Inde  et  de  la 
Chine  par  Cajj'a  , Tana  et  Ajazzo  ; elles  y arrivaient  par 


(1)  Fiiehtr , Hilt.  du  Commerce  d'Allemagne,  I,  80— 3l. 
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deux  voies  différentes.  On  les  faisait  venir  à Bassora  , à 
reniliouchure  du  Tigre,  dans  le  golfe  Fersique  ; de  là  elles 
allaient  par  ce  fleuve,  et  à travers  la  Perse  jusqu'à  Tauns  ; 
pins  elles  traversaient  l’Arménie,  et  ensuite  la  iner  Noire,  jus- 
qu'à Tana,  ville  à 1 embouchure  du  Tanais.  Sanudo  et  Pego~ 
letti  ont  parlé  d'une  partie  de  cette  route  du  commerce  ; 
mais  les  objets  les  plus  précieux  , et  d’un  polit  volume , 
étaient  portés  de  Tauris  à Ajazzo  ou  Aias , sur  la  mer 
Méditerranée.  Stmudo  semble  iudiquer  la  route  de  Bagdad 
par  le  grand  désert , puisqu'il  se  borne  à dire  que,  de  cette 
ville,  les  marchandises  tiues  étaient  envoyées  jusqu’à  la 
Méditerranée  aux  marchands  chrétieus  ( i ).  Le  Florentin 
Balduci  Pegoletti , «fui  se  trouvait  dans  ces  contrées  en 
«353,  «lécrit  la  route  des  caravanes  des  Indes  jusqu’à  la 
Méditerranée  dans  le  plus  grand  détail , et  nomme  tous  les 
eudroits  qu  elles  traversaient , même  les  moins  considéra- 
bles , ainsi  «jne  les  villes  où  elles  acquittaient  des  péages  (a). 
Il  démontre  que  la  route  commerciale  remontait  jusqu’à 
Tauris  : il  n’en  indique  point  la  raison  -,  il  observe  seule- 
ment qu'à  Tauris,  Torisso  ou  Tebriz,  on  faisait  le  com- 
merce d’épiceries , de  perles , d'indigo  et  autres  articles  ( i ). 
Les  marchandises  étaient  portées  par  des  chameaux  et 
d'autres  bêtes  de  souune,  de  Tauris  par  le  mont  Ararat, 
par  Erzeruni,  situé  à cinq  journées  de  marche  de  la  mer 
Noire,  et  par  Arzingan  sur  l’Euphrate  , à Ajazzo,  ville  de 
commerce  alors  très-célèbre  dans  la  petite  Arménie  sur  la 


(l)  Secreln  fi<Iclium  crticis,  ap.  Pongars,  II,  p.  »3.  (l)  Voici  I’ilinrf- 

«aire  : Torisi  , Sandoddi  , Condro  , Fin  me  Ro.tso  , Piana  di  Falconieri  k 
Ààocohe , Scaracanti 3 Soito  l'Area  Sce  (sous  l'Ararat)  , Aile  3 Chus* 
( Esclimiazin  ) , Calacresti  , Agg’a  , Sermessa  , Polorbech  , Ane  roue 
( Erkettim)  ; Gavazera  alla  Montagna  , Érjçurti  , Arzirtga  , Mtighisar  , 
t i te  b o co  , Dudriaga , tiaivastro  , Gavazera  di  casa  Giaeomi  , Gadue  , 
G avazera  cUl  Amiraglio , Cascna  , G an  don  , Colidara  , Ajazzo.  O a 
pourrait  supposer  que  le  mot  Gavazera  , répété  par  trois  fois , veut  dire 
un  cararansemi.  (3  j Divisamenti  di  Paesi  et  di  rnisure  di  mercatanzie  et 
d*altre  cose  bisognevole  di  sapere  a mercatanti  di  diverse  parte  del  mon  do  • 
dans  la  troisième*  partie  de  Délia  Décima  e délia  aftre  Grave zsa  t di  Pqt 
gini.  Liabouue  et  Lucqucs,  1766,  in-40,  p.  7. 
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mer  Méditerranée.  Marc-Paul  en  parle  en  ces  termes  : « t'n 
» p*and  nombre  de  marchands  s’y  rend  de  tous  les  pays , 
» même  de  Venise  et  de  Gênes , 'à  cause  de  la  variété  des 
» marchandises  que  l’on  y trouve,  surtout  des  aromates 
» de  différentes  espèces,  et  antres  articles  rares  et  précieux 
u qui  y sont  apportés  des  régions  orieutales  pour  être  ven- 
» dus  ; car  cet  endroit  est  comme  le  port  de  tous  les  pays 
» de  l’orient  (T).  » On  aimait  mieux  faire  venir  par  cette 
route  détournée  les  articles  précieux  qui  n’étaient  pas  d’un 
grand  poids , que  de  les  acheter  à Alexandrie  ; l'encens  sur- 
tout y était  d’uue  qualité  supérieure  à celui  qui  arrivait  en 
Égypte  par  la  mer  Rouge  (a).  ’»  j - 

aorte  par  Les  marchandises  de  l’Inde  qui  venaient  par  la  deuxième 
AÂiIr.  «n.1 * 3  grande  route  commerciale,  faisaient  un  long  détour  avant 
d’arriver  à la  mer  Noire;  peut-être  on  les  envoyait  de 
Camboja  ouCambeth,  ville  commerçante  du  Guzarate,  jus- 
qu’à l’indus  qu’elles  remontaient  tant  qu’il  était  navigable  ; 
de  là  elles  allaient  par  terre  par  le  Candahar  et  le  Tocha- 
ristnn  ou  la  Bukarie  jusqu’au  Gilion,  d'oà  on  les  chargeait 
potir  Astracan  sur  des  chameaux  ; ou  bien  on  les  envoyait 
à Strava , l’Astrabad  moderne , pour  traverser  ensuite  la 
mer  Caspienne.  D’Astracan  , les  marchands  se  rendaient 
à’Azof  en  longeant  le  pied  du  Caucase.  Cette  route  paraît 
avoir  été  commune  aux  caravanes  qui  , d’Azof , se  ren- 
> daient  à la  Chine;  il  est  certain  qu’elles  passaient  au  nord 
de  la  mer  Caspienne  , et,  suivant  le  dire  de  Mandeville, 
elles  restaient  en  chemin  onze  mois  ou  un  an  (3).  Mais , 
au-delà  du  Volga,  celte  route  varia  probablement  selon  les 
circonstances  politiques.  Le  génie  du  commerce  s’ouvre  des 
sentiers  nouveaux  quand  la  tyrannie  lui  ferme  ceux  qu’il 
avait  fréquentés.  11  paraît  que  Marc-Paul , Mandeville  et 
autres  anciens  voyageurs , pour  aller  à la  Chine  et  à la  cour 
du  grand  mogol,  passèrent  par  le  midi  de  la  petite  Bu- 


(i)  Marc.  Paul,  de  reb.  orient,  liv . I,  c.  Il,  p.  II.  edil.  Molli  slbui- 

ftda  , Syria , edit.  Rallier,  p..  i3a,  etc.  (ï)  Sanudo , ap.  Bon/iars,  p.  l3> 

(3)  Sir  John  MaudonilU  , Voyages  and  travayles.  ch.  ao,  p.  lié. 
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cliarie.  Il  n’y  eut  que  Paschalis  , moine  franciscain  ( j ) , 
qui,  en  se  rendant  à Annaligh  en  i338,  suivit  en  partie 
la  roule  des  conimcrçans,  tracée  en  detail  par  Pegolelti , 
et  qui  passait  par  le  pays  de  Géte  ou  l’Igour,  pour  se  ter- 
miner à Pékin. 

Tous  ces  voyages  du  moyen  Age  offrent  beaucoup  d’obs-  Rem>rr.*. 
curité,  et  souvent  peu  d’intérêt.  Les  pays  qu’on  parcourait 
n’étant,  eu  général,  que  des  déserts  habités  par  des  noma- 
des,  on  n’y  rencontrait  ni  villes,  ni  édifices,  ni  aucun  de 
ces  objets  dont  l’éclat  commande  l’attention  du  voyageur. 

Ces  courses  étaient  accompagnées  de  fatigues  et  de  dan-  *' 
gers  extraordinaires.  Les  envoyés  européens  étaient  obligés 
de  suivre  les  hordes  des  Tartares  dans  leur  vie  errante , 
même  pendant  les  saisons  les  plus  rudes,  et  d endurer, 
comme  ces  barbares,  et  la  faim  et  le  froid.  Dans  une  pareille 
position , il  leur  était  difficile  de  faire  des  observations  sur 
ce  qu’ils  voyaient.  Les  missionnaires , pleins  d'ignorance,  et 
de  crédulité,  ne  connaissaient  ni  les  relations  de  leurs  pré- 
décesseurs , ni  les  remarques  faites  par  d’autres  mission- 
naires qui  erraient  en  même  teins  qu’eux  parmi  les  Mongols. 

Il  en  résultait  qu’aucun  d’eux  ne  songeait  à remplir  les  la- 
cunes qu’avaient  laissées  se<  confrères , ni  à éviter  les  con- 
tradictions dans  les  noms  des  lieux  dont  il  parlait.  Plusieurs 
de  ces  relations  de  voyages  no  furent  pas  composées  sur  les 
lieux  mêmes  •,  le  voyageur  les  écrivait  de  mémoire  à sou  re- 
tour, comme  le  prouvent  les  exemples  de  Marc-Paul  et  de 
Mandeville  : c’est  ce  qui  fait  qu’ elles  manquent  souvent  de 
liaison  ; que  les  pays , les  peuples,  les  noms , la  position  des 
lieux , tout  y est  confondu  ; que  les  des  y,  sont  placées  eu 
terre  ferme,  et  que  les  conlinens  se  trouvent  métamorphosés 
en  îles.  Ces  écrivains  ne  distinguent  pas  ce  qu’ils  ont  vu  par  ’ 
eux-mêmes,  de  ce  qu'ils  ont  appris  d'autrui  ; et  la  plupart, 
suivant  le  goût  de  leur  siècle , cherchent  à plaire  eu  racon- 
tant des  prodiges , des  histoires  fabuleuses  et  des  légeudes. 

— l • — 

(0  Utothtim , Ilittorfh  Tartarorum  ecclesiatlica  , p.  Iy3. 
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C’ctait  même  sous  le  titre  de  Merveilles  que  les  voyageurs 
publiaient  leurs  relations.  Plusieurs  de  ces  écrits  u 'existent 
plus  en  original  ; nous  u'eu  avous  que  des  extraits  ou  des 
copies  altérées  par  le  caprice  de  ceux  qui  les  ont  trans- 
crites. Voilà  pourquoi  les  traductions  de  Marc-Paul,  d’Ode- 
ric  de  Portenau  et  de  Mandeville  varient  tant  entre  elles. 
On  ii  a pas  encore  trouvé  un  manuscrit  du  premier  auteur  , 
qui  ne  différât  essentiellement  d’un  autre  par  des  abrévia- 
tions, des  intercalations  et  des  cbangeiuens. 

Les  cartes  de  ces  siècles  d’ignorance  joignaient , aux 
défauts  qui  résultent  du  manque  de  connaissances  , ceux 
qui  proviennent  d’un  arrangement  systématique  d'après 
des  hypothèses  imaginaires.  Il  nous  semble  que  la  critiipic 
doit  ranger  les  cartes  du  moyen  âge  dans  deux  grandes 
classes  ; celles  dans  lesquelles  on  copia  simplement  les 
idées  de  Ptoléméc  et  des  autres  anciens , et  celles  dans  les- 
quelles on  se  permit  d’insérer  des  terres  nouvelles  , soit 
réellement  découvertes  , soit  dont  on  soupçonnait  l’exis- 
tence. 

Dans  la  première  classe,  on  trouve  plusieurs  mappemon- 
des qui  représentent  l'Europe  , l’Asie  et  l'Afrique  connue 
une  grande  île , en  terminant  l’Afrique  an  nord  de  l’équa- 
teur. Nous  avons  déjà  observé  que  , malgré  l’autorité  con- 
traire du  divin  Ptolémée,  cette  opinion  des  Eratosthèncs  et 
ries  Strabou  s’etait  conservée  dans  l’Europe  occidentale. 
Parmi  les  géographes  qui  l’adoptèrent , il  faut  citer  Martin 
Saniufo , qui  en  proposant , vers  l’an  1 3a  t , une  nouvelle  croi- 
sade pour  arracher  le  commerce  des  Indes  des  mains  du 
Soudan  d’Egypte,  accompagna  son  projet  dune  carte  qui 
faisait  connaître  les  pays  dont  il  parlait  (î)  : tous  les  peuples 
et  les  royaumes  de  l’Europe  y sont  marqués  ; mais  les  trois 
Etats  du  nord  tiennent  à la  Russie  par  une  langue  de  terre 
très-étroite  , habitée  par  les  Carciiens  . nation  infidèle.  Le 
midi  de  l’Afrique  semble  ouvert  à la  navigation  • mais  l’excès 
, r 

(!)  Eorgar.' , Ocsif  IVi  pi*jr-  V rarîroï  , II. 
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de  la  chaleur  y rend  l’intérieur  du  pays  inhabitable.  La 
figure  de  l’Asie  méridionale  lui  était  presque  entièrement 
inconnue,  de  même  que  les  îles  de  l’Océan  indien.  D’après 
les  Arabes,  il  place  Gog  et  JMagog  dans  le  nord-est  de  J’ Asie  ; 
les  1 artares  occupent  le  nord  de  cette  partie  du  monde. 

Parmi  les  cartes  de  la  seconde  classe,  les  plus  remar- 
quables sont  celles  qui  semblent  indiquer  des  découvertes 
importantes  faites  à l’ouest  dç  l’E)Mrope  et  de  l’Afrique  dans 
les  douzième  et  treizième  siècles.  Nous  avons  démontré, 
dans  le  livre  précédent,  que  la  Terre-Neuve  et  les  côte» 
voisines  de  l’Amérique  avaient  été  découvertes,  et  mémo 
occupées  par  les  N'ormans  depuis  l’an  1000.  Mais  ces 
navigations  au  nord-ouest,  inconnues  à la  plupart  des 
Européens  du  midi , n’ont  rien  de  commun  avec  certaines 
navigations  au  sud-ouest,  indiquées  seulement  par  des 
cartes  géographiques,  et  dénuées  d’autres  preuves  histo- 
riques certaines. 

Une  carte  de  1 3i6 , écrite  eu  castillan  0),  présente  le  v°r**M 

jv  . . . . ' ' * aiU  «-OI*** 

cap  bojador  en  Afrique  comme  un  point  comiu , et  que  les  <r Afrique, 
navigateurs  avaient  doubjé.  Ujj  manuscrit  conservé  à 
Gênes  nous  apprend  qu’en  i34(i,  un  bâtiment  de  l’île 
Majorque  partit  pour  aller  à un  fleuve  nommé  Fedamel  ou 
Rm-jaura,  probablement  Rfo-do-Ouiro  ; on  n'en  eut  point 
de  nouvelles  (2).  Les  historiens  génois  nous  assurent  que 
deux  de  leurs  compatriotes  , Tediçio  Doria  et  Ugolirio 
y i*>aldi,  entreprirent  de  se  rendre  à l’Inde  par  l’ouest  ; on 
ignore  quel  fut  le  sort  de  ces  nayigateurs  (3).  Les  îles  n« 
Canaries  11'ont  jamais  été  entièrement  perdues  de  vue,  puis- 
que les  géographes  arabes  les  ont  connues  et  décrites  ; elles 
paraissent  sur  la  carte  castillane  de  ou  Ténéritle 

porte  le  nom  d Itifierno  yu  île  d Enfer',  car  les  anciennes 
iables  sur  le  séjour  des  bienheureux  et  le  royaume  des 


(1)  MSS.  «le  la  Bibliothèque  impériale  <le  Paris,  n°  6816.  (2)  JW.9Ç. 

d*  Thodimare^  rilés,  jdrwali  di  statistica , di  J.  Grtrhcrg%  Jl  , 29c. 
gliitla  , H ni  or.  genues.  Y.  ad.  son.  I2yr.  Ca'Ot/i , Annal.  <ii  Cenova,  l, 
ul  .itm.  j J06.  r • 
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morts , sout  toujours  restées  attachées  aux  îles  de  l’Océan 
tilde'  occidental.  Il  y a plus  : l’île  de  Madère  se  montre  sur  une 
carte  de  i384,  sous  le  nom  A' Isola  di  legrwme , île  aux 
bois , c-  qui  est  aussi  le  seus  de  son  nom  actuel  (i).  Aurait- 
elle  donc  quelque  fondement,  cette  touchante  histoire  de 
Robert  Macham , Ecossais  qui , s’étant  enfui  avec  la  belle 
Anne  d’Arfé,  cnit  trouver,  dans  cet  Elysée  insulaire,  un 
asile  pour  ses  amours  , mais  qui , bientôt  livré  aux  an- 
goisses de  la  faim,  vit  son  amante  expirer  dans  ses  bras,  et 
ayant  en  vain  fait  retentir  toutes  les  solitudes  des  cris  de 
son  désespoir,  ne  trouva  le  terme  de  ses  maux  que  dans 
la  tombe  ? 

Combien  d’aventureuses  courses  dont  l’histoire  n’a  con- 
servé meun  souvenir!  Combien  d’infortunés  précurseurs 
de  Christophe  Colomb,  qui,  engloutis  dans  les  flots  de 
l’Océan , ou  naufragés  sur  quelque  plage  déserte , n’ont  re- 
cueilli, pour  fruit  de  leur  noble  audace,  qu’une  mort  igno- 
rée ! D’autres  sont  revenus  en  Europe  ; ils  ont  fait  connaître 
uts  ces  îles  de  Brazil,  c’est-à-dire  du  Feu , de  Corvos  marinos, 
de  Sanf-Jorzi , et  autres  dont  la  position  sur  les  cartes  du 
quatorzième  siècle  annoncent  que  les  îles  Açores  étaient 
obscurément  connues  dès  l’an  i38o,  ou  même  plus  tôt,  si 
tant  est  que  le  nom  évidemment  arabe  de  l’île  d eJien/u/la, 
sur  la  carte  de  Ëianco , nous  autorise  à y voir  une  décou- 
verte des  Arabes  d'Espagne. 

Aucune  do  ces  découvertes  ne  compromet  en  rien  la 
gloire  de  Colomb  5 mais  on  en  cite  une  qui , si  elle  était 
démontrée  réelle,  réduirait  tout  le  mérite  de  ce  navigateur 
à avoir  retrouvé  des  terres  connues  un  siècle  avant  qu’il 
n’eût  vu  le  jour.  Cette  prétendue  découv  erte  se  trouve 
Ctve  indiquée  dans  une  carte  faite  en  i436  par  André  Bianco, 
Bwi.cu.  et  qn°  l’on  conserve  dans  In  bibliothèque  de  Saint  - Marc, 
l’ormaleoni  eu  a donné  une  description  détaillée  (2),  et  a 


(j)  Carlo  HJ  SS.  Ho  la  Bibliothèque  île  Pinelti , aiijou  rit’lmi  à M.  If'ate- 
tfnaer.  (a)  Saggio  sulla  arnica  uautica  de  Vcneaiani , etc.  p.  11  , ele. 
(Vcniie  , 17W.) 
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fait  graver  deux  feuilles  de  dix  qu’elle  contient.  Voici  de 
quelle  manière  il  représentait  la  terre  (i).  Les  trois  parties 
de  l’ancien  monde  forment  un  grand  continent , partagé 
en  deux  portions  inégales  par  la  mer  Méditerranée  et 
par  l’Océan  indien  qui  court  de  l’est  à l’ouest , et  ren- 
ferme une  grande  quantité  d’îles.  L’Afrique  s’étend  de 
l’ouest  à l’est  parallèlement  à l’Europe  et  à l’Asie-,  l’Ethio- 
pie orientale  et  le  royaume  du  prêtre  Jean  se  prolongent 
jusqu’à  son  extrémité  méridionale  ; c’est  encore  1 Afr  ique 
des  anciens , terminée  au  nord  de  l’équateur  : aussi  le 
golfe  profond  que  la  mer  forme  du  côté  de  la  Guinée, 
n’y  est  pas  marqué.  Sur  cette  même  carte , Bianco  a placé 
deux  dragons , avec  ces  mots  : Nidus  Abimnlion.  L’Asie 
est  tout  aussi  mal  figurée.  La  côte  méridionale  court  tout 
droit  de  l’est  à l’ouest.  Il  n’y  a presque  point  d’indice  des 
deux  péninsules  de  l’Inde  ni  du  golfe  du  Bengale.  La  par- 
tie orientale  consiste'en  deux  grandes  presqu’îles  séparées 
par  un  golfe  immense  : sur  celle  du  nord , on  voit  Gog  et 
Magog;  et  sur  la  méridionale,  le  Paradis,  d’où  sortent 
quatre  grands  fleuves,  dont  deux  se  jettent  dans  la  mer 
Caspienne.  Ensuite  viennent  les  royaumes  de  Cathai,  de 
Cambalich  ou  Cocobalich  ; la  v-ille  de  Saniarcand  et  l’Inde 
septentrionale , avec  quelques  villes  dont  les  noms  sont 
inintelligibles,  comme  Udexi,  Omindan,  La gode  ; puis 
la  Perse  et  la  Syrie.  Les  royaumes  de  l’Europe  sont  men- 
tionnés, à l’exception  de  la  Pologne  et  de  la  Hongrie. 
Dans  leur  voisinage,  on  voit  la  Tartarie  avec  la  grande 
Russie  qui  occupe  presque  tout  le  nord et  qui  est  gros- 
sièrement séparée  de  la  Suède  et  de  la  Norwègc  par  une 
grande  montagne. 

Sur  ces  cartes  si  imparfaites , on  trouve  trois  indications 
que  Formaleoni  et  d’autres  Vénitiens  ont  voulu  appliquer  à 
l’Amérique.  Dans  la  septième  feuille , où  sont  représentés 
les  royaumes  du  nord,  l’Islande  et  la  Frislande  de  Zenon, 
on  voit  une  île  de  Scorajixa  ou  Stokajixa.  Formaleoni  pré- 

, (l)  Pormaleonî , J>.  40. 
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tend  que  ce  nom  est  celui  de  stockfisch  ou  morue  en  alle- 
mand, et  qu'il  désigne  sous  le  non)  de  Terre-Neuve.  Toute- 
fois, comme  l'Islande  était  dès-lors  fameuse  pour  la  pèche, 
et  comme  Zenon  observe , dans  son  voyage,  que  la  Fris- 
lande  avait  une  assez  grande  abondance  de  poissons  pour  en 
fournir  la  Flandre,  l’Angleterre,  le  Danemarck  et  d’autres 
pays  encore(i),  le  mot  de  stockfisch  dans  la  carte  de  Bianco 
pourrait,  selon  l’opinion  de  Sprcngcl,  ne  point  désigner 
une  île  en  particulier  , mais,  suivant  1 Usage  des  anciens 
géographes,  et  entre  autres  de  Ribero  et  de  Martin  Beliaim, 
ce  Vénitien  aurait  voulu  marquer  sur  sa  carte  les  curiosités 
de  ces  pay  s éloignés  (a).  Nous  avouons  qu'en  attendant  uno 
édition  très-correcte  et  très-soignée  de  cette  carte  et  d'autres 
monumeus,  nous  penchons  plus  pour  l’opinion  de  Fonna- 
leoni  cpie  pour  celle  de  ses  critiques.  Mais  continuons  à 
examiner  les  indications  d’André  Bianco.  A l'occident  des 
Antiiis.  îles  Canaries,  il  donne  le  nom  d '/Jntilia  à une  grande  terre 
de  forme  carrée  et  très-allongée,  qui  se  retrouve  de  inéme, 
seulement  moins  étendue,  sur  le  globe  de  Martin  Behaim(3). 
En  Italie,  on  est  parti  de  là  pour  avancer  que  l’Amérique 
méridionale  et  les  Antilles  avaient  été  connues  beaucoup 
plus  tôt  qu’on  ne  pensait  : mais  les  critiques  allemands , 
loin  de  soutenir  les  prétentions  apparentes  de  leur  compa- 
triote, ont  considéré  Antilia  comme  un  produit  de  l’ima- 
gination des  géographes.  Les  découvertes  de  Marc -Paul 
et  des  autres  voyageurs  du  treizième  siècle  obligèrent  les 
dessinateurs  de  cartes  et  de  globes  d’étendre  plus  à lest. le 
continent  de  l’Asie.  Quand  on  se  rappelle  que  Marin  de 
Tyr  et  Ptoléméc  avaient  reculé  les  contrées  d’Ava , dç 
Pegou  et  de  Siain  jusqu’à  la  position  des  îles  Mariannes, 
on  conçoit)  'que  la  Chine  et  les  îles  Hipangri  ou  le  Japon , 
d’après  les  relations  vagues  de  Marc-Paul , dflrent  s’eleudrp 
presque  aux  lieux  où  se  trouve  l’Amerique  septentrionale. 


Xt'j  R.imttsia  ,'II , 2o0.  (2)  Sprrngel , Hist.  des  Ddrourertrs  , §4, 

unie».  (3)  Voyez  ta  Carte  dons  l'Hisloiie  diplomatique  ,|u  rbjkalier 
Martin  Behaini , par  Muer , Nuremberg,  1778,  trnd.  Paris,  luoa. 
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Quelques  sa  \ ans,  en  parlant  de  celte  fausse  idée,  roucluivni, 
conune  le  fit  Paul  Toscanelli , le  conseil  de  Colomb  , «p.\3 
les  îles  en  avant  de  l’Inde  n’étaient  pas  extrêmement  éloi- 
gnées des  côtes  occidentales  de  l'Europe  (i).  Des  traditions, 
vraies  ou  fabuleuses,  confirmaient  celte  opinion.  Ou  r;:  - n» deScn* 

tait  que,  lors  de  la  conquête  de  l'Espagne  pur  les  Arab  s, 
plusieurs  clirétiens  étaient  allés  se  réfugier , avec  leur  for- 
tune, dans  nue  fie  où  ils  avaient  bâti  sept  villes  (2).  il  sem- 
blerait, d’après  la  lettre  de  Tosc;meili  à Colomb,  que  je 
peuple  donnait  à cette  île  le  nom  de  Sette  C ilia  de , ou  ,>ept- 
Villcs,  taudis  que  les  savans  l’appelajent  jintiiia , uom  que 
Colomb  appliqua  modestement  aux  îles  qu  i!  a probable- 
ment visitées  le  premier.  Car,  lorsque  les  Espagnols  décou- 
vrirent le  nouveau  monde,  ils  firent  beaucoup  de  rccljjtrchcs 
pour  retrouver  tes  sept  villes  ; elle?  furent  toutes  inlruc- 
fucuscs  (3).  ■ 

Au  nord  d’Antilia  , à peu  près  à la  place  de  Terre- 

_ 1 . _ • * 1 . M»n  S»t«- 

Neuve,  la  carte  de  Bianco  présente  mie  autre  grande  île  »». 
appelée  Isola  de  la  Alan  Satanaxio  ( île  do  la  main  de 
Satan  ).  Ce  nom  prouverait,  selon  Sprengel , qu’on  ne  doit 
entendre  par-là  ni  Terre-Neuve,  ni  le  Lalqador ; mais  que 
Bianco  , à l’exemple  des  anciens  géographes , a placé  l’en- 
fer dans  ces  régions  inconnues.  On  pourrait  encore  voir  dans 
ce  pays  fabuleux-  un  conte  arabe  du  moyen  âge.  Dans  la 
mer  des  Indes  , disait-011 , il  y avait  une  île  auprès  de  la- 
quelle on  voj'ait  une  main  qui  sortait  hors  de  l’eau  pen- 
dant le  jour,  et  qui,  la  unit , entraînait  les  babifans  du  pays 
dans  les  abîmes  de  la  mer.  Celte  iuaiu  ne  pouvant  être , 
d’après  les  idées  du  teins , que  celle  du  diable,  Bianco  l’a 
nommée  , sur  sa  carte.  Vile  de  la  main  de  Satan.  Cette.  île 
se  trouvait  probablement  sur  plusieurs  autres  mappemondes» 
dont  les  navigateurs,  qui  les  premiers  découvrirent  l’Amé- 
rique, se  servirent  dans  leurs  voyages.  Une  carte  faite  en 


(i)  lettre  de  Paul  Toscanelli  à Ch.  Colomh,  dans  AT/mrrrr,  «Ici  vco- 
rhio  e miovo  jçnomonc , etc.  (2)  Formcltoni , 3o.  Mnrt , liisl . du 

chevalier  Mai  lin  Bçliaim.  'T)  Itaniitsio  , II,  j».  336. 
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Frauce  en  i543,  et  qui  se  trouve  dans  Ramusio  (i),  pour 
servir  à l'intelligence  d’un  vieux  voyage  français , place  au 
nord  de  Terre-Neuve  l’île  des  Diables  , dont  on  voit  une 
légion  voltiger  à l’entour.  Corteréal  paraît  avoir  donné  à 
une  île , sur  la  côte  de  Labrador  , le  nom  d 'Isola  de  /os 
Demonios  (2).  Peut-être  tous  ces  contes  ne  devaient-ils 
leur  origine  qu’à  des  descriptions  inexactes  de  ces  fameuses 
snwei  dpi  statues  placées  dans  les  îles  Açores , et  dont  parlent  déjà 
!1  Af0"*’  Ilm-al-Ouardi  , Edrisi  et  d’autres  écrivains  arabes.  Une 
carte  de  1367,  par  Picigano,  offre  le  dessin  d’une  statue 
placée  sur  les  rivages  d'Anti/ia , et  qui , en  levant  une  main 
gigantesque , indique  aux  navigateurs  le  danger  qu’il  y au- 
rait d’aller  plus  loin. 

Tous  ces  indices  obscurs  pourront  être  renforcés  par  quel- 
ques cartes  encore  eusevelics  dans  la  poussière  des  biblio- 
thèques , telles  que  celles  qu’avait  composées,  en  it^i, 
Graciosus  Benincosa  d’Ancône  (3),  ou  celles  qu  avait  tra- 
cées , en  1488,  Martin  Brazl , allemand  (4).  Mais,  dans 
l’état  actuel  des  connaissances , l’histoire  ne  connaît  d autre 
découverte  de  l’Amérique  avant  Christophe  Colomb  , que 
celle  qu’ont  faite  en  l’an  1801  les  Normans  Scandinaves. 


(1)  Ramusio , III,  129.  (a)  Caries  de  Magini  , de  Munster,  etc. 

(3)  Formaleoni,  p.  26—45.  Tiraboschi , Storia  delta  litleralura  ilaliana  , 
VU,  11—118.  (4)Hi«l.  du  chevalier  Behaim  , p.  13. 
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Suite  de  l'Histoire  de  la  Géographie.  Voyaget 
d’Asce/in , de  Carpin , de  Rubrufjuis  et  de 
Marc  Paul.  A.  12.fi — 1290. 

jNoüs  allons  examiner  en  detail  les  principales  relations  des 
voyageurs  nommés  dans  le  livre  précédent.  Commençons 
par  les  trois  missionnaires  Ascelin , Carpin  et  Rubruquis, 
hommes  aussi  dignes  que  les  Colomb  et  les  Cook  de  l’éter- 
nelle reconnaissance  des  géographes , quoique  des  motifs 
étrangers  à la  science  aient  excité  et  soutenu  leur  courage. 
C’était  la  voix  du  souverain  pontife  qyi  leur  ordonnait  de 
franchir  tant  de  tleuves  glacés  et  tant  d’âpres  montagnes 
pour  aller  fléchir  le  cœur  des  sauvages  monarques  du  dé- 
sert , et  pour  détourner  sur  l’empire  de  Mahomet  l’orage 
qui  menaçait  les  peuples  chrétiens.  C’était  l’image  de  la 
religion  éplorée , qui , au  milieu  d’affreuses  solitudes , ou 
parmi  des  hordes  plus  affreuses  encore  , brillait  devant 
leurs  yeux  comme  un  astre  consolateur.  Pleins  de  cette 
image  céleste , ces  pieux  voyageurs  traversèrent  sans  armes 
les  pays  de  vingt  peuples  féroces,  et  parurent  avec  un  front 
cahnc  devant.ee  trône  hérissé  de  fer,  d’où  les  paroles  de 
la  destruction  sortaient  pour  ensanglanter,  dans  le  mémo 
instant , les  bords  du  Hoangbo  et  ceux  de  la  Vistule. 

Ascelin,  moine  dominicain,  fut  envoyé,  en  11  fi  , parle 
pape  Innocent  IV,  aux  chaus  tartares  et  mogols  qui,  peu 
auparavant , avaiept  ravagé  la  Pplogne , la  Silésie  et  la 
Hongrie , et  qui  alors  gouvernaient  la  Russie  avec  un 
sceptre  de  fer.  Il  traversa  la  Syrie  , la  Mésopotamie  et  la 
Perse  , et  se  rendit  auprès  de  Ba/othnoi  ou  Baju-Novian, 
général  mogol , qui  probablement  campait  avec  ses  noma- 
des dans  la  Chowarezm , sur  la  rive  orientale  de  la  mer 
Caspienne.  Son  voyage  ne  dura  que  cinquante-neuf  jours. 
Comme  il  ne  dit  que  peu  de  mots  sur  les  pays  qu’il  traversa. 


Vor  »£# 
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et  qu’il  n’entre  dans  quelques  details  que  relativement  à son 
séjour  parmi  les  Mogols , son  voyage  u’a  pas  beaucoup 
enrichi  la  géographie  : sa  relation  ne  nous  est  pas  non 
plus  parvenue  en  entier;  ce  que  nous  en  avous  nous  a été 
conservé  par  Vincent  de  Beauvais  , à qui  il  fut  communi- 
qué par  Simon  de  Saint-Quentin,  compagnon  d’Ascelin,  et 
qui  l’inséra  dans  son  Miroir  historique  (i). 
vo.v>k#  Eu  \ïf\§,Je(in  fleP/ano  Carpini,  Frère  mineur  de  l’ordre 
1 ° de  saint  François,  avait  été  envoyé  avec  quelques-uns  de 
ses  confrères  au  chan  Batou , qui  régnait  dans  le  Kapts- 
chack.  Celui-ci  l’avait  dépêché  au  chan  Ajouk , souverain 
seigneur  de  toutes  les  hordes  mogolcs.  Son  voyage  dura  six 
mois;  nous  en  avons  une  relation  complète  et  une  autre 
en  abrégé  (a).  Outre  la  relation  de  son  voyage , Piano 
Carpin  a dépeint  les  mœurs  des  Mogols.  Le  fidèle  tableau 
que  lui  et  Rubriquis  en  ont  tracé,  démontre  que,  depuis 
six  siècles,  ces  nomades  n’ont  pas  beaucoup  changé  leur 
manière  de  vivre.  Carpin  passa  par  la  Bohème , la  Silésie 
et  la  Pologne  pour  aller  à Kiow,  alors  capitale  de  la  Russie; 
il  rencontra  les  Mogols,  qu'il  nomme  toujours  Tartares , 
à Conove,  ville  sur  le  Dnieper  (3),  qui,  aujourd’hui,  s’ap- 
pelle Knniow  ; puis  il  traversa  la  Cûittanie  ou  la  partie 
sud-est  de  la  Russie,  le  long  de  la  mer  Noire,  jusqu’au 
quartier-général  du  chan  Batou.  Dans  sa  route , il  apprit 
fts  noms  actuels  des  quatre  grands  fleuves  qui  arrosent'  la 
Russie  : le  Dnieper,  le  Don,  le  Volga  et  le  Jaik  (/{)., 
noms  auparavant  peu  connus.  11  traversa  aussi  les  pays 
des  C angle  s ort  Cnngi/tes , nation  soumise  alors  aux  Co- 
maniens  , et  dont  il  est  question  , avant  cette  époque  , 
sous  le  nom  de  Petschenegiens , dans  les  annales  russes , 
byzantines  et  allemandes  (5);  Du  camp  de  Batou , Carpin 
fut  envoyé  A la  horde  du  grand  chan  Ajouk,  qu’il  nomme 


l.M 

(Onglet 


(l)  Spéculum  !»isloriaIe,  ed.  Veuet.  i 494  ■>  l*v*  cl».  40,  etc.  Camp. 
Sprrngcl , Hisl.  des  Décoiiv.  § l5.  (2)  Hoc/ml , Principales  navigaliou» 

el  voyages,  l,  p.  ai  ct37-  (3)  G cog.  nul»,  p.  2ûa.  (4)  Ch.  ai—  27. 

(5)  Hisl.  du  Nord  par  Schlirlzfr,  p.  53l.  (allein.)  KeckercUc»  sur  les  peu  - 
pies  de  l’Europe  orieutalc,  par  'A'hanmarw  , t I , p.  l3j'.  («Item.) 
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rumc;  il  3’  arriva  par  le  pays  des  Bisermines , où  il  ren- 
contra beaucoup  de  villes  ruinées.  Le  nom  de  ce  peuple 
est  sans  doute  une  corruption  do  celui  de  musulman  , et 
désigne  les  mabométans  qui  demeuraient  sur  les  côtes 
orientales  de  la  mer  Caspienne  (t).  Plus  loin , il  traversa  le 
pays  des  Naymans , peuple  mogol,  visité  à cette  époque  t>, 
par  plusieurs  voyageurs  chrétiens,  et  qui,  suivant  quel- 
ques-uns , avait  pour  souverain  le  fameux  prêtre  Jean  (2). 

Ce  prétendu  prince  chrétien  avait  dés-lors  été  subjugué  par 
les  Mogols,  et  Carpiu  est  le  premier  qui  parle  de  sou 
empire,  que  des  voyageurs  postérieurs  ont  soutenu  avoir 
trouvé.  Il  passa  aussi  par  le  Kithai  noir  ( Carakitai ),  c’est-  l*-  r„. 
à-dire  le  Cashgar  tributaire , ou  le  pays  que  les  Chitaniens  kil1" 
occidentaux  avaient  conquis  depuis  le  Sihon  jusqu’à  l’Oby. 

II  arriva  enfin  à Syra  Orda , ou  la  horde  dorée,  quartier-  L«h«r-t« 
général  du  grand  ch  an  des  Mogols  ; il  y obtint  audience , lt“r  ~ 
ainsi  que  plusieurs  autres  envoyés  étrangers  , fut  renvoyé 
avec  une  lettre  pour  le  Sainl-Pére , et  revint  par  la  même 
route  jusqu’à  Kiovv.  Ce  que  les  Arabes  et  les  auteurs  byzan- 
tins avaient  écrit  avant  Carpiu , sur  les  peuples  et  les  pays 
qu’il  avait  parcourus , n’ayant  pas  été  répandu  chez  les  chré- 
tiens de  l’Europe  occidentale,  il  est  le  premier  qui  les  leur  'r. 
ait  fait  connaître.  Outre  ses  propres  observations  . U a insère 
dans  sa  narration  tout  ce  qu’il  apprenait  de  ses  compagnons 
de  voyage  le  long  de  la  route.  C’est  ainsi  qu’il  entre  dans  des 
détails  sur  l’ancienne  Cumanie  , nommée  Kaptçhack  par 
Ilubniquis,  et  dont  Haithon  l’Arménien  parle  comme  d’un  9 
Etat  renversé  par  les  Mogols  (3) , et  qui  confinait  au  nord 
avec  la  Russie  ou  Rassia  d Haithon.  Au-delà  des  Pusses, 
habitaient  les  Morduiues , les  Bulgares  et  les  Baschkirs,  que 
Carpiu  nomme  Jias/arcas.  Ces  derniers  étaient,  suivant  lui, 
aucêtres  et  frères  des  Hongrois  (Magyar),  et  parlaient  la 
même  langue.  Dans  ces  mêmes  régions , vivaient  les  Samo- 


(1)  Forstcr , Découvertes  au  Nord,  I,  i54,  tr*d.  frnnç.  (a)  Hacluit , 

\ otages , t.  I , p.  84.  (3)  Histor.  oriental. , c.  5 , p.  5 , «dit,  àfüller. 
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jèdes  et  les  Parossiles.  Ceux-ci  paraissent  être  un  de  ces 
peuples  fabuleux  que  les  voyageurs  du  moyeu  âge  intro- 
duisent si  volontiers  dans  leurs  relations , afin  de  flatter  le 
Le.  go  fit  de  leur  siecle  pour  les  prodiges  surnaturels.  Les  Pa- 

p.ru>  >w  . ue  p0Uvaient  manger  à cause  do  la  petitesse  de  leur 

bouche  et  de  leur  estomac,  et  ue  vivaient  que  de  la  furnéo 
des  mets  qu’ils  préparaient. 

Au  midi  de  la  Cumanie  était  le  pays  des  Alains , aux- 
A.c.  quels  Carpin  donne  le  nom  d ’Ases  , et  Rubruquis  celui 
d 'Acas  et  vicias  y ce  qui  a engagé  des  savans,  d’ailleurs 
respectables  , à chercher  dans  ces  régions  les  Ases , ou 
divinités  des  Scandinaves , compagnons  d’armes  d’Odin  , 
dieu  de  la  victoire  (i).  11  est  sans  doute  singulier  que  Strabon 
ait  connu  ici  une  ville  d' Aspurg , dont  le  nom  gothique 
ressemble  à celui  d 'Asgard,  demeure  d’Odin;  mais  ces  in- 
dices ue  sauraient  jamais  fonder  une  opinion  historique. 
Les  Ases  de  Carpin  sont  probablement  les  Awchases  sur 
* la  côte  orientale  de  la  mer  Noire , qui  existent  encore 
aujourd’hui,  et  chez  lesquels  on  trouve  quelques  vestiges 
de  christianisme  ; ils  se  donuent  le  nom  ü Ab  s ne , et  ont 
celui  d’Abasa  chez  leurs  voisins  les  Circassiens  (a) , que 
Carpin  appelle  Kergis.  Plus  loin  étaient  les  Chazarcs,  ou 
* nt\Ghazari , peuple  de  la  Russie  méridionale  et  de  la  Crimée, 
appelés  encore.  G hazariens  parles  Russes  dans  le  treiziéme 
siècle.  Notre  voyageur  place  à leur  suite  les  Ibériens  , 
anciens  habitans  de  la  Géorgie;  puis  les  Cotes , probable- 
ment les  habitans  de  Kachetc , également  en  Géorgie  (3). 
Parmi  les  autres  peuplades  du  Caucase,  il  fait  encore  men- 
tion des  lirutachi,  qui  étaient  juifs , et  se  rasaient  entière- 
ment la  tête.  Ce  nom  parait  mal  écrit  ; on  n’en  trouve  aucun 
qui  ait  avec  lui  la  plus  légère  ressemblance  dans  les  écrivains 
qui  ont  parlé  des  nations  du  Caucase;  peut-être  Carpin  veut-il 
parler  des  Chaitakhi  qui  habitent  sur  la  froutiére  du  Schir- 

(i)  Suhm.  I,  ptustm . (al  Kilts,  Memoir  of  a map  of  the  countries 
bolween  lhe  Black  aud  Caspion  ica  , p.  lu.  (3)  iurster , Découv.  1, 

153.  Sptfpgtl , §3j. 
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,wan , et  qu’on  inet  au  nombre  des  Lesgieus  (i).  Dans 
leur  voisinage  vivaient  alors  les  Cil/ies  ( il  faut  lire  les 
Ciches),  qui,  selon  Rubruquis , erraient  en  hordes  nom- 
breuses près  de  l’embouchure  du  Don , et  dont  il  est  aussi 
question  à une  époque  antérieure  dans  l’histoire  de  ce 
pays  (a).  Carpip  finit  par  nommer  les  Géorgiens  et  les 
Arméniens. 

- • -*  'fv  ■» 

Il  avait  aussi  appris  le  nom  des  quatre  principales  c«» 
tribus  mogoles  ; mais  ceux  qu’il  cite  ne  s’accordent  pas  IUU|i‘'lei' 
avec  ceux  qu’on  doit  à d’autres  auteurs  du  meme  tems; 
voici  les  siens  : Jeka-Mongal , Sumongal , Merkat , et 
Mekrit.  Haithon  (3)  fait  mention  de  sept  principales  tribus 
mogoles , dont  les  noms  ne  ressemblent  pas  aux  précédens  : 

Tatar , Tango t , Cunat,  Jalair  , Sonich  , Monghi  et  Tebet. 

Dans  les  subdivisions  modernes  de  cette  nation,  il  est 
question  de  tribus  entièrement  différentes  (4).  Cependant 
les  noms  cités  par  Carpin  ,ne  sont  pas  forgés  à plaisir  -,  il  a 
seulement  pris  des  hordes  particulières  pour  des  tribus 
principales.  De  Guignes  (5)  fait  mention  des  Merkals  comme 
d’un  peuple  qui  prit  part  aux  premières  guerres  des  Mo- 
gols.  Marc-Paul  trouva  les  Médités , Medrites  ou  Médités 
dans  un  état  sauvage,  aux  environs  des  montagnes  de 
l’Altai  et  du  désert  de  Bargu  (6).  La  notice  qu’il  donne  des 
peuples  (7)  soumis  les  uns  après  les  autres  par  les  Mogols , 

fl)  Relation  des  peuple  à f occident  de  la  mer  Caspienne , par  Ger- 
bert  y dans  le  recueil  de  Muller,  pour  l’Hist.  de  Russie,  IV,  p.  55.  Voyage 
de  GuhJensicrdt , I,  p.  49  5 falletn.)  (a)  Hist.  du  Nord,  par  Schloezer % 
p.  5 20*  (allero.)  ,3 j Ch.  16,  p.  aô^dit.  Muller.  (4)  Relation  hist.  sur 
les  peuples  mogols,  par  Pal/as,  t.  I,  p.  5 (allem.)  (5)  Hist.  des  Huns 
et  des  Ttirrs  , 111  , p 4 — 15.  (6)  De  rebus  orient,  p.  52  (7)  Haclr.it , 

‘Voyages,  cl».  7»  p»  34  Les  noms  des  pays  qu’ils  ont  subjugués , sout 
r’enx-ci  : les  K y ta  » ex , Najr/nans  , Solange*  , Carakitai  ou  Noirs  Ca - 
lhatiens , Comans  , l imât , P'oirat , Caranifes,  Huires  , Sobnal  , Mcrkites , 
JUenites  , Barihn  ar,  Gosmit , Sara'ins,  P hennin* , 2'urcnrnans,  PilereSy 
la  Grande  Bulgarie , les  faschores  , Grande  Hongrie  , Kergis  , Colono  f 
rJ'horaù  , Puritabeth , Parossi/es  , Sas  * es  , Jacobites  , Alains  ou  A sses  , 

Obese*  ou  Géorgiens  y Nestor/ens . Arméniens  , Cangites  , Comans  Bru - 
gâches  qui  sont  juifs  , Morduins , 'Torces,  G a sa  res,  Samoyedes , Buthène* 

•11  Httssienty  Boldachs.  Sar/i,  Perses , ! Thoas , Inde  mineure  ou  Ethiop 
JTrchase  , etc.  (Trad.  de  fiergeron.) 

1.  28 
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ne  contient  que  des  noms  de  tribus  asiatiques,  sans  aucune 
remarque  sur  le  lieu  quelles  habitaient , leurs  mœurs  et 
autres  particularités.  Quelques  - uns  de  ces  peuples , tels 
rque  Soboal , Gosmit,  Thoas , trouveront  difficilement  quel- 
qu’un qui  veuille  se  donner  la  peine  inutile  de  chercher 
leurs  traces  obscures  d’après  la  ressemblance  de  leur  nom 
avec  celui  d’un  peuple  connu.  Plusieurs  de  ces  uoms  pa- 
raissent ne  désigner  que  le  même  peuple  : d'autres  indi- 
quent des  sectes  chrétiennes , comme  les  nestoriens  et  les 
jacobites  : d’autres  enfin  , tels  que  Baldach  ou  Bagdad  , 
11e  sont  que  ceux  d’une  ville.  II  y en  a qui  désignent  réelle- 
ment des  peuples  existant  encore  en  partie , cl  que  leurs 
conquérans  n’ont  pas  fait  disparaître  des  annales  du  monde. 
Les  Tumals  sont  aujourd’hui  une  horde  de  Kalkas-Mogols 
qui  habitent  les  environs  de  la  grande  muraille  de  la  Chine , 
et  que  De  Guignes  nomme  Tiunati  (1).  Cette  peuplade  est 
connue  aussi  du  géographe  chinois  (a),  qui  la  rauge  parmi 
les  Mogols  soumis  à la  Chine.  Les  V oirats  et  Thorats  » 
placés  immédiatement  après,  sont  sans  doute  les  Burattes  , 
tribu  mogole  trés-uombreuse , qu’on  uomrne  aussi  Nirats  (3). 
Les  Karaniles  sont  des  Kirgises.  Au  moins , dans  le  dix- 
septiéme  siècle,  une  tribu  de  ce  peuple,  appelée  les  Ka_ 
raites,  vivait  sur  les  bords  de  la  rivière  d’Abekan,  prés  de 
Jenisci(4).  Carpin  avait  aussi  entendu  parler  des  lgours  sous 
le  nom  à'Huiur;  enfin,  on  peut  appliquer  son  Buritabelfi 
au  Tkibct. 

Passons  au  voyage  de  Guillaume  Rubruquis. 

Une  lettre  supposée  (5),  et  le  bruit  général  que  le  grand 
chan  des  Mogols  avait  embrassé  la  religion  chrétienne , por- 
tèrent saint  Louis,  roi  de  France,  à envoyer  à ce  prince 
un  Frère  mineur  de  l’ordre  de  saint  François  , natif  de 
Brabant , et  nommé  par  les  uns  Rubruquis  , par  d’autres  , 
plus  exactement,  Ruisbroek , accompagné  du  frère  Barthé- 

(1)  Hist.  des  Huns  et  des  Tarl.res,  III.  (a)  Mur.  gcog.  de  Husching% 
XIV,  p.  547.  (3)  fischer,  Hist.  de  Sibérie , I , p.  87.  P allas  , sur  tel 
peuples  mogols,  p.  ta.  (4)  Fischer , U,  p.  669 — 7*9.  (5)  Mpth 
Paris.  Addilam.  p.  178. 
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lenii  de  Crémone.  Le  moine  ambassadeur  partit  en  i a53 , 
prit  la  même  route  que  ceux  qui  l’avaient  précédé,  et,  après 
bien  des.  fatigues , arriva  daus  la  ville  de  Caracorum , située 
dans  le  désert  de  Gobi , que  le  cliau  Mangu  parcourait  alors. 

Hacluit  a le  premier  publié  le  voyage  de  ce  religieux  (i)  , 
mais  d’après  un  manuscrit  incomplet.'  Purcnas  l’ayant 
trouvé  entier  dans  une  bibliothèque  à Cambridge  , l’a  fait  im- 
primer dans  sou  recueil , après  l’avoir  traduit  eu  anglais  (2); 
il  y a joint  un  extrait  assez  exact,  tiré  de  la  quatrième  par- 
tie de  l 'Opus  Ma  jus  de  Roger  Bacon  (3).  Comme  ses 
descriptions  sont  assez  étendues  et  semées  de  détails  iulé- 
ressaus  , il  fut  loug-tems  , avec  Marc-Paul , le  guide  prin- 
cipal pour  ces  pays  éloignés.  A son  passage  par  la  Crimée,  ^ G^‘  * 
il  y découvrit  les  restes  des  anciens  Goths  qui  parlaient 
• allemand  : étant  originaire  des  Pays-Bas , il  comprenait  ce 
langage.  Depuis  lors , Josaphat  Barbaro  et  Bnsbeck  ont  con- 
firmé sa  découverte  (4)  » les  doutes  qu’on  a élevés  sur  la 
réalité  de  cette  observation  11’ont  conduit  qu’à  des  expli- 
cations forcées  (5).  Les  provinces  russes  qu’il  visita  ensuite» 
le  long  du  Volga  et  de  la  mer  Caspienne  , étaient  dévastées 
par  les  Mogols.  De  là  il  voyagea  pendant  denx  mois  jus- 
qu’au quartier-général  du  chan  Sartach  sur  le  Volga,  sans  > 

entrer  une  seule  fois  dans  une  tente  ou  dans  une  auberge , 
et  passant  toutes  les  nuits  dans  sou  chariot.  Les  Mogols 
qu’il  rencontra  étaient  très-incommodes  : à chaque  instant 
ils  lui  demandaient  des  présens,  des  vivres,  et  même  des 
friandises  -,  mais  ils  ne  lui  volèrent  rien.  Dans  les  déserts 
entre  le  Don  et  le  Volga,  vivaient  alors  les  Morduins,  qu’il  Mur- 

» dums. 

appelle  Moxels , et  qu’il  dépeint  comme  païens.  Ils  n’ avaient 
point  de  villes,  et  habitaient  des  huttes  éparses  dans  les  fo- 
rêts. Au  nord  de  cette  peuplade,  il  en  trouva  une  autre  ap- 
pelée les  Mcrdus  ou  Merduas  ; ils  étaient  raahomélans,  et 
s’étendaient  jusqu’au  Volga.  Ou  reconnaît  dans  ces  denx 
tribus  les  Tchérémisses  qui,  dans  leur  langue  , se  donnent  l?»  Tch«- 

(I)  Hacluit , I , p.  71 — 92.  (2)  Pure  ha  s % Pii  grimes,  III  , p.  t , etc. 

Q3)  ld.  ibid.  52 — 58.  (4)  Voyez  ci-dcssus,  p.  3j6j  327.  (5)  Beckmanny 

Annal,  des  Voyages  , IV,  37.  f •*  • \ 
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le  nom  de  Mari , et  les  Morduaus,  qui  se  nomment  eux- 
ménies  Moksha  (1).  Rulmiqu’is , très-bien  reçu  du'  chan 
Sartach,  fut  encore  obligé  d’aller  vers  lé  chan  Batou , qui 
errait  plus  loin  à l’est  avec  sa  horde.  A sou  retour , il  le 
trouva  habitant  la  ville  de  Sara)’  sur  le  Volga;  il  traversa 
ensuite  le  fleuve  Jaik  ou  Ural , et  le  pays  des  Baschkires 
qu’il  nomme  Pascatirs , et  qui  parlaient  la  même  langue  que 
les  Hongrois.  Plus  loin  , il  arriva  à la  ville  de  Kcnchat  où 
il  trouva  des  vignes;  il  vit  une  grande  rivière  qui  sortait 
des  montagnes  voisines,  mais  il  ne  put  apprendre  ni  sou 
nom  ni  celui  du  pays  d’alentour.  A peu  de  distance  était  la 
ville  de  Talach , où  quelques  Allemands  demeuraient  parmi 
les  Mogols.  Après  avoir  éprouvé  bieu  des  fatigues  et  tra- 
versé bien  des  déserts,  il  atteignit  Equius , ville  dont  les  ha- 
bitans  parlaient  la  langue  persane.  On  n’a  pas  encore  re- 
trouvé ces  villes  avec  toute  la  certitude  désirable  (2)';  il  est 
probable  que  la  grande  rivière  fest  le  Syr-Dariaou  l’iaxartes, 
et  que  la  ville  de  Talas  était  située  sur  la  rivière  nommée  de 
même  (2).  Mais  la  ville  &’ Equins  présente  encore  une  énigme 
dont  la  sagacité  des  voyageurs  futurs  douuera  peut-être  la 
solution.  \ 

Rubruquis  alla  eusuite  à Cailac,  ville  très-commerçante 
dans  le  pays  d’ Organon , pays  riche  en  pâturages , et  qui 
renfermait  un  lac  dont  ou  11e  pouvait  faire  le  tour  en  moins 
de  quinze  jours.  Ce  nom  d’Organon  est  probablement 
celui  A’Irgonekon  (4)  travesti  à la  manière  latine , et  donné 
à*  une  vallée  entourée  d’une  chaîne  de  montagnes  au- 
tour du  lac  Balcati  ; il  s’y  trouve  beaucoup  de  mines , et 
elle  est  très-célèbre  chez  les  peuples  mogols.  Il  est  pos- 
sible aussi  de  retrouver  la  ville  de  Cailac.  Marc-Paul  la 
nomme  Calacia , et  parle  de  son  grand  commerce  en  fai- 
sant l’éloge  des  camelots  qu’on  y fabriquait  avec  de  la 
laine  blanche  et  le  poil  des  chameaux.  Il  appelle  Egrigoja 
la  province  tangutienne  dont  elle  était  la  capitale.  Quoi- 


(t)  Forsler,  I,  160.  (a)  Sprtngtl , § ai.  (3)  Farslsr , I,  169. 

(4)  Abulgaxi  Khan  , U , cbap.  5. 
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que  lés  manuscrits  de  cet  ancien  voyageur  contiennent  tous 
des  variantes  sur  les  noms  propres,  celui  de  cette  province 
se  trouve  toujours  écrit  de  la  même  manière;  un  seul  manus- 
crilde  Berlin  porte  Eggoja{i).  Le  peuple  le  plus  proche  était 
les  Igours  ; c’est  dans  leur  pays  qu’était  la  ville  de  Caraco T 
rum , à dix  journées  du  quartier-général  du  chau  ; ils  étaient 
bornés  d’un  côté  par  le  pays  appartenant  au  prêtre  Jean  ; 
plus  loin,  à l’est,  s’étendait  leTangut,  et  auprès  leThibet, 
ainsi  que  les  Langes  et  les  Solanges.  Ces  derniers  sont  L»»g»« 
probablement  les  Zulags  , peuples  inconnus,  nommés  dans  Solange», 
la  géographie  des  Birmans  (2)  ; et  les  Langes  seraient 
alors  les  habitans  d’un  canton  de  Th ibei,  autour  du  lac 
Lanken.  ; ^ 

Au-delà  se  trouvait  le  Cathai,  que  Rubniquis  regarde  Cath«. 
comme  le  pays  des  Serés.  Le  nom  de  Cathai  a eu  une  accep- 
tion très-vague  (3).  Rubruquis  s’eu  sert  pour  désigner  la 
Chine  septentrionale  ; il  eu  parle  d’après  des  documeus  cer- 
tains , qu’il  avait  recueillis  dans  le  camp  des  Mogols , où  il  vit 
des  ambassadeurs  chinois.  Il  avait  observé  la  manière  d’écrire 
des  Chinois  ; il  dit  qu’ils  emploient  un  pinceau  semblable  à 
celui  des  peintres,  et  qu’ils  tracent  plusieurs  lettres  réunies 
ensemble  dans  une  figure  qui  signifie  uu  mot  ou  une  phrase 
entière  (4)>  c’est  désigner  les  caractères  chinois  d’une 
manière  non  équivoque.  Rubruquis  répète  d’ailleurs  les 
récits  fabuleux  touchant  la  capitale  de  la  Chine , dont  les 
murs  étaient  d’argent  et  les  tours  d’or;  peut-être  a-t-on  mal 
interprété  ce  qu'il  a voulu  dire,  l’épithète  de  dorée  étant 
appliquée , dans  les  langues  de  la  Tartane , à tout  ce  qui 
excelle  en  gloire  et  en  puissanco.  A vingt  journées  du  Cathai, 
était  le  quartier-général  du  chan  Mangn,  où  Rubruquis  resta 
cinq  mois  ; il  était  éloigné  de  dix  journées  du  pays  des  lleuves 
Onou  et  Kerlon,  ancienne  demeure  des  Mogols,  et  lieu  de 
la  naissance  de  Gengischan.  Dans  cette  contrée  vivaient 
aussi  des  Kirgises  et  des  Orangeï , peuples  pasteurs  et 


fl)  Sprengel , 1.  c.  (2)  lVdford , dans  le»  jisietic.  res  eerc  fies  , VI, 
(3j  Vojcï  uoirevoi.  III,  p.  413  et  414.  (4)  Purehat  , p.  5t$. 
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pauvres.  Les  derniers  se  garnissaient  les  pieds  de  petits  os 
bien  polis,  pour  aller  plus  vite  sur  la  neige  et  la  glace.  Rn- 
bruquis  resta  quelque  tems  à Caracorum  ; mais  ce  lieu, 
dont  le  nom  faisait  trembler  l’Asie , était  à peine  aussi  con- 
sidérable que  Saint-Denis  : la  ville,  entourée  d'un  mur  en 
terre , renfermait  deux  mosquées  et  une  église  chrétienne. 
Les  Chinois  habitaient  une  rue  particulière.  Caracorum  fut 
le  tenue  du  voyage  de  Rubruquis  ; il  revint  par  le  même 
chemin  qu’il  avait  suivi  en  allant.  Cependant  il  passa  par 
Saray  et  par  un  endroit  voisin  d’Astracan , et  nommé  Sumer- 
herit.  Ce  village  sans  murailles,  Sumerkenl , situé  sur  un 
bras  du  Volga,  ne  doit  point  être  confondu  avec  Samar- 
cande. De  là,  il  prit  sa  route  par  la  côte  occidentale  de  la 
mer  Caspienne  , par  Dcrbent,  traversa  la  Géorgie,  l’Ar- 
ménie et  le  pays  du  sultan  des  Turcs,  qu’il  nomme  Turco- 
manie,  jusqu  a la  mer  Méditerranée. 

Tout  le  long  de  la  route,  depuis  Astracan  jusqu’à  Der- 
bent,  notre  voyageur  ne  fait  mention  d’aucun  lieu  ni  d’au- 
cune horde;  mais  il  reprend  sa  relation  apres  avoir  passé  la 
fameuse  muraille  de  Derbenl , dout  il  fait  une  description 
assez  détaillée  , et  dit  que  les  Arabes  la  regardaient  conuno 
un  ouvrage  d’Alexandre-le-Grand.  Entre  autres  endroits, 
où  il  passa  à son  retour,  il  cite  la  ville  de  Schabran  (1)  sur 
la  mer  Caspienne,  où  il  trouva  beaucoup  de  juifs  ; celle  de 
Scbamacki  (2),  capitale  du  Chirvan,  et  la  grande  plaine  de 
Mogan  (3)  en  Arménie  , arrosée  par  la  rivière  de  'Kur;  ce 
qui  avait  fait  donner  aux  Géorgiens  le  nom  de  Kurgieus.  Il 
passa  ensuite  par  TSakchivan  (4) , endroit  détruit  dès  ce 
tems-là,  puis  par  Arzingan,  Siwas,  Kaiserie  ( Cœsarca  ) , 
Kogni  ( Iconium ) , Curch  jusqu’à  Ajazzo. 

Ce  qui  donue  à la  relation  de  Rubruquis  un  nouveau 
prix  , c’est  qu’a  touto  occasion  il  mêle  au  récit  'de  ses 
voyages  des  remarques  intéressantes  pour  la  géographie 
physique  et  l’histoire  des  mœurs.  C’est  lui  qui  nous  apprend 


(l)  11  écrit  Sawararr.  (2)  Somafr»  (3)  Moaru  (4)  U écrit  Ifaxnan. 
Use*  ’axuan. 


que  les  chans  mogols  tiraient  un  revenu  considérable  des 
lacs  salés  de  la  Crimée,  qui  existent  encore.  Une  charge  de 
sel  était  vendue  deux  pièces  detofl'e  de  coton.  Il  a le  pre- 
mier fait  connaître  en  Europe  le  /tournis,  boisson  favorite 
des  peuples  mogols , ainsi  que  la  manière  dont  ils  le  pré- 
parent en  laissant  fermenter  le  lait  de  cavale.  Il  a parlé , 
avant  Marc-Paul , de  l’eau-de-vie  de  riz  ou  arack  ; il  l’ap- 
pelle terracina  (i).  Dans  le  pavs  de  Tangut,  il  vit  les  bœufs  B<rnr« 

r , S .1  il  1 SluS“*"- 

grognaus  (2) , nommes  encore  sarluck  par  ces  peuples  , 

et  yak  dans  le  Thibet  ; il  eu  fait  uue  description  assez 
conforme  à celle  donnée  par  les  naturalistes  modernes  qui 
les  ont  vus  (3)  ; il  parle  de  leurs  lougues  cornes  qu’on 
est  obligé  de  scier,  de  la  crinière  qu’ils  portent  sur  le  dos 
et  sous  le  ventre , et  de  leur  queue  qui  ressemble  à celle 
d’un  cheval , ' et  qui  est  garnie  de  poils  fins  et  touffus. 

Dès  ce  tems  - là , on  en  taisait  usage  aux  Indes  et  la 
Chine  pour  divers  ornemens  de  tête,  et  pour  chasser  les 
mouches.  Il  est  le  premier  Européen  , depuis  Ammien 
Marcellin,  qui  fasse  mention  de  la  rhubarbe  comme  d’im'Rbubube, 
remède  ; elle  fut  ensuite  plus  généralement  connue  par  le 
récit  de  Marc-Paul,  qui  la  trouva  dans  les  montagnes  de  la 
province  chinoise  de  Suchur  (4),  près  de  la  ville  de  Siugui. 
Pegoletti  en  parle  aussi  dans  sa  nomenclature  des  mar- 
chandises , et  eu  décrit  les  qualités.  Lorsque  Rubruquis  tra- 
versa la- Caramanie , il  y trouva  en  pleine  activité  les  alu-  Atiio  a»i» 
niéres  qui  approvisionnèrent  toute  l’Europe  jusqu’au  quin-  mime, 
zième  siècle.  Selon  lui,  elles  étaient  situées  dans  le  voi- 
sinage d’Iconium,  et  tenaient  probablement  à ce  groupe 
de  lacs  salés  et  amers  que  nous  avons  appris  à con- 
naître d’après  Strabon  (5).  Il  vit  aussi , dans  les  environs  de 
Caracoruin , les  il  nés  sauvages , si  légers  à la  course , qui 
vont  par  troupes  dans  les  landes  de  l’Asie , que  les  Mogols 


(1)  Purchas , 1.  0.  p.  35.  (ï)  Bosgrunnirns.  L.  (3)  Poçle , Traïunct. 
pliilosoph.  1771,  vol.  LXVI1,  pari.  2,  p.  484.  P allas , Mém.  du  Nord, 
I,  I — 28.  (4)  Suclio.  (5)  Voyez  ci-desjiu  , p.  l3o. 
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nomment  co/ans,  et  que  Palla.s  a le  premier  décrits  en  na- 
turaliste (i). 

Dans  l’état  d’enfance  où  était  alors  la  géographie  en  Eu- 
^"n^cs‘Tope,  on  croyait  généralement  que  la  mer  Caspienne  était 
unie  à l'Océan  du  Nord  : Rubruquis  fit  voir  qu’elle  est 
nu  grand  lac  isolé , auquel  son  immense  étendue  a fait  don- 
ner le  nom  de  mer. 

Le  grand  nombre  d’Allemands  et  de  Français  qu’il  ren- 
contra en  divers  endroits  parmi  les  Mogols,  et  que  ceux-ci 
Priionnier! employaient  dans  les  travaux  des  mines,  pour  la  fabrica- 
iioii  des  armes  et  comme  artisans  en  divers  genres,  prouve 
que  ces  prisonniers  de  guerre  répandirent  de  bonne  heure 
les  arts  de  l’Europe  dans  l’intérieur  de  l’Asie.  La  fontaine 
mécanique  faite  par  Guillaume  Bouchier , de  Paris  , pour 
le  grand  chan  de  Caracorum  , et  les  autres  objets  curieux 
possédés  par  les  Mogols , servent  à rendre  raison  de  toutes 
ces  figures  en  métal,  de  dieux,  d’animaux  et  de  monstres, 
qu’on  trouve  en  si  grande  quantité  dans  les  tombeaux  de  la 
Sibérie  : il  est  vraisemblable  qu’elles  furent  faites  par  ces 
artistes  européens. 

Le* Tjçonrs.  Les  remarques  de  Rubruquis  sur  les  Tgours  et  les  chré- 
Le*  nosfu-  liens  nestoriens  qui  vivaient  parmi  eux , offrent  matière  aux 
méditations  de  l’historien  qui  voudrait  approfondir  les  rap- 
ports du  système  religieux  de  Dalaï-Lama  avec  celui  de 
quelques  sectes  chrétiennes.  Il  nous  semble  aussi  très-per- 
mis de  croire  que  ces  nestoriens  avaient , dans  les  sixième 
et  septième  siècles , porté  jusqu’en  Chine  plusieurs  arts  et 
découvertes  de  l’Europe,  et  ainsi  achevé  de  répandre  chez 
• ce  peuple  les  germes  de  la  civilisation  européenne , qu’ils 
avaient  probablement  reçus  des  Grecs  de  la  Bactriane.  Les 
• nestoriens , selon  Rubruquis , habitaient  quinze  villes  dans 

le  Cathai  ; leur  évêque  résidait  h Segin , probablement  Si- 
gau-Fou , ville  de  la  Chine  occidentale  , où  un  monument 
attestait  encore,  en  1625,  l’ancienne  existence  d’un  éta- 
blissement chrétien.  Les  nestoriens  n’avaient  point  appris 

• ! 

(1)  Paüas  , Mémoires  du  Nord.  II , as. 
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aux  Igours  ou  Oïgours , l’écriture  syriaque  , comme  les 
commentateurs  ont  cru  le  voir  dans  Rubruquis  (i).  Ce 
voyageur  dit  seulement  que  les  Mongoux  ( qu*il  nomme 
Tarlares  ) ont  pris  des  Igours  leur  alphabet  et  leur  manière  Alphabet 
d’écrire , probablement  originaires  du  même  pays  qui  a vu 1|>uur> 
naître  les  anciens  alphabets  indiens  (2). 

Les  Thibétaius  avaient  été  anthropophages , comme  les 
Padæi  d’Hérodote  ; le  souvenir  de  cette  coutume  n’était  pas 
encore  effacé  du  tems  de  Rubruquis. 

L’énigme  la  plus  célébré  qu’offrent  ce  voyage  et  celui  de  ^ s"\ra 
Carpin  , c’est  l’existence  d’un  monarque  chrétien  nommé  le  Jean. 
Prêtre  Jean , au  centre  de  l’Asie,  couverte  alors,  comme 
aujourd’hui , des  ténèbres  du  paganisme. 

Ce  lurent  les  croisades  qui  tirent  connaître  aux  chrétiens 
le  prince  qui,  sous  le  nom  de  prêtre  Jean,  fit  tant  de  bruit 
en  Europe  dans  le  moyeu  âge.  Les  écrivains  du  commen- 
cement du  douzième  siècle,  tels  qu’Alberic  d’Aix  et  Othon, 
de  Ereisingcn , le  connaissaient  déjà  sous  ce  titre  (3).  Parmi 
les  voyageurs  qui  pénétrèrent  dans  l’intérieur  de  l’Asie  pour 
convertir  les  Mogols , Plan  Carpin  entendit  parler  du  prêtre 
Jean,  de  ses  guerres  contre  Gengischan  , et  de  ses  miracles. 
Rubruquis  qui , au  nom  de  saint  Louis , devait  conclure 
une  alliance  avec  lui  contre  les  Mogols , est  celui  qui  eu 
parle  le  plus  amplement.  Il  douue  ce  nom  à Unkchan  > 
prince  mogol , qui  était  chrétien  uestorien , résidait  à Ca- 
racorum , réguait  sur  les  tribus  mogoles  de  Merk.it  et  de 
Keraït,  et  périt  en  i2o3,  un  demi-siècle  avant  le  voyage  de 
Rubruquis,  dans  la  guerre  contre  Gengischan  (4).  Il  ne  put 
rien  apprendre  davantage , quoiqu’il  traversât  le  pays  de  ce  , 
prince.  Il  recueillit  tout  ce  qu’il  eu  rapporte  des  relations 
des  nestoriens  , intéressés  à répandre  en  Europe  toutes 
sortes  de  faux  bruits  sur  l’existence  des  princes  chrétiens 
en  Tartarie.  D’autres  voyageurs,  qui  visitéreut  ensuite  ces 
peuples , citent  aussi  le  prêtre  Jean  comme  un  prince  qui 

(1)  Forster,  Découvertes  au  Nord,  I,  174,  noie.  (2)  Langtês  , alpha- 
bet latar.  mantrhou.,  p.  5l  , 55,  g8  , etc.  (3)  Sprengtl , Hist.  des  Dé- 
couvertes , 33  , uot.  d.  (4)  Uc  Guignes  y Hist.  des  lluus,  III,  16. 
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avait  régné  eu  Asie  ; ils  parlent  de  scs  dcsceudans,  et  cepen- 
dant ils  ue  disent  point  avoir  été  à leur  cour , et  ue  donnent 
pas  une  description  étendue  de  leurs  Etats.  Jeau  de  Monlc- 
Corvino  , un  des  moines  que  le  pape  envoya  des  derniers 
dans  ces  contrées,  et,  de  plus,  évêque  chrétien  de  Cambalu 
et  auteur  d’une  traduction  du  Nouveau  Testamcut  eu 
mogol , écrivit  de  Pékin,  eu  i3o5,  qu'il  avait  converti  à 
la  foi  un  prince  de  la  race  du  prêtre  Jeau  (1).  Ainsi , dans 
le  teins  ou  les  missionnaires  visitaient  fréquemment  le  pays 
des  Mogols , ce  prêtre  Jeau  déjà  n’était  plus  au  nombre 
des  vivnns. 

On  a proposé  diverses  conjectures  sur  cet  être  mystérieux? 
- on  a même  voulu  y voir  le  Dalaï-Lama  (a) , assertion  inad- 
missible à cause  de  la  position  que  les  voyageurs  assignent  au 
royaume  du  prêtre  Jean.  Il  n’est  pas  aisé  de  dire,  avec  quel- 
que vraisemblance,  d’où  venait  le  nom  qu’on  lui  donnait  en 
Europe.  Toutes  les  étymologies  qu’on  a citées  n éclaircis- 
sent pas  la  question  (3)  ; piais  l'idée  la  plus  bizarre  qu’on  ait 
eue  sur  ce  prince,  c’est  assurément  celle  des  Portugais , qui, 
à l’époque  de  leurs  grands  voyages  dans  le  quinzième  siècle, 
s’avisèrent  de  transporter  tout-à-coup  le  prêtre  Jean  en  Afri- 
que, et  de  le  confondre  avec  le  Négus  d’Abyssinie.  Aucun 
des  écrivains  qui  ont  répété  cette  fable,  n’en  avait  cherché 
l’explication  avant  le  savant  Sprengcl  : voici  ce  qu’il  pense 
de  l’origine  de  cette  opinion  : «<  Plan  Carpin  (4)  place  le 
» prêtre  Jean  dans  l’Inde,  habitée,  selon  lui,  par  des  Né- 
» grès, ou,  comme  il  les  appelle,  àes-Sarrasins  noirs  ou  Ethio- 
» piens , tels  qu’on  en  rencontre  sur  le  continent  d’Asie 
» parmi  les  races  sauvages,  et  daus  les  lies  parmi  les  Hara- 
» foras  ou  Idahans.  Par  conséquent,  le  prince  chrétien  ap- 
n pelé  Jean , habitant  au  milieu  des  Sarrasins  et  des  Indiens, 
» pouvait  bien  se  trouver  parmi  les  peuples  que  les  Portu- 
» gais  avaient  visités  daus  le  cours  de  leur  navigation  le 

CO  Alnshehn , Ilisloria  Tartaroriiro  ecrlesi.utira,  p.  gfi— 1 15.  (a)  Crnr- 

fi,  Atpli.-iholiim  tihetanum , p.  690.  (3)  Hyde  ad  Perilsnl , I,  189. 

IT'itscn , Oo»l  on  Koord  Tarlarye  , p.  3^3.  (4)  Carpin,  op . Hackluyl  , 
oh.  10 , p.  41.  , 
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» long  de  l’Afrique.  Lorsqu’ils  furent  arrivés  an  Bénin  et 
» se  furent  répandus  dans  le  Congo , ils  apprireut  des  habi- 
» tans  qu’à  deux  cents  milles  de  distance  derrière  eux,  vi- 
» vait,  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  un  prince  chrétien  qui 
» s’appelait  Ogane.  Ce  récit , et  la  ressemblance  du  nom 
a d ’Ogane  avec  celui  du  prince  Unkchan , auront  donné 
» naissance  à cette  idée  qui  fit  accélérer  l’expédition  de  Vasco 
« de  Garna , et  le  premier  voyage  aux  Indes  par  le  midi  de 
» l’Afrique.  » La  translation  du  royaume  du  prêtre  Jean  en 
Afrique  serait  ainsi  due  à cette  ancienne  confusion  de  l’Inde 
avec  l’Ethiopie  ; confusion  qui , chez  Lucain , a fait  placer 
lts  Sères  près  la  source  du  Nil,  et  dont  nous  avons  montré 
l’origine  jusque  dans  les  poèmes  d’Homére. 

De  tous  les  voyageurs  du  moyen  âge,  le  plus  célèbre,  et  voms 
celui  qui  a parcouru  et  décrit  le  plus  de  pays  différons,  est  mkc-Pj«i. 
Marc-Paul , noble  vénitien.  Son  ouvrage  sur  les  pays  orien- 
taux fut  long-tems  le  manuel  de  toute  l’Europe  pour  la  géo- 
graphie de  l’Asie  ; et  sa  réputation  ne  fit  que  s’accroître  lors- 
que les  Portugais,  par  leurs  découvertes  maritimes,  eurent 
constaté  la  vérité  de  plusieurs  de  ses  récits , qu’on  préten- 
dait être  forgés  à plaisir.  Marc-Paul  parcourut  l’Asie  pen- 
dant vingt-six  ans  (i).  Il  est  le  premier  qui  ait  pénétré  en 
Chine,  qu’il  divise  eu  Cathai  et  en  Manci,  dans  l’Inde  au- 
delà  du  Gauge,  et  dans  plusieurs  îles  de  l’océan  Indien, 
auparavant  enveloppées  de  fables.  Il  entreprit  ce  voyage 
fameux  vers  1271,  après  l’élection  du  pape  Grégoire  X (2), 
dans  la  compagnie  de  son  père,  Nicolas  Paul,  qui  avait  déjà 
été  à la  cour  du  grand  chan  Kublai  ; ils  avaient  avec  eux 
quelques  moines  dominicains,  dont  l’un,  Guillaume  de  Tri- 
poli, a aussi  douné  la  relation  de  ses  voyages  (3).  On  fait 
bien  dire  à Marc-Paul  qu’il  a eu  soin,  dans  ses  courses,  de 
noter  les  particularités  des  pays  qu’il  parcourait,  telles  que 
l’étendue  des  Etats  et  la  position  des  villes  (4);  mais  ce  pas- 



(i)  Ramusio  , II,  p.  4.  Forsler , I,  198,  noie  a • (a)  Tirahaschi  , 

Sloria  delta  lelteratnrn  ilaliana,  IV,  p.  82.  (3)  Extrait  dans  Ducfiesnc, 

script,  vol.  V,  le  MSS.  complet  à Berne,  Sinner , Catalog.  II,  2Ôr,j 
(4)  De  r«b.  orient,  c.  3,  p.  3,  ed.  aijd.  Millier. 
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sage  ne  se  trouve  pas  clans  tous  les  manuscrits,  ni  dans  l'edi-  . 
tien  de  Kamusio.  Il  n’est  pas  d’accord  non  plus  avec  la  tra- 
dition connue,  sur  la  manière  dont  la  relation  de  ce  voyage 

a pmnrquei  nous  est  parvenue.  Marc-Paul , peu  après  son  retour  dans 

txbliogra-  . r c . 1 , 

pbHjua*.  sa  patrie,  en  1293,  lut  pris  par  les  Génois  dans  un  combat 
naval,  et  conduit  à Gènes;  il  y fut  mit  en  prison,  et  c’est  là, 
dit  son  traducteur  italieu , qu  il  écrivit  lui-méme  ses  vovages 
et  les  mit  en  ordre.  Suivant  d’autres  versions  plus  anciennes, 
il  les  fit  rédiger  par  son  compagnon  d’infortune  Messer 
Rustigiolo  ou  Rusca  de  Pise  (i).  Nous  ignorons  encore  si 
la  relation  que  nous  avons  est  celle  écrite  par  l’ami  de  Marc- 
Paul  sous  sa  dictée , ou  si  ce  n’est  qu'un  extrait  que  celui-ci 
eu  aura  fait.  On  a aussi  beaucoup  disputé  pour  savoir  s'il 
avait  écrit  ou  fait  écrire  son  voyage  en  latin  ou  en  italien. 

C est  plutôt  dans  l’ancien  dialecte  vénitien  que  parut  d’abord 
le  véritable  original , ainsi  que  Zeuo  l’a  prtmvé  d’après  nu  - 
manuscrit  trés-ancien)(a);  mais  il  est  bien  difficile  de  décider 
si  les  nombreuses  traductions  de  ce  voyage  dans  la  plupart 
des  langues  de  l’Europe,  et  dont  une  fut  imprimée  à Lis- 
bonne, dés  i5o2,  oui  été  faites  d’après  l’original  italieu 
ou  d’après  la  première  version  latine  dounée,  eu  i3ao,  par 
François  Pepiuo  de  Bologne,  et  qui  existe  encore  manus- 
crite dans  la  bibliothèque  royale  de  Berlin.  Une  chose  qui 
décide  en  faveur  de  l’italien , c’est  qu’il  s’en  trouve  daus  la 
bibliothèque  de  Berne  une  traduction  française , faite  en  1 3o~ 
par  le  chevalier  Theobald  Cepoi  ; il  dit  qu’il  tient  l'origiualdu 
voyageur  lui-méme  (3).  En  1 49b , les  voyages  de  Marc-Paul 
furent  imprimés  à Venise  eu  italien  (5).  L’édition  de  i5o8 
est  encore  en  vénitien  (4),  mais  celle  de  Trévisc,  de  i%o, 
qu'un  géographe  anglais  vient  d’annoncer  comme  très-rare, 
et  même  comme  le  véritable  original , est  un  extrait  italien 
d’assez  peu  de  valeur.  11  existe  plusieurs  manuscrits  de  l’ori- 


(l)  Tirabosehi , IV,  79.  Gomp.  1a  Iradurlion  MSS.  <lo  Cepoi  : Sinner , 
Calai,  l>il>lioll>.  Brrn.  II,  419,  436.  (a)  Sprengel , Ilist.  des  Découvert. 

§ a8.  (H)  < Ledit  lire  Marr-Pol...  b&illa  et  donna  au  dessus  dit  seigneur 

de  Cepoi  U première  copie  de  tondit  livre,  a (4)  Tirabotchi , IV,  p.  78. 
(j)  Voyez  notre  vol.  111,  p.  420. 
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»inal . et  des  traductions  ensevelies  dans  les  bibliothèques. 
Zcno  a vu  , dans  celle  de  J.  Soranzo  , sénateur  de  Venise , 
l’écrit  original  fait  à Gènes  (i).  On  trouve  aussi  l’ancienne 
traduction  latine  dans  plusieurs  bibliothèques  d’Italie  (a)  \ 
J outre  celle  de  Berlin , il  y en  a encore  une  dans  celle  de 
W olfenbiittel , qui  est  presque  autant  d'accord  avec  l’édition 
de  Raniusio  (3).  Il  y eu  a aussi  de  très-anciennes  traductions 
allemandes,  uue  entre  autres  de  i48o?  conservée  dans  la 
bibliothèque  de  l’église  de  Neustadt  sur  l’Aisch. 

• Long-tems  après  la  publication  de  la  première  édition 
des  voyages  de  Marc-Pa^l  dans  le  quinzième  siècle , Raniu- 
sio les  fit  imprimer  dans  la  seconde  partie  de  son  recueil , 
d’après  un  manuscrit  italien  conféré  avec  la  première  tra- 
duction latine.  Avant  lui,  Grynæus  l’avait  fait  imprimer  en 
latin , dans  son  recueil  de  Relations  de  Voyages  en  cette 
langue,  dont  on  a donné  plusieurs  éditions  (4).  Sa  traduc- 
tion, qui  diffère  en  beaucoup  d'endroits  de  celle  de  i3ao, 
sert  de  base  à l’édition  de  Muller  (5) , qui  a comparé  les 
plus  auciennes  traductions  latines,  et  a noté  les  principales 
leçons  et  les  variantes  qui  se  trouvent  dans  les  manuscrits 
elles  éditions  de  ce  voyage-,  elles  regardent  non-seulement 
les  noms  de  pays  et  de  lieux  défigurés  par  l’ignorance  des  co- 
pistes-, elles  s’étendent  aux  distances  d’un  endroit  à l’autre , 
qui  ne  sont  pas  toujours  indiquées  de  même.  On  aperçoit 
encore  de  tems  en  tems  des  explications  isolées,  des  pé- 
riodes , des  paragraphes  entiers  qui  sont  ajoutés  dans  cer- 
tains exemplaires , et  qui  manquent  dans  d’autres. 

Les  commentateurs  de  Marc- Paul  rencontrent  encore 
une  difficulté  d'un  autre  genre  : ce  voyageur  ne  dit  pas 
toujours  s’il  a réellement  été  dans  les  pa\s  dont  il  fait  men. 
tiou,  ou  s’il  n’en  parle  que  par  ouï-dire. 

D’après  cet  exposé , ou  nous  pardonnera  facilement  de 


(I)  Fo  n tanin  ! , Bilit.  It,  p.  271.  (a)  Tirabosclii  , p.  79.  (3)  f-essing , 
second  essai  sur  l'üist.  de  la  littéral,  (nllem.)  p.  161.  (4)  Marco  Polo 

y eneziano  , detle  M.irasiglie  del  inondo  da  lui  vedute.  Vinezia,  1496, 
jn-8*.  Novus  orhis  reg.  ac  i nsitlar  1 532,  in-fol.  (5)  M.  Pauli  Veneti 
de  regionibu»  oflealalibut,  libri  très.  Colon.  Biandeub.  1671 , in-4*. 
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lie  pas  entreprendre  un  relevé  complet  de  tous  les  pays  et 
de  tous  les  peuples  dont  parle  Marc-Paul,  surtout  de  ceux 
que  les  connaissances  actuelles  sur  la  géographie  de  l’Asie 
n’ont  pas  pu  nous  faire  retrouver.  La  seule  nomenclature 
remplirait  plusieurs  pages  de  mots  inintelligibles  avec  beau- 
coup de  variantes,  et  les  recherches  sur  les  vraies  leçons 
tiendraient  plus  de  place  qu’on  ne  pourrait  leur  eu  accorder 
dans  un  Précis  historique.  Contentons-nous  d’indiquer  celles 
qu'on  a reconnues  parmi  les  découvertes  de  Marc-Paul. 

Employé  dans  plusieurs  missions  d’Etat  par  le  grand  chan 
des  Mogols  et  des  Chinois , Marc-^’aul  avait  parcouru  toute 
1 Asie  centrale  ; mais  comme  il  ne  suit  aucun  ordre  dans  ses 
récits , il  est  difficile  d’y  retrouver  quelques  notions  positives. 
Ba/ac/i  ou  Ralk , et  la  province  de  Scassens  ou  l’Al-Shash , 
se  reconnaissent  aisément  ; mais  où  placer  la  contrée  Ba- 
laxiam , avec  ses  montagnes  riches  en  rubis-balais,  lapis- 
lazuli  et  divers  minéraux , avec  sou  climat  si  salubre  que  les 
malades  guérissaient  en  y voyageant,  avec  scs  troupeaux  do 
moutons  sauvages  et  ses  agiles  chevaux , dont  le  dur  sabot 
n’avait  pas  besoin  d’un  fer  conservateur?  Mous  croyous  y 
voir  le  Badakshan  vers  les  sources  de  Gihon.  lu  cauton 
voisin,  celui  de  Vash,  est  nomme  Bascia  par  notre  voya- 
geur , qui  décrit  aussi  l’heureuse  vallée  de  Kachemire  sous 
le  nom  de  Chesimur.  il  traversa  la  plaine  élevée  de  Pâmer 
et  les  montagnes  de  Belour ; et  dans  ces  régions  glacées  où 
les  loups  et  les  hyènes  poursuivent  le  mouflon , ou  rnoufou 
à grandes  cornes,  il  observa,  loug-tems  avant  les  physiciens 
modernes  (i),  que  le  feu,  dans  cette  atsmophére  raréfiée, 
brûlait  avec  moins  de  vivacité  et  de  force. 

Descendu  de  ces  hauteurs  stériles , Marc-Paul  avait  vu 
s’étendre , au  ceutre  de  l’Asie , les  régions  tempérées  et  fer- 
tiles de  Cascar  ou  Cashgar,  de  Cotan  ou  Coten  , de  Peym 
et  autres  cantons  de  la  petite  Bucharie. . Les  détails  qu’il 
donne  sur  ce  pays  forment  encore , dans  leur  géographie 
moderne,  ce  qu’on  peut  en  dire  de  plus  certain.  11  en  est  do 


(i)  Deluc , Recherches  sur  les  modifications  de  l'atmosphère,  § 903, 
9i9- 
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même  de  la  ville  de  Lop , située  prés  d’un  grand  lac,  et  de 
celle  de  Hamul  ou  1 Tamil , dont  les  habitaus  poussaient  l’ex- 
cès de  l’hospitalité  jusqu’à  céder  aux  voyageurs  leurs  filles 
et  leurs  femmes.  La  recherche  de  l’Oasis  du  grand  désert , 
qu’il  désigne  sous  le  nom  Ciartiam  ou  Sertem , et  celle  du 
royaume  de  Taiduch,  où  régnait  un  descendant  du  prêtre 
Jean , ne  présentent  aucun  espoir  d’un  résultat  tant  soit  peu 
satisfaisant  ; il  n’y  a qu’un  autre  Marc-Paul  qui , en  y péné- 
trant de  nouveau , puisse  nous  faire  retrouver  ces  contrées 
inconnues.  Observons  seulement  que  le  voyageur  vénitien 
avait  décrit  d’une  manière  assez  exacte  l’animal  porte-musc, 
le  giand  faisan  (i),  et  divers  autres  objets  d’histoire  natu- 
relle. Son  génie  observ  ateur  le  tint  en  garde  contre  les  fables 
orientales  qui  enchantèrent  l’esprit  léger  de  Mandeville , de 
Pinto  et  d’autres  voyageurs  bien  plus  modernes. 

Ce  voyageur  parcourut  toutes  les  provinces  de  la  Chine  ; 
il  fut  même  au  serv  ice  du  grand  chan  Mogol , et  gouverneur, 
pendaut  trois  ans , de  la  ville  d’Yanguï.  Sa  description  de  ce 
royaume  u’en  embrasse  pourtaut  pas  toutes  les  provinces. 
Il  y a des  choses  si  obscures  dans  les  parties  qu’il  décrit, 
que  Gaubil,  Magalhedes  et  autres  missionnaires  qui  ont  été 
sur  les  lieux , n’ont  pu  les  éclaircir.  Parmi  les  villes  remar- 
quables de  cet  empire , il  décrit  en  détail  Cambalu  ou  Pékin, 
sacapitale,  et  ses  douze  faubourgs.  L’explication  qu’il  donne 
de  sou  nom,  ville  du  seigneur,  est  très -juste.  Il  parle  de 
Nankin,  capitale  du  Manci , ou  la  Chine  méridionale.  Parmi 
les  provinces  du  Manci , il  décrit  le  district  de  Nanghni, 
très -important  par  son  riche  commerce  de  soie.  Il  regarde 
la  ville  de  Quinsai  comme  la  plus  grande  du  mondé.  Son 
nom,  en  langue  du  pays,  signifie  ville  céleste ; elle  était 
coupée  par  dçs  canaux  sur-lesquels  il  y avait  douze  mille 
pouts.  Pour  donner  une  idée  de  l’immensité  de  cette  ville, 
il  dit  que  la  consommation  journalière  du  poivre  y était  de 
quatre-vingt-quatorze  quintaux.  Ses  habitaus  avaient  la  cou- 
tume de  brûler,  avec  le  corps  des  personnages  de  distinc- 
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tiou , des  morceaux  de  papier  où  étaieut  représentes  des 
esclaves,  des  chevaux  et  des  monnaies  d’or  et  d’argent. 
A vingt-cinq  milles  d’Italie  de  celte  ville,  était  le  port  de 
Canfu  (1),  par  lequel  elle  faisait  un  commerce  considérable 
avec  les  Indes  et  les  îles  à épiceries.  Il  fallait  une  année 
entière  pour  se  rendre  à ces  îles,  à cause  des  moussons  ou 
vents  périodiques.  O11  y apportait , entre  autres , une  quan- 
tité de  poivre  cent  mille  fois  plus  considérable  que  celle 
qu’on  importait  â Alexandrie , quoique  cette  dernière  place 
en  approvisionnât  l’Europe  entière. 

Ou  pourrait  trouver  surprenant  que  Marc-Paul,  qui  a 
observé  tant  de  choses  en  Chine,  n’ait  pas  fait  une  seule 
fois  mention  du  thé  ; mais  il  faut  faire  attention  qu’ayant 
écrit  son  voyage  de  mémoire , il  était  difficile  que  tout  sq 
présentât  à l'instant  à son  esprit.  Il  n’avait  pas  oublié  la 
porcelaine  (2)  : ou  en  fabriquait  beaucoup  à Tiugui , ville 
peu  éloignée  de  Quinsai  ; elle  était  à si  bon  marché  dans 
ces  deux  endroits , qu’on  pouvait  acheter  huit  grands  plats 
pour  un  grosso  de  Venise.  11  fallait  laisser  la  terre  à por- 
celaine exposée  long-lems  à l’air  avant  d’en  pouvoir  faire 
usage  : elle  restait  ainsi  trente  ou  quarante  ans  ; les  pères  la 
laissaient  eu  héritage  à leurs  enfaus  et  à leurs  petits-enfans. 
D’autres  voyageurs  ont  fait  la  même  observation  (3)  ; mais 
ne  l’avaient-ils  pas  copiée  dans  Marc-Paul  ? Ce  Vénitien  dé- 
signe sous  le  nom  de  porcelaine  blanche,  les  coquillages 
nommés  cauris , qu’on  faisait  venir  des  Maldives , et  qui 
servaient  de  petite  monnaie  en  plusieurs  endroits  de  la 
Chine  et  des  Indes.  Il  fut  surpris  de  la  rareté  et  du  prix 
élevé  de  l’argent  en  Chine.  Ce  dernier  métal  y était  à l’or 
dans  la  proportion  de  un  à six , ou  de  un  à huit.  Les  pelle- 
teries fines  y étaient  à un  prix  excessif.  Un  grand  qui  paye 
aujourd’hui  100  à i5o  piastres  pour  une  peau  de  loutre 
marine  de  la  nouvelle  Albion,  donnait,  dans  ce  tems-là, 
aooo  piastres  pour  une  fourrure  de  zibeline  de  première 

(l)  Campu  lie  <|ii<;lqiies  éditions,  (a)  ScoHelle  e piadine  di  porcrllana . 
(5)  1 pap.  /ta mu. u u , 1 , 391.  Sal.  Sc/nreiggrr , Voyage  de  Tu- 

bingue  à Constantinople , en  1SÔ8,  cité  par  Sprtngel,  § 33 , note  c. 
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qualité,  et  xooo  byzantins  pour  une  de  qualité  moyenne. 

Notre  voyageur  cite,  comme  une  des  merveilles  de  Pékin , 
le  charbon  de  terre,  ou,  comme  il  l’appelle,  la  pierre  noire, 
qu’on  tirait  des  montagnes  du  Cathai , et  qu’on  brûlait  au 
lieu  de  bois. 

Marc-Paul  semble  confondre  avec  les  prov  inces  du  Cathai 
le  Bengale  et  le  Pégu  ; il  donne  à ce  dernier  pays  le  nom 
de  Mien  . qu  il  porte  encore  aujourd’hui  chez  les  Chinois.  Rnv»™o 

_ y,  , ’ , de  Mita . 

Ou  trouvait  de  1 or  dans  ce  pays  , d ailleurs  tres-sauvage  et 
couvert  de  forêts  pleines  d’éléphaus  et  autres  animaux  sau- 
vages. Ce  voyageur  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  le 
Bengale  aux  Européens  : il  en  dépeint  la  fertilité  -,  il  fait 
l’éloge  du  coton  , du  riz  et  du  sucre  qu’on  y récolte.  Ou  y 
faisait  alors  , et  depuis  encore  daus  le  quinziéme  siècle,  un 
grand  commerce  d’eunuques  (i). 

Ayant  fait  voile  de  Zaithon,  port  de  Manci,  Marc-Paul 
visita  plusieurs  îles.  En  faisant  la  description  de  ce  voyage, 
il  a occasion  de  parler  du  Japou,  qu’il  nomme  Cipangu  (a) , ce  j.pon, 
d'après  la  dénomination  chinoise  Schibyn.  Ses  habitaus 
avaient  le  teint  blanc , et  adoraient  des  idoles  monstrueuses , 
à plusieurs  tètes  et  à plusieurs  bras , comme  celles  des  In- 
diens. Il  raconte  comment  le  chan  Kublaî  voulait  faire  la 
conquête  de  ce  royaume , et  comment  la  plus  grgnde  partie  . 
de  son  armée  fut  engloutie  daus  les  flots.  Au  sud  du  Japon 
s’étendait  la  merde  Vin,  où  il  y avait  sept  mille  quatre  ceut  Mrrdsis 
quarante  îles  , la  plupart  habitées  et  riches  en  épiceries  ; 
niais  il  dit  n’y  avoir  jamais  été.  De  Zaithon , il  alla  par  le 
golfe  d’Yunan  à la  province  de  Ziamba , très-riche  en  élé- 
phans  et  en  bois  d’ébène.  C’est  le  royaume  de  Ciampa  , au 
sud  delà  Cochinchine.  Au  sud-est  de  ce  pays,  Marc-Paul 
place , d’après  des  rapports  qu’on  lui  avait  faits , la  grande  G---a» 
Java , l’île  la  plus  considérable  du  monde  , abondante  en  Barnw? 
épiceries  , que  les  Chinois  y venaient  acheter.  C’est  sans 
doute  l’île  de  Bornéo  ; au  moins  la  description  qu’en  donna 


(i)  Comp.  VA  J en  Akbery,  II,  lo.  (a)  Cipangri  dans  quelques  édi- 
tions. 
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Edouard  Barbossa , qui  était  dans  les  Indes  au  conunence- 
* nient  du  seizième  siècle,  et  la  courte  notice  de  Marc -Paul  , 
ne  conviennent  aussi  bien  à aucune  autre.  Il  est  plus  diffi- 
cile de  deviner  quelles  sont  les  îles  voisines,  nommées  Son- 
dur,  Condur  et  Boeach  ou  Loeach.  Ce  sont  peut-être  de* 
villes  de  Bornéo  situées  dans  de  petites  îles.  La  petite  Java , 
Sumatra . qu’il  visita , est  bien  certainement  Sumatra  , quoique  ce 
nom  ait  été  porté  plus  récemment  par  l’île  A’Am-Bawang 
ou  Ambaba  , située  dans  le  voisinage.  Les  habitaus  des 
montagnes  de  l’intérieur  sont  encore  aussi  sauvages  que 
Marc-Paul  les  a dépeints.  Les  royaumes  dont  il  fait  mention , 
inconnus  aux  premiers  auteurs  qui  ont  parlé  de  Sumatra  , 
tels  que  Barbossa  et  Barros , ont  eu  partie  été  reconnus  par 
des  écrivains  du  dix-huitiérrre  siècle  ; le  pays  de  Ferlach 
ou  Felech  porte,  chez  Marsden,  le  nom  de  Perlach  ; et 
celui  de  Basman  ou  Passaman  est  encore  une  contrée  très- 
peuplée  (i).  Peut-être  le  Dragoian  de  Marc-Paul  est-il  le 
royaume  Angragueri  ou  Andreguir  des  auteurs  portu- 
gais (a).  Le  royaume  de  Lambri  avait  été  connu  des  Arabes , 
et  Barros  le  nomme  Jambli.  11  existe  encore  (3).  Celui  de 
Fan  four , dont  Abulfeda  et  Bakoui"  fout  mention  , comme 
étant  riche  en  une  espèce  de  camphre  (4) , a conservé  une 
obscure  existence  sous  le  nom  de  Campar  (5).  Ainsi  Marc- 
Paul  avait  recueilli  d’assez  bons  renseignemens  pendant  les 
cinq  mois  qu’il  resta  à Sumatra.  Il  ne  vit  lui-même  que  le 
royaume  de  Samara , d’où  l’île  paraît  avoir  tiré  sou  nom 
actuel  ; car  les  voyageurs  européens  qui  sont  venus  après 
Nom»  do  Paul,  l’appellent  Samalarra , Zamatra , Zamara , Saborma 
\ et  Samandcr.  La  mention  que  Marc-Paul  fait  de  l’île  de  Ma- 
laiure t de  la  ville  de  même  nom,  prouve  qu’il  avait  entendu 
parler  de  ce  peuple  qui  s’était  répandu  au-delà  de  Malacca. 
Entre  autres  curiosités  de  Malacca  , il  décrit  l’arbre  du  sa- 


(t)  Marsden , History  of  Sumatra  , 284.  (2)  Parros , dorades  da  Asia  , 
ÏII , 114.  l)-rpo  de  C011I0  , décades,  I,  58.  (3)  Marsden  , 290. 

(4)  Abulfedss  , ap.  Husching  , IV,  277.  Bakoui , not.  el  extraits  , III, 
415.  (j)  Marsden,  ibid. 
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goii , et  la  manière  dont  les  insulaires  préparaient  un  ali- 
ment avec  sa  moelle  ; il  parle  aussi  du  Rhinocéros , qu’il 
nomme Leoncorno.  Cet  animal,  à ce  qu’il  croyait,  se  servait, 
pour  sa  défense  , de  sa  langue , qui  est  à la  vérité  fort  rude. 

Au  nord  de  Sumatra,  il  trouva  les  îles  de  Nicobar  etd’An- 
daman  ; mais  ici  sa  relation  est  peu  conforme  ù la  vérité  ; 
il  ne  connaît  qu’une  île  dans  chacun  de  ces  groupes  du 
golfe  du  Bengale  : l’île  de  Naucauveri,  qu'il  nomme  Necuntu , 
dans  le  groupe  de  Nicobar,  et  celle  d’Angana , dans  celui 
d’Andaman.  Les  habitans  étaient  anthropophages,  et  avaient  , 
dit-il , des  têtes  de  chien.  Ce  qu’il  raconte  de  l’état  sauvage 
de  ces  îles  et  des  habitudes  cruelles  des  indigènes  , a été 
confirmé  par  les  voyageurs  modernes  ; mais  ils  n’y  ont  pu 
découvrir  les  épiceries  dont  il  fait  l’éloge.  A l’est  de  ces 
îles  était  celle  de  Ceylan,  qui  avait  2400  milles  d’Italie  de 
circonférence.  Jadis  elle  avait  été  plus  grande  : les  eaux  de 
la  mer  en  avaient  enlevé  une  partie , ainsi  qu’il  l’avait  appris 
des  cartes  marines  indiennes.  Il  répète  le  conte  du  gros 
rubis  que  possédait  le  roi  de  cette  île , et  que  le  grand  chan 
mogol  convoitait  vainement. 

11  se  rendit  à la  presqu’île  du  Decan  , et  d’abord  dans 
le  pays  de  Vaar ; c’est  le  Marawar.  Sa  description  de  l’Inde 
ne  regarde  que  les  pays  situés  le  long  des  côtes  de  Coro- 
mandel, de  Malabar,  de  Concan  et  de  Guzurate.  Il  n’avait 
rien  appris  sur  l’intérieur  de  cette  contrée , ou  bien  il  n’a 
pas  jugé  à propos  d’en  parler.  Il  s’étend  beaucoup  sur  les 
coutumes  des  habitans,  ainsi  que  sur  les  merveilles  du  pays  -, 
il  fait  conuaître  les  Bramines  ou  Abrajamin , nou-seu* 
lement  comme  formant  la  première  caste  indienne  , et 
comme  les  sages  de  la  nation  , mais  aussi  comme  schamans 
ou  sorciers.  On  ne  pouvait , sans  leur  secours , faire  la 
pêche  des  perles , parce  qu’ils  avaient  le  pouvoir  de  maî- 
triser les  monstres  marins.  Les  chevaux  étaient  rares  dans 
celte  partie  de  l’Indostan  : on  les  faisait  venir  par  mer  do 
l’Arahie  et  de  la  Perse,  comme  ou  le  pratique  encore  au- 
jourd’hui; et  à cause  du  manque  de  fourrage,  on  les  nour- 
rissait avec  du  riz  cuit , même  avec  de  la  viande  et  autres 
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chose»  qu'on  n’a  pas  coutume  de  leur  donner  en  Europe. 
Les  voyageurs  modernes  ont  confirmé  ce  que  Marc-Paul 
v<«rm d«i rapporte  à ce  sujet;  on  donne  encore  aujourd’hui  aux  che- 
vaux de  l’Inde  de  l’ail,  du  beurre,  et  des  têtes  de  mouton 
bouillies  (i).  La  vénération  générale  que  les  Indiens  ont 
pour  les  bœufs  et  les  vaches  , n'échappa  point  à ses  obser- 
vations. Les  habitans  du  Marawar  regardaient  comme  un 
péché  démanger  du  bœuf  et  de  quelques  autres  animaux.  II 
Vf  avait  quelques  tribus  qu’il  nomme  Gavi , et  qui  osaient 
manger  du  bœuf  mort  naturellement , ou  d’autres  animaux 
tués.  Les  Indiens  ne  buvaient  pas  à la  manière  des  Euro- 
' pécus  : chacun  avait  son  vase  particulier  pour  cet  usage; 
ils  ne  le  faisaient  pas  toucher  à leurs  lèvres , mais  versaient 
d'en  haut  la  boisson  dans  leur  bouche , de  la  manière  dé- 
crite par  Sounerat  et  autres  voyageurs  modernes.  Dans 
certaines  contrées  de  1 Inde  méridionale,  boire  du  vin  était 
un  délit  ; ceux  qui  en  buvaient  n 'étaient  pas  admis  en  témoi- 
gnage. (Quoiqu'il  n’y  ait  pas  de  vignes  sur  les  côtes  de 
Malabar  et  de  Coromandel , et  que  le  vin  y doive  être 
fort  cher  et  à l’usage  de  peu  de  personnes,  il  paraît  ce- 
pendant que  la  défense  d'en  boire , mentionnée  par  Marc- 
Paul  , y est  très-ancienne.  Les  géographes  arabes  en  ont 
tous  parlé.  Barkoui  dit,  entre  autres,  de  la  ville  de  Comor 
ou  Comorin , que  le  vin  y est  défendu,  et  que  l’ivrognerie  y est 
punie.  Avant  eux  , Ctésias  avait  raconté  d'un  certain  roi  de 
l’Inde , qui  avait  un  grand  nombre  d’éléphans , que  rien 
n’était  réputé  si  honteux  chez  lui  que  la  gloutonnerie  et 
l’ivresse  (a).  Ce  que  Marc-Paul  dit  de  l’aversion  des  In- 
dous pour  la  mer,  s’est  plusieurs  fois  confirmé  de  uos  jours. 
Les  Anglais  ont  été  obligés,  en  différentes  occasions , d’en- 
voyer les  Cipayes  par  terre  du  Beugale  à Madras  , à travers 
le  pays  des  Alarattes  et  des  Circars  septentrionaux , parce 
qu’ils  refusaient  absolument  de  s’embarquer  (3).  Marc-Paul 

(l)  Munro  , narrai,  of  llie  militnry  operations,  p.  5o.  Cratvford,  sket- 
ches  or  India,  p.  3tj4-  (a)  Htcren , de  Græcorun)  de  Iudià  noliliâ  in 

rommentar.  Goitingens.  X,  p.  l3a.  (3j  üoberlion's  liitlorical  disij^uisi- 
lion  concerniug  Iudia,  p.  192. 
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connaît  aussi  les  courtisanes  de  l’Inde , les  fameuses  bal- 
ladères  : il  en  trouva  près  de  chaque  temple  ; elles  célé- 
braient, par  des  danses,  les  fêtes  de  leurs  dieux  quelles  > 

épousaient,  eux  ou  leurs  prêtres.  Il  parle  des  palanquins, 
dans  lesquels  les  principaux  habitans  se  font  transporter  si 
voluptueusement  d’un  endroit  à un  autre.  Il  avait  aussi  ap- 
pris que  l'apôtre  saint  Thomas  était  venu  prêcher  le  christia- 
nisme aux  Indes  ; qu’il  était  enterré  dans  la  ville  de  Mélia- 
pour,  au  nord  de  Maf  awar , etxju’auprès  de  sou  tombeau  il 
se  faisait  beaucoup  de  miracles  (i). 

Au  nord  du  Marawar,  sur  la  côte  de  Coromandel,  était  Lu  pavt  de 
le  royaume  de  Murfili  ou  de  Morfil,  c’est  à-dire,  le  pays  “ 
de  l'ivoire.  Comme  il  ajoute  qu’il  y avait  dans  ce  royaume 
des  mines  de  diamant  très-riches , il  paraît  certain  qu’il  a 
voulu  parler  du  royaume  de  Golconde,  où  sont  les  fa- 
meuses mines  de  Colar  et  de  Mongel-gherri.  On  y fabri- 
quait aussi,  de  même  que  dans  le  reste  de  l’Inde,  des 
mousselines  de  la  plus  grande  finesse,  et  d’autres  tissus  de 
cotou.  A l’occident  de  fytéliapour , on  trouvait  le  pays  de 
Lar  (2) , où  il  y avait  beaucoup  île  Brammes  et  de  Jogécs  ce  t»r. 
qui  menaient  une  vie  très-austère,  couraient  tout  nus,  et 
vivaient  d'aumônes.  Ou  11e  peut  appliquer  ce  nom  qu’au 
Gnzurate  des  modernes  , qui  est  la  Lance  des  Grecs  et  le 
Laar  des  Arabes.  H est  donc  évident  que  Marc- Paul  11e  suit 
aucun  ordre  en  nommant  les  provinces  fie  l’Inde.  F,n  dé- 
crivant les  côtes  du  Malabar  et  du  Concan,  le  premier  en. 
droit  dont  il  parle  est  Cacl , ville  très -commercante.  Il 
remarqua  chez  ses  habitans  la  coutume  de  mâcher  du  bétel , 
généralement  répandue  dans  l’Inde.  Comme  Barbossa  cite-  ■< 
dans  le  royaume  de  Coulan  une  ville  de  Cael , qui , au  com- 
mencement du  seizième  siècle , faisait  un  grand'  commerce 
de  perles  (3) , et  que  l’historien  Conto  (4)  nomme,  parmi 
les  principaux  Etats  dir  Malabar,  celui  de  Calecoulan , il 


(r)  Ramtisio  , p.  53 — 55,  édit.  Je  Müllcr,  p.  142 — 147-  (*'l  Lac  cl 
J,nac  , dans  <|usl(jues  édilious.  (3j  Ramusio  , i,  339.  Gj  Décides  da 
Asia , III,  p.  3og.  ’ , 1 
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y a lieu  de  penser  que  le  Cael  de  Marc-Paul  désigne  Cali- 
coilang,  posle  hollandais.  Ce  voyageur  passe  ensuite  au 
te  c«m’«  i.  royaume  de  Cou/an  , où  habilaieut  beaucoup  de  juifs  , et 
qui  produisait  du  poivra  et  de  l’iudigo  en  grande  abon- 
dance. Il  retrace  tous  les  procédés  qu’on  employait  pour 
obtenir  cette  drogue,  propre  à la  teinture  en  bleu , et  qui 
dès  ce  tenis-là  était  à Venise  un  article  de  commerce.  11  dé- 
crit ensuite  le  royaume  de  Comori  ou  Comorin , sans  faire 
observer  que  le  continent  méridional  se  terminait  au  pro- 
montoire de  ce  nom  ; il  revient  sur  ses  pas  et  nomme  tout 
d'un  coup  le  royaume  de  Dell  ou  Eli,  dont  le  nom  subsiste 
encore  dans  celui  des  montagnes  de  Dellv  ou  Dilli , dans  le 
voisinage  de  Mabé , fort  français  (i).  Marc-Paul  se  rap- 
pelle enfin  le  royaume  de  Malabar  ou  de  la  céte  de  ce 
nom,  qui,  à proprement  parler,  comprend  tous  les  pays 
qu’on  vient  de  nommer.  Le  dernier  royaume  de  l lnde, 
dont  il  s’occupe,  est  celui  de  Guzurate,  qu’il  avait  déjà 
décrit  sous  le  nom  de  Lar.  Il  parle  de  ces  fameux  pirates 
- indiens  qui , encore  aujourd’hui , inquiètent  le  commerce 
dans  ces  parages.  11  décrit  la  culture  du  coton , et  les 
tissus  extrêmement  fins  qu’on  en  prépare.  La  fabrication 
en  était  immense  dans  ces  environs  , avant  que  les  Marattes 
tinibay».  y eussent  détruit  toute  industrie.  L’antique  ville  de  Cam- 
baye , très-commerçante,-  était  alors  le  chef-lieu  d’un  Etat 
indépendant  (a).  Scmenat  ou  Servenath , la  plus  ancienne 
ville  de  Guzurate , florissait  aussi  par  son  commerce  étendu. 
De  là  Marc-Paul  retourne  au  Concan , et  parle  de  Ca- 
nam  ou  Tana,  place  de  commerce  dans  l’île  de  Salcette 
et  dans  le  voisinage  de  Bombai.  Dans  le  treiziéme  siècle , 
elle  était  connue  des  Arabes  par  son  grand  commerce.  La 
province  la  plus  occidentale  de  l’Inde  est , suivant  notre 
voyageur,  celle  de  Rasmacoram , dont  les  habitans  étaient 
mahométans.  C’est  sans  doute  celle  de  Mecrau  en  Perse  ; 
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Marc-Paul  aura  cuteudu  nommer,  en  arabe , le  Raz-Makran , 
c’est-à-dire,  le  promontoire  de  Mécran. 

Après  la  description  de  l’Inde,  vient  celle  des  principales 
villes  de  la  Perse  et  de  l’Arabie,  ainsi  que  d'une  partie  de 
l’Afrique  orientale;  et  enfin,  celle  des  déserts  de  l’Asie 
septentrionale , enveloppés  de  fables.  Le  port  d 'Aden  était 
nu  marché  trés-célébre , d’où  l’Inde  tirait  ses  chevaux,  et 
où  l’on  apportait  la  plus  grande  partie  des  épiceries  et  des 
marchandises  destinées  pour  l’Europe.  De  là  on  les  expé- 
diait, par  la  mer  Rouge,  sur  de  petits  bàtimeus  qui  se  ren- 
daient , eu  vingt  jours , à Suez , d’où  on  les  transportait 
par  terre  à Alexandrie.  Au  nord  d’Adeu,  sur  la  côte  occi- 
dentale du  golfe  Persique,  était  Escier , aujourd'hui  Adsjar, 
autre  place  de  commerce  : ses  environs  produisaient  beau- 
coup d’encens.  Marc-Paul  parle  de  l’île  célèbre  d Ormus , de 
sou  commerce  étendu , et  de  ses  navires  si  remarquables- 
par  leur  frêle  construction  , et  que  les  Arabes  nomment 
Trenkis  ou  Tarad  (i).  11  paraît  aussi  qu’il  a été  à Bassora  ; 
du  moins  il  observe  que  c’est  là  que  croissaient  les  meil- 
leures dattes , dont  cette  ville  fait  encore  aujourd’hui  un 
grand  tràfic.  11  ajoute  qu  elle  était  sur  une  des  routes  du 
commerce  de  l’Inde  avec  l’Europe.  A Bagdad,  qui  était  à 
dix-sept  journées  de  la  mer,  ou  chargeait  les  marchandises 
sur  des  chameaux.  C’était  dans  cette  ville  que  se  faisait 
presque  tout  le  commerce  des  perles  qu’on  envoyait  eu 
Europe.  Elle  possédait  des  fabriques  de  brocards  d’or , de 
damas  et  d’étoffes  de  soie  brochées.  Une  grande  quantité 
de  marchandises  allait  de  Bagdad  à Tauris  , où  l’on  ren- 
contrait des  négocians  de  l’Inde,  de  la  Perse  et  d autres  pays. 
IN  o Ire  voyageur  paraît  n’avoir  pas  connu  le  commerce  direct 
de  cette  ville  avec  la  Chine,  dont  les  relations  modernes 
nous  ont  entretenus , quoiqu’il  soit  probable  qu’il  eût  lieu 
alors,  tout  comme  au  seizième  siècle,  par  le  moyeu  des 
caravanes.  Suivant  lui , Bassora  même  n’avait  point  de  rela- 
tion immédiate  avec  l’Inde.  Les  marchandises  de  ce  pays 
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(i)  Nicbuhr , Description  de  TArabit. 
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étaient  d’abord  portées  à Chisi  ou  Chisti,  avant  d'arriver  à 
Bassora.  Il  a probablement  voulu  parler  de  quelque  île  dn 
golfe  Persique  ; du  moins  Barbessa  cite  une  île  de  Quixi. 
Suivant  d’Anville , elle  s’appelle  Keish  (i) , et  jadis  elle  était 
l’entrepôt  du  commerce  de  la  place  de  Sira,  marche  très- 
renommé  dans  le  dixiéme  siècle,  parce  que  les  navigateurs 
p aimaient  pas  aller  jusqu’à  Bassora,  à cause  de  la  fré- 
quence des  orages  (a).  Parla  suite,  Ormus  attira  tout  le 
commerce.  Aujourd’hui  file  située  au  midi  de  Siraf  so 
nomme  Kcs  ou  Kyeu  (3). 

Dans  l’Afrique  orientale , notre  voyageur  décrit  d’abord 
Ma.iag»s-  Madagascar  ou  Magastar.  C’est  là  que  se  trouvait  le  rock , 
cet  oiseau  énorme  qui  était  assez  fort  pour  enlever  un  élé- 
phant. ibu-el-Ouardi  place  aussi  cet  animal  fabuleux  dans 
um*  île  de  l’Océan  (4).  C’est  de  ce  géographe , ou  de  quel- 
. que  autre  Arabe,  que  Marc-Paul  aura  emprunté- ce  qu’il  dit 
des  îles , dont  les  unes  n otaient  habitées  que  par  des  fem- 
mes , et  les  autres  par  des  hommes.  Bakoui  a aussi  parlé , 
dans  sa  géographie,  d’hommes  à tête  de  chien,  que  le 
voyageur  vénitien  raconte  avoir  trouvés  dans  une  île  du  golfe 
de  Bengale.  Cet  auteur  arabe  place  encore  dans  l’île  de  Cas- 
sai-, située  dans  la  mer  de  la  Chine  , les  petits  nains  que 
Marc-Paul  déclare  être  des  singes , et  se  trouver  à Snmatra. 

Ce  dernier  ne  parle  que  de  deux  pays  du  continent  de 
Zungiiobar  l’Afrique  ; du  Zangucbar , habité  par  des  nègres  sauvages  , 
et  de  l’Abyssinie.  Il  n’a  connu  aucun  des  petits  Etats 
arabes  placés  sur  cette  côte.  Il  donne  à l’Abyssinie  le 
Abajcî*.  nom  arabe  d \4bascia  ou  Habesch.  Le  souverain , qui 
était  chrétien,  régnait  aussi  sur  des  mabométans.  On  y 
trouvait  des  mines  d'or  très-abondantes.  De  ces  pays  mé- 
ridionaux , Marc-Paul  passe  à ceux  du  nord  de  l'Asie.  Il  y 
en  avait  un  trés-riche  en  pelleteries  *,  mais  le  sol , composé 
de  marais , restait  couvert  de  neiges  et  de  glaces  la  plus 


(I)  Rceherclies  géographiques  sur  le  golfe  Persique,  Méin.  des  lnscr. 
JJI,p.  44.  (2)  Xcnaudot , p.  10,(41.  (3)  Nicbuhr,  Description  de 

l’Arabie.  (4}  Notices  et  extraits,  II,  p.  aé. 
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grande  partie  de  l’année.  Au  lieu  de  chariots , les  habitans 
se  servaient  de  petits  traîneaux  tirés  par  des  chiens  ; les 
comnierçans  les  employaient  aussi  pour  eux  et  leurs  mar- 
chandises. A ce  pays  de  glaces,  dans  lequel  on  recoin- 
naît  la  Sibérie , confinait  celui  des  Ténèbres , dont  les 
habitans  n’avaient  pas  de  tête.  Le  soleil  ne  s’y  montrait 
presque  pas  dans  l’hiver-,  mais,  malgré  la  longueur  des  nuits, 
les  Tartares  savaient  fort  bien  enlever  aux  habitans  les  pré- 
cieuses fourrures  qui  s’y  trouvaient  en  grande  abondance. 
Dans  cette  partie  du  monde  était  la  Ruzie,  empire  immense, 
tributaire  des  Mogols.  Ses  habitans  faisaient  un  grand  com- 
merce de  pelleteries , et  professaient  la  religion  grecque. 

Marc-Paul  est  le  créateur  de  la  géographie  moderne  de 
l’Asie-,  c’est  le  Humboldt  du  treizième  siècle.  Mais  sa  mau- 
vaise fortune , en  l’empêchant  de  publier  une  relation  plus 
méthodique,  a répandu  sur  ses  exploits  et  sa  gloire  un  som- 
bre nuage , et  a dérobé  aux  sciences  une  partie  des  travaux 
de  ce  grand  ho  aune. 


» 
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Suite  de  l'Ilisloire  de  la  Géographie.  Itinéraire 
de.  Pegoletti.  Oderic  , Mande  ville  , Clavijo  , 
Josaphat  Barbara  , et.  autres  A oyageurs  des 
quatorzième  et  quinzième  siècles. 


Ija  religion,  la  politique  et  le  commerce,  ces  trois  grands 
mobiles  de  toutes  les  grandes  entreprises  , continuèrent , 
pendant  les  quatorzième  et  quinziéme  siècles , à diriger 
l’attention  des  Européens  vers  l’Asie  centrale.  Les  exploits 
de  Tamerlau , vainqueur  pour  un  moment  de  la  redou- 
table puissance  des  Turcs,  fixèrent  les  regards  et  les  espé- 
rances du  monde  chrétieu.  Peu  à peu  les  nouvelles  routes 
commerciales  par  l’Egypte,  et  ensuite  par  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  firent  abandonner  les  voyages  en  Asie.  Nous 
continuerons  l’histoire  de  ces  voyages  par  une  explication 
succincte  de  l’Itinéraire  d’Azof  à la  Chine  par  F’rancois- 
Balduin  Pegoletti , qui  voyagea  en  Asie  vers  l’an  i335. 
C’est  une  indication  de  la  route  qu’on  peut  prendre  pour 
aller,  avec  des  marchandises,  d’Azof  à la  Chine,  et  pour 
en  revenir. 

« Premièrement,  dit  Pegoletti,  d’Azof  à Gintarchan , ou 
» Astracan , il  y a vingt-cinq  jours  de  route  en  allant  dans 
» un  chariot  traîné  par  des  bœufs  ; quand  il  l’est  par  des 
» chevaux,  il  ne  faut  que  dix  à douze  jours.  On  rencontre, 
» chemin  faisant , beaucoup  de  Mogols  armés.  De  Gintar- 
» chau  à Sara , il  y a une  journée  par  eau , et  de  Sara  à 
» Saracanco , ou  Saratschick , huit  journées  aussi  par  eau. 
» On  peut,  si  l’on  veut,  s’v  rendre  par  terre;  mais  quand 
» ou  porte  avec  soi  des  marchandises , le  voyage  est»à  beau- 
d coup  meilleur  marché  par  eau.  De  Saracanco  à Organci, 
» ou  Urgeus,  il  y a vingt  journées  avec  des  chameaux.  Celui 
i>  qui  a des  marchandises  tait  bien  de  passer  par  Organci , 
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» parce  qu’on  trouve  à les  y vendre  avantageusement.  Déjà 
» à Oltrare,  Otrar,  ou  compte  trente-ciuq  à quarante  Jour- 
» nées  aussi  avec  des  chameaux.  Ceux  qui  n’ont  point  de 
» marchandises  peuvent  prendre  un  chemin  plus  court , en 
» allant  directement  de  Saracauco  à Oltrare , ce  qu’ils  font 
» eu  cinquante  jours.  D’Ollrare  à Armalech  il  y a quarante- 
» cinq  journées  , qu’on  fait  monté  sur  des  Anes.  Dans  la  - 
» route  on  rencontre  souvent  des  Mogols.  D’Armalech  à 
» Camexu,  ou  Chamil , il  y a soixante-dix  journées , qu’on 
« fait  encore  à dos  d’àne  ; et  de  là , on  va  eu  soixante-cinq 
» jours,  à cheval,  jusqu  a un  fleuve  dont  le  nom  n’est  pas 
» connu.  De  ce  fleuve  on  peut  se  rendre  à Cassai.  Quiusay, 

« pour  y vendre  des  lingots  d’argent,  parce  que  cette  mar- 
» chandisey  est  d’un  fort  bon  débit.  On  part  de  Cassai  avec 
» le  produit  de  l’argent  eu  espèces  monnayées,  et  en  trente 
” jours  on  se  rend  à Gamalecco , Cambalu , Pékin , capitale 
3»  de  la  Chine.  La  monnaie  courante  y est  en  papier  : quatre 
» babissi  (c’est  le  nom  de  cette  monnaie ) font  un  sonmo  en 
» argent.  » 

Les  marchands  qui  faisaient  ce  voyage  étaient  obligés  de  Manière  s- 
laisser  croître  leur  barbe , et  dp  prendre  avec  eux  un  bon  vuy,gcl 
interprète  et  des  domestiques  sachant  la  langue  cumaue  ou 
turque.  La  valeur  des  marchandises  et  de  l’argent  qu’un 
seul  négociant  portait  avec  soi , se  montait  en  tout  à une 
valeur  de  n5,ooo  ducats  Jins  d'or ; la  dépense  totale  du 
voyage  jusqu’à  Pékin  > y compris  les  gages  des  domes- 
tiques , était  estimée  3oo  à 35o  ducats.  Ces  détails , un  peu 
minutieux , prouvent  que  le  voyage  de  la  Chine  était  beau- 
coup plus  facile  au  quatorzième  siècle  qu’il  ne  l’est  de  nos 
jours.  Aussi , les  notions  sur  l’Asie  étaient , à quelques 
égards , plus  avancées  qu’elles  ne  le  sont  à présent  ; il  est 
malheureux  que  le  défaut  d’observations  astronomiques  leur 
ôte  ce  caractère  de  précision  qu’exige  la  géographie.  Tâchons 
pourtant  de  reconnaître  les  lieux  indiqués  dans  l’Itinéraire 
de  Pegoletti. 

Ginlarchan  est  notre  Astracau.  Josaphat  Barbaro,  dans  A«ir«cu>. 
sou  Voyage  deTaua  en  Perse,  fait  dans  le  quinziéme  siècle. 
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en  parle  sous  ce  nom.  Les  épiceries  et  la  soie  y arri- 
vaient pour  être  ensuite  portées  à Tana  (i).  On  appelait 
encore  cette  ville  Citracan  (2).  Lun  et  l’autre  de  ces 
noms  sont  formés , par  corruption , du  nom  arabe  Hadgi- 
Tarkan. 

» 

Sar.y . «-  Sara , la  seconde  station  de  notre  vovageur , était  Sa  ray, 

Kixnicbik.  capitale  des  Etals  du  chan  de  Kaptschack.  Elle  fut  bâtie 
eu  1266  par  le  chan  Berkai  ou  Bereka  (3).  Abulfeda  dit 
qu’elle  est  la  capitale  des  Tartares  septentrionaux , et  la 
place  à deux  journées  de  marche  de  la  mer  Caspienne  (4). 
Elle  était  sur  la  rivière  d’Actuba  , qui  tombe  dans  le 
Wolga  au-dessus  d’Astracau , et  fut  détruite  parTamerian 
en  i4o3.  Daus  le  dix-septième  siècle,  on  se  servit  des 
pierres  provenant  des  ruines  de  Saray  pour  bâtir  et  fortifier 
Astracan. 

s.rai,chik.  Saracanco , ou  Saratschick,  est  aussi  ruiné.  En  ia38, 
c’était  une  ville  florissante.  Le  franciscain  Pascha/is  la  visita 
à cette  époque.  Elle  existait  encore  en  i558,  lorsque  Jem- 
kinson  alla  d’Astracau  à Buchara  ; il  estime  sa  distauce  da 
la  première  ville  à dix  journées  de  route.  Elle  était  fré- 
quentée alors  par  des  caravanes  qui,  d’Astracan,  se  ren- 
daient à la  Chine  (5).  Cette  ville  des  Tartares  uogais,  autre- 
fois très-peuplée , s’étendait  sur  les  bords  du  Jaik , où  l’on 
voit  encore  les  vestiges  de  ses  anciennes  fortifications  dans 
une  longueur  de  cinq  verstes. 

Orgacci.  Organzi , ou  Urgcnz,  capitale  dn  Chowarezm  , était  à 

environ  un  demi-mille  du  Gihon.  Les  Orientaux  l’appellent 
aussi  Dzorzanyah  et  Gurgandzi.  Cette  ville,  très-ancienne, 
souffrit  beaucoup  du  tremblement  de  terre  de  818,  de 
même  que  plusieurs  autres  villes  sur  le  Gihon  (6).  Eu  i558 , 
Jenkiuson , eu  quittant  Saratschick,  passa  par  Urgenz,  qut 


(1)  Josaph . Barbaro  , Viaggi  falti  Ha  Vînczia  alln  Tana  , etc.  Venisi  , 
1543,  p.  20.  (2)  JSlinadoi , Hist.  délia  guerra  fra  i Turchie  Persiaoi, 

Ven.  i588.  La  cailc.  IVitsen  , Nord  and  Osl  Tartnrye,  p.  709.  (3)  De 

Guignes  y lil , p.  372.  (4)  M.igas.  géogrnph.  de  Busching , V,  363. 

(5 J tVitscn  y p.  397,  404.  (6)  Abulfeda , Autial.  tnoslem.  Il , 21, 
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«était  qu’un  endroit  misérable;  la  route  de  la  Chine  le 
traversait  à la  vérité,  mais  il  avait  été  ravagé  quatre  fois 
eu  sept  ails  (i).  Deux  voyageurs  auglais  s’y  trouvèrent 
en  174°-  loute  la  ville,  il  n’existait  plus  qu’une  mos- 
quée, et  les  Tartares  fouillaient  les  ruines  pour  y découvrir 
des  trésors. 

Les  voyageurs  remontaient  au  uord  pour  arriver  à Ollrare 
ou  Otrar,  qui  porte  aussi  le  nom  de  Farab  (2).  Mandeville 
eu  parle  comme  de  la  meilleure  ville  du  Turkestan  (3). 

Ici  l’Itinéraire  de  Pegoletti  nous  laisse  sans  lumières  sur 
une  des  contrées  les  moins  counues  de  l’Asie , en  nous  con- 
duisant, à travers  le  Turkestau,  directement  à Armalecco  Armalacco. 
ou  Almalich,  ville  du  pays  de  Gélé  ou  de  l’Igour,  entre 
celle  de  Taschkent  et  l’Irtisch,  sur  la  rivière  Ab-Eile  ou  Ili. 

Eu  i4oo,  elle  fut  prise  par  Tamerlau  (4).  Divers  écrivains 
arabes  placent  dans  le  Turkestan  , par  les  cent  vingt  degrés 
trente  minutes  de  longitude,  et  quarante-quatre  degrés  de  la- 
titude septentrionale , une  ville  d 'Almaligh , qui  paraît  être 
la  même  (5).  Paschalis,  qui  y séjourna  en  i338,  dit  que 
c’est  la  capitale  des  Mèdes  (6).  Il  est  impossible  d’expliquer 
ces  notions  énigmatiques,  et  pourtant  nous* désirerions  bien 
d’en  avoir  encore  davantage  sur  ces  régions  inconnues.  Mais 
l’Itinéraire,  trop  rapide,  nous  conduit  directement  à Camexu  c,m”“ 

1 r t OU  HauiiL 

dans  le  Tangut,  non  loin  de  la  grande  muraille  de  la  Chine. 

Selon  Sprengel , critique  judicieux , ce  serait  le  Campetiou 
de  Marc-Paul,  et  le  Kamtsiou  de  Carpiu , aujourd'hui 
Kautcheou , ville  chinoise , où  les  ambassadeurs  de  Sha- 
Rock  passèrent , en  1419»  en  se  rendant  de  Herat  à Pékin  (7). 

Cette  expliqalion  paraît  inadmissible,  si  l’on  a égard  aux 
distances  ; Came-Xu  est  plutôt  la  ville  de  Hamil  ou  Cami, 
si  fameuse  par  la  complaisance  avec  laquelle  le  beau  sexe 

y recevait  les  voyageurs  (8).  Le  nom  Came-Xu  n’est  autre 

» 


(1)  Hachtil , Collection,  I,  32g.  Abulfeda,  Annal.  Il,  619. 

(3)  Mandeville,  |>.  3o8.  (4)  Chereffidin,  Vie  de  Tymour,  II,  67. 

(5)  Ulngh  Beg  et  Kas.tyreddin  , Geog.  min.  III , p ti3  , 14s.  (6)  Mo- 

shcim  , Hiat.  tartar.  196.  (7)  Tf^itsen  , p.  441 . (8)  Ci-dessus  , p.  447. 


Digitized  by  Google 


Caisai  on 
Quinuy. 


Gamalccco. 


Papier- 
monnaie 
de  la 
Chine. 


46a  LIT  R F.  VINGTIÈME. 

chose  que  celui  de  Garni,  avec  l'auuexc  chinoise  tchcou,  qui 

signifie  ville. 

Le  fleuve,  éloigné  de  soixante-cinq  journées  de  Came-Xn, 
et  dont  le  nom  est  omis,  ne  peut  élre  que  le  Caranmran 
qui,  en  arrosant  la  Chine,  porte  le  nom  de  Hoangho  ou 
fleuve  jauue.  Maudcville , Oderirh  de  Portenau  et  tous  les 
voyageurs  du  moyen  âge , le  traversèrent  avant  d’arriver  à 
Pékin.  Marc-Paul  le  passa  plusieurs  fois. 

Il  est  beaucoup  plus  difficile  de  retrouver  Cassai , an- 
cienne ville  très-célébre  par  son  commerce , et  que  Mande* 
ville  et  Oderich  citent  sous  le  nom  de  Cassai , Causai > 
Cascai , Canasia  et  Quinsay.  Marc-Paul  en  parle  sous  ce 
dernier  nom  (i) , comme  de  la  ville  de  commerce  la  plus 
grande  et  la  plus  riche  de  la  Chine.  Ce  voyageur  et  Oderich 
traduisent  son  nom  par  celui  de  Cité  céleste  : mais  on  n’a 
pas  retrouvé  avec  certitude  le  lieu  terrestre  de  cette  ville  du 
ciel,  quoique  Nicolas  Conty , qui  parcourut  toute  l’Inde 
avant  i444>  nous  ait  appris  qu’elle  était  à quinze  journées 
au-delà  de  Cambalu  ou  Pékin. 

Cette  dernière  ville  répond  certainement  à celle  que  l’Iti- 
néraire nomme  Çamalecco  ; c’est  Cambalu  ou  Cambalig 
arrangé  à l’italienne. 

Un  commentaire  commercial  de  cet  Itinéraire  se  trouve- 
rait ici  hors  de  sa  place  ; mais  qu’il  nous  soit  permis  de 
défendre  la  véracité  des  voyageurs  du  quatorzième  siècle 
contre  les  injustes  reproches  de  quelques  modernes.  Tous 
ces  voyageurs  font  mention  du  papier-monnaie  de  la  Chine, 
que  Pcgoletti  nomme  babisci  ; c’était , selon  lui , un  papier 
jaune  , marqué  du  timbre  du  prince.  Rubruquis  dit  que  , 
de  son  terns,  la  monnaie  courante,  à la  Chine , consistait  eu 
morceaux  de  papier  fait  avec  du  coton , marqués  du  nom 
du  souverain.  Haïthon  affirme  la  même  chose  ; Oderich  de 
Portenau  nomme  ce  papier-monnaie  balis.  Les  habitans  du 
pays  l’employaient  à paj§r  leurs  impôts  (a).  Vraisembla- 
blement , le  nom  de  balis  ou  balisi  est  le  même  que  celui 

(1)  Edit,  de  Muller,  p.  119.  (2)  Uaclmt , Collection,  II , 48. 
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de  faloues , petite  monnaie  de  billon  qui , dans  le  neu- 
vième siècle  , était  la  seule  courante  en  Chine.  Mille  de 
ces  faloues  valaient  un  denier  d’or  (1).  Oii  fit  ensuite  ces 
balisis  en  papier  , et  ils  curent  une  plus  grande  valeur. 
Marc-Paul  (a)  est  celui  qui  en  parle  avec  le  plus  de  détail  : 
il  dit  expressément  qu’aucune  autre  monnaie  n’a  cours  en 
Chine,  et  qu’elle  est  fabriquée  pour  le  compte  du  chan 
avec  l’écorce  du  mûrier.  Suivant  Mandeville,  il  y en  avait 
aussi  en  cuir  (3).  Josaphat  Barbara  , qui  était  en  Perse  vers 
la  fin  du  quinziéme  siècle , observe  que  cette  monnaie  avait 
encore  cours  en  Chine.  « Pour  le  détail,  dit-il,  on  se  sert 
dans  ce  pays  d’une  monnaie  de  papier  ; on  la  change  cha- 
que année  contre  une  nouvelle;  en  portant  l’ancienne  au 
trésor , on  en  reçoit  en  échange  mie  neuve  et  belle.  » Mal- 
gré tous  ces  témoignages,  le  jésuite  MagaiUans  nie  qu’il 
y ait  eu  du  papier-monnaie  en  Chine , à quelque  époque  que 
ce  soit.  Il  prétend  encore  que  Marc-Paul  est  le  seul  voya- 
geur qui  en  ait  parlé  ; il  l’accuse  d’avoir  regardé  connue 
une  monnaie  courante  les  petits  morceaux  de  papier  doré, 
eu  forme  de  pièces  d’or  et  d’argent , qu’on  brûle  avec  les 
corps  morts  (4>.  Mais  de  quel  poids  cette  simple  dénégation 
peut -elle  être  vis-à-vis  de  tant  de  témoignages  positifs? 

Aussi  un  savant,  qui  a passé  une  partie  de  ses  jours  à la 
Chine  , reconnaît  l’ancienne  existence  du  papier-monnaie 
clans  cet  empire;  seulement  il  en  attribue  l’introduction  aux 
JYlongoux.  Les  Chinois  ne  reçurent  cette  monnaie  qu’avec 
répugnance  (5). 

Parmi  les  voyageurs  et  géographes  du  quatorzième  siècle, 
nous  distinguerons  encore  Haitbon,  Oderich  de  Portenau  et 
Mandeville.  Ils  ont  ajouté  peu  de  vérités  et  beaucoup  de 
fables  aux  notions  recueillies  par  Marc-Paul. 

Haïl/ton , prince  arménien , dans  son  ouvrage  intitulé  H>ithon. 
Histoire  orientale , a rassemblé  une  géographie  générale 


fl)  RenauJol , Aucienn.  relation»  , , etc.  fa)  Li».II,c.ar,p  83, 

éd.  de  Muller.  (3)  Voyag.  and  trarayle»  , p. .387*  (4)  Nouv.  relation  do 

I»  Chine,  Pari»,  1678,  p.  KdJ.  (5)  De  Guignes , Voyage  à Pékin  ,HI,i3t. 
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des  principaux  Etats  de  l’Asie,  à l’exception  de  la  presqu'île 
au-delà  du  Gange  et  des  îles  voisines.  Pour  composer  cet 
ouvrage,  il  mit  à prolit  les  écrits  des  auteurs  niogols,  un 
mémoire  qu’avait  rédigé  HaïlhonI,  roi  d’Arménie,  lorsqu’il 
était  avec  Kubruquis  à la  cour  du  chan  Mangu , et  enfin  ce 
qu’il  avait  lui-méme  appris  durant  son  séjour  en  Arménie. 
Ce  Iïaïthon , qui  avait  échangé  la  pourpre  royale  contre  le 
froc,  fut  mandé  eu  France,  eu  1307  , par  le  Pape  Clément 
V,  pour  y donner  des  reuseignemens  touchant  la  croisade 
qu’on  préparait  ; et  se  trouvant  à Poitiers  , il  dicta  son  ou- 
vrage en  français,  de  mémoire,  et  sans  aucune  note  écrite, 
à un  certain  Nicolas  Salconi.  Celui-ci  le  traduisit  en  latin. 
Miiller  a publié  cette  traduction  en  entier  avec  le  voyage  de 
Marc-Paul.  Raimisio  l’a  insérée  dans  son  recueil , mais  in- 
complète; car  dans  la  traduction  italienne,  il  manque , entre 
autres,  les  quinze  premiers  chapitres,  qui  contiennent  la  des- 
cription de  l’Asie.  • 

jwanmc  Dans  les  légères  esquisses  géographiques  du  prince  ar- 
ménien , on  doit  distinguer  ce  qu’il  dit  du  royaume  de 
Tarse,  situé  à l’ouest  de  la  Chine  et  à l’est  du  Turkeslan; 
Mandevillc  indique  aussi  la  même  position.  Haïthon  donne 
aux  habitans  de  Tarse  le  nom  d Tgours  ,•  il  y avait  parmi  eux 
des  chrétiens  qui  se  servaient  de  lettres  particulières.  Le 
Turkestan  était  borné  à l’ouest  par  le  Chowarezm.  Ses  habi- 
tans vivaient  presque  toujours  sous  des  tentes.  Leur  ville 
principale  s’appelait  Occrra , ütrar.  Le  Chowarezm  s’éten- 
dait jusqu’à  la  mer  Caspienne,  et  vers  le  nord  jusqu’à  la 
Comauie.  Il  appelle  sa  capitale  Charesm  ; c’est  le  nom  qu’elle 
porte  chez  le  géographe  de  Nubie.  Haïthon  ne  fait  mention 
que  de  l’ile  d’Ormus,  qu’il  nomme  Hermes,  parce  que,  dit-il, 
le  philosophe  Hermès  l’a  produite  par  l’effet  de  sou  art.  II 
parle  aussi  de  Ceylan , dont  le  roi  possédait  le  plus  gros 
rubis  du  monde  ; enfin , nous  lui  devons  le  trait  si  souvent 
répété  depuis  sur  l’orgueil  des  Chinois , qui  disent  qu'eux 
seuls  ont  deux  yeux , et  que  les  autres  habitans  de  la  terre 
n’en  ont  qu’un. 

Un  moine  nommé  Oderic  de  Portenau , plein  de  zèle 
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pour  la  couversion  des  infidèles,  parcourut  l'Asie  depuis  v«y«ge 
les  côtes  de  la  mer  Noire  jusqu’à  la  Chine.  On  ne  sait  pas  de 
eu  quelle  année  il  commença  ses  courses  ; elles  fureut  ter- 
minces  en  i33o.  Ce  qui  nous  reste  de  ses  observations,  n’ac- 
croît pas  beaucoup  les  connaissances  dues  à scs  prédéces- 
seurs. La  relation  venue  jusqu’à  nous  de  ce  voyage , a été 
écrite  en  latin  par  Guillaume  de  Sologne , d’après  les  entre- 
tiens qu’il  avait  eus  avec  Oderic.  Ramusio  a inséré  dans 
son  recueil  deux  relations  du  voyage  d’Oderic,  l’une  abré- 
gée, l’autre  plus  étendue  (i);  elles  diffèrent  en  plusieurs 
points.  Hacluit  a,  dans  sou  recueil,  copié  l’original  latin  (a). 
Oderic  étant  mort  en  i33i , en  odeur  de  sainteté,  et  ayant 
même  fait  des  miracles , les  Bollandistes  ont  inséré  dans 
leurs  Vies  des  Saiuts(3)  un  récit  de  ses  voyages;  Venni,  le 
biographe  le  plus  récent  d’Oderic,  en  a donné,  en  1761 , 
une  édition  (4)  d’après  un  manuscrit  de  i4or  ; mais  elle  est 
tronquée. 

Oderic  parcourut  l’Asie  dans  le  même  tems  que  Maude- 
ville  ; et  la  conformité  souvent  textuelle  de  leurs  relations 
ferait  croire  que  l’un  a copié  l’autre , ou  qu’ils  ont  puisé 
tous  deux  dans  une  source  commune.  Un  trait  particulier  de 
la  relation  d’Oderic,  c’est  que  très-souvent  il  affirme  par 
serment  la  vérité  de  plusieurs  de  ses  récits , qui  n’en  pa- 
raissent pas  moins  incroyables. 

C’est  en  arrivant  sur  la  côte  du  Malabar  que  ce  voyageur 
commence  à mériter  quelque  attention.  Selon  lui , le  poivre 
croissait  dans  une  immense  forêt,  longue  de  quinze  jour- 
nées de  marche , et  où  étaient  situées  deux  villes  encore 
inconnues  , Flandrima  et  Cycüin  , ou  Alandrina  et  Zini- 
glin  : Mandeville  les  nomme  Fladrina  ou  Glandina,  et  Cin- 
glons ou  Cinglante.  La  première  était  habitée  par  des  juifs 
et  des  chrétiens  ; dans  leur  voisinage  était  Polumbrun , 


(1)  Ramusio,  II,  p.  îi/& — a56.  (a)  Itinemium  fi  a Iris  Oderici  fralnun 
minorum  de  mirabilibus  orientaliumTartarorum,  dans  Hatluit , Voyages, 
II,  p.  3ç.  (3)  Acta  aauctor. , jauuar.  I,  p.  486.  (4)  f'entii,  Etogio  bis- 
torico  del  beato  Oderico.  Venez.  1761 , in-4*. 
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l afcMdos  ville  très-commerçante , où  les  femmes  se  brûlaient  avec  le 
corps  de  leur  mari  défunt.  Oderic  ajoute  qu’on  n’exigeait 
pas  d’elles  ce  sacrifice  lorsque  le  mari  laissait  des  enfans. 
A quinze  journées  de  là  était  Méliapour  (i) , où  l’apûtre 
saint  Thomas  était  enterré.  Ici  Oderic  décrit  la  manière 
dont  les  Indiens  honoraient  leurs  divinités , les  pénitences 
extraordinaires  que  s’imposaient  les  faquirs , et  comment , 
lors  des  fêtes  , les  Indiens  se  faisaient  écraser  sous  les  roues 
des  chars  qui  portaient  leurs  idoles.  De  là  il  fit  voile  pour 
Samatn.  Sumatra , ou  l’île  de  La  me  ri,  dont  une  province  s’appelait 
Symollrai  ses  habitans  étaient  anthropophages.  Auprès  de 
Lambri,  était  Java , île  très-considérable.  Entre  ces  deux 
îles  il  place  le  grand  royaume  de  Boterigo  (a).  A peu  de 
distance  de  ce  royaume  inconnu , il  y en  avait  un  autre , 
celui  de  Païen,  que  Marc-Paul  nomme  Petan;  mais  il  est 
situé  dans  l’île  même  de  Sumatra.  On  pourrait  aussi  trou- 
ver dans  Marc-Paul  l’explication  du  nom  de  Boterigo  ; c’est 
probablement  son  royaume  de  Boeach,  mais  il  ne  cite  pas 
assez  de  particularités  de  ce  pays  pour  établir  un  parallèle. 
Dans  celui  de  Paten , croissait  1 arbre  du  sagou  dont  la 
moelle  servait  de  nourriture  aux  habitans.  Oderic  visita  le 
royaume  de  Ciampa , où  il  y avait  abondance  de  poissons 
et  de  très-grandes  tortues.  Ici  l’ordre  du  voyage  paraît  in- 
terrompu. On  ignore  ce  que  c’est  que  l’ile  de  Hieuncra.  En 
parlant  de  Ceylan,  Oderic  raconte  qu’outre  des  diamans  et 
des  rubis  , on  y trouve  des  oiseaux  à deux  têtes , monstres 
qui  ont  reparu , il  y a peu  d’années  , dans  une  géographie 
irauçaise.  Au  sud  de  Ceylan , devait  se  trouver  une  autre  île 
de  Dadin  ou  Badin,  habitée  par  des  anthropophages. 

Oderic  comprend  dans  les  Indes  quatre  mille  quatre 
cents  îles,  dont  il  n’indique  pas  les  noms  , et  qui  étaient 
China,  gouvernées  par  soixante-quatre  rois.  Selon  lui , le  Manci , 
ou  la  Chine  méridionale,  fait  aussi  partie  de  l’Inde  ; il  la 
nomme  Inde  supérieure.  Il  parle  des  longs  ongles  des  per- 

(i)  Mnbar,  Mibar  dans  les  diverses  éditions.  (2)  Botcmscn  et  Hote- 
£om,  cbez  Mandcvillr. 
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sonnes  de  qualité  , et  des  petits  pieds  des  femmes  ; il  dé- 
peint la  surprise  que  lui  '*  -..usée  la  grandeur  et  la  ri- 
chesse des  villes  qu’il  visita  lors  de  son  retour  de  Zaiton  à 
Pékin. 

Pour  revenir  en  Europe  , il  traversa  le  pays  du  prêtre  Centrai 
Jean  , dont  la  capitale  s’appelait  Kosan.  Mandeville  rap-  Tmiar.». 
porte  plusieurs  particularités  de  celte  ville ^ la  nomme 
Suse  et  Sofa , sans  qu’oo  en  sache  mieux  quel  endroit  c’est. 

A plusieurs  journées  de  ce  pays , ou  trouvait  la  grande  pro- 
vince de  Cassan , soumise  à l’empereur  de  la  Chine , et  où 
croissait  la  rhubarbe  ; cette  racine  y était  à si  bon  marché , 
que , pour  six  grossi , on  en  pouvait  acheter  la  charge  d’un 
cheval.  Oderic  a sans  doute  voulu  parler  du  Kaschgar  que 
Marc-Paul  traversa  aussi , et  qu’il  nomme  Cassar  et  Cas- 
san. Le  Cassar  est  limitrophe  du  Thibet  (1)  , dont  les  à'1 
habita  ns,  selon  Oderic  , conservaient  encore  la  coutume 
mentionnée  par  d’autres  voyageurs  , de  faire  servir  leurs 
estomacs  de  tombeaux  aux  corps  de  leurs  proches  parens 
qui  venaient  à mourir,  et  d’employer  les  crânes  humains 
eu  guise  de  gobelet.  Oderic  avait  entendu  parler  du  Dalaï- 
Lama  , qu’il  appelle  le  pape  de  ces  contrées  ; il  dit  que  son 
titre  est  alfabi  ou  abassi.  Sou  vojage  se  termine  au  Thi- 
bet , et  on  ignore  par  quelle  route  il  est  revenu  en 
Europe. 

Le  désir  de  parcourir  les  pays  étrangers  et  de  voir  les  cé- 
lèbres  merveilles  de  l’Asie , engagea  Jean  Mandeville , cheva- 
lier  anglais , à quitter  sa  patrie  en  1 32^ . Loin  de  se  conformer 
aux  lois  de  la  chevalerie,  qui  ordonnaient  de  guerroyer  contro 
les  infidèles,  il  combattit  sous  leurs  drapeaux.  Il  servit  d’a- 
bord le  Soudan  d’Egypte , puis  le  grand  chan  du  Catliai 
dans  ses  guerres  contre  le  roi  du  Mauci.  Il  mourut  à Liège 
en  1 3^  i . Il  avait  écrit  ses  voyages  à son  retour  chez  lui , 
en  1 356,  afin  de  charmer  les  ennuis  de  la  solitude.  De  son 
propre  aveu , il  emprunta  beaucoup  de  traits  à de  vieille^ 


(i)  Tibec  el  Tiloc , dans  les  éditions. 
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chroniques  et  iules  romans  de  chevalerie.  Il  copie  des  pages 

entières  du  voyage  d’Oderic  et  de  la  géographie  d’Haithou. 

On  prétend  que  Mandevillc  écrivit  son  ouvrage  en  anglais , 
en  français  et  en  latin  ; il  le  dédia  à Edouard  III.  Il  existe 
plusieurs  manuscrits  de  l’original  anglais  ; on  en  a donné  la 
première  édition  complète  en  1727.  On  conserve,  dans  la 
bibliothèque  de  Berne,  une  relation  de  ce  voyage  en  fran- 
çais : il  est  dit,  dans  la  préface,  que  Mandeville  écrivit  d’a- 
bord ses  voyages  dans  cette  langue  (1). 

Conformément  au  goût  de  son  teins , Mandeville  rap- 
. porte  les  choses  es  plus  incroyables  : ce  sont  des  îles  habi- 
tées par  des  géans  qui  ont  vingt-huit  et  cinquante  pieds  de  ’ 
haut  ; ce  sont  des  montagnes  au  sommet  desquelles  on  voit 
des  têtes  de  diables  qui  vomissent  feu  et  flarilme  ; il  parle 
aussi  du  fameux  agueau  de  Tartarie,  qui  était  engendré  par 
un  melon.  Voici  ses  paroles  : 

« Dans  un  pays  appelé  Chadissa , croît  une  espèce  de 
fruit  semblable  aux  caroubes , mais  beaucoup  plus  grand  : 
lorsqu’il  est  mûr , il  s’entr’onvre  par  le  milieu , et  on  trouve 
dans  l’intérieur  une  petite  bête,  avec  de  la  chair,  des  os  et 
du  sang  ; elle  ressemble  à un  petit  agneau  sans  laine  ; on  la 
mange  avec  le  fruit  (2).  » 

Les  principaux  endroits  que  Mandeville  décrit  ayant  été 
mentionnés  par  Oderic  de  Portenau  , nous  ne  parlerons 
que  de  ceux  que  ce  dernier  a omis.  Dans  le  voisinage  de 
Sumatra,  Mandeville  place  les  îles  de  Calouac,  Tracoda , 
Cassa/os  et  JSIulta.  Selon  Sprengel , aucune  de  celles  qu’on 
connaît  dans  ces  parages  n’a  la  plus  légère  ressemblance  de 
nom  avec  ces  îles  (3)  ; mais  il  faut  peut-être  les  considérer 
comme  des  portions  de  Sumatra  môme , où  l’on  trouve  un 
canton  nommé  Calouang.  Ce  vo3’ageur  rapporte  beaucoup 
de  choses  singulières  sur  le  pays  du  prêtre  Jean  ; il  donne 
à ce  royaume  le  nom  d 'île  de  Pentaxoire , dont  dépendent 
la  province  de  Milstorac , l’île  de  Taprobane  et  une  autre 

(1)  Sinncr.  Calalog.  U , p.  4i5.  ( 2 ) Sprengel , Hist.  dis  Découv.  § 3o; 

(3)  Ramusio , II,  a5l. 
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appelée  Bragman , arrosée  par  le  fleuve  Thebe.  11  décrit, 
dans  ce  pays , les  v illes  de  Njse  et  de  Suze.  Comment  ex- 
pliquer ce  mélange  des  noms  grecs  et  indiens , ce  rappro- 
chement entre  le  Thibet  et  la  célébré  Nysa,  la  ville  deBac- 
chus,  qui,  selon  quelques  savaus  ( 1 ) , serait  le  Nischada- 
Burarn  des  Indiens,  ou  la  ville  du  dieu  üewanischi ? Le 
nom  de  Pentaxoire  ressemble  à celui  de  Pendscheher  ou 
Pendschemyr  (2) , canton  dans  les  montagnes  entre  l’Inde  et 
la  grande  Bucharie.  L’histoire  du  prctre  Jean  semble  donc 
être  mêlée  de  quelques  traditions  indiennes.  Ce  souverain 
avait,  selon  Mandeville,  un  palais  magnifique  dans  la  ville 
de  Suze  : entre  autres  choses , on  y admirait  une  haute  tour 
ornée  de  deux  grosses  pommes  d’or  trcs-éclatantcs  ; elles 
contenaient  chacune  deux  grandes  escarboucles  qui , toute 
la  nuit , brillaient  d'un  éclat  singulier  (3).  Dans  nue  lettre 
que  le  prêtre  Jean  fit  remettre,  dans  le  douzième  siècle,  à 
Manuel  Comnène,  empereur  de  Constantinople,  et  dans 
laquelle  il  fait  une  description  exagérée  de  sa  puissance  et 
de  ses  richesses,  on  trouve  ce  passage  : « Sur  le  faîte  de  mon 
palais  sont  deux  pommes  d’or,  et  dans  chacune  d’elles  deux 
escarboucles  j de  sorte  que  l’or  brille  pendant  le  jour,  et  les 
escarboucles  reluisent  pendant  la  nuit  (4).  » 

L’Arabe  Bakoui  avait  aussi  entendu  parler  d’un  temple 
situé  aux  extrémités  de  la  Chine , au  sommet  duquel  se  trou- 
vait une  pierre  précieuse  de  la  grosseur  d’une  tête  do  veau , 
et  très -éclatante  (5).  Sprengel  a cru  trouver,  dans  l’Ayen- 
Akbery,  l’explication  de  ce  conte.  Dans  la  description  que 
ce  livre  donne  du  palais  impérial  du  grand  Mogol,  il  parle 
aussi  de  la  manière  dont  on  éclaire  la  cour  : « A midi,  lors- 
» que  le  soleil  entre  dans  le  quatorzième  degré  du  capri- 
» corne,  on  place,  en  face  des  rayons  de  cet  astre,  une 
» espèce  d’onyx  très-brillante,  qu’011  appelle  en  indien  surci- 
» Aérant,  et  l’on  tient  auprès  un  peu  de  cotou.  Le  soiu  do 


(1)  Walily  Indostan  , II,  280.  (2)  Ajen-Akbcri  cité  par  Wahl  9 

ibid.  (3)  Ramusio , II,  339.  (4)  Moshsim  , JHisl.  tort.  p.  3i.  (5)  No- 

tices et  extraits;  H , 403» 
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a ce  feu  céleste  est  confié  à une  garde.  Ceux  qui  allument 
» les  lanternes  et  les  porle-fianibeaux  viennent  en  prendre 
» pour  se  procurer  de  la  lumière.  Tous  les  ans  on  renouvelle 
» ce  feu  de  la  même  manière  (i).  » Mais  u’esl-ce  pas  vou- 
loir expliquer  une  énigme  par  une  autre? 

Ce  go itt  des  merveilles  régne  dans  presque  toutes  les 
relations  du  quatorzième  siècle  ; celles  du  quinziéme  offrent 
un  caractère  moins  fabuleux.  On  distingue  surtout  Ruy- 

Veyapc  <3.  Gonzales  de  Clavijo  comme  un  voyageur  instruit  et  véri- 

tiavijo.  J J ° 

dique. 

Le  bruit  des  conquêtes  de  Tamerlan,  répandu  jusqu’aux 
extrémités  de  l'Europe,  engagea  Henri  111,  roi  de  Castille, 
à envoyer  à ce  chan  des  Tartares  une  ambassade  qui  devait 
le  trouver  au  sein  de  son  empire.  11  désirait  connaître  la  puis- 
sance et  les  inmurs  des  nations  qui  l’habitaient,  la  position 
des  vaincus  et  le  caractère  du  vainqueur.  En  conséquence, 
deux  nobles  de  son  royaume , Pclajo  de  Sotomayor  et  Fer- 
dinand de  Pa/azue/os , partirent  en  i3g3  pour  le  Levant, 
arrivèrent  à la  horde  de  Tamerlan  avant  sa  victoire  sur 
Bajazet,  et  furent  témoins  de  la  défaite  complète  des  Turcs. 
Le  vainqueur  renvoya  les  Espagnols  chez  eux  avec  des  pré- 
sens , et  les  fit  accompagner  par  uue  ambassade  dont  il  ho- 
norait le  roi  de  Castille.  Henri  111  en  envoya  uue  seconde 
à Tamerlan,  en  i4o3.  De  cette  dernière  était  Clavijo , qui 
revint  en  Espagne  en  i4o6;  il  écrivit  le  journal  de  son 
voyage , où  il  raconte  la  réception  qui  lui  avait  été  faite  à 
Samarcand , et  ce  qu'il  avait  observé  dans  les  différais  pays 
qu’il  avait  traversés.  Quelques  personnes  contestèrent  à tort 
la  vérité  de  sa  relation.  Clavijo  évite  soigneusement  de  ré- 
péter les  contes  et  les  descriptions  merveilleuses  de  ses  de- 
vanciers. Son  journal  a été  imprimé  en  i58a,  à Séville  (a)  j 
et  en  1782,  à Madrid  (3). 

• j 

en-Akbcri , f , 62.  (a)  Mariana,  Historia  general  de  Espanna, 

t.  VII , p,  88.  (3)  HUtoria  (tel  gran  Tamorlau  , e itinerario  y enairatiou 

«tel  viage  j relation  de  la  embajada , «jne  Ruy  Gonzalez  de  Clavijo  le  bizo 
por  mandado  dcl  rey  don  ilcDr/gue  tcrceiro  de  Caililla.  Madrid,  17(14, 
in-4°, 

• 
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Il  s'arrêta  quelque  tems  à Couslantinople  , dont  il  visita 
surtout  les  églises.  Cette  immense  ville  n'était  pas  très- 
peuplée  ; on  voyait , dans  son  enceinte , des  jardins  et  des 
champs  labourés.  Après  une  navigation  très- lente  dans  la 
mer  Noire,  il  arriva,  le  n avril  \\o\,  à Trébisonde,  où 
les  Génois  et  les  Vénitiens  occupaient  chacun  un  château. 
L’ambassade  traversa  l’Arménie , le  nord  de  la  Perse  et  le 
Chorasan  : souvent  elle  fut  obligée  de  passer  la  nuit  au 
milieu  des  déserts,  ou  bien  avec  une  horde  errante  que 
Clavijo  nomme  Chacateis.  Il  est  impossible  de  reconnaître  Dimcoti» 
les  noms  de  beaucoup  d’endroits  visités  par  ce  voyageur. 

A Hoi  (i),  sur  la  frontière  de  Perse  et  d’Arménie,  il  ren- 
contra un  ambassadeur  du  sultan  de  Bagdad,  qui,  entre 
autres  présens  pour  Tamerlan , lui  amenait  une  girffe  (2) 
vivante.  Il  fit  route  avec  lui  jusqu’à  Sauiarcand.  Depuis 
Tauris , il  y avait  des  stations  réglées  où  était  un  certain 

* # c-’  turtarv. 

nombre  de  chevaux  toujours  prêts  à porter  les  ordres  du 
chan , ou  pour  le  service  des  voyageurs.  Tauris  faisait  un 
grand  commerce  ; ou  y trouvait  en  abondance  des  perles , 
de  la  soie,  des  toiles  de  coton  et  des  huiles  odoriférantes. 

Les  Génois  y jouissaient  de  la  liberté  du  transit  pour  leurs 
marchandises.  Sultaniu  était  aussi  un  marché  célèbre  pour  commi-rce 
les  marchandises  des  Indes.  Tous  les  ans,  depuis  le  mois  de  suii°m«. 
juin  jusqu’en  août,  il  y arrivait  des  caravanes  de  ce  pays-, 
il  eu  venait  encore  d ’Vésen , probablement  Yezd,  et  de 
Serpi  ; les  toiles  de  colon  de  toutes  couleurs  et  le  coton  filé 
y étaient  apportés  du  Chorasan.  Les  perles  et  les  pierres 
précieuses  venaient  dOrrnus,  éloigné  de  soixante  journées, 
et  où , suivant  Clavijo , les  marchands  du  Cathai  appor- 
taient des  perles  et  de  très-beaux  rubis.  Les  caravanes  des 
Indes  faisaient  surtout  le  commerce  d’épiceries  fines, 
comme  girofle , muscade  et  macis , dont  on  trouvait  les 
meilleures  qualités  à Sultania.  Clavijo  est  le  premier  qui 
nous  fasse  connaître  cette  nouvelle  route  du  commerce 


(i)  Coi  chez  Josaphat  Barbant  j Viaggi  Jatti  di  V enezia  , etc,  33. 
(z)  Jornitfi i. 
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entre  l'Inde  et  l’Europe.  On  commença  peut-être  à la 
suivre  lorsque  Bagdad  eut  été  détruit  par  les  Mogols  ; mais 
il  paraît  que  Sultania  ne  coqserva  pas  long-Tems , après  le 
passage  de  Clavijo , ce  commerce  florissant  ; car  Josaphat 
Barbaro , Coutareui  et  autres  voyageurs  ou  marchands  qui 
vinrent  dans  cette  ville  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
disent  tju’il  n’y  avait  de  remarquable  que  les  minarets  d’une 
mostpiée , qui  étaient  en  métal  et  travaillés  avec  beaucoup 
de  délicatesse. 

D-itain  snr  Clavijo  décrit , avec  les  expressions  d’une  admiration 

U cour  de  ' . , * . 

•Wmomo.  extrême  et  avec  une  prolixité  fatigante , les  fêtes  que  1 a- 
merlan  donua  aux  ambassadeurs.  Les  tentes  nombreuses 
où  mangeaient  la  cour  et  les  principaux  Tarfares,  étaient 
revmies  de  brocards  d’or , d 'étoffes  de  soie  précieuses , en- 
richies de  perles , de  rubis  et  d’autres  pierres  fines  : on  y 
voyait  des  tables  d’or  ; les  plats , les  vases  pour  boire 
étaient  d’or,  d’argent,  de  faïence  (1)  et  de  porcelaine.  Les 
convives  étaicut  régalés  avec  de  la  chair  de  cheval  bouillie 
et  rôtie , avec  du  mouton , du  riz  et  des  fruits.  On  servait 
aux  envoyés  des  portions  si  énormes , qu’elles  auraient  suffi 
pour  les  uourrir  eux  et  leur  suite  pendant  un  an.  Les  mou- 
tons et  les  chevaux  bouillis  ou  rôtis  étaient  posés  sur  des 
brancards  revêtus  en  or , portés  par  des  chameaux  que 
les  domestiques  conduisaient  aux  écuyers  trauchans.  Il  y 
régnait  une  semblable  profusion  de  boissons.  Les  convives 
s’enivraient  avec  du  vin  et  du  coumis.  Celui  qui  buvait  le 
plus , avait  le  titre  de  bahadar.  Pour  rehausser  davantage 
1 éclat  de  la  fête , on  jetait  de  tems  en  tems  aux  personnes 
présentes  des  pièces  d’or  et  d’argeut,  ou  même  des  turquoi- 
ses. Avant  de  partir,  les  ambassadeurs  visitèrent  la  ville  de 

samare*nd.Samarcand  ; elle  n’était  pas  plus  grande  que  Séville,  mais 
beaucoup  plus  peuplée  , et  avait  des  faubourgs  immenses 
avec  de  grands  jardins  et  des  vignobles  : Tamerlan  y avait 
transporté  et  établi  plus  de  cent  cinquante  mille  hommes 
tués  des  pays  qu’il  avait  conquis , surtout  des  ouvriers  en 


(i)  De  barro  redriado. 
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soie  de  Damas,  ei  des  fourbisseurs  de  Turquie  et  d’autres  en- 
droits. A cette  époque , Samarcand  faisait  encore  un  grand 
commerce;  les  Russes  et  les  Tartares  y apportaient  des  cuirs,  comme™ 
des  pelleteries  et  des  toiles;  il  y venait  des  étoffes  de  soie , du  d»iUol'° 
musc , des  perles , des  pierres  précieuses  et  de  la  rhubarbe 
du  Cathai.  Il  fallait  six  mois  pour  se  rendre  de  Samarcand 
à Cambalou , capitale  du  Cathai , et  l’on  eu  employait  deux 
à traverser  des  déserts.  Cette  ville  avait  aussi  des  relations 

l 

avec  l’Inde , d’où  elle  recevait  les  épiceries  fines , telles  que 
le  girofle  et  le  macis.  Clavijo  répète  à ce  sujet  l’observation 
qu’il  a déjà  faite  à Sultania,  que  ces  sortes  d épiceries  ne  so 
trouvaient  pas  à Alexandrie. 

Parmi  les  autres  voyageurs  du  quinzième  siècle,  on  a voya?e do 
souvent  distingué  un  prisonnier  de  guerre  allemand,  nommé  sdhîid- 
Jean  Schildbèrger,  de  Munich  ; il  suivit  Tamerlau  dans  ses  bcrgor' 
expéditions  jusqu’en  i4o5  , et  servit  encore  divers  autres 
chans  tartares  jusqu’en  1 4^27 - Sa  relation,  écrite  de  mé- 
moire, n’offre  pas  de  grandes  lumières  à la  géographie.  Nous 
avons  déjà  remarqué  que  le  passage  qu’il  appelle  Ténuir- 
capit , ou  la  Porte  de  fer,  doit  être  cherché  entre  laTartarie 
et  la  Mongolie,  et  non  pas  à Derbent  (1).  Comme  Schild- 
berger  11’avait  point  étudié , il  écrit  tous  les  noms  d’après  la 
prononciation , tandis  que  les  autres  voyageurs  de  son  teins 
les  défigurent  d’une  autre  manière,  en  leur  donnant  une 
tournure  italienne  ou  latine. 

Les  ambassadeurs  de  Shah-Rokh,  qui,  en  1420  , se  ren- 
dirent à la  Chine,  suivirent  la  route  comme , par  le  pays 
d’Igour  et  par  celui  de  Turfan  ; la  relation  de  leur  voyage 
11e  donne  qu’aux  historiens  des  lumières  nouvelles  (2). 

Le  géographe  trouve  plus  d’instruction  dans  les  voyagesYoyaRc.de 
de  Jasaphal  Barbaro , vénitieu,  envoyé  par  sa  république  Barbuû'. 
à Taua,  en  i436,  et  en  Perse,  auprès  du  roi  Hussum- 
Cassan,  en  1471.  La  première  édition  de  sa  relation  parut 
en  i543,  chez  les  Aides  (3).  Barbaro  parcourut  toute  la  Tar- 

(1)  Voyez  ci-dessus,  p.  370.  (2)  Ambassades  d'un  roi  de  l'Inde,  do 

)n  Perse,  etc.,  par  Lan^lis  , 1788.  (3)  licnotiarj,  Hilloir*  de  l'isnpri- 

nnfiie  des  Aides. 
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tarie,  c’est-à-dire  le  Khanat  de  Kaptchak,  qui  alors  embras- 
sait tous  les  pays  depuis  l’embouchure  du  Dniester  jus- 
qu'aux monts  Ural , et  depuis  les  portes  de  Moscou  jusqu’à 
r.uiaHj  )a  mer  Caspienne.  Le  duché  de  Russie  était  un  Etat  sans 

Ituuie.  n 1 

force  et  mal  peuple  ; Moscou  renfermait  de  vastes  espaces 
couverts  de  bois.  Nous  avons  déjà  fait  observer  que,  dans 
la  Crimée,  nommée  encore  Chazaria,  notre  voyageur  ren- 
contra des  restes  des  Goths.  Pourquoi  le  suivrions-nous  au 
milieu  des  peuplades  du  Caucase,  dont  il  défigure  les  noms 
eu  changeant , par  exemple , celui  des  Mingrélieus  en  Men- 
glériens  ? 11  serait  plus  intéressant  de  l’accompagner  en 
Géorgie,  où  une  nation,  retombée  dans  l’état  sauvage,  ne 
conservait  de  son  ancienne  civilisation  que  des  mœurs  cor- 
rompues. Barbara  visita  les  principales  villes  de  la  Perse, 
telles  que  Schiras , qui  comptait  alors  deux  cent  mille  habi- 
taus  \ Yezd , riche  par  ses  manufactures  de  soieries  ; et 
Strata,  ou  Estrava,  sur  la  mer  Caspienne,  port  où  florissnit 
le  commerce , et  qui , malgré  les  doutes  des  commenta- 
teurs (i) , répond  très-certainement  à l’Astrabad  de  nos  jours. 
Elle  était  à vingt-cinq  journées  de  marche  à l’est  de  Tauris. 
Mais  les  observations  de  Barbara  ne  pouvant , sous  aucun 
rapport,  être  considérées  comme  des  découvertes,  sortent 
du  cadre  de  celte  histoire  des  connaissances  géogra- 
phiques. 

Il  est  d’ailleurs  tems  de  quitter  les  voyageurs  d’Asie , et 
d’aller  observer,  sous  d’autres  climats,  le  nouvel  essor  de 
c.bancp-  l’esprit  de  découvertes.  Mais  avant  denousélancersur  l’Océan 
gjpbiqut.  pour  suivre  les  traces  des  Colomb  et  des  Vasco  de  Garna , il 
faut  jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur  les  résultats  des  change- 
mens  géographiques  opérés  eu  Europe  pendant  le  moyen  Age. 

Le  traité  de  Verdun  consacra  le  partage  de  l’empire  de 
A. 843.  Charlemagne,  et  la  séparation  des  royaumes  de  Fronce  et 
de  Germanie.  L’empereur  Lothar  I , en  donnant  à son  fils , 
qui  portait  le  même  nom,  les  pays  entre  le  Rhin,  la  Meuse 


(i)  Ramusio  , Il  , ?3.  Camp.  Beclmann , Annal.  des  Voyages  , X,  48. 
Spungel , Hisl.  des  Découv.  § 3a,  note  o. 
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et  l’Escaut , fit  naître  la  dénomination  de  Lotharingie , ou  Loihi- 
royaume  de  Lo*ar,  d’où  nous  avons  fait  Lorraine.  La  r‘"s‘*' 
Lotharingie  répondait  alors  à peu  près  à l’ancienne  Aus- 
trasic.  Le  duc  Boson,  ayant  enlevé  aux  rois  de  France 
la  Provence , le  Dauphiné  , la  Savoie  , le  Lyonnais  et  une 
partie  de  la  Franche-Comté,  en  forma  le  royaume  de  Bour-  B.mrp>Rn# 
gogne  cisjurane.  Pendant  les  dissensions  qui  suivirent  la  des-  c“,u”°e* 
titulion  de  Charles-le-Gros , on  vit  l’Helvétic , détachée  par 
Rodolphe,  se  transformer  en  royaume  àe  Bourgogne  Irons-  Baarpopi» 
jurane.  Les  deux  Bourgognes  réunies  prirent  le  nom  de 
royaume  d 'Arélate  ou  A' Arles.  Une  troupe  de  Nonnans,  RnVHtime 
plus  redoutable  par  la  valeur  que  par  le  nombre  , força  les 
faibles  descendans  de  Charlemagne  à la  cession  de  la  pro- 
vince qu’on  désigne  encore  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Nor-  norman. 
mandie.  Les  ducs  de  ce  nouvel  Etat,  ceux  de  Bourgogne  a.  9n. 
et  d’Aquitaine,  ou  Guienne  , les  comtes  de  Toulouse,  de 
Champagne  et  de  Flandres , quoique  vassaux , jouirent 
long-tems  d’une  puissance  presque  souveraine.  La  maison 
ducale  de  Bourgogne  acquit  même  en  souveraineté  les  riches 
Etats  connus  depuis  sous  le  nom  de  Pays-Bas,  et  joua , jusque 
vers  la  fin  du  quinziéme  siècle,  un  grand  rôle  parmi  les  puis- 
sances de  l’Europe. 

En  Allemagne  , les  maisons  de  Luxembourg , de  Ho-  <i  au 
henstaufen  ou  Souabe , de  Bavière , de  Saxe  et  d’Hapsbourg , 
se  formèrent  successivement  des  Etats  dont  les  noms , après 
beaucoup  de  changemens  à l’égard  des  frontières,  subsistent 
encore.  L’Autriche  grandissait.  La  Bohême  ayant  pris  le  titre 
de  royaume,  et  presque  détachée  de  l’empire  germanique,  vit 
quelquefois  ses  rois  monter  sur  les  trônes  de  Pologne  et  de 
Hongrie.  Mais  de  tous  les  Etats  orientaux,  la  Pologne  seule  Pilote, 
jeta  un  grand  éclat:  réunie  sous  Uladislas-le-ÛJaiu,  elle 
étendit  sa  domination  jusque  sur  la  Moldavie  et  la  Valaquie; 
enfiu , la  Lithuanie , Etat  qui , dans  le  treizième  siècle , avait  Lithium*, 
arraché  à la  Russie , humiliée  par  les  Mogols , de  vastes 
provinces  sur  le  Borysthéne,  fut  incorporée  à la  monar- 
chie polonaise,  déjà  héritière  d’une  partie  des  conquêtes 
faites  en  Prusse  par  les  chevaliers  teutoniques.  Depuis  la 
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Baltique  jusqu’à  la  mer  Noire,  le  nom  posais  dominait  sur 
l'antique  Sarmatie;  mais  loin  des  regards  de  l’Europe,  le 
grand  Iwan  rétablissait,  à la  même  époque,  le  vaste  empire 
des  Russies  qui  devait  un  jour  engloutir  tout  l’orient  de  l’Eu- 
rope. La  nation  des  Cosaques  paraît  s’étre  formée  dans  le 
douzième  ou  treiziéme  siècle,  par  un  mélange  des  tribus 
russes  et  mongoles.  Les  Etats  voisins  du  Danube , tels  que 
la  Hongrie , la  Servie , la  Bulgarie , et  autres , devinrent , 
dans  le  quinziéme  siècle , l’arène  sanglante  où  le  croissant 
de  Mahomet  devait  si  long-tems  lutter  contre  les  armes 
chrétiennes. 

Dans  le  uord , les  trois  royaumes  de  Suède  ou  d’Upsal , 
de  Norwège  ou  de  Trouhiem,et  de  Danemark  ou  de  Léthra, 
héritèrent  successivement  de  tous  les  autres  petits  Etats 
Scandinaves , et  prirent  les  limites  qu’ils  ont  conservées  jus- 
qu’en 1660.  Prés  des  glaces  du  pôle,  la  liberté  fit  fleurir 
pendant  deux  siècles  la  république  A' Islande,  devenue  en- 
suite une  misérable  annexe  de  la  Norwège.  Les  conquêtes 
des  Danois  en  Angleterre , Prusse  et  Livonie , ne  produi- 
sirent aucun  changement  durable  ; ce  fut  aussi  en  vain  que 
la  Sémiramis  du  nord  noua,  pour  quelques  instans,  le  lien 
de  cette  fameuse  union  qui  devait  embrasser  la  Scandinavie 
entière. 

L 'Espagne , plus  heureuse,  vit  les  couronnes  de  Léon, 
de  Castille  et  d’Aragon  se  réunir  successivement  sur  la  même 
tête.  I.e  dernier  de  ces  trois  Etats  comprenait , outre  l’Ara- 
gou,  la  Catalogne  et  Valence,  les  îles  de  Sicile,  de  Sar- 
daigne , et  les  Baléares  qui  avaient  successivement  été  con- 
quises par  la  dynastie  issue  de  Raymond  , comte  de  Barce- 
lone. L’Etat  de  Navarre , démembré  de  l’empire  de  Charle- 
magne, se  fond  aussi  dans  la  monarchie  espagnole-,  le  Maure 
fugitif  pleure  dans  les  sables  d’Afrique  la  perte  du  paradis  de 
Grenade;  une  lisière  de  la  péninsule,  seule  détachée  de  l’en- 
semble , forme  le  royaume  de  Portugal. 

Parmi  les  petites  républiques  d’Italie,  brillaient  Florence, 
la  moderne  Athènes;  Pise,  redoutée  des  Sarasins;  Gênes 
et  Venise , illustres  rivales  dans  la  carrière  des  conquêtes 
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maritimes  ; ces  Etats  semblaient  retracer,  clans  les  treizième 
et  quatorzième  siècles , une  image  de  celte  immortelle  Grèce, 
l’objet  des  éternels  regrets  de  tout  esprit  libre  et  noble.  Ve- 
nise et  Gênes  survécurent  à la  chute  de  la  liberté  générale. 
La  première  restait , à la  fin  du  quinzième  siècle , maîtresse 
d’un  grand  territoire  en  Lombardie , des  eûtes  de  la  Dal- 
malie , des  îles  Ioniennes , de  Candie  et  de  Chypre.  Dé- 
pouillée de  scs  comptoirs  en  Crimée  et  sur  la  mer  Noire, 
Gênes  retomba  dans  un  état  de  faiblesse , d’où  le  génie 
dédaigné  de  Colomb  aurait  seul  pu  la  faire  sortir.  Cepen- 
dant les  autres  républiques  italiennes  virent  sortir  de  leur 
propre  sein  les  usurpateurs  qui  leur  enlevèrent  le  plus 
précieux  bien  d’un  peuple  ; les  Médicis , les  Este  , les 
Gonzaga,  les  Viscouti,  changèrent  ainsi  Florence,  Mo- 
dène , Mantoue  et  Milan , et  d’autres  Etats  libres , en  autant 
de  duchés.  Les  comtes  de  Savoie  fondent  obscurément  cette 
puissance  qui  devait  un  jour  devenir  la  gardienne  des  Alpes. 
Le  pontife  romain  avait  été  long-tems  l’arbitre  des  rois, 
sans  avoir  pu  se  rendre  souverain  des  Etats  dont  Pépin  et 
Charlemagne  avaient  donné  la  suzeraineté  à l’église  de 
Rome.  Enfin , l’ancienne  capitale  du  monde  reconnut  pour 
prince  son  évêque  ; et  après  avoir  ete  agitee  par  diverses 
intrigues  aristocratiques,  après  avoir  même  vu,  pour  un 
instant , renaître  la  république  romaine  , elle  trouva  dans 
une  obéissance  tranquille  le  plus  sûr  garantie  sa  prospérité 
et  de  sa  grandeur  nouvelle.  Pendant  les  treiziéme  et  qua- 
torzième siècles , les  armes  et  la  persuasion  étendirent  le 
nouvel  Etat  romain  depuis  les  bords  du  Tibre  jusqu’aux 
bouches  du  Pû.  Avant  d’être  une  puissance  temporelle , le 
pape  avait  déjà  des  vassaux  dans  les  comtés  de  la  Pouille  et 
de  la  Calabre , qui , après  avoir  chassé  de  l’Italie  méridio- 
nale les  Grecs  et  les  Arabes , se  proclamèrent  rois  des  Deux- 
Sicilcs. 
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Suite  de  l’Histoire  de  la  Géographie.  Décou- 
vertes des  Portugais  en  Afrique  et  en  Asiej 
A.  j4oo— i543. 

TJ  ne  nouvelle  carrière  va  s’ouvrir  à nos  regards.  La  vas  ta 
étendue  de  l’Afrique  et  les  chaleurs  de  b Zone  torride 
avaient  paru , à la  plupart  des  anciens , rendre  impossible 
la  navigation  autour  de  l’Afrique.  Le  commerce  entre  l’Eu- 
rope et  l’Inde  avait  suivi  constamment  les  deux  routes  da 
l’Euphrate  et  d’Alexandrie.  Les  événemens  amenèrent  une 
révolution  qui,  avec  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  • 
concourut  à changer  la  face  de  l’Europe , et  à fixer  dans 
l’occident  le  siège  de  la  civilisation  moderne. 

Les  Portugais,  parvenus  à chasser  de  leur  pays  les  Mau- 
res , poursuivirent  jusque  sur  les  rivages  d’Afrique  ces  en- 
nemis du  nom  chrétien.  On  voulut  exterminer  leur  reli- 
gion , mais  on  voulut  surtout  s’emparer  de  leurs  richesses. 
Chaque  nouvelle  victoire  entraîna  une  nouvelle  expédition. 

On  vit  accourir  en  Portugal  tous  ceux  qu’animait  le  goût 
des  entreprises,  tous  ceux  que  tourmentait  le  besoin  do 
la  gloire.  A côté  des  Italiens  et  des  Castillans , on  vit  des 
Flamands  et  des  Allemands  rivaliser  d’audace  avec  les  Por- 
tugais. Un  chevalier  danois  fit  admirer  son  courage  (i), 
comme  Martin  de  Bohème  sa  science.  Les  dames  de  Lis- 
bonne concoururent  à exalter  cet  enthousiasme  universel  : 
elles  refusaient  leur  main  à celui  qui  n’avait  pas  fait,  sur 
les  rivages  africains,  ses  preuves  de  bravoure  (2)..  Enfin 
la  boussole,  invention  d’une  origine  incertaine  (3),  avait 
permis  aux  marins  de  quitter  les  rivages  et  de  parcourir  la 
haute  mer.  Cependant , c’est  principalement  aux  succès  écla- 


(1)  Jlalarte  Tut  son  nom.  Uarros  , Dcrad  I,  c.  l5.  (2)  Gehauer,  Hist 

«le  Portugal,  166.  (allem.)  (3)  Aluni,  Dissertation  sur  la  boussole 
deuxième  édit.  Paris,  1809. 
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tans  obtenus  devant  Ceuta,  et  à la  louable  curiosité  de  l’in- 
fant don  Henri,  que  la  géographie  est  redevable  du  renou- 
vellement de  la  navigation  autour  de  l’Afrique,  de  la  dé- 
couverte des  pays  qui  s’étendent  depuis  le  cap  Nunez  jus- 
qu’au cap  Guardafui , et  enfin  de  la  connaissance  plus  exacte 
de  l’indostau  et  des  régions  méridionales  de  l’Asie,  depuis 
Çeylan  jusqu  à la  nouvelle  Guinée,  contrées  auparavant  en- 
veloppées des  ténèbres  de  la  fable.  Parmi  les  motifs  du  prince  l*  prince 
Henri,  il  faut  peut-être  compter  les  rapports  que  des  Juifs  navigateur, 
et  des  Arabes  lui  fournirent  sur  l'intérieur  de  ce  pays , sur 
les  Azenaghis , qui  habitaient  au-delà  des  Nègres,  et  sur  les 
niiucs  d’or  de  la  Guinée  (x).  Le  cap  Nunez  ou  Non  avait 
jusqu’alors  été  le  terme  ordinaire  des  navigations.  Chacun 
redoutait  les  dangers  affreux  que  la  tradition  faisait  'crain- 
dre à ceux  qui  le  doublex-aient  (2).  C’est  ce  que  Gilianez 
exécuta  enfin  en  i433,  après  plusieurs  tentatives  inutiles. 
Cependant  les  tempêtes  et  les  orages  qui  retardèrent  si 
long-tems  cette  entreprise , poussèrent  Jean  Gonzalez  Zarco 
et  Tristan  Vaz  ver*  file  de  Porto-Sauto  et  vers  celle  de 
Madère , qui  probablement  avait  déjà  été  visitée  plus  d’une 
fois , sans  être  pour  cela  connue  des  navigateurs  (3).  Cette 
terre  élevée  parut  d’abord  aux  Portugais  u’être  qu’un  épais 
brouillard  dans  le  lointain.  Ce  fut  dans  les  forêts  immenses 
de  Madère  que  les  Portugais  fondèrent  leur  première  colo- 
nie : l’infant  y envoya  des  habilans  et  des  animaux  domes- 
tiques; il  y fit  planter  des  cannes  à sucre  de  Sicile,  ainsi 
que  des  vignes  de  Chypre,  et  y fit  établir  des  moulins  à 
scie , afin  que  la  mère  patrie  pût  profiter  des  beaux  bois 
qui  avaient  échappé  aux  ravages  de  l’iucendie  allumé  par 
ceux  qui  avaient  découvert  l’ile  (4).  Vers  le  tems  où  l’on 
doubla  le  cap  Nunez , d’autres  Portugais  découvrirent  les 
Açores.  Gonzalo  Velho  Cabrai  aborda  à file  de  Sainte- 


(1)  Dccath  primeira  da  Asia,  de  Joao  da  Parros.  Lisboa  , 1628,  T , 5. 
(2)  Abrah.  Peritsoly  ilin.  mumli  ex  edi  1.  Thom.  J{ydc , synlagma  dissert. 
I 121.  (3)  A Icaforado  , Relat.  de  la  Dècouv.  de  H le  de  Madère,  31  SS • 
de  1421  , Irad.  en  franç.  etc.  (4J  Navigazioni  di  AIv'izq  da  Cadarnost • , 
daus  Rc.musio  , I,  106. 
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Marie  en  i43a  ; les  autres  furent  trouvées  peu  à peu , et  leur 
découverte  ne  fut  complétée  qu’en  i45o.  Ou  les  prit  d’abord 
pour  les  Antilles  ou  îles  en  avant  des  Indes  de  Marc-Paul  ; 
et  Martin  Behaim  plaça  dans  sa  carte  les  côtes  du  Cathai  à 
leur  couchant  (i).  Elles  commencèrent  à être  peuplées  en 
i449-  Eu  1466,  la  duchesse  de  Bourgogne  y envoya  une 
colonie  de  Flamands,  ce  qui  leur  a aussi  fait  donner  le  nom 
d’îles  flamandes  (2). 

Doni'iinr  J]  règne  dans  l’histoire  de  la  découverte  des  îles  Açores 

U décuit-  ....  * 

Tcrtf  du  beaucoup  d’obscurité.  Ou  varie  sur  les  dates  que  nous  ve- 
nons de  citer  ; on  ne  sait  même  rien  de  positif  sur  la  décou- 
verte des  îles  Flores  et  Graciosa  (3)  ; mais  on  s’accorde  à 
représenter  ces  îles  comme  absolument  inhabitées  avant 
l’arrivée  des  Portugais  ; on  prétend  qu’on  n’y  trouva  pas 
même  uu  seul  quadrupède.  Cependant  nous  avons  vu  que 
les  cartes  du  quatorzième  siècle  indiquent  des  îles  dans  ces 
parages  (4).  La  statue  équestre  qu’on  prétend  avoir  été 
trouvée  par  les  premiers  colons  dans  l’île  de  Corvo,  et 
qui,  selon  les  uns,  montrait  du  doigj  vers  l’ouest,  ou, 
selon  les  autres,  faisait  signe  aux  voyageurs  de  retour- 
ner sur  leurs  pas , nous  a également  paru  la  preuve  d’une 
découverte  antérieure.  Mais  les  monnaies  carthaginoises 
et  cyrénaïques  qu’ou  a trouvées  à Corvo  (5)  ne  nous  auto- 
risent point  à faire  remonter  cette  découverte  aux  siècles 
de  l’antiquité  : elles  ont  pu  y être  portées  par  des  Arabes, 
et  même  par  des  Normands  revenant  d’une  expédition  en 
Afrique. 

Cependant  la  guerre  avec  les  Maures  ou  Arabes  couti-  1 
nuait  toujours  au-delà  du  cap  Bojador.  En  1 44 9-  > Lisbonne 
vit  avec  étonnement  les  premiers  esclaves  noirs  avec  leurs 
cheveux  crépus  et  entièrement  différons  des  prisonniers  de 


(X)  Murr  , Histoire  du  chevalier  Martin  Behairn , p.  24 — 53.  (allem.) 
(2)  Barros  , Decada  primeira,  p.  17,  1 b,  (3)  Cordeyro  , Hist.  iusulana. 
JFrcirc , vida  do  Infante  Henrique,  p.  3x8—339.  Lisb.  17^8,  10-4*. 
(4)  Ci-dessus,  liv.  XVIII.  (5)  Vodolyn  , dans  les  Mém.  de  la  SociéU  des 
sciences  de  Gothcmbourg , premier  cahier,  p.  106  et  Tab.  VI.  (eu  tuéd.) 
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guerre  maures  qui  n’étaient  que  basanés  : les  Mahomélans 
les  avaient  donnés,  ainsi  que  de  la  poudre  d’or,  pour  ran- 
çon de  quelques-uns  de  leurs  compatriotes  tombés  entre  les 
mains  des  Portugais;  car,  avant  rétablissement  de  la  com- 
pagnie créée  pour  le  commerce  d'esclaves,  et  établie  à Pile 
d’Arguiu,  découverte  en  t/yS?. , et  avant  que  l’or  de  la 
Guinée  eût  mis  les  Portugais  eu  état  d’acheter  les  nègres , 
les  malheureux  Africains  étaient  tous  les  jours  enlevés  de 
force.  Eu  1 44^  , les  Portugais  arrivèrent  au  Sénégal  (i),  où  senégrf, 
ils  trouvèrent  les  premiers  nègres  païens.  Tous  les  peuples 
qu'ils  avaieut  vus  plus  au  nord , et  avec  qui  leur  comptoir 
A’Argnin  faisait  un  commerce  réglé , étaient  mahométans. 

En  i4f)6 , Aloysia  de  CaJamosto , en  compagnie  de  quel- 
ques Génois , découvrit  les  îles  du  cap  Verd  (a).  Peu  après , 

Pierre  de  Cintra  atteignit  le  premier  la  côte  de  Guinée,  et  Gain#», 
alla  au  sud  de  Serralione  jusqu’au  cap  Mesurado.  Déjà  la  A.  i40a. 
côte  d’Afrique  , en  se  repliant  vers  l’est , semblait  ouvrir 
aux  infatigables  émissaires  du  prince  Henri  la  roule  de  l’Inde. 

Déjà  ce  prince , si  utile  à son  pays  et  à la  géographie , pou- 
vait se  flatter  de  voir  s’achever  ses  nobles  projets , lorsque 
la  mort  l'enleva  en  i463.  Mais  l’esprit  de  ce  grand  homme 
ne  cessa  point  d’animer  les  Portugais. 

La  route  était  tracée  : pour  arriver  au  but , il  ne  fallait 
plus  qu’une  constance  ordinaire.  L’état  imparfait  de  la  navi- 
gation retarda  seul  les  progrès  des  découvertes.  Quoique  la 
compagnie  privilégiée  , qui  seule  avait  la  permission  d’aller 
aux  côtes  de  Guinée  , en  payant  deux  cent  mille  reis  par 
an  , se  tût  obligée  de  pousser  les  découvertes  à cinq  cents 
milles  plus  au  sud  dans  l’espace  de  cinq  ans , les  Portugais 
n’atteignirent  le  cap  de  Bonne-Espérance  que  cinquante-  A-  liss. 
trois  ans  après  qu’ils  eurent  doublé  le  cap  Nunez  ; circons- 


(l)  M armai  y Dcscript.  de  l'Afrique  > IIÏ  , 43.  (2)  Navigazioni  di  At- 

tise Cadamosto  ,ap.  liamitsîo , I,  p.  Il5.  Comp.  Aloysio  de  Cadamosto 
et  libro  de  la  prima  navigazione  par  Oceano  a le  terre  de  nrgri  de  la  bossa 
Æilnopia  per  comrnandarnento  dcl  il  lus  tris,  signor  infante  don  Henric/t  de 
Forti/gaUo  , in-40.  Vienne,  IJO/* 
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tance  d’autant  plus  digne  d’attention,  qu’elle  réfute  complè- 
tement l’opinion  de  ceux  qui  regardent  le  tour  de  l’Afrique 
par  les  Phéniciens  connue  un  fait  historique.  Comment  des 
hommes  sensés  pourront-ils  croire  qu'une  galère  phéni- 
cienne ait  exécuté  , en  trois  ans  , ce  que  n’ont  pu  achever 
dans  un  demi-siécle  des  navigateurs  hardis , montés  sur  de 
forts  vaisseaux  et  munis  de  la  boussole?  Mais  reprenons 
le  récit  des  découvertes  réelles. 

La  compagnie  privilégiée  ne  pouvait  faire  le  commerce  à 
Arguin  ou  au  cap  Verd  , mais  seulement  sur  les  côtes 
inconnues  au  sud  de  Serralionc  ; le  roi  de  Portugal  se  ré- 
servait le  droit  exclusif  d’y  acheter  l’ivoire  à un  prix  assez 
bas  (1).  Des  navigateurs , dont  les  noms  sont  oubliés  , 
découvrirent  en  1472  les  îles  de  Saint-Thomé,  du  Prince  et 
d’Annobon,  situées  sous  la  Ligne.  La  première  11e  tarda  pas 
à devenir  fameuse  pour  la  culture  du  sucre.  Beaucoup 
do  juifs  espagnols  s’étant  réfugiés  en  Portugal , y .furent 
exilés  ; et , «long-tems  avant  la  découverte  de  l’Amérique, 
des  esclaves  nègres  y cultivèrent  la  terre  (2).  La  construction 
du  fort  delà  Mine  sur  la  Côte-d’Or,  découverte  en  147 1 par 
Jean  de  Santarem  et  Pierre  Escobar  (3),  facilita  beaucoup 
l’accroissement  des  connaissances  sur  la  Guinée.  Peu  après , 
Diego  Cani  trouva  le  fleuve  du  Zayre  dans  le  royaume  de 
i«  Congo.  Congo , dont  plusieurs  habitans  s’embarquèrent  volontaire- 
a.  146;.  ment  pour  le  Portugal:  ils  ignoraient,  ces  malheureux 
Africains  , que  les  étrangers  auxquels  ils  accordaient  1 hos- 
pitalité venaient  prendre  possession  de  leur  patrie  en  y 
plantant  une  croix  et  en  y élevant  un  pilier  avec  une 
inscription  portugaise.  Ce  pilier  de  pierre  fit  d'abord 
donner  au  fleuve  Zayre  le  nom  de  Rio  Pcdrao  , qu’il  porte 
chez  Martin  Bchaim  (4).  A la  même  époque  , Af/'onse 
d'Aveiro  découvrit  le  Bénin  , et  en  apporta  le  piment  à 
Lisbonne  : ou  le  connaissait  déjà  dans  cette  ville  depuis 


(1)  Quinze  cents  rels  le  quintal.  Barms , I,  p.  33.  (î)  Ranwsio , I, 

p.  104.  (3)  Barras,  I,  33.  (4)  JWurr,  Histoiie  diplom.  dans  le  Journal 
de  Littérature , VI,  lia. 
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long-tems.  Les  marchands  italiens  le  tiraient  du  nord  de 
l’Afrique,  où  les  caravanes  l’apportaient  de  Guinée,  en  Surta 
traversant  le  pays  des  Mandingues  et  les  déserts  du  Sa-  ui" «.* 
liara  (i)  : comme  on  ignorait  eu  Italie  quel  était  le  pays 
qui  produisait  cette  précieuse  épicerie , on  lui  donnait  le 
nom  de  graine  de  Paradis.  Les  Portugais  l’apportèrent  en- 
suite en  grande  quantité  au  port  d'Anvers  ; mais  le  mono- 
pole royal  des  épiceries  eu  rendit  l’usage  peu  commun  pen- 
dant long-tems  (»). 

Ceux  qui  abordèrent  les  premiers  au  Bénin , ayant 
appris  des  habitans  qu’à  a5o  milles  à l’est  de  leur  pays 
résidait  un  prince  chrétien  qui  adorait  la  croix , on  crut 
enfin  avoir  trouvé  eu  Afrique  le  royaume  du  prêtre  Jean , 
qu’on  cherchait  depuis  si  long-tems  (3),  et  sur  lequel  nous 
avons  recueilli  et  comparé  les  obscures  traditions  des  au- 
teurs du  moyen  âge. 

Le  Bénin  et  le  Congo  donnèrent  d’abord  une  direction 
inattendue  au  commerce  des  nègres  que  faisaient  les  Por- 
tugais. Ceux  qui,  avant  i434>  avaient  fait  métier  d’enlever 
les  nègres  et  les  Maures  le  long  des  côtes  et  dans  les  îles 
pour  les  aller  vendre  en  Portugal , où  c’était  un  article  très- 
lucratif  , commencèrent  à trafiquer  de  leur  détestable 
butin  en  Afrique  même.  Ils  conduisaient  leurs  captifs,  soit 
directement  au  fort  de  la  Mine,  soit  à file  de  Saint-Thomé  , 
d'où  on  les  transportait  ensuite  au  fort;  on  les  y échangeait 
contre  de  l’or  que  les  marchands  nègres  ou  maures  appor- 
taient de  l’intérieur  du  pays.  Enfin  le  roi  Jean  III  prohiba 
entièrement  ce  trafic,  qui  faisait  tomber  auuuellement  des 
milliers  de  nègres  dans  les  mains  des  infidèles  (4). 

Les  Portugais  ne  firent  pas  d’établissemeus  au  sud  du  s«iie 
cap  Negro  dans  le  Benguela  et  la  Cafrerie  , et  n’exami- 
uèrenl  pas  le  pays  avec  autant  de  soin  que  les  parties  plus 
septentrionales  de  l’Afrique.  Enfin  Barthélemy  Diaz  attei- 


(i)  BarroSy  Decnda  primeim , p.  33,  b.  (2)  P andelli , sobre  nl^tmas 
produçoes  das  concpiisf.ts.  (Dans  les  Mcmorias  économisas  dt  Ltsboay  I , 
p.  19a.  (3)  Barrvs , 1,  p.  41,  b.  (4)  Barros , ibid. 
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gnit,  en  i486,  l'extrémité  méridionale  : il  la  nomma  cap 
des  Tournantes  ; mais  le  géuic  du  roi  Jean  II  y vit  le  cap 
de  lioniw-Espcrance , et  bientôt  l'on  ne  douta  plus  de  la 
Tspeiancr.  possibilité  de  faire  le  tour  de  l’Afrique  par  mer. 

Avant  que  Diaz  apportât  la  nouvelle  de  sa  découverte  à 
Lisbonne,  le  roi  Jean  II  avait  envoyé  deux  moines  à Jéru- 
salem pour  obtenir,  des  pèlerins  qui  s’v  rendaient  de  tous 
les  pays  chrétiens,  des  renseiguemens  sur  le  prêtre  Jean, 
qui  demeurait  en  Afrique.  Celte  députation  n’eut  aucun 
succès  , parce  que  les  envoyés  ne  comprenaient  pas  l’arabe. 
iMi«<ion  a*  Pierre  Covilham  et  Alfonsc  de  Païra  furent  ensuite  dépê- 

Cu'iltmm  f i î 1 • 1 

«t  de  vue.  ches  à Alexandrie  pour  y chercher  des  notions  sur  ce 
prince  chrétien  , de  même  que  sur  l’Inde.  Ils  allèrent  jus- 
qu’au Caire  : là , s’étant  mis  de  compagnie  avec  des  mar- 
chands maures  de  Fez  et  de  Trémecen  qui  se  rendaient 
à Adcn  , ils  partirent  pour  Suez.  Covilham  s'y  embarqua, 
visita  Goa,  Calicot  et  plusieurs  autres  villes  commerçantes 
des  Indes,  ainsi  que  les  mines  d’or  de  Sofala  en  Afrique.  Il 
revint  par  Adeu  au  Caire,  afin  d’y  attendre  son  compaguou 
Paira  : celui-ci  s’était  rendu  par  terre  Vu  Abyssinie,  où  il 
était  mort.  Mais,  avant  que  les  rapports  de  Covilham  par-  * 
vinssent  à Lisbonne,  deux  juifs  portugais  qui  avaient  été 
long-tcms  à Ormus  et  à Calicut,  donnèrent  au  roi  de  très- 
bons  renseignemens  sur  les  Indes  et  sur  tous  les  royaumes 
qui  en  dépendaient  (i).  D’après  leur  relation  et  d’après  la 
connaissauçe  qu’on  avait  acquise  d’une  mer  qui  s’étendait  au 
Vorace  do  midi  de  l'Afrique,  Vasco  de  Gama  fut  envoyé,  en  1497,  àla  » 
décria,  recherche  des  Indes  par  cette  voie;  il  eut  la  mission  do 
conclure  avec  le  prêtre  Jean  une  alliance  pour  protéger  la 
commerce  de  ces  contrées  contre  les  Maures  et  les  Arabes , 
qui  y étaient  très-puissans.  Gama  navigua  le  long  des  côtes 
orientales  de  l'Afrique.  Les  nombreuses  Hottes  portugaises 
qui  le  suivirent,  ayant  tenu  la  même  route,  toutes  les 
parties  de  la  côte,  qui  auparavant  n’étaient  connues  que 
des  Arabes , se  déployèrent  pour  la  première  fois  aux 

(I)  Barras  , I , p.  44. 
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regards  des  Européens.  La  mer  Ténébreuse , au-delà  de  Sofa- 
la,  qui  avait  paru  inacessible  aux  Arabes  (i) , fut  parcourue 
en  tout  sens.  Après  avoir  doublé  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, Gama  visita  une  partie  de  la  côte  de  Cafrerie,  à 
laquelle  il  donna  le  tiom  de  pays  de  Natal,  d’après  le  jour 
auquel  i>  en  fit  la  découverte  (2).  Il  n’alla  pas  jusqu’à 
Sofala  ; mais  on  en  eut  bientôt  des  relations  par  Pierre  de  Sor«i». 
Rhaja,  qui  y fit  bâtir  un  fort  en  i5o6.  Sofala,  connu  chez 
les  Arabes  sous  le  nom  de  Pays  de  l’Or,  appartenait  au 
grand  royaume  de  Monomotapa , ainsi  appelé  d’après  son  Alonomo- 

• • üui. 

souverain. 

Les  royaumes  de  Quiteve,  de  Sedanda , de  Chicova  et  de 
Bu  tua , dépendans  du  Monomotapa , furent  bientôt  visités 
avec  soin  après  que  les  Portugais  eurent  commencé  à navi- 
guer sur  le  grand  fleuve  de  Zambése,  et  eureut  bâti  sur  ses 
bords  les  forts  de  Sena  et  de  Taie  : ils  y tenaient  toujours , 
ainsi  qu’à  Bucati  et  à Nacapa , des  missions  et  des  comp- 
toirs , avec  des  facteurs  en  chef,  pour  acheter  l’or  des  Cafres  . 
qui  demeuraient  dans  les  environs  des  mines  (3).  Une  armée, 
conohandée  par  les  Portugais  Baretto  et  Homen , partit , en 
1 5^3 , de  Sofala  et  de  Mozambique  ; après  avoir  essuyé  bien 
des  fatigues  et  livré  de  fréquens  combats  , elle  pénétra  jus- 
qu’aux mines  de  Manica  et  de  Butua.  Il  fut  impossible  aux 
Portugais  de  s’établir  daus  ces  déserts.  Ce  n’était  qu’avec 
beaucoup  de  difficulté  qu’on  séparait  l’or  du  sable  en  le  la-  Mioo.d'or. 
vant  ; un  ouvrier , après  avoir  travaillé  long-tems , en  obte- 
nait à peine  quatre  à cinq  grains.  Les  Cafres  ne  savaient 
pas  chercher  les  veines  d’or  dans  l’intérieur  de  la  terre  : les 
fouilles  qu’ils  faisaient  se  comblaient  journellement.  Ils  ne 
voulaient  point  partager  le  commerce  de  l’or  avec  les  étran- 
gers ; ils  leur  refusaient  des  vivres , et  leur  dressaient  des 
embûches. 

Gama  n’ayant  pas  touché  à Sofala , découvrit  Mozam- 

( 1 ) Histoire  d’Egypte  par  ùfaray,  dans  te  Aïag.  g^ogr.  Je  Bosching. 

(a)  Bar, os  , I,  p.  6 j , à.  (3)  Id. , I,  p.  lyz.  Conta  , Décodas  nouas  , 
t.  III , p.  541.  , 


Digitized  by  GoogI 


48G  LITRE  V I N G T-U  JS  1 ÈM  F» 

bique,  où  il  crut  pouvoir  trouver  des  pilotes  pour  les  Indes  ; 
siombajc.  niais  ce  fut  en  vain.  Il  aborda  à Mombaze , ville  de  com- 
merce. Ici  les  Portugais  éprouvèrent  une  surprise  agréable; 
pour  la  première  fois , une  ville  d’Afrique  leur  présenta  des 
maisons  régulièrement  bâties  et  des  mœurs  civilisées  ; c’était 
une  colonie  arabe.  Ils  visitèrent  ensuite  le  royaume  de  Mé- 
Mrtioat.  linde , où  régnait  le  luxe , où  Ilorissait  le  commerce  (1) , et 
où  Gama  vit,  pour  la  première  fois,  des  Bauians  ou  com- 
merçaus  indiens  ; il  y obtint  des  pilotes  pour  le  guider  dans 
sa  route. 

Les  flottes  qui  le  suivirent,  et  qu’on  envoyait  tous  les 
ans  de  Lisbonne  aux  Indes , achevèrent  la  découverte  de 
l'Afrique  orientale  jusqu’à  la  mer  Rouge  : Faria  y Suuza 
A.  i5oo-*  en  a tenu  un  registre  qui  embrasse  cent  quarante  ans  (2). 
Pierre  Alvarez  Cabrai  arriva  en  i5oo  à Quiloa,  capitale 
d’un  royaume  arabe  très -puissant,  sur  la  côte  de  Zanguc- 
bar,  qui  posséda  assez  long-tems  Mombaze,  Mélinde,  les 
îles  de  Comorrc , et  plusieurs  ports  à Madagascar  (3).  Albu- 
querque-le- Grand  découvrit,  eu  i5o3,  l’ile  de  Zanzibar, 
dans  le  voisinage  de  Mombaze , et  imposa  à son  souverain 
un  tribut  annuel.  Plusieurs  autres  Etats  arabes  11e  tardèrent 
pas  à être  soumis  à de  semblables  contributions.  On  exigeait 
cinq  cents  mitigales  par  an  de  la  république  de  Brava.  Le 
roi  de  Portugal  tirait  un  revenu  considérable  de  tous  ces 
Etats  nègres  ; l’or  de  l’Afrique  était  principalement  employé 
à payer  les  marchandises  des  Indes  que  les  Portugais  ne 
pouvaient  solder  avec  les  produits  et  les  remises  de  1 Eu- 
rope. Le  bruit  qu’on  avait  répandu  que  Madagascar , ou , 
] i,  comme  on  l’appelait  alors,  17/e  Saint- Laurent  y produisait 

Ljureut.  jes  épiceries  fines,  engagea  Tristan  d’Acunha,  eu  i5o6, 
à la  visiter  en  détail.  11  n’y  trouva  que  du  gingembre , des 
nègres  farouches , et  quelques  Arabes  répandus  le  long  des 
côtes , où  ils  avaient  des  élablissemens  dont  1 importance 


(1)  Loba , Voyages,  I,  180.  (a)  Asia  portuguesa.  Lisboa,  1671, 
p.  35l.  ..(3)  Barras , I,  p.  l56.  • 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  CÉOCRAPIltE.  4^7 
et  la  sarclé  dépendaient  de  leurs  colonies  d’Afrique  (i). 

..Vers  ce  même  tenis,  d’autres  navigateurs  portugais  abor- 
dèrent à la  côte  d’Àjau , nom  sous  lequel  les  Arabes  com- 
prenaient tous  les  pays  entre  le  fleuve  Quilhiance  et  le  cap 
Guardafui.  La  ville  de  Magadoxo  faisait  alors  un  très- 
grand  commerce  ; scs  habitans  avaient  découvert  le  pays  de 
Sofala,  et  étendu  leur  commerce  le  long  de  cette  côte  (2). 
Magadoxo  était  fréquenté  par  les  marchands  d’Aden  et 
_ «le  Cambaye , qui  venaient  y échanger  les  marchandises  do 
l’Inde  contre  de  l’or  et  de  l’ivoire  (3).  Albuqnerque  étant 
enfin  venu  à bout  d’expulser  les  Arabes  d’Aden  en  i5i3, 
la  mer  Rouge  fut  ouverte  aux  Portugais  ; ils  acquirent  une 
conuaissance  exacte  des  ports  et  des  pays  qui  en  bordent 
les  côtes , ainsi  que  de  sa  navigation  lente  et  périlleuse  (4). 
L’Abyssinie  leur  avait  été  connue,  dès  1487,  par  l’ambas- 
sade qu’ils  y avaient  envoyée,  et  par  d’autres  voies;  mais 
ils  11e  parurent  pas  sur  les  côtes  de  ce  royaume  avant  i5ao. 
A cette  époque , Lopcz  Segueira  y vint  avec  une  flotte. 
François  Alvarez  fit  connaître  le  pays  par  la  relation  do 
son  ambassade. 

Ainsi,  les  côtes  de  limmensc  péninsule  d’Afrique  furent 
entièrement  connues.  Accordons  que,  parmi  les  anciens, 
quelques  géographes  aient  regardé  comme  possible  la  cir- 
cumnavigation «le  cette  partie  «lu  monde , tandis  que  d’au- 
tres se  refusaient  d’y  croire  admettons  qu’un  navire  arabe, 
dans  le  neuvième  siècle,  en  allant  aux  ludes , ait  été  poussé 
par  une  tempête  au  sud  de  l’Afrique , et  soit  arrivé  dans  la 
Méditerranée  (5)  ; la  route  autour  du  cap  u’en  était  pas 
moins  inconnue;  et  les  Arabes,  auxquels  il  eût  été  plus 
facile  de  la  découvrir , y pensèrent  si  peu , que  le  navire 
dont  nous  venons  de  parler  leur  parut  devoir  être  entré 
tlans  la  Méditerranée  par  la  mer  des  Khozares  (6) , c’est-à- 


(l)  Barrot , Il , p.  2.  (2)  Id.  I , p.  155.  (3)  Odoarda  Barbessa  , 

p.  3i2.  (4)  Parmi , It,p.  i85 — 190.  Barbessa,  Recueil  do  Ramusio , 
I,p.3i3.  (5)  Renandot , Anciennes  relation» , etc. , p.  73.  (6)  Noti- 
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dire  par  la  mer  Caspienne , qu'ils  supposaient  joindre  à la 
fois  l’Océan  oriental  et  la  mer  Noire.  Comment  voir,  dans 
cette  anecdote  si  incertaine  et  si  obscure , une  découverte 
antérieure  à celle  des  Portugais? 

Il  faut  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  voyages  des  Portugais 
en  Asie.  Nous  avons  perdu  une  des  sources  principales  , la 
- géographie  d’Asie  par  Barros , la  plus  complète  de  celles  de 
ts  ce  siècle  (i)  ; mais  Ramusio  nous  en  a conservé  deux  autres 
qui  contiennent  d'excellens  renseignemens  sur  l’Asie  méri- 
dionale, depuis  la  mer  Rouge  jusqu’au  Japon.  L’auteur  de 
l’une  est  Edouard  Barbosa  ou  Barbessa;  il  y recueillit  tout 
ce  qu’il  y avait  observé  par  lui-même  (2) , et  ce  qu'il  avait 
appris  d’autrui.  Il  paraît  que  son  ouvrage  u’a  pas  été  im- 
primé en  Portugal  ; il  y était  même  si  peu  connu , qu’il 
n’est  pas  du  tout  cité  par  Faria  y Souza  , daus  une  notice 
très  - étendue  des  principaux  auteurs  portugais  qui  ont 
écrit  sur  l’Asie  et  d’autres  pays  éloignés  (3).  La  traduc- 
tion que  Ramusio  en  a donnée  est  faite  d’après  un  manus- 
crit très-défectueux.  Barbosa  accompagna  Magellan  dans 
son  voyage  autour  du  monde  , et  éprouva  le  même  sort 
que  lui  daus  l’ilc  de  Zébu.  Le  nom  de  l’auteur  delà  seconde 
géographie  11e  nous  est  pas  connu  (4)  ; cependant  il  avait  lu 
Barbosa , car  il  dispose  dans  le  même  ordre  les  pays  dont 
il  parle.  11  promet  une  description  particulière  et  détaillée 
des  Moluques  ; mais  cette  partie  de  son  ouvrage  est  entiè- 
rement perdue. 

G’est  d’après  ces  sources  que  nous  présenterons  le  ta- 
bleau des  progrès  successifs  des  Portugais  daus  les  Indes, 
que  nous  indiquerons  les  royaumes  qui  y florissaient  alors, 
et  que  nous  dirons  quels  sont  les  services  que  ces  Européens 
ont  rendus  à la  géographie,  en  complétant  nos  connais- 
sances sur  l’Asie.  «K- 

Vasco  deGama  aborda,  en  1498,  à Calicut,  capitale  des 


(ï)  C auto , Deçà  dns,  i , p.  3i3.  (2)  Libro  di  Odoarclo  Barbcssn,  np. 

JRam.  I,  p.  3(0.  (3)  Asm  porltiçuesn , I,  p.  4.  (4)  Sommario  Ui  tulli 

li  reçu» , cilla  e popoli  oricnlaii.  R unusio , 1,  p«  349—363. 
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Etats  du  Zamoriu  sur  la  côte  de  Malabar.  Ses  compagnons 
ne  tardèrent  pas  à se  répandre  à Cochin,  à Crangauor, 
et  dans  les  autres  ports  de  mer  qui  faisaient  le  commerce 
du  poivre  ou  celui  des  épiceries  fines.  Les  Arabes  et  les 
voyageurs  du  moyen  âge  avaient  fait  connaître  isolément 
quelques  endroits  de  la  côte  de  Malabar  ou  d’autres  con- 
trées de  l’Inde.  Les  premières  relations  des  Portugais  repré- 
sentèrent les  pays  et  les  peuples  même  les  moins  considé- 
rables , Selon  leur  position  et  leur  importance  réelles  ; et  au 
lieu  des  fragmeus  qu’on  avait  eus  jusqu’alors  sur  l’Inde,  on 
put  enfin  former  un  tableau  général.  Barbessa  et  Barros 
font  déjà  mention  des  royaumes  situés  entre  les  caps  Dilli 
et  Comorin,  tels  que  ceux  de  Calicut,  Cranganor,  Cochin, 

Cou/an  et  Travancor,  ainsi  que  de  plusieurs  petits  Etats  des 
ÎS adirés , comme  Força  et  Chettua.  Ces  deux  auteurs  dé- 
crivent aussi,  avec  les  plus  grands  détails,  les  usages  du 
Malabar,  la  division  par  castes  et  tout  ce  qui  distingue  les 
Indiens  des  autres  nations  (i).  Les  Portugais  ne  tardèrent 
pas  à •arriver  aux  montagnes  de  Gates , d’où  sortent  tous  les 
fleuves  considérables  qui  arrosent  la  côte  de  Coromandel  (2). 

Bientôt  après  leur  arrivée,  ils  s’étendirent  tout  le  long  de  la 
côte  occidentale  jusqu’au  golfe  de  Cambaye.  Ils  pénétrèrent 
dans  le  royaume  de  Canara , qui  touche  au  Malabar  ; sa  capi- 
tale était  alors  Onor,  ville  commercante  qui  existe  encore. 

Baticale  et  Maugalor  étaient  dès-lors  des  villes  célèbres.  Le 
fleuve  Aliga  formait,  aux  environs  des  Ankedives,  la  limite 
septentrionale  du  pays  de  Canara  : là  nonujieuçail  le  Uécart,  no»4o.<io 
Etat  très-puissant  alors , qui  s’étendait  jusqu  a la  côte  de  Co-  c ° 10- 
romandel  (3) , et  qui  était  partagé  en  plusieurs  royaumes 
nommés,  par  des  écrivains  modernes,  Visapour,  Be'rar,  Gol- 
conde  et  Candis  ch  (4).  En  i5io,  Albuquerque  conquit  dans 
le  Décan  la  ville  de  Goa , depuis  si  célébré , et  le  centre  de 
la  domination  des  Portugais  dans  les  Indes.  Dabui , Chaul, 
et  autres  villes  maritimes , furent  aussi  forcées  de  se  sou- 


fO  Ràr/’e.isa , j».  327.  Il  orras , I , p.  180.  (2)  IJ.  I,  p.  173. 
CO  Failli j-  Sou z a , I , p.  37 , t.  (4)  ürmès  , Fragmeus,  p.  22. 
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mettre  au  vainqueur.  Le  fleuve  Baie  séparait  le  Dëcau  da 
GumUyc.  royaume  de  Cambayc , qui  renfermait  plusieurs  villes  de 
commerce  très-florissantes , telles  que  Basseeu  , Daman , 

Barrach  cl  Surate.  Il  avait  aussi  dans  sa  dépendance  l’ile  de 
Salcette  , dont  les  pagodes  creusées  dans  les  rochers , les 
idoles  gigantesques  et  les  autres  antiquités,  attirent  encore 
l’admiration  des  voyageurs  (i).  Parvenus  au  Guzurate,  les 
Portugais  bâtirent  une  forteresse  près  de  Din,  endroit  qui 
faisait  un  très-grand  commerce  avec  l’Arabie,  la  Perse  et 
les  pays  voisins  (a).  Au  nord , dans  les  montagnes , habi- 


taient les  indomptables  Rasbultes. 

Les  princes  mal) omé tans  de  ces  Etats  ayant  essayé , par 
la  force  des  armes , d’éloiguer  les  Portugais  de  leurs  côtes , 
ceux  - ci  formèrent  des  relations  d’amitié  avec  plusieurs 
grands  royaumes  indous  de  l’intérieur.  L alliance  avec  le 
Hoya'imc  royaume  de  Bisnagor  ne  tarda  pas  à leur  devenu  extrême- 
B,»nljor.  meut  importante.  Cet  Etat , qui  portait  le  nom  de  sa  capitale, 
aujourd’hui  détruite,  comptait  les  rajahs  de  Canara  parmi 
ses  vassaux.  Sa  domination  s’étendait  jusqu’à  la  côte  de 
Coromandel.  Barbosa  donne  à ce  royaume  le  nom  de  ]Sar- 
singa.  Il  dit  qu’au  nord  du  fleuve  Aliga  il  était  borné  par 
le  Décau,  et  qu’il  dominait  sur  le  Tanjaour  et  le  Travan- 
cor  (3).  Barros  semble  comprendre  dans  ce  royaume  toutes 
les  provinces  méridionales  de  la  presqu’île  cn-deçà  du 
Gange  (4). 

i Ho  Les  Portugais  ne  commencèrent  à fréquenter  la  côte  de 
du!"  Coromandel  qu  après  avoir  découvert  Malari  a et  les  îles 
des  épiceries.  En  j5j8,  ils  arrivèrent  au  Bengale  sous  le 
commandement  de  Jean  de  Silveira.  Vers  Je  même  tems, 
le  roi  Emmanuel  donna  ordre  de  s’occuper  de  la  recherche 
du  tombeau  de  saint  Thomas  à Méliapour  (5).  Aucun  des 
historiens  portugais  ne  fait  mention  des  royaumes  actuels 
de  Maravvar,  de  Tanjaour  et  de  Carnatic,  mais  bien  d un 
grand  nombre  de  villes,  parmi  lesquelles 7 uluroryn,  lNega- 


fl)  fcaulà'',  III , p.  8o.  (2)  ISarbessa,  p.  320.  (3)  IJ.  p.  3s3. 
(.{)  Barros  , I,  174,  b.  (5)  IJ.  III  , p.  1 <)1\ 
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palnaiu , Trauquebar,  Pondichéry , Paliacate  et  Masuü- 
patan  existent  encore.  La  côte  de  Coromandel  était  appro- 
visionnée avec  le  riz  du  Malabar.  Souvent  il  n’y  pleuvait 
pas  du  tout,  ce  qui  occasionnait  une  disette  si  horrible,  que 
les  pareils  vendaient  leurs  enfaus  pour  deux  à trois  fauauis  ; 
ces  infortunés  étaient  ensuite  transportés  comme  esclaves 
dans  d’autres  endroits  de  l’Indostan  (i).  Dans  la  partie 
septentrionale  de  la  côte  de  Coromandel  était  le  royaume 
d Orixa,  entre  les  caps  Gondavéri  et  Palmeiras;  on  y trou- 
vait aussi  plusieurs  villes  de  commerce  très-Uorissantes  , 
dont  la  plupart  existent  encore  (a).  Lorsque  Jean  de  Silveira 
arriva  au  port  de  Chittagong , ou  Cbatigam , dans  le  Ben- 
gale, il  y fut  reçu  trés-froidement,  et  n’appnt  que  peu  de 
chose  sur  ce  jardin  de  l’Inde.  Chittagong  avait  des  relations 
avec  tous  les  ports  de  l’Inde.  Lors  de  l’arrivée  des  Portu- 
gais , on  y expédiait  pour  la  Perse  un  grand  nombre  d’eu- 
nuques , qu’on  vendait  cent  et  deux  cents  ducats.  On  fabri- 
quait au  Bengale  des  tissus,  de  coton  de  la  plus  grande 
linesse  ; il  en  venait  aussi  beaucoup  de  sucre  en  poudre , du 
gingembre  et  de  la  soie.  Depuis  l’arrivée  des  Portugais,  le 
commerce  de  Chittagong  diminua  rapidement,  parce  que 
les  Arabes  11e  pouvaient  plus  expédier  sûrement  les  produc- 
tions du  Bengale  à Malacca  et  à Cambaye  (J). 

Les  îles  voisines  de  l’Inde  ne  tardèrent  pas  à être  visitées 
par  les  conquérans  portugais  ; François  d’Almeida  bâtit  un 
fort  aux  Ankedives , afin  d intercepter  les  navires  maures 
qui  s’y  rassemblaient  depuis  que  les  Portugais  selaicnt  em- 
parés de  Cochin  et  deCalicut,  et  que  la  côte  de  Malabar 
fourmillait  de  corsaires  chrétiens  (4)-  En  i5i2  , Simon  d’An- 
drade  fut  jeté  sur  les  Maldives , qui  devinrent  bientôt  fa- 
meuses par  leurs  cocos  (5)  ; elles  étaient  déjà  fréquentées  ; 
les  Arabes  y cherchaient  les  cordages  qu’on  y fabriquait 
avec  les  fibres  des  cocos  . et  les  cauris  qui  tenaient  lieu  de 
petite  monnaie  au  Bengale  et  à Siam.  Les  Portugais  seuls 


♦ 

(l)  Barbcssa  , p.  329.  (2)  Barras , I,  p.  176. 

(4)  / arros  , I,  p.  IÔ5.  (3)  Id,  II,  p.  l63. 


Orixa. 


Bengale. 


Ile* 

Maldives. 


Digitized  by  Google 


4f)3  LIVRE  VINCT-PiMF.ME. 

tiraient  annuellement  deux  à trois  mille  quintaux  de  ces 
petits  coquillages  qu’ils  portaient  en  Guinée,  au  Congo  et 
Cfji>n.  à Bénin  (j).  Dés  i5o(i,  ils  avaient  visité  Cey/an.  Almeida 
chercha  à en  chasser  les  Maures , qui  portaient  la  cannelle  à 
Aden  et  à Ornius,  et  qui  faisaient  servir  celte  île  de  lieu  de 
rafraîchissement  à leurs  navires  chargés  d’épiceries  venant 
de  Malacca  et  des  Moluques , et  se  rendant  aux  golfes  de 
Perse  et  d’Arahic  (2).  Les  Portugais  enseignèrent  aux  insu- 
laires l’usage  des  armes  à feu,  ainsi  que  la  fabrication  des 
**  canons  et  d’autres  armes.  La  forteresse  de  Colombo  fut  leur 
premier  établissement  dans  cette  île.  Bientôt  tous  les  rois 
voisins  furent  obligés  de  leur  payer  un  tribut  annuel  en 
cannelle,  eu  bagues  garnies  de  perles  et  de  rubis,  et  en  élé- 
phaus  (3).  Cette  île  était  alors  divisée  en  neuf  royaumes.  A11 
centre  était  celui  de  Caudy.  Ou  nomme  déjà  les  villes  de 
Jafiiapalnam , Cale  , Trinquemalc  et  Balecale  (4). 

Haiacci.  L’espoir  de  trouver  à Malacca  ou  dans  les  îles  voisines  la 
patrie  des  épiceries,  y attira  Lopez  Sequcira  en  1009  ; mais 
on  n’y  forma  d’établissement  fixe  qu’en  i5u  , après  la  prise 
de  Malacca  par  Albuquerque.  Cette  ville  avait  été  bjitie, 
depuis  environ  deux  cent  cinquante  ans , à la  place  de  celle 
de  Sincapura  , jadis  renommée  par  sou  commerce  ; elle 
était  la  capitale  d’un  royaume  particulier  qui  s'était  séparé 
de  celui  de  Sium  ; son  port  était  le  marché  principal  pour 
les  marchandises  de  la  Chine  et  les  épiceries  : ou  y voyait 
des  négocians  de  l’Arabie  et  de  la  Perse  -,  il  s’y  rendait  des 
navires  du  Malabar,  du  Bengale  , de  Siani,  de  Java,  de  la 
Chine , des  Moluques  et  des  Philippines.  La  conquête  do  . 
cette  ville  rendit  les  Portugais  maîtres  du  commerce  des 
épiceries  , et  leur  ouvrit  tout  l’archipel  Indien , ainsi  que  la 
presqu’île  au-delà  du  Gange.  Ils  trouvèrent  le  royaume  de 
*ny«nire  Siarn  composé  de  neuf  autres,  dont  Barros  nous  a conservé 
les  noms  (5).  Sa  capitale  s’appelait  Judia , et  ses  ports  les 
plus  fréquentés  par  les  étrangers  étaient  Tennasserim  et 


(O  Jtarros,  III,  1>.  69.  (2)  Id.'l , p.  ao3.  (3)  Coulo,  t,  p.  3lo. 

pj  Harros,  lli,  p.  (5)  Id.  îl,  36. 
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Qucda(i).  Le  roi  de  Pégu , le  plus  puissant  parmi  sesvoi-  p«ja. 
si  ns , prenait  déjà  le  litre  de  maître  de  l'éléphant  blanc. 
Martabau  était  l’endroit  le  plus  commercant  du  Pégu.  Outre 
les  autres  marchandises  des  Indes , eu  y trouvait  de  la  gomme 
laque,  de  la  porcelaine  et  des  aromates  (2).  Les  autres 
royaumes  de  cette  presqu'île,  comme  ceux  de  Brama  ou 
Birman,  d 'Aracan,  d '.A  va,  de  Camboje , de  Ciampa  et  de  A»» , c«m. 
la  Cochinchinc , jusqu’alors  ignorés  des  Européens,  sorti-  '’le 
rent  de  1 obscurité  à mesure  que  les  Portugais  poussèrent  en 
avant  leurs  courses  victorieuses  (?>)• 

Ces  infatigables  conquéraus  pénètrent  dans  la  Chine  en  ciiiae. 
i5 16.  Ferdinand  Ferez (4) , parti  de  Malacca,  aborda  à 
Canton , ou  plus  exactement  à l’île  de  Taman  , éloignée  de 
trois  milles  de  cette  ville.  Déjà  les  Chinois  avaient  couçu 
tant  de  défiance  des  étrangers,  qu’ils  ne  leur  permettaient 
plus  l’entrée  de  leur  pays  par  terre,  qu’ils  les  obligeaient  à 
déposer  leurs  marchandises  dans  l’île  de  Taman  avant  de 
pouvoir  les  apporter  à Canton , et  qu’ils  11e  voulurent  pas 
accorder  aux  Portugais  la  liberté  de  se  promener  dans  la 
ville.  Les  Portugais  fuçcnt  surpris  de  l’étendue  immense  de 
la  Chine.  Suivant  eux  elle  se  prolongeait  trente-un  degrés 
dans  le  nord.  Les  cartes  géographiques  faites  dans  cet  em- 
pire, et  qui  parvinrent  alors  en. Portugal,  donnèrent  la  con- 
naissance de  la  grande  muraille  qui  sépare  la  Chine  de  la  Tar-  # 
tarie  (5).  A leur  arrivée,  cet  empire  était  composé  de  quinze 
royaumes  diSerens,  auxquels  Barros  donne  les  noms  suivans: 
Cantam  , Foquiem , Chequeam , Xantom , ISaru/uü,  Quirt- 
cii , qui  étaient  le  long  de  la  mer  ; plus  loiu,  ceux  de  (Ji li- 
chen, Junna,  Quancii , Sujuam,  Fuquam,  Cansii,  Xiansii, 
Honcin,  Sancii.  Quelques-uns  de  ces  noms  ne  ressemblcut 
guère  à ceux  des  provinces  actuelles.  La  Chine  renfermait 
deux  cent'  quarante-quatre  villes  de  premier  rang.  L'impri- 
merie , qui  ne  faisait  que  de  naître  en  Europe , y avait  été  eu 


(O  Barlcssa,  p.  343.  (2)  Barros  , III , p.  62.  (3)  Sommario  di  Bt- 

f"<  > p.  36x.  (4)  Barros  , UI , p.  40.  (5)  Id.  t.  1 , 43. 
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usage  depuis  des  siècles.  Un  ambassadeur  arriva  Lieu  à 

Pékin,  mais  ne  fut  pas  admis  à l’audience  de  l’empereur. 

Les  personnes  en  autorité  à Canton  annoncèrent  les  Portu-  ’ 
gais  à la  cour  comme  des  espions  qui  venaient  examiner  le 
pays.  Avaient-ils  tort  ? Non  : la  conquête  de  Malacca  devait 
bien  faire  craindre  aux  mandarins  un  affront  pareil  pour  la  « 
Chiue.  L’ambassadeur,  obligé  de  retourner  à Canton,  y mou- 
rut en  prison,  ainsi  que  les  gens  de  sa  suite.  La  haine  des 
Chinois  contre  les  Portugais  était  encore  si  forte  en  1 542,  que 
sur  les  portes  de  Canton  on  lisait  ces  mots  écrits  en  lettres 
d’or  : « On  ne  laisse  pas  entrer  ici , et  on  u’y  souffre  pas  les 
» hommes  qui  ont  une  longue  barbe  et  de  grands  yeux  ( i).  » 

lie*  à l'est  Depuis  i5i  i les  navigateurs  portugais  parcoururent  tout 

du  l'Asio.  f • . 1 J i j y» , , ‘ 

1 archipel  oriental  des  Indes.  Des  leur  premier  voyage, 
Sumatra  fut  examiné  avec  plus  d’exactitude  qu’on  n’avait 
fait  jusqu’alors.  Barros  donne  les  noms  des  vingt -neuf 
royaumes  malais  qui  existaient  dans  cette  île,  sans  compter 
ceux  qui,  situés  dans  les  montagnes  de  l’intérieur,  n’avaient 
aucune  relation  avec  les  Portugais  ; ils  tiraient  de  cette 
île  les  mêmes  marchandises  qui  aujourd'hui  la  rendent 
importante  pour  le  commerce,  l’étain,  le  poivre,  le  bois 
d’aigle , le  bois  de  sandal  et  le  camphre  : cette  dernière  dro- 
gue y était  bien  meilleure  qu’à  la  Chine,  où  l’on  donnait 
sous  ce  nom  une  espèce  de  composition  (a).  Ils  arrivèrent 
en  i5i3  à Bornéo  (3)  ; mais  cette  grande  île  resta  moins 
connue  que  les  autres,  et  tout  ce  qu’on  en  put  dire  alors, 
c’est  qu’elle  produisait  aussi  du  camphre.  Des  i5i3  , ils  fré- 
quentèrent beaucoup  Java  ; cependant  Barros  dit  que  l’on 
ne  visita  pas  la  côte  méridionale , dont  les  habitans  n avaient 
guère  de  relation  avec  ceux  du  nord.  Cette  île  produisait 
eu  abondance  du  riz,  du  poivre  et  autres  articles.  La  ville 
de  Japara  était  la  résidence  d’un  prince  puissant.  Les  mots 


( i } Couto  , Derades  , I , 5^9.  (2)  Barros  , IIT,  p.  114.  (3)  Gai - 

pano , Discovcries  of  the  world  in  the  Earl  of  OxJbrd*s  , Collection  of 
Voyages  and  TraveU  , t.  II , p.  3#6. 
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javanais  Laoul-Kidor,  c’est-à-dire  mer  Méridionale  (1) , ti- 
rent naître  la  dénomination  merde  Lanchidol , qui,  sur  les  Mer  Je 
cartes  du  seizième  siècle , désigne  les  parages  entre  Java , la 
Nouvelle-Hollande  et  la  Nouvelle-Guinée. 

L’innnense  nombre  d’îles  situées  au  sud-est  de  l’Asie  avait 
frappé  le  Tite-Live  des  Portugais  ; il  y vit  déjà  une  cin-  Cinqoirmc 

• . , . 1 y-»  partie  ns 

qmeme  partie  du  monde  (2) , que  nous  appelons  Océanique,  momie. 
Coula , son  continuateur,  comprend  toutes  les  îles  au-delà 
de  Java  et  de  Bornéo  sous  cinq  groupes  différons.  Au  pre- 
mier appartiennent  les  Mohi</ues  ou  Teraate,  Tidor,  Moutal, 
Maquien  et  Bacham  , découvertes  en  i5ii  par  Antoine 
Abreu.  On  donnait  le  nom  de  Moluques  à un  plus  grand 
nombre  d'iles  ; mais  il  appartenait  exclusivement  aux  cinq 
qu’on  vient  de  citer,  parce  qu’elles  produisaient  le  girolle  et 
la  muscade  : on  devrait  plutôt  les  appeler  Moluc,  qui , dans  n ' 
la  langue  du  pays,  signifie  ce  qu’il  y a de  plus  excellent  et 
de  plus  délicat  (3).  Le  second  archipel  comprenait  G ilolo , 

Mo  rat  ai  et  plusieurs  autres  îles  habitées  par  des  sauvages , * 

ainsi  que  celle  de  Cclêbes  ou  Macassar , dont  Garcia  Hèn- 
rkpiez  voulut  faire  l’examen  en  i5a5,  parce  quelle  était» 
fameuse  pour  ses  mines  d’or  ; .mais  les  habitans  l’empéché- 
rent  de  venir  à terre  (4).  Le  troisième  groupe  contenait  la 
grande  île  de  Mindanao  , celle  de  Soloo  et  plusieurs  des 
Philippines  méridionales,  entre  autres  Mascate.  Bnrros  con- 
naissait moins  celles  qui  étaicut  au  nord,  peut-être  parce 
qu'elles  appartenaient  aux  Espagnols.  Cependant  il  lait  men- 
tion de  celle  de  Lucon  à l’époque  de  l’an  i5ii.  Parmi  lesnci.nçr». 
peuples  éloignés  qui  venaient  faire  le  commerce  à Malacca , 
il  nomme  les  Chinois,  les  habitans  des  îles  Liqueou  et  ceux 
de  Lucon  : ce  nom  est  donc  plus  ancien  qu’on  11e  le  croit  gé- 
uéralemeul,  et  n’est  pas  dû  à une  méprisedes  Espagnols  (5  . 

Le  quatrième  archipel  était  formé  par  les  îles  de  Banda  , 


(1)  V alenlyn  , Oud  and  Nicuw  Oslindien,  t.  V.  (2)  Barres , I , 
p.  147.  (3)  Sprergel y Hist.  des  Dëeouv.  §33.  (4J  Barras , ill, 

P . 2J2,  b . (5)  Id.  II,  p.  134. 
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Amhoine,  et  plusieurs  autres  très-petites  dans  leur  voisi- 
nage, comme  A y,  Naïraet  Roui  (1).  Les  deux  plus  grandes 
furent  découvertes  en  ï 5 1 1 par  Antoine  Abreu.  A B inda 
croissait  le  muscadier  ; Amboine  fournissait  tous  les  ans 
deux  mille  quintaux  de  girofle. 

Les  Portugais  fréquentèrent  peu  le  cinquième  archipel , 
parce  que  les  habitans , pauvres  et  farouches , fuyaient  tout 
commerce  avec  les  étrangers  ; ils  étaient  aussi  noirs  que  les 
Cafres  de  l’Afrique,  ue  connaissaient  aucun  métal , et  se 
servaient  de  dents  de  poisson  aiguisées  pour  percer  le  bois  ; 
ils  se  donnaient  le  nom  de  Papous , c'est-à-dire  noirs.  Il 
y avait  parmi  eux  quelques  individus  de  couleur  blanche , 
qui  ne  pouvaient  supporter  la  clarté  du  jour.  Ces  particu- 
larités ne  peuvent  convenir  qu'à  la  Nouvelle-Guinée  et  aux 
îles  voisines , habitées  encore  aujourd’hui  par  des  peuples 
tout  semblables.  C’est  aussi  ce  qui  a fait  donner,  sur  les 
cartes , à la  côte  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Guinée,  le  nom 
de  terre  des  Papous.  Quoique  ces  contrées  fussent  le  terme 
des  découvertes  des  Portugais  vers  l’est , ils  soupçonnèrent 
qu'il  y avait  encore  d’autres  îles  au-delà  ; ils  supposèrent 
qu’elles  devaient  être  placées  le  long  d’uue  grande  terre 
méridionale  qui  s’étendait  jusqu’au  détroit  de  Magellan  (a). 
Ce  serait  ici  le  lieu  de  démontrer  que  les  Portugais  ont  cer- 
tainement visité  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  avant 
l’an  1 54o , mais  qu’ils  les  regardaient  comme  une  partie  du 
grand  continent  austral , dont  on  admettait  l’existence  d’a- 
près Ptolémée  ; mais  nous  réservons  ces  discussions  pour  le 
livre  suivant. 

Malgré  les  obstacles  qui  empêchaient  les  Portugais  do 
visiter  la  Chine , ils  parcoururent  la  mer  qui  en  baigne  les 
côtes.  Ferez , qui  aborda  le  premier  à Canton , découvrit  , 
en  i5i8 , les  îles  deLiqueou,  riches  en  or,  et  dont  les  ha- 
bitans naviguaient  jusqu’à  Malacca  (3).  En  i54*,  Antoine 


(1)  Parros  , lit , p.  i3l.  (2)  Id.  III,  p.  a54.  Coulo  , p.  190. 
(3)  JBarros  j III , p#  5c. 
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de  Mota,  qui  lâchait,  malgré  les  défenses,  de  pénétrer  eu 
Chine,  fut  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  du  Japon,  que 
ses  habitans  appelaient  Nipongi.  Ils  étaient  plus  blancs  que 
les  Chinois,  et  avaient,  ainsi  qu’eux,  de  petits  yeux  et  très- 
peu  de  barbe  ; ils  reçurent  les  étrangers  d’une  manière  très- 
amicale,  et  payèrent  leurs  marchandises  en  argent  (1).  Celte 
découverte  fut  bientôt  poursuivie  avec  ardeur,  surtout  par 
les  jésuites,  qui,  s’empressant  d’y  suivre  les  marchands,  y 
établirent  des  missions  , répandirent  partout  la  religion 
chrétienne,  publièrent  plusieurs  descriptions  du  pays,  et 
firent  imprimer  l’histoire  de  leurs  succès  (a). 

Tels  furent  les  résultats  du  projet  formé  par  le  prince 
Henri  ; car  c’était  l'esprit  de  ce  grand  homme  qui , animant 
les  Gama  et  les  Albuquerque , les  avait  conduits  des  extré- 
mités occidentales  de  l’Europe  jusqu’aux  lieux  où  l’immense 
Océan  oriental  semble  avoir  brisé  en  mille  îles  la  vaste 
masse  de  l’Asie.  Rien  n’avait  pu  les  arrêter,  ni  l’étendue  des 
côtes  arides  et  sauvages  qu’il  avait  fallu  parcourir , ni 
l’exemple  effrayant  de  plus  dune  flotte  naufragée  ; ils 
avaient  dépassé  ce  redoutable  promontoire  où  la  muse  de 
Camoens  vit  le  génie  de  l'Océan,  du  haut  d’un  trône  de 
nuages,  secouer  en  courroux  son  sceptre  flamboyant,  qui 
soulevait  les  flots  et  déchaînait  les  tempêtes  ; ils  avaient 
dispersé  ces  nombreuses  armées  d’Arabes  belliqueux  dé- 
fendant , contre  une  poignée  d'étrangers  , leur  foi , leurs 
trésors  et  leur  vie  sous  la  conduite  de  princes  illustres  et 
de  v^illaus  capitaines.  Tout  avait  cédé  au  courage  d’une 
petite  nation  européenne  ; toutes  les  côtes  de  l’Asie  et  de 
l’Afrique  envoyaient  leurs  tributs  à Lisbonne  ; mais  la  té- 
mérité du  roi  Sébastien  lassa  enfin  la  fortune,  et  la  puis- 
sance portugaise  trouva  son  tombeau  dans  les  plaines  san- 
glantes d’Alcaçar-El-Kibir.  Languissant  sous  le  joug  espa- 
gnol , le  Portugal  vit  son  magnifique  empire,  en  Asie  et  en 

(1)  Coula , III,  p.  i3g.  (a)  Brcvis  Japonis  insulæ  descriplio,  ac 
rcrum  a Patrilms  socielatis  Jesu  gcstnntm  succincla  narratio.  Culo^  i58o. 
Lctlerc  dei  Giapoue  e délia  Chine  negli  anni  1589 — l5go  , icriUa  al  R.  P. 
generale  délia  comp.  di  Gicm.  Huma.  i5yt,  îq-8". 
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Afrique,  dépérir  et  se  réduire  successivement  à quelques 
comptoirs.  La  soif  de  l’or,  qui  avait  inspiré  aux  chefs  de? 
colouies  portugaises  une  conduite  tyrannique,  le  soulève- 
ment des  nations  orientales , les  attaques  des  Hollandais , 
les  discordes  intestines,  tout  concourut  à rendre  inutiles  les 
prodiges  de  valeur  par  lesquels  le  grand  Castro  et  quelques 
autres  Portugais  cherchèrent  à défendre  les  conquêtes 
d’Asie.  Une  autre  nation  hérita  de  leurs  découvertes  ; mais 
les  renseignemens  nouveaux  que  la  patience  batave  nous  a 
procurés  sur  ces  régions,  appartiennent  entièrement  à la 
géographie  moderne. 
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Fin  de  l’Histoire  de  la  Géographie.  Découverte 
de  l’Amérique  par  Colomb,  y oyages  autour  du 
monde.  Découverte  de  la  Nouvelle  - Hollande 
et  des  'l'erres  océaniques.  A.  1492 — 1809. 

A mesure  que  nous  approchons  des  siècles  modernes, 
notre  histoire  des  découvertes  doit  prendre  une  marche 
plus  rapide  ; les  notions  de  détail  appartiennent  désormais 
à la  géographie  moderne,  sur  laquelle  nous  ne  voulons  point 
anticiper;  d’ailleurs,  les  événemens  étant  plus  certains, 
n’offrent  plus  uue  aussi  ample  matière  à des  discussions 
scientifiques.  Nous  devons  doue  nous  borner  à conduire 
jusqu’à  nos  jours  la  série  des  événemens  qui  ont  cdtatribué 
aux  progrès  des  connaissances  géographiques. 

Pendant  que  le  Portugal  poursuivait  vers  l’orient  le  chemin  Christophe 
de  la  gloire  et  des  richesses , l’Espagne  fut , malgré  elle , Culum1’* 
entraînée  dans  les  vastes  projets  de  Christophe  Colomb. 

O11  a cru  honorer  la  mémoire  de  ce  grand  homme  en  di- 
sant qu’il  avait  deviné  le  Nouveau-Monde.  D’après  ce  que 
nous  avons  déjà  remarqué  , soit  à l’égard  des  contrées 
d’Asie  visitées  par  Marc-Paul , et  que  les  géographes  éten- 
daient beaucoup  trop  à l’orient  (1),  soit  au  sujet  des  voyages 
des  Scandinaves  au  Groenland  et  à la  Terre-Neuve , voyages 
probablement  connus  eu  Italie  au  quinziéme  siècle  (a),  nos 
lecteurs  jugeront  sans  doute  que  Colomb  fut  moins  témé- 
raire et  plus  savant  que  ses  aveugles  panégyristes  11e  le 
représentent  ; il  jugeait , comme  Aristote , Marin  de  Tyr  et 
d’autres  ancieus  avaient  jugé  (3),  que  les  extrémités  de  l’Inde 
ne  devaient  pas  être  très-éloignées  des  rivages  de  l’Espagne. 

• (1)  Ci-dessus,  liv.  XIX,  p.  449.  (a)  Ci-dessus,  liv.  XVII,  p.  3ÿO — 

406.  (3)  Ci-dcssus,  liv.  IV,  p.  üa.  Liv,  XIV,  a 89 — 2ÿl. 
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• Celle  heureuse  erreur  sur  les  dimensions  du  globe  fut  le 
principal  motif  de  l'entreprise  de  Colomb  (i). 

Ce  que  la  science  montrait  au  génie  du  navigateur  génois  , 
parut  néanmoins  un  rêve  aux  chefs  des  gouveraemens  con- 
temporains ; mais  en  vain  les  rois  refusent  le  don  d’un 
A iis»—  monde  qu’il  leur  offre  : la  généreuse  Isabelle  a compris  sa 
grande  pensée.  Trois  frêles  barques  traversent  l’Océan 
atlantique.  Il  découvre,  de  1492  à 1498,  l’archipel  des 
Antilles  : dans  cette  dernière  année , il  pénétre  jusqu’aux 
cAtes  de  la  Terre-Ferme  et  à l’embouchure  de  l’Orinoco  : il 
s’aperçoit  qu’il  a trouvé  ce  nouveau  continent , que  l'ingra- 
titude nomme  encore  Amérique. 

Amène  Ce  n’est  pas  que  le  géographe  Améric  V espuce  fût  un 
Votpucc.  j10mme  sans  m(irne  . ii  est  même  probable  que  ce  Floren- 

i497«  tin  visita,  un  an  avant  Colomb,  la  cAte  de  la  Guyane  et  de 
la  Terre-Ferme  (a).  Du  moins  il  est  certain  qu’il  en  fit,  deux 
149g.  ans  plus  tard , la  première  reconnaissance  exacte.  Aussi 
mal  aj^récié  que  Colomb,  il  entra  au  service  du  Portugal, 
examina  dans  deux  voyages  les  cAtes  du  pays  qui  depuis  a 
i5oo-  été  nommé  Brésil , et  où  il  découvrit  le  cap  Saint-Augustin 
,5u,‘  et  la  baie  de  Tous-les-Saints  (3).  Une  tempête  avait  jeté  le 
Portugais  Cabrai  sur  les  cAtes  plus  méridionales  où  s’élève 
aujourd’hui  la  ville  de  Porto-Seguro  ; il  appela  celte  cAte 
Sur  ]«  nom  Terre  de  la  Sainte-Croix  ; la  dénomination  $ Amérique  ne 
fut  donnée  alors  qu’aux  parties  septentrionales,  où  croît  ce 
bois  de  teinture  rouge  , comiu  depuis  sous  le  nom  de  Brazil 
ou  bois  couleur  de  feu  -,  nom  qui  dans  la  suite  effaça  dans  ce* 
régions  et  celui  d’ Améric  et  celui  de  la  Saiute-Croix  (4). 
Mais  les  géographes  d’Europe  maintinrent  le  nom  d Amé- 
rique en  l’étendant  à tout  le  continent.  C’est  en  ravissant  au 


(l)  Fernando  Colon,  Hisloria  del  amirante  D.  Christoval  Colon,  c.  6,  7» 
(2)  Canotai,  Elogio  di  Amerigo  Vespucci , con  una  dissertai.  giustific. 
Florence,  1798,  quatrième  édition.  Tiraboschi , Sloria  délia  lilerat.  t.  V, 
|>.  I , lib.  1 , cap.  6.  (3)  Lettres  d’ Améric  , dans  Ramusio , I , l38.  flan- 

dini,  ti la  del  Amerigo  , p.  46.  (4)  Voici  un  passage  curieux  de  Barroi  , 

qui  a trait  à ceci  ; < Ce  pays  eut  dans  les  premiers  lems  le  nom  de  Sainte- 
» Croix , A cause  de  celle  qu’on  j avait  élevée  ; nais  le  Démon , qui  perd 
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savant  Florentin  la  gloire  d’attacher  sa  mémoire  à ses  propres 
découvertes , qu’un  hasard  bizarre  lui  a procuré  une  célé- 
brité bien  plus  étendue , mais  moins  méritée. 

L’Espagne  et  le  Portugal , jaloux  de  lefrs  découvertes  Ligne  a* * 
mutuelles  , demandèrent  au  pontife  romain  une  sentence 
qui  partageât  entre  eux  le  monde,  en  assignant  à l’ambition 
de  chacun  son  hémisphère  à part.  La  fameuse  ligne  de 
démarcation , ainsi  que  nous  le  démontrerons  dans  notre 
description  de  l’Amérique , exclut  réellement  les  Portugais 
de  cette  partie  du  monde  ; ce  ne  fut  qu’à  force  d’interpré- 
tations arbitraires  et  d’arrangemens  subséquens,  qu’ils  firent 
comprendre  le  Brésil  dans  leur  hémisphère.  Mais  à l’est , 
la  possession  des  île's  à épiceries  restait  incertaine  ; les 
Portugais  soutinrent  que  personne  qu’eux  n’avait  le  droit  de 
faire  des  conquêtes  à l’est  de  la  ligne  de  démarcation  ; les 
Espagnols  en  conclurent  qu’ils  avaient  celui  d’aller  à l’ouest 
de  cette  même  ligne  aussi  loin  qu’ils  pourraient.  Le  pape , 
infaillible  pour  les  dogmes  de  la  foi , n était  pas  obligé  d’être 
cosmographe,  ni  même  de  savoir  que  la  terre  était  un  globe, 
et  que  par  conséquent  une  ligne  de  démarcation,  tracée 
d’un  seul  côté  du  globe , devenait  illusoire. 

L’espoir  d’arriver  à ces  riches  îles  où  le  muscadier  par- 
fume les  airs , engagea  les  Espagnols  à chercher  un  passage 
aux  Indes,  au  midi  de  l’Amérique. 

Solis  périt  dans  une  entreprise  de  ce  genre , mais  il  dé- 
couvrit le  Rio  de  la  Plata.  Magellan  fut  plus  heureux  : ilvojigtd® 
passa  le  redoutable  détroit  qui  a reçu  son  nom  -,  l’Océan , ■$!». 
qu’il  appela  mai  à propos  Pacifique , porta  pour  la  première 
fois  un  bâtiment  européen.  Il  découvre  les  îles  des  Larrons 
et  des  Philippines , pù  il  trouve  la  mort.  Ses  compagnons 

> par  ccl  étendard  de  la  croix  l'empire  qu’il  avail  sur  nous  , et  qui  lui  a 

* él é enlevé  par  la  médiation  et  les  mérites  de  Jésus-Christ,  détruisit  la 
» croix  , et  fit  appeler  le  pays  Brésil,  du  nom  d’un  bois  rouge.  Ce  nom 
» est  resté  dans  la  bouche  d'un  chacun  , et  celui  de  Sainte-Croix  t est 
m perdu.  Comme  s'il  était  plus  important  qu'un  nom  vînt  d'un  bois  qui 
» sert  à teindre  les  draps  , plutôt  que  de  ce  bois  qui  donne  la  vertu  k tous 
» les  sacremens  , moyens  de  notre  salut,  parce  qu'il  a été  teiut  du  sang  de 

> Jésus-Christ  répandu  sur  lui  ! s 
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arrivent , à l’étoDuement  des  Portugais , aux  Moluques  ; 
ils  retournent  par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Tel  fut  le 
Dor^d»!  premier  voyage  autour  du  monde;  il  avait  duré  onze  cent 
autour  da  vingt-quatre  jo*rs  ; celui  de  François  Drake , entrepris  un 
' demi-siècle  plus  tard,  lut  achevé  en  mille  cinquante-un 
jours  ; un  autre  Anglais , Thomas  Candish , n’y  en  employa 
que  sept  cent  soixante  dix-neuf  ; les  Hollandais  Schou- 
ten  et  Lemaire , les  premiers  qui  passèrent  au  sud  de  la 
Terre  de  Feu  , achevèrent  ce  voyage  eu  sept  cent  quarante- 
neuf  jours.  Dans  le  dix-huitième  siècle , le  perfectionne- 
ment de  la  navigation  a permis  à un  corsaire  écossais  (i)  de 
parcourir  la  circonférence  du  globe  en  deux  cent  quarante 
jours;  Chose  qui,  de  uos  jours,  ne  paraîtra  plus  in- 
croyable. 

Revenons  à l'histoire  des  découvertes  faites  dans  le  Nou- 
veau Monde. 

Les  deux  Amériques  sont  en  même  tems  découvertes  et 
» <jot,T,Mr5  envahies.  Pizarro  au  Pérou , Corlez  dans  le  Mexique , 
ï«i>agiots.  établirent  l’empire  de  l’Espague  sur  des  monceaux  de 
cadavres. 

Il  serait  inutile  de  suivre  tous  les  aventuriers  qui  par- 
coururent 1 intérieur  de  l’Amérique  méridionale.  Remar- 
quons seulement  1e  nom  de  A ugnez  Balboa , le  premier  qui 
aperçut  le  grand  Océan , auquel  il  donna  le  nom  impropre 
de  mer  du  Sud  : il  y entra  jusqu’à  la  ceinture;  et,  en  tirant 
son  épée,  il  crut  prendre  possession,  pour  le  roi  d’Espagne, 
de  cette  mer  qui  occupe  une  moitié  du  globe.  Les  grandes 
pensées  du  conquérant  du  Mexique  embrassèrent  la  ma- 
gnifique carrière  que  cet  Océan  ouvrait  à de  nouveaux 
Colomb  ; mais  l’exposé  des  tentatives  des  Espagnols , de  co 
côté,  nous  .entraînerait  trop  loin  de  l’Amérique.  Cortez  mit 
. .encore  beaucoup  de  zèle  à rechercher  un  passage  au  noix! 
de  l’Amérique,  semblable  à celui  que  Magellan  venait  de 
découvrir  au  midi  (a)  : il  n’y  réussit  point  ; mais  la  décou- 

(i)  f'eochox,  cilé,  3mirii.il  étranger,  juillet  l7-»4-  (*)  Garlasde  Fer- 

nando Cortex,  «te.  Lettre  IV,  paiag.  ly  , dan»  le»  His'-Oriadorts  de  Dar- 
da , 1,  i5i. 
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verte  de  la  Californie  et  de  la  mer  Vermeille  eût  pu  suffire d*co«t«i* 
à la  gloire  d’un  homme  moins  illustre.  On  sut  dès-lors  quocaii  Wme. 
la  Californie  était  mie  grande  péninsule  (i),  et  nous  devons  *5*6-' 5*4* 
remarquer  avec  étonnement  l'obstination  de  quelques  géo- 
graphes du  dix-septiéme  siècle,  qui  prétendirent  en  faire 
une -île  (2). 

^ L’idée  d’un  détroit  au  nord  de  l’Amérique  paraît  avoir 

♦ ....  1 , 1 , CorUM«I 

eu  sa  source  dans  les  relations  encore  mal  connues  de  «1  dm 
Gaspard  Cortcréal , navigateur  portugais.  Les  eûtes  de 
* l’Amérique  septentrionale  avaient  déjà  été  examinées  par  a.  »; ai- 
les deux  Cabot , Jean  et  Sébastien,  jusqu’à  une  très-haute  ‘ ' 
latitude,  lorsque  Cortcréal  se  rendit  a la  Terre-Neuve,  exa- 
mina le  fleuve  Saint-Laurent , et  côtoya  le  continent,  qu’il  a.  .iu». 
appela  Terra  de  Labrador,  c’est-à-dire  terre  des  agricul- 
teurs, jusqu’au  détroit  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de 
Hudson  , et  auquel  il  imposa  celui  d ' Anian.  Il  retourna  en 
Portugal  pour  annoncer  la  découverte  de  ce  passage  , qui 
sepiblait  promettre  une  route  nouvelle  aux  Indes  ; mais, 
dans  un  second  voyage , il  périt  ou  disparut.  L’un  de  ses  •- 
frères,  étant  allé  à sa  recherche,  éprouva  le  même  sort;  le 
troisième  frère  voulut  se  sacrifier  à ht  gloire  nationale  et  à 
la  piété  fraternelle,  lorsque  le  roi  de  Portugal,  par  une  dé- 
fense formelle,  rendit  son  noble  dévouement  inutile  (3). 

D’après  cet  exposé  des  découvertes  de  Cortcréal , con- 
forme à l’opinion  des  savans  les  plus  versés  dans  ces  ma- 
tières (4) , la  célébrité  du  détroit  d' Anian , les  divers  cm-  , IWrroit 

. dAown. 

placemens  qu  il  occupe  sur  les  cartes  du  seizième  siecle , et 
sa  disparition  dans  la  géographie  moderue,  ue  sout  plus  des 
énigmes  inexplicables.  Les.  géographes  de  ces  tems  don- 


(I)  /terrera.  Décati.  V,  I.  8 , c.  9 , îo.  Décati.  VIII , Ht.  6,  e.  T4.  V r- 
negai  , Histoire  de  la  Californie  , 134.  Lorencana,  Ilia t . ilit  Monique, 
3aa.  (2)  Cartes  (te  If'ilt , & an  s on  , Kolin  , etc.  (3)  Ca/aano,  dans  I» 
Collection  du  comte  Oxford , II,  37a.  Huchamer , Collet  ! des  Voyage* 
(en  ntt.)  Nuremberg,  iâo8,  c 126.  P arc  ha  s , pilgrims,  Londres,  i6ai, 
t.  IV,  809,  8ro.  (4)  Fleuneu . Voy.  de  Marchand  , intred.  9.  iij.  ( No-r 
nohstanl  Gamara , llisl.de  las  Iodias  , dans  Parcia  , Llisloriadoirs , il, 
S9,  el  Sprcngcl , Hisl.  des  Découvertes,  â 33.) 
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naient  toujours  trop  d’étendue  aux  découvertes  qu’ils 
avaient  à retracer.  C’est  ainsi  qu’ils  fout  remonter  la  terre 
Labrador  jusqu’au-delà  du  cercle  polaire  ; ils  prolongent 
ensuite  le  détroit  de  Hudsou  au  nord  de  tout  le  continent 
d’Amérique.  La  mer  que  nous  nommons  baie  de  Hudson , 
devait , dans  ce  système , être  prise  pour  l’Océan  Pacifique  ; 
et  les  fies  de  Cumberland , avec  les  détroits  toujours  obs- 
trués de  glaces  qui  les  séparent  les  unes  des  autres,  étaient 
censées  se  trouver  sous  le  pôle  même.  Toutes  ces  appa- 
rentes découvertes  au-delà  du  cercle  polaire,  que  présentent  ( 
les  cartes  du  seizième  siècle  (i),  dôreut  être  vaguement 
connues  des  Espagnols , ainsi  que  des  Anglais , et  les  enga- 
gèrent à chercher  au  nord-ouest  du  Mexique  le  fameux  dé- 
Trrmxt  troit  d’Anian.  Or,  la  côte  qui,  du  Mexique,  se  prolonge 
détroit*  vers  l’Asie,  offre  beaucoup  d'fles,  de  détroits  et  de  golfes. 

Les  navigateurs  crurent  donc  quelquefois  avoir  vu  le  pas- 
sage tant  désiré , mais  en  avoir  été  repoussés  par  un  vent 
défavorable  ou  par  d’autres  obstacles.  Les  géographes, 

* ayant  appris  à connaître  la  baie  de  Hudson  et  à en  donner 
les  vrais  contours , conservèrent  le  vieux  dessin  du  détroit 
d’Anian  au  nord  de  la  (Californie  ; les  plus  savans  parmi 
eux  jugeaient  avec  raison  que  les  détails  dont  cette  décou- 
verte était  accompagnée  en  prouvaient  la  réalité,  arbitrai- 
rement niée  par  dçs  auteurs  superficiels  (a).  La  Véritable 
origine  de  ce  détroit  d’Anian  étant  tombée  dans  l’oubli , 
quelques  enthousiastes  modernes  ont  imaginé  que  c’était- le 
détroit  de  Beeriug,  et  que  les  navigateurs  du  seizième 
siècle , en  passant  par  la  baie  de  Badins , et  en  traversant 
les  éternelles  glaces  des  mers  polaires , avaient  fait  le  tour 
de  l’Amérique  par  le  nord  ; rêve  qu’il  serait  ridicule  de 
vouloir  réfuter  (3). 

voy.^rj  Les  Espagnols,  en  cherchant  le  détroit  d’Anian,  firent 
“eCtda  quelques  découvertes  réelles.  Cabrillo  et  son  pilote  Fer-  » 

l'Ame- 

Tiqut.  : 

(l)  HT  agi  m , Sebastien  Munster,  etc.  (a)  Riccioli , Geog.  reforru.  I . 

407.  Varanius  , Geog.  gen.  1,1.  12,  c.  7,  prop.  9.  (3J  Baudrand  , Au- 

difret  , elq- 
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relo  côtoyèrent  les  régions  qui  portent  aujourd’hui  le  nom  A.  i54«. 
de  Nouvelle  - Californie  jusqu’au  cap  Blanc,  ou  vers  le 
quarante-troisième  degré  de  latitude.  Ils  découvrirent  aussi 
le  cap  Mendocino , mais  ne  trouvèrent  aucun  indice  d’un 
détroit  (i).  Quinze  ans  plus  tard,  Urdanietta  prétend  avoir 
trouvé  un  passage  par  le  nord  de  l’Amérique;  mais  on  n’a  a. «557. 
aucune  donnée  sur  son  voyage.  Un  autre  navigateur  espa-  A' ,5**' 
gnol,  Gali,  découvrit  les  côtes  que  les  Anglais  de  nos 
jours  ont  nommées  Nouvelle  - Géorgie  et  Nouveau  - Cor- 
nouailles ; il  y admira  la  beauté  de  ces  montagnes  colos- 
sales dont  la  cime  se  couvre  de  neiges  éternelles,  tandis 
que  le  pied  est  revêtu  d une  verdure  éclataute.  Gali  s’éleva 
jusqu’au  cinquante-septième  degré  de  latitude. 

Vingt  ans  après,  une  escadre,  sous  les  ordres  de  Sébas-  A.iSo». 
tien  Viscaino,  examina  en  détail  les  côtes  jusqu’au  cap  Men- 
docino , et  découvrit  le  port  de  Monterey.  Un  seul  bâti- 
ment parvint  à la  latitude  de  quarante-trois  degrés,  et  y trouva 
une  ouverture  qu’on  prit  d’abord  pour  une  rivière , mais 
dans  laquelle  on  prétendit  ensuite  voir  un  détroit  qu’on 
nomme  Entrée  de  Martin  Aguilar ,-  elle  n’a  pas  encore  été 
retrouvée. 

Pendant  que  les  Espagnols  poursuivaient  ainsi  à pas  voT»r«  <w 
lents  la  découverte  des  côtes  occidentales  d’Amérique , v?*" 
i’audaœ  de  Francis  Drake  déploya  tout  à coup  le  pavillon  A-  ,378* 
britannique  sur  ces  rivages  que  l’Espagne  croyait  posséder 
avant  de  les  connaître.  Ce  navigateur,  ayant  traversé  le  dé- 
troit de  Magellan,  fut  pendant  quelque  tems  le  jouet  des 
vents  et  des  flots  : il  découvrit , sous  le  nom  à’iles  Elisa- 
béthides , la  partie  occidentale  de  l’archipel  appelé  Terre  de 
Feu , et  atteignit  même  cette  extrémité  australe  de  l’Amé- 
rique, à laquelle,  plus  tard,  des  navigateurs  hollandais  im- 
posèrent le  nom  de  cap  Horn.  Si  ces  découvertes  eussent 
été  mieux  déterminées , elles  auraient  dû  détruire  la  fausse 
opinion  qu’on  avait  sur  l’étendue  de  ces  terres  qu’on  re- 
gardait comme  faisant  partie  d’un  immense  continent  aus- 

(1)  MSS.  espagnols  , conservé!  â Mexico,  cités  pas  M,  de  Humbolii; 

Essai  sur  le  Mexique,  Comp.  Flturieu ; Voyage  de  Marchand , I,  iutr. 
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irai.  Le  navigateur  anglais,  ayant  remonté  vers  le  nord, 
visita  les  côtes  déjà  découvertes  par  Gali  et  Cabrillo , en 
prit  possession,  et  voulut  quelles  s’appelassent  JSouvelle- 
Albion.  Le  nom  de  Drake  est  resté  attaché  à cette  préten- 
due découverte,  tandis  que  les  îles  Elisabétbides,  cher- 
chées en  vain  hors  de  leur  position , ont  paru  presque  fa- 
buleuses. Il  était  réservé  à un  savant  français  de  restituer  à 
ce  héros  favori  du  peuple  anglais  ses  vrais  titres  de  gloire, 
en  effaçant  ceux  qui  n’étaient  dus  qu’à  l’erreur  (1). 

Telles  sont,  à l’égard  de  la  côte  nord-ouest  d’Amérique, 
les  seules  découvertes  historiquement  prouvées  qui  aient  été 
faites  dans  les  seizième  et  dix-septième  siècles.  La  limite 
des  connaissances  certaines  de  ce  côté  était  le  cap  Mcu- 
docino  ; on  avait  une  notion  vague  des  côtes  de  la  Nouvelle- 
Géorgie  et  du  Nouveau-Cornouailles.  Mais  nous  ne  devons 
pas  dissimuler  que  les  trois  voyages  de  Maldonado , de 
Juan  de  Fuca  et  de  l’amiral  de  Foule,  s’ils  étaient  authen- 
tiques, prouveraient  des  découvertes  bieu  plus  étendues. 
Des  mers  méditerranées  , plus  considérables  que  la  Bal- 
tique ; de  vastes  lacs , de  magnifiques  détroits  ouvriraient , 
un  peu  au  nord  de  la  Californie,  une  route  . facile  jusqu  à 
la  baie  de  Hudson. 

Malheureusement  les  découvertes  de  ces  navigateurs , de 
quelque  manière  qu’on  les  explique  (2) , ne  sauraient  s ac- 
corder avec  les  notions  positives  que  nous  avons  sur  ces 
régions;  .aucun  document  authentique  n’a  encore  été  pro- 
duit pour  démontrer  la  vérité  de  leurs  voyages.  Enfin , 
1 existence  individuelle  même  de  Juan  de  Fuca  et  de  l’a- 
miral de  Foute  n’est  appuyée  d’aucune  preuve.  Aussi  les 
juges  les  plus  compctens  rangent  ces  voyages  au  rang  des 
fables  (3).  B’.n  partageant  cette  opinion  , nous  devons  ce- 
pendant convenir  qu’en  dégageant  le  voyage  de  Juan  de 


fl)  Fleurie  u,  Recherches  sur  1rs  terres  australes  de  Francis  Drake,  danf 
le  F oyape  de  Marchand , t.  V de  riti-8°,  TU  de  rin-40.  (2)  Voyez  G.  de 

f fs/e.  Explication  de  la  carte  des  nouvelles  décowr«»rtes , etc.  Pari»,  ij5a. 
Philippe  lh tache , Consid.  géoprnph.  et  physiq.  etc.  17  >3.  (3)  f^es  s«\- 

*aus  espagnols  cités  par  M.  do  humboldf , Essai  sur  le  AJexiquc,  3^9» 
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Fuca  des  détails  évidemment  fabuleux,  il  pourrait  paraître 
probable  que  ce  navigateur  aurait  parcouru  le  canal  de  A.  159». 
Géorgie,  dont  Vancouver  nous  a procuré  une  connaissance 
si  détaillée.  Arrivé  à l’extrémité  septentrionale  de  ce  canal , 
il  aura  cru  voir  une  mer  nouvelle;  ce  n’était  cependant 
que  l’Océan  Pacifique , sur  lequel  il  était  revenu  à travers 
un  labyrinthe  d’îles.  Quant  aux  découvertes  de  l’amiral  de 
Fonte,  qu'on  préteud  avoir  été  faites  avant  le  milieu  du  l-*™**' 

j.  . * . drl’onte. 

dix -septième  siècle , elles  portent , dans  toutes  les  circons- 
tances  qui  les  accompagnent , le  caractère  de  l’imposture  ; a.  iGi». 
seulement  1 archipel  de  Saint-Lazare , qui  paraît  répondre 
à celui  qu’ont  visité  Vancouver  et  Quadra,  ferait  croire 
que,  parmi  les  matériaux  employés  pour  fabriquer  la  rela- 
tion attribuée  à Fonte , il  a pu  s’en  trouver  de  vrais.  Pour 
ce  qui  regarde  Maldonado , comme  on  anuonce  que  sa  rela- 
tion a été  retrouvée  eu  Italie , nous  sommes  obligés  de  sus- 
pendre notre  jugement. 

Durant  ces  tentatives  pour  trouver  un  passage  qui  11’existe  Direr' 
point,  V orazzani , Cartier  et  autres  examinent  les  côtes  de 
Floride,  de  Virginie,  d’Acadie  et  du  Canada.  « 

L’Espagnol  Jean  Ponce  de  Léon  avait  découvert  le  pre-  A.  i5n. 
mier  de  ces  pas  s,  où  il  cherchait  en  vain  une  foutainerajeu-  ïiorid». 
nissante.  Ces  contrées  11e  présentaient  à l’avidité  espagnole 
aucun  indice  de  métaux  précieux  : ce  ne  fut  que  vers  la  fin 
du  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix- septième 
que  les  Anglais  en  occupèrent  la  meilleure  partie.  La  Vir-  virgini». 
ginie  fut  explorée  par  un  homme  qui , dans  les  tems  de  la 
chevalerie , eût  égalé  les  Roland , par  le  malheureux  al- 
ler Raleig , qui , pour  conjurer  sa  mauvaise  fortune,  se  mit  a.  idSi. 
ensuite  à la  recherche  d’un  pays  fabuleux  nommé  el  Do- 
rado  ou  le  Doré ; pays  que  les  traditions  des  Espagnols  pla- 
çaient vers  le  centre  de  la  Guyane  (1).  La  connaissance  de 
l’Amérique  méridionale  fut  achevée  lorsque  les  Hollandais 
Schouten  et  Lemaire  découvrirent  le  détroit  qui  porte  le 


El- 

Dortrf 


(1)  Voyez  noire  description  &vï  Amérique. 
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nom  de  ce  dernier  ; ils  démontrèrent  que  les  deux  Océans , 
le  pacifique  ou  le  grand , et  l'atlantique , se  joignent  au  sud 
de  l’Amérique  par  une  vaste  mer  australe.  Les  îles  voisines 
de  cette  extrémité  du  Nouveau  Monde  furent  encore  l’objet 
de  quelques  recherches , dont  il  sera  parlé  dans  la  descrip- 
tion que  nous  en  ferons. 

Le  désir  de  trouver  une  route  plus  courte  aux  Indes , fit 
entreprendre  tes  courses  les  plus  hardies.  Déjà,  en  i553, 
les  Anglais , en  cherchant  un  passage  vers  les  Indes  au 
nord-est , parviennent  dans  la  mer  Blanche , et  commen- 
cent à faire  le  commerce  de  Russie  par  Archangel.  1 rois 
ans  après,  ils  arrivent  aux  côtes  de  la  Nouvelle-Zemble 
et  au  détroit  de  Waigatz.  Deux  Hollandais,  Barentz  et 
Hemskerk  , osèrent  pénétrer  au  nord  de  la  Sibérie  ; ils 
luttent  en  vain  contre  les  élémens  ; leur  vaisseau  se  brise  ; 
ils  hivernent  dans  la  Nouvelle-Zemble.  L’opinion  com- 
mune place  vers  la  même  époque  l’arrivée  des  Hollandais 
au  Spiisberg , dernière  terre  connue  vers  le  nord.  Ou  a 
même  parlé  des  voyages  faits  par  les  Hollandais  à cent 
lieues  plus,à  l’est  que  la  Nouvelle-Zemble.  On  a cherché, 
dans  la  politique  des  Russes  et  dans  la  jalousie  de  la  com- 
pagnie hollandaise  des  Indes , les  raisons  qui  ont  empêche 
la  découverte  d’une  route  navigable  au  nord  de  1 Asie  (1). 
Mais , depuis  les  dernières  tentatives  faites  de  nos  jours  par 
les  Anglais , il  est  à peu  près  certain  qu’il  n’existe  point  de 
route  semblable , et  que  dans  aucune  saison  le  pôle  n ouvre 
sa  barrière  de  glace. 

O11  a aussi  essayé  la  route  de  nord-ouest.  En  cherchant 
ce  passage  tant  désiré,  torbisher  retrouve  les  parties  méri- 
dionales du  Groenland  , qu’il  appelle  Wcstfristland , et 
passe  par  un  détroit  entre  quelques  îles  de  la  baie  de  Hud- 
son ; détroit  qui  a été  faussement  transporté  au  Groen- 
land (2).  Davis  découvre  le  détroit  qui  porte  son  nom , et 
une  partie  du  Groenland.  Hudson,  en  "cherchant  le  même 

(I)  fiergmarrn , Géographie  physique,  1,  l52 — 159  (soéd.).  Evgel , 
ISuoche  , etc.  (2)  Voyez  ci-dcssus , p.  3ÿU  , note  2. 
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passage,  mais  en  se  dirigeant  droit  au  pôle,  voit  la  côte 
orientale  du  Groenland  à soixante-treize  degrés  de  latitude, 
et  est  arrêté  à quatre-vingt-deux  degrés  par  les  glaces.  Plus 
tard , il  découvre  le  détroit  et  la  baie  qui  portent  son  nom , 
et  où  il  trouva  son  tombeau.  Bylot  et  BaJJins  découvrent  la 
baie  de  Baffins;  ils  en  font  le  tour  sans  trouver  de  passage, 
mais  il  reste  des  doutes  sur  l’étendue  de  ce  golfe.  Jean  Munk, 
Danois,  en  cherchant  le  passage  nord- ouest,  est  jeté  dans 
un  golfe  qu’il  appelle  mare  Christianeum , et  sur  une  côte 
qu’il  nomme  Nouveau-Danemarck ; c’est  dans  la  baie  Wel- 
come  qu’il  faut  chercher  ses  découvertes. 

Pendant  que  le  courage  se  fatiguait  sans  fruit  au  milieu  Ter»» a* 
des  glaces  éternelles  du  pôle  boréal , un  autre  nouveau  Ocon. 
inonde  attendait  en  vain  quelqu’un  qui  voulût  en  faire  la 
découverte.  Je  veux  parler  de  ces  vastes  terres  du  grand 
Océan , regardées  aujourd’hui  comme  une  cinquième  partie 
du  monde.  Il  y a des  raisons  pour  croire  que  les  premiers 
navigateurs  portugais  eu  découvrirent  une  partie.  On  voit, 
sur  toutes  les  mappemondes  du  seizième  siècle , une  grande 
terre  australe  -,  et , dans  la  configuration  de  cette  terre , on 
reconnaît  les  parties  septentrionales  de  la  Nouvelle-Hollande, 
principalement  le  golfe  de  Carpen tarie  et  l’île  considérable  qui 
est  dans  l’ouest  de  ce  golfe.  Le  détroit  de  Torres  y est  ordi- 
nairement marqué  ; mais  comme  sur  ces  vieilles  mappe-  Premiir* 
inondes  on  a joint  la  Nouvelle-Hollande  à une  terre  australe  a»  n 
imaginaire , qui  s’étend  au  sud  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique,  S°i‘i!*ly 
les  géographes  n’ont  eu  aucun  égard  aux  parties  qui  semblent 
réellement  indiquer  une  ancienne  découverte  de  ces  terres 
entre  i53o  et  i54<>- 

Cependant  les  droits  des  Portugais  à l’honneur  de  cette  cari*> 
découverte  viennent  de  recevoir  un  nouveau  jour  par  deuxy”Ut'™‘ 
anciennes  cartes  qui  se  trouvent  au  Muséum  britannique. 

La  première  est  un  grand  rouleau  de  parchemin  sur  le  plan 
de*la  carte  du  globe , par  Mercator , mais  sans  longitudes 
ni  latitudes  (i).  Elle  est  entièrement  écrite  en  français;  les 


([)  Catal.  de»  MSS.  du  Muséum  britannique , n*  $413. 
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noms  principaux  sont  très-grands  et  très -distincts,  comme 
dans  l'Amérique  méridionale,  Terre  du  Brésil , etc.  Le  midi 
est  au  haut  de  la  carte,  au  lieu  d’ètre  au  bas,  comme  c’est 
l’ordinaire  maintenant.  On  y voit,  au  midi  de  l’Asie,  une 
grande  île  dont  -la  position  correspond  à notre  Nonvelle- 
llollaude.  11  y a un  passage  étroit  entre  Java  et  cette  grande 
île  ; Timor  est  placé  au  nord-est.  La  grande  île  est  appelée 
Jaia-la-Grande.  Parmi  les  noms  qui  se  trouveut  écrits  le 
long  des  côtes,  on  remarque  celui  de  côte  des  Herbaiges, 
ou  des  plantes , nom  que  l’on  a cru  correspondre  à Botauy- 
Bay,  mais  qui  est  trop  avancé  vers  le  nord.  Au  midi  de  la 
côte  des  Herbaiges,  il  y a trois  autres  noms  à des  distances 
considérables  : le  premier,  côte  de  G racal , puis  un  promon- 
toire étendu  et  très-saillant,  appelé  cap  de  Fromose.  A une 
autre  distance  considérable  au  sud,  se  lit  le  mot  gou/re , qui 
indique  un  golle  ou  plutôt  une  graude  baie.  La  ligne  qui 
termine  la  carte  coupe  cette  graude  île,  et  en  laisse  l’étendue 
incertaine. 

Les  noms  Gracal  et  Fromose  semblent  être  portugais , et 
l'on  peut  croire  que  la  carte  a été  traduite  de  cette  langue. 
Ce  soupçon  se  trouve  confirmé  par  une  collection  des  cartes 
intitulées  : Hydrographie  par  John  Rotz  , datées  de  1 54*a , 

, et  qui  se  conservent  également  dans  le  Muséum  britan- 
nique (i).  Ce  curieux  et  important  manuscrit  est  écrit  en 
anglais , sur  vélin  ; mais  la  dédicace  est  française.  Peut-être 
l’auteur  était-il  un  des  Flamands  qui  passèrent  en  Angleterre 
avec  Anne  de  Clèves , en  i54«.  Outre  un  calendrier  cl  quel- 
ques instructions  sur  la  navigation , il  s’y  trouve  plusieurs 
cartes  exécutéesavec  exactitude  et  élégance,  en  particulierun 
planisphère  qui  termine  la  collection.  La  Nouvelle-Hollande 
y est  dessinée  presque  comme  dans  les  cartes  du  dix-septième 
siècle , avant  le  voyage  d’Abel  Tasmau  : elle  porte  le  nom 
de  Terre  de  Java. 

En  comparant  cet  ouvrage  avec  la  mappemonde  dont 
il  a été  parlé  plus  haut  , on  est  porté  à croire  que  les 


(i)  Cal.  du  Muséum  , u°  20,  c.  IX.  . 
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Vàrtès  tle  Rutz  Sont  les  originaux  ; car  elles  contiennent 
beaucoup  de  uoms  portugais  qui,  dans  l'autre,  sont  tra- 
duits en  fraucais.  Dans  toutes  deux , la  côte  occidentale  de 
Bornéo  est  située  connue  elle  doit  l’être , avec  les  uoms 
Porto  de  Home  et  Haxos  île  Borne.  Au  nord  de  Bornéo , 
on  voit  Palouan  ou  Palawan  ; à l’est  sont  les  Moluqucs. 

Ces  détails  -rendent  inadmissible  l’opiuiou  de  ceux  qui  ont 
prétendu  ne  voir,  dans  la  Nouvelle-llollande  de  ces  cartes, 
qu’une  répétition  erronée  de  l’île  de  Bornéo , nommée 
Grande  Jura  chez  Marc-Paul.  Dans  la  mappemonde,  Bor- 
néo est , à la  vérité , représentée  par  un  carré  obloug  beau- 
coup trop  petit  ; mais  cette  erreur  est  commune  à tontes  les 
cartes  du  même  siècle.  M.  Coquebert -Monbret  a vu  une 
collection  de  caries  qui  a appartenu  au  nommé  Jean  Valard, 
de  Dieppe,  et  qui  est  de  l’an  i55a  ;-on  y trouve  à peu  prés 
les  mêmes  choses  que  dans  les  deux  cartes  du  Muséum  bri- 
tannique. i 

L’accord  de  tant  de  preuves  ne  permet  guère  de  douter  Concia- 
que,  dans  le  premier  enthousiasme  pour  les  découvertes  , 
après  le  voyage  de  Magellan , les  Portugais  ou  les  Espa-  ‘ 
gnols  n’aient  visité  les  parties  septentrionales  de  la  Nou- 
velle-Hollande  , plus  d’un  siècle  avant  la  prétendue  décou- 
verte des  Hollandais.  11  est  même  probable  qu’ils  décou- 
vrirent la  "côte  orientale  retrouvée  depuis  par  le  capitaine 
Cook.  Cette  assertion  n’aura  rien  d’étonnant  pour  ceux  qui 
se  rappellent  que  la  Nouvelle-Guinée  ou  la  terre  de  Papous 
avait  clé  découverte  , selon  les  Portugais , par  Menezes 
en  i5a7  , et,  d’après  les  Espagnols,  un  an  plus  tard  par' 
Saavedra  (i). 

Les  Portugais  ayant  été  supplantés  aux  Moluques  par  les 
Hollandais , l’Europe  en  général , et  même  le  savant  prési- 
dent Debrosses , ont  regardé  ces  derniers  comme  les  prin-  v0y»g.« 
cipaux  auteurs  de  la  découverte  de  la  Nouvelle-Hollande  , 
depuis  l’aimée  1Ô16  jusqu’en  i644-  Debrosses  date  la  pre-  A-i6‘,c1'a" 


(l)  Dolrymple , Historien]  rallrclion.  I.  3g.  Lai’arha , Voyage  d* 
IUei>«/e»,  J>- 53, 6i.  Madrid,  Iôl5  (cilé  par  DairytupleJ. 
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miére  découverte  du  mois  d’octobre  1616, 'quand  l’extrémité 
occidentale  fut  visitée  par  Hartog , qui  la  nomma  Terre  de 
Concorde , en  hollandais  à’Endracfu , d’après  le  lieu  qui 
l’avait  vu  naître  (1).  La  même  année,  la  partie  septentrio- 
nale, appelée  Terre  de  Diémen , fut  découverte  par  un  autre 
navigateur  hollandais  nommé  Zeachen,  qui  lui  donna  ce 
nom  eu  l’honneur  d’Antoine  Van  - Diémen  , gouverneur 
général  des  Indes  orientales,  protecteur  de  la  navigation  et 
de  la.  géographie.  Dans  les  dix  anuées  suivantes,  Edel , 
Witt  et  d’autres  capitaines  dont  on  ignore  les  noms , com- 
plétèrent la  reconnaissance  des  côtes  occidentales  et  septen- 
trionales. L’aspect  sauvage  de  ces  terres , et  les  périls  sans 
nombre  que  présente  leur  approche , n’excitèrent  que  peu 
l’envie  d’y  former  des  établissemens.  La  baie  de  Carpenlarie 
fut  ainsi  appelée  par  le  général  Carpenter,  qui  la  visita  en 
détail.  Pierre  Nuyts , plus  entreprenant  que  ses  précur- 
seurs , découvrit  le  premier  la  côte  méridionale  en  1627  ; on 
n’a  aucun  détail  sur  le  voyage  important  de  ce  navigateur 
éclairé. 

En  1642,  le  célèbre  Abel  Tasman , quittant  Batavia  avec 
deux  vaisseaux,  fit  le  tour  de  la  Nouvelle-Hollande,  quoique 
à une  grande  distance  ; il  découvrit  au  midi  de  ce  conti- 
nent Ole  de  Van-Diémen,  qui  en  fut  d’abord  considérée 
comme  une  partie.  Il  était  dès-lors  démontré  que  l’ensemble 
des  terres  auxquelles  011  commençait  à donner  le  nom  géné- 
ral de  Nouvelle-Hollande , ne  s’étendait  point  vers  le  pôle 
austral  ; mais  la  découverte  partielle  de  la  Nouvelle-Zélande, 
par  le  même  voyageur , laissa  toujours  subsister  la  chimère 
d’une  grande  terre  australe  (2). 

Depuis  cette  époque , l’Europe  entière  semblait  avoir  ou- 
blié la  Nouvelle-Hollande.  L’intrépide  Dampier,  seul , re- 
cueillit quelques  détails  nouveaux  sur  la  côte  occidentale. 
La  compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales  envoya, 
entre  les  années  1690  et  1710,  plusieurs  navigateurs  pour 


(1)  Debrostes  , HUl.  des  navig.  aux  terre*  australes , 1 , 43 1 • (a)  Va- 
Itntjrn , Oud  aud  uieuw  Ojliudien,  III,  Description  de  Banda,  p.  47. 
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examiner  ce  vaste  pays , dont  les  Hollandais  se  regardaient 
connue  les  souverains.  Parmi  ces  voyages  , qui  ne  sont  pas 
tous  connus,  ou  doit  distinguer  celui  de  Van-Vlaming , 
homme  d’un  vrai  mérite,  et  qui  examina  soigneusement 
plusieurs  havres  et  baies  de  la  côte  occidentale  , où  il  dé- 
couvrit le  premier  les  cygnes  noirs(i).  La  compaguie  hollan- 
daise était  trop  faible  pour  s’emparer  de  ce  continent  ; elle 
était  trop  jalouse  pour  permettre  que  d’autres  nations  profi- 
tassent de  ses  recherches.  Ainsi  l’Europe  savante  n’apprit 
aucun  nouveau  détail.  On  croyait  tout  le  pays  aussi  stérile 
que  les  rochers  sur  lesquels  Pelsart  et  d’autres  étaient  veuus 
faire  naufrage.  , . 

Cependant  les  géographes  avaient  déjà  tracé  vaguement 
le  contour  de  cette  grande  île  ; ils  la  séparaient  déjà  du  con- 
tinent austral,  qu’on  reléguait  plus  au  sud.  Le  dessin  des 
géographes,  pour  la  Nouvelle- Hollande  , fut  à peu  près 
trouvé  conforme  A la  vérité  par  le  célèbre  capitaine  Cook , 
qui  visita  la  côte  orientale  de  ce  pays.  La  famine  seule  avait 
ravi  cette  gloire  au  français  Bougainville , qui , six  ans 
plus  tôt , dirigeait  vers  ces  mômes  rivages  ses  voiles  fati- 
guées. Cook  passa  entre  la  Nouvelle-Hollande  et  la  Nouvelle- 
Guinée  , ainsi  que  l’avait  fait  Torrez  , le  compagnon  de 
Quiros.  Le  mérite  d’avoir  retrouvé  ce  détroit  app  trtient  en 
commun  au  capitaine  Cook  et  au  savaut  Dalrvmple , qui , 
dans  ses  ouvrages  , n’a  jamais  cessé  d’indiquer  les  vrais 
moyens  pour  accélérer  les  progrès  des  découvertes  dans  ces 
régions  australes. 

La  circumnavigation  de  la  Nouvelle-Hollande  a été  ache- 
vée de  nos  jours.  Un  large  détroit  qui  sépare  l’île  Van- 
Diémen  du  coutineut , détroit  que  Fumeaux,  compagnon 
de  Cook , avait  vu  sans  s'eu  douter , fut  découvert  par  le 
médecin  Bass  , parti  dans  un  léger  esquif  de  la  colonie  an- 
glaise de  Port-  Jackson  , premier  établissement  européen 
dans  ce  monde  nouveau.  Les  navigateurs  Vancouver,  d’En- 
trecasteaux  et  Fliuders  reconnurent  successivement  diverses 

(l)  VaUntjn  , V,  96. 
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parties  de  la  côte  méridionale  de  la  Nouvelle-Hollande  J 
leurs  travaux  viennent  d’être  achevés  et  perfectionnés  par 
l’expédition  française , dont  M.  Péron  est  le  digne  historien. 
Le  golfe  Napoléon,  placé  vis-à-vis  celui  de  Carpentarie , a 
trompé  l’espérance  de  ceux  qui,  pour  connaître  plus  prompte- 
ment cette  vaste  terre , désiraient  la  trouver  entrecoupée 
d’un  bras  de  mer. 

Après  avoir  réuni  sous  un  seul  point  de  vue  la  série  des 
découvertes  qui  ont  déterminé  la  position  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  parcourons  rapidement  cet  immense  Océan,  où 
des  milliers  d’îles  fortunées  ont  si  souvent  charmé  les  re- 
gards des  navigateurs,  mais  n’ont  poiut  contenté  leurs  vœux 
avides. 

Vovs-nde  Après  les  courses  de  Saavédra,  qui  trouva  la  Nouvelle- 
Guinée , et  celles  de  Hernando  Gallego , auquel  plusieurs 
rnun.  livres  de  géographie  attribuent  la  découverte  d’une  terre 
a.iîcs.  australe  très-douteuse  ( i ) , le  premier  grand  voyage  de 
recherches  fut  entrepris  par  Alvaro  Mendanna , parti  des 
côtes  du  Pérou  ; il  prit  son  essor  à travers  le  grand  Océan, 
et  découvrit  un  archipel  qu’il  nomma  Iles  Salomon  (2).  De 
retour  à Lima,  il  vanta  sans  cesse  la  beauté  de  ces  îles , leur 
fertilité , et  surtout  leur  abondance  en  métaux  précieux  11 
faut  toujours  promettre  de  l’or  à la  multitude  et  aux  rois. 
Des  vues  plus  profondes  guidaient  l’intrépide  admirai  des 
îles  Salomon;  il  pressentait  le  danger  qui  résulterait  pour 
l’Amérique  espagnole  d’un  établissement  étranger  dans  la 
• 111er  du  Sud.  Un  second  voyage  lui  servit  à étendre  ses  dé- 

a. iî;s.  couvertes.  Il  y retourna,  pour  la  troisième  fois,  accom- 
pagné de  prêtres  et  de  soldats,  afin  d'y  fonder  une  colonie. 
a.  1595.  Le  destin,  contraire  à ses  projets,  lui  fit  trouver  la  mort  au 
sein  de  son  nouvel  établissement,  qui  ne  lui  survécut  point. 
Il  avait  découvert  en  chemin  l’archipel  des  îles  Manjuezas 
de  Mendoca,  celui  qui,  de  tous  les  groupes  d’iles  du  grand 
Océan,  se  rapproche  le  plus  de  l’Amérique  méridionale. 


(I)  Dalrjmple , Historical  colleclion,  I,  96,  y?-  (2)  t'igutroo , lie- 

ehos  de  don  Garcia  de  Mendoza,  marqués  de  Caueto,  1.  VI,  p.  238.  sqq*  . 
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La  positiou  des  îles  Salomon , objet  de  tant  de  contesta- 
tions, semble  aujourd’hui  démontrée.  Ce  sont  les  terres  vi- 
sitées par  Carteret,  Surville,  Bougainville  et  Shortlaud, 
auxquelles  ou  avait  donné  les  noms  de  Nouvelle-Géorgie  et 
à' Iles  Arsacides.  On  retrouve  l’île  de  Santa-Cruz  et  son 
excellent  port  dans  la  principale  de  celles  que  les  Anglais 
ont  nommées  îles  de  la  Reine-Charlotte  (1). 

Un  compagnon  de  Mendanna , animé  du  même  esprit  et 
brûlant  d’être  le  Christophe  Colomb  du  continent  austral , 
partit  de  Lima  avec  une  expédition  destinée , selon  les 
expressions  d’un  historien  espagnol , « à gagner  des  âmes 
» au  ciel  et  des  royaumes  à l’Espagne  (a).  >»  Les  vœux  de  la 
religion  et  ceux  de  l’ambition  ne  furent  point  exaucés;  mais 
la  géographie  dut  au  voyage  de  Quiros  la  découverte  d'un 
grand  nombre  d'îles  ; l’Océan  pacifique  ne  parut  plus  un 
désert  immense.  On  a reconnu  les  principales  découvertes 
de  cet  habile  navigateur  ; son  île  Sagitlaria  répond  à la  s«gitiari* 
célébré  Olaïti;  on  retrouve  la  Terre  du  Saint-Esprit  dans 
la  principale  île  de  l’archipel  auquel  le  capitaine  Cook  a 
voulu  imposer  le  nom  de  Nouvelles-Hébrides.  Une  de  ces 
îles  , appelée  Manicolo  ou  Mallicolo , était , selon  les  rap- 
ports des  indigènes,  un  grand  continent.  L’imagination 
bornée  des  insulaires  et  l’oeil  fatigué  d.u  navigateur  se  trom- 
pent souvent  sur  l’étendue  des  terres  qui,  au  sein  des  vastes 
mers , reposent  et  charment  la  vue.  Quiros  n’eut  guère  une 
étoile  plus  heureuse  que  Mendanna  : ce  fut  en  vain  qu’avec 
des  couleurs  dont  deux  siècles  n’ont  pu  effacer  ni  la  vérité 
ni  la  vivacité,  il  peignit  les  avantages  physiques  de  cette 
nouvelle  partie  du  monde,  les  mœurs  de  ses  habitans  , la 
conduite  à tenir  envers  eux  ; en  vain  coujura-t-il  son  roi, 
par  l’amour  de  Dieu,  de  ne  point  laisser  tant  de  travaux  , 
tant  de  veilles , une  si  noble  persévérance  rester  sans  fruits 
pour  le  monde  et  pour  la  patrie  (3)  : on  ne  lui  fournit  que 
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Ci)  FUurieu , Découvertes  du  Français  au  sud-est  de  1»  Nouvelle 
Guinée.  (2)  'l'orqutmada , monsrquia  indiana,  I,  liv.  5,  p.  64. 
(3)  Mémoire  de  Quiros , chez  Dalrj  mplt  et  Funhas . 
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des  moyens  peu  proportionnés  à la  grandeur  de  l’entreprise. 
Ses  nobles  vues  sur  la  civilisation  des  insulaires  de  la  mef 
du  Sud  furent  méconnues  par  les  faibles  descendans  du 
grand  Charles-Quiul  ; cette  œuvre  de  piété  et  d'humanité  (i) 
fut  indignement  abandonnée. 

Quiros  et  Mendanna  furent  les  derniers  héros  de  l'Es- 
pagne ; avec  eux  s’éteignit  cet  esprit  entreprenant  qui  avait 
» conduit  les  Colomb  aux  Antilles  et  les  Cortès  dans  le  palais 
de  Montézuma. 

Quelques  Hollandais  pensèrent  à continuer  les  décou- 
vertes des  Espagnols  dans  le  grand  Océan.  Nous  avons  déjà 
\ iyig»  de  nommé  Lemaire  , dont  le  génie  fut  contrarié  par  l’esprit 
• borné  de  son  capitaine  Schoutcn.  Après  avoir  doublé  la 
terre  de  Feu , il  découvrit  cette  mer  semée  d’îlots  et  d’é- 
cueils , si  justement  surnommée  la  mer  Mauvaise,  et  voi- 
sine de  1 archipel  Dangereux  de  Bougainville.  La  route 
Vovaçe  d 'Abel  Tasman  fut  choisie  avec  bien  plus  d’intelligence. 
iubu.  S’il  n’eût  pas  découvert  les  îles  des  Amis , la  Nouvelle- 
Zélande  et  l’ile  de  Vau-Diémen,  la  seule  direction  de  son 
voyage  eût  suffi  pour  éclairer  les  géographes  , qui  dés-lors 
commencèrent  à douter  de  l’existence  d’une  terre  aus- 
trale. 

Le  goût  des  découvertes  s’affaiblit  avec  l’espoir  de  ren- 
contrer un  autre  Pérou  parmi  les  terres  inconnues.  I.es 
premiers  voyages  des  Espagnols  aux  îles  Carolines  n’exci- 
oimpîer.  tércut  aucune  attention.  Après  un  long  intervalle , Dampier 
paraît  sur  la  scène , joignant  l’audace  d’un  flibustier  à la 
science  d’un  géographe.  11  découvrit  le  détroit  qui  sépare  la 
Nouvelle-Bretagne  de  la  Nouvelle-Guinée  ; il  avança  beau- 
coup la  reconnaissance  des  côtes  de  celle  grande  île,  com- 
mencée par  Lemaire,  et  qu’un  Hollandais  , commandant  le 
a.  1705.  bâtiment  le  Geelvink , poussa  encore  plus  loin. 
a.  1 7».  Le  voyage  de  Raggewein  11e  produisit  que  de  petites  dé- 
couvertes, parmi  lesquelles  les  îles  de  Tienhoven  et  de  Gro- 
ningue,  les  plus  importantes  de  toutes , 11’out  pas  été  retrou- 


■ * 


(1)  Pitdadjr  miscricordia . 
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véespar  les  navigateurs  (i).  Roggewein  crut  avoir  découvert 
1 île  de  Pâques,  qui,  selon  l’opinion  la  plus  généralement 
reçue , est  la  même  que  la  terre  vue  par  Davis. 

„ Le  milieu  du  dix-huitiême  siècle  vit  tout  à coup  les  An- 
glais et  les  Français,  saisis  d’une  nouvelle  ardeur,  parcourir 
les  mers  australes.  Tous  se  dirigèrent  trop  eu  ligne  droite 
à travers  les  archipels  de  l’Océan  , dont  par  conséquent 
chacun  d’eux  ne  découvrit  qu’une  portion  ; tous , au  lieu 
de  continuer  ensuite  leur  navigation  à l’ouest , tournèrent 
subitement  au  nord,  comme  pour  éviter  exprès  la  rencontre 
de  la  Nouvelle-Hollande , et  d’autres  terres  dont  la  décou- 
verte était  indiquée  par  les  géographes.  Il  est  vrai  que  co 
système  de  navigation  leur  était  dicté  en  partie  par  un  ennemi 
irrésistible,  par  la  famine.  L’Anglais  Bytxm  détermina  d’une 
manière  très-vague  les  îlots  dont  il  enrichit  la  géographie. 
IVallis  découvrit  la  chaîne  méridionale  de  l'archipel  Dan- 
gereux; il  retrouva  l’île  Sagittaria  de  Quiros , devenue  de- 
puis si  célèbre  sons  le  nom  d’Otaïti , quoique  le  navigateur 
anglais  eût  voulu  lui  en  imposer  un  autre.  Nous  devons  à 
Carlercl  une  découverte  plus  importante  : après  avoir  touché 
à l’îie  de  Santa-Cruz,  de  Mendajtna,  et  après  avoir  été,  sans 
s’eu  apercevoir , tout  près  des  fameuses  îles  Salomon  , ce 
navigateur  passa  le  premier  par  le  canal  Saint-Georges,  entre 
la  Nouvelle-Bretagne  de  Dampier  et  la  terre  qui  reçut  dès- 
lors  le  nom  de  Nouvelle-Irlande. 

Ces  trois  Anglais  tirent  à eux  tous  moius  de  découvertes 
que  le  Nestor  des  marins  français , M.  de  Bougainville.  Il 
parcourt  cet  archipel  Dangereux  , dont  Wallis  , presque 
la  même  époque,  n’avait  vu  que  la  moindre  partie;  c’est  en 
vain  que  la  jalousie  anglaise  a voulu  attribuer  cette  décou- 
verte au  capitaine  Cook  (a).  La  Nouvclle-Cythérée  ( c’est 
ainsi  que  l’esprit  français  nomma  l’île  d’Otaili)  n’enchaîna 
que  pour  peu  de  tems  un  voyageur  avide  de  connaissances. 
Ayant  pris  mie  route  absolument  nouvelle,  il  rencoutra  cc 
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(l)  Fleurin» , Recherches  sur  les  découvertes  de  Roggewein  dans  !• 
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5 1 8 LIVRE  VINGT-DEUXIÈME. 

Ari-hipti  bel  archipel  des  Navigateurs , doul  la  reconnaissance  a été 
a"icurl**'  complétée  par  La  Pérouse.  Les  îles  que  M.  de  Bougainville  ^ 

voulut  nommer  Grandes  Cyclades,  ne  sont  qu’une  partie  de  H t 
l’archipel  découvert  par  Quiros , sous  le  nom  de  Tcrref  ^ 

australes  du  Saint-Esprit;  mais  eu  partant  de  ces  îles,  quelle 
gloire  nouvelle  attendait  le  navigateur  français , s’il  eût  pu 
vaincre  l’obstacle  invincible  que  le  défaut  de  vivres  opposait 
à son  courage  ! Il  se  dirigeait  droit  sur  la  côte  orientale  de 
la  Nouvelle-Hollande  ; il  y allait  devancer  Cook,  mais  la 
famine  le  force  enfin  de  tourner  au  nord  ; cependant  la  dé- 
couverte, absolument  nouvelle,  de  l’archipel  de  la  Louisiade, 
et  la  vue  d’une  partie  des  îles  Salomon , récompensèrent 
encore  sa  judicieuse  persévérance,  • 

Yoy»*t«an  Le  destin  réservait  à la  froide  constance  du  capitaine 
c*ceok'e  C00^  *a  gî°'re  d’achever  à peu  prés  la  reconnaissance  gé- 
nérale de  celte  partie  du  monde.  Ce  navigateur  célèbre  fran- 
chit trois  fois  le  cercle  polaire  antarctique,  et  reconnut,  en 
faisant  le  tour  du  globe  dans  ces  régions  glacées , qu’il  n’y 
existe  point  de  continent  austral , comme  on  l’avait  cru  jus- 
qu’alors ; il  visite  la  côte  orirutale  de  la  Nouvelle-Hollande, 
qu’il  appelle  Nouvelle-Galles-du-sud ; il  prouve  que  la  Nou- 
<în*l.ià’  velle-Zélande  est  composée  de  deux  îlos  ; il  découvre  la 
noi.r.iie  Nouvelle-Calédonie,  et  examine  les  Ùouvelles-Hdhrùies , 

( jua.o.  jes  jjes  jp  ja  } celles  des  Amis  et  celles  de  Sandwich,  * 

Si  ce  navigateur  n’a  fait  que  peu  de  découvertes  dans  le  sens 
rigoureux  du  mot , il  u’a  pas  moins  bien  mérité  de  la  géo- 
graphie , eu  résolvant  d’une  manière  négative  des  questions 
qui  divisaient  les  savaus  et  faisaient  pulluler  des  systèmes. 

Les  sciences  naturelles  dûrenl  des  lumières  nouvelles  aux 
compagnons  de  Cook , aux  deux  Forster,  que  l’Angleterre 
paya  d’ingratitude  ; à Sparmann , à Solander  et  à l’immortel 
Banks.  L’histoire  morale  des  peuples  gagna  beaucoup  par 
les  deux  derniers  voyages  de  Cook  ; aux  tableaux  un  peu 
romanesques  de  ses  prédécesseurs  , on  vit  avec  plaisir  suc- 
céder ce  ton  de  la  simple  vérité,  dont  autrefois  Cortez  et 
Tasman  avaient  donné  l'exemple.  Enfin , la  mort  tragique 
de  ce  navigateur,  en  faisant  oublier  les  défauts  de  sou  carao* 

4 * * ••  . % 
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tère,  lui  donna  une  célébrité  qu’aucun  voyageur  moderne 
n’a  égalée.  • — 

L’histoire  sévère  peut-elle  néanmoins  se  dispenser  de 
réclamer  contre  la  jalousie  ignoble  de  ce  marin  anglais? 

T 1 I • • 1.1»,  , . de  Ceok. 

Jusque  dans  les  régions  glacees  du  pôle  austral  cette  triste 
passion  poursuivit  le  capitaine  Cook  , en  l’engageant  à 
changer  le  nom  de  la  Terre  de  Kerguélen  et  celui  de  l’ile 
de  Saint-Pierre  ou  Terre  de  la  Roche , découvertes  par  des 
navigateurs  français,  l’une  quelques  aimées,  et  l’autre  un 
siècle  avant  son  voyage. 

Des  hommes  peut-être  supérieurs  à Cook,  les  La  Pé- 
rouse,  les  d’Entrecasteaux , les  Vancouver,  ont  ajouté  aux  no,,ou"‘ 
archipels, déjà  connus  des  îles  nouvelles,  ont  examiné  en 
détail  des  côtes  très-étendues  , ont  marqué  des  chaînes 
d’écueils  dont  le  moindre  est  cent  fois  plus  redoutable  que 
Scylla.  Mais  les  graudes  découvertes  étaient  faites  ; il  ne 
restait  au  génie  même  qu’un  glanage  souvent  stérile. 

Une  autre  carrière  appela  pour  quelque  tems  l’audace 
des  voyageurs.  Les  découvertes  des  Espagnols  au  nord  de 
la  Californie,  et  des  Anglais  dans  la  baie  de  Hudson,  lais- 
saient toujours  dans  une  profonde  obscurité  les  extrémités 
septentrionales  de  l’Amérique.  On  n’était  pas  non  plus  très- 
bien  informé  de  la  véritable  situation  des  extrémités  de 
l’Asie  aux  lieux  où  elle  se  rapproche  du  Nouveau-Monde. 

Les  Russes , il  est  vrai , avaient  parcouru  les  vastes 
déserts  de  la  Sibérie , franchi  l’Océan  oriental  et  découvert 
une  grande  étendue  de  terre  en  Amérique.  Le  Cosaque  Di- 
mitri  Kopilow  fut  le  premier  qui  parvint  jusqu’aux  rivages 
de  la  mer  orientale,  aux  environs  d’Ochotzk.  Un  autre 
Cosaque,  iibmmé  Deschnew , exécuta  même  une  naviga- 
tion que  les  marins  anglais  de  nos  jours  ont  en  vain  tentée. 

Guidé  par  les  vents , entraîné  par  les  Ilots  et  les  glaces , 
il  fit  le  tour  des  extrémités  de  l’Asie  depuis  Kowyma 
jusqu'au  fleuve  Anadyr.  La  péninsule  de  Kamtschalka  ne 
fut  pourtant  occupée  qu’un  demi-siècle  après  ce  voyage. 

On  recounut  leutemeutles  îles  Kurdes  ; on  aperçut  au  nord  A 
de  la  Sibérie  une  grande  terre  polaire  j mais  toutes  ces  a.  i7»4. 
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découvertes  étaient  mal  tracées  sur  les  cartes  ; l’Asie  n’y 
avait  pgint  sa  vraie  étendue  à l’est  (i).  Le  génie  de  Pierre- 
le-Grand  donna  une  nouvelle  activité  aux  recherches  géo- 
voT»&e-.  graphiques  dans  ces  régions  lointaines.  Le  Danois  Béring , 
de  Bci  ng.  fixa , par  son  premier  voyage , l’extrémité  orientale  de 
l’Asie,  vis-à-vis  de  laquelle  les  cartes  russes,  depuis  cette 
époque,  montraient  une  grande  terre  (a)  : c’était  l’Amérique; 
mais  les  géographes  d tirent  encore  suspendre  leur  juge- 
ment. Le  second  voyage  de  Béring , qui  y fut  accompagné 
du  russe  Tchirikow , le  conduisit  jusqu'au  continent  amé- 
ricain, mais  dans  une  latitude  beaucoup  plus  méridiouale. 
La  mort  du  savant  Delisle  de  la  Croyere,  géographe  de 
l’expédition,  empêcha  l’Europe  de  connaître  avec  autant 
de  précision  les  navigations  subséquentes  par  lesquelles  les 
Russes  achevèrent  de  découvrir  le  nord-ouest  de  1 Amé- 
rique (3). 

Voyage  « «n  R était  donc  utile  que  le  capitaine  Cook  réunît  ces 
"•îrw  reconnaissances  isolées;  mais  il  y ajouta  moins  de  décou- 
vertes  réelles  que  de  noms  nouveaux.  Il  devina , mais  il  ne 
prouva  point  que  l’Amérique  offrait  de  ce  côté  un  conti- 
nent non  interrompu.  Cette  vérité  ne  fut  pas  non  plus  en- 
a.  *774.  fièrement  démontrée  parles  voyages  de  Pcrez , qui  dé- 
a.  1778.  couvrit  l’entrée  de  Noutka  quatre  ans  avant  que  Cook  y 
mouillât  ; de  Martinez , qui  reconnut  les  établissemens 
A.  i?9«.  russes  ; de Malaspina , de  Galiano  et  de  V aides , qui  exa- 
minèrent «avec  plus  de  soin  que  Cook  plusieurs  parties  de 
la  côte.  Cette  question  ne  se  trouva  résolue  que  lorsque 
a 1795.  l’Espagnol  Çnadra  et  l’Anglais  Vancouver  e urent  reconnu 
toutes  les  baies  et  toutes  les  îles  qui , sur  ces  rivages , 
présentent  si  souvent  l’image  trompeuse  d’un  passage.  Mac- 
kenzie , en  parcourant  les  pays  qui  séparent  le  grand  Océan 
a.  1806-  de  la  baie  de  Hudson,  et  l’Américain  Lewis , en  remon- 
tant jusqu’aux  sources  du  Missouri , et  en  descendant  la 
rivière  de  Colombia , n’ont  plus  laissé  dans  l’obscurité 


(1)  Voyez  les  caries  à'Isbrand  Tdcs  y 1693,  et  tic  SfrahUnbrrg , 1736% 

(2)  Stachtan  Nitaa'a.  (3)  Muller , Histoire  de  la  Russie  , vol.  III. 
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que  ces  affreux  climats  où  les  extrémités  septentrionales  de 
l'Amérique  se  perdent  parmi  les  glaces  du  pôle. 

Un  compagnon  de  Béring,  et  Danois  comme  lui,  avait 
jeté  quelque  jour  sur  la  géographie  de  cet  aivhipel  de  Jesso , Arcbip»! 
que  les  Hollandais,  un  siècle  auparavant , avaient  visité  dtJ'  s" 
d’une  manière  incomplète-,  mais  l’infortuné  Spangenberg  VoyiRc'  <u 
n’eut  pas  les  instrumens  nécessaires  pour  donner  de  la  Sp^/gT 
* précision  à ses  observations.  Il  était  réservé  à La  Pérouse  de 
détruire  les  systèmes  qu’on  avait  formés  sur  ces  contrées. 

C’est  dans  la  partie  descriptive  de  notre  ouvrage  que  nous 
ferons  connaître  les  détails  de  ces  découvertes,  et  en  géné- 
ral ceux  de  toutes  les  recherches  assez  récentes  pour  devoir 
être  çmployécs  dans  la  géographie  moderne. 

C’est  par  la  même  raison  que  nous  devons  nous  abstenir 
d’indiquer  en  détail  ce  qu’ont  fait  les  voyageurs  des  tems 
modernes  pour  la  géographie  de  l’intérieur  des  coutinens. 

C’est  en  décrivant  l’Afrique  que  nous  admirerous  le  cou- 
rage d’un  Mungo-Park , ou  que  nous  apprécierons  les  ob- 
servations d’un  Norden,  d’un  Shau> , d’un  Hæsl  et  d’un 
Sparmann.  C’est  dans  le  tableau  de  l’Asie  que  nous  ren- 
drons hommage  aux  Niebuhr,  aux  Chardin , aux  Pallas. 

Enfin , c’est  en  parcourant  l’Amérique  sur  les  traces  d’un 
Hnmboldt , que  nous  apprendrons  à quel  point  de  perfec-  r 
tiou  à été  porté  l’art  de  voyager. 

Mais  cette  esquisse  historique  des  progrès  de  la  géogra- 
phie serait  incomplète,  si  elle  n’indiquait  pas  les  révolu- 
tions qui , depuis  le  quinziéme  siècle , ont  amené  les  métho- 
des scientifiques  au  point  où  elles  se  trouvent  aujourd  hui. 

Colomb  et  Vasco  de  Gama,  en  franchissant  les  bornes  Science 

...  . , , . . géo*;: «p  li- 

en mieriqu  es  qui  avaient  arrête  le  geme  clesauciens  , renver-  qu.*  d*»ns 

sèrent  tout  d’uu  coup  les  systèmes  de  Ptolémée,  de  Strabon  ' 

et  des  autres  géographes  de  l’antiquité.  Magellan  acheva  de 

persuader  même  à la  multitude  que  la  terre  est  un  globe. 

M'oublions  point  que  dans  ce  graud  siècle  les  Copernic , les 

Tycho-Brahé  et  les  Galilée  perfectionnèrent  celte  science  t 

qui  soumet  les  corps  célestes  aux  calculs  de  l’homme.  Le 

télescope , en  rapprochant  de  notre  faible  vue  les  étoiles 
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les  plus  éloignées,  fournit  des  moyens  pour  déterminer 
avec  plus  de  précision  les  positions  des  lieux  sur  notre 
globe.  Dés-lors , les  énormes  erreurs  de  Ptolémée , seul 
guide  des  géographes  du  moyen  âge , frappèrent  tous  les 
yeux.  Il  fallut  absolument  que  la  géographie  changeât  de 
iwmkV  ^aCe'  kes  mappemondes  des  frères  Appian,  et  celle  bien 
tVAppian  , plus  intéressante  de  Rdbeiro , représentèrent  les  premièfes 
i*.‘  * l’hémisphère  nouvellement  découvert.  Gemma  Frisius  en* 
publia  ,uue  très-complète  pour  cette  époque.  Trois  géo- 
graphes célèbres  se  distinguèrent  dans  le  seizième  siècle  : 
le  laborieux  Sébastien  Munster,  que  ses  contemporains 
Otieiioi.  comparèrent  à Strabon  ; l'érudit  Orlelius,  celui  des  pré- 
décesseurs de  d’Anville  dans  la  géographie  ancienne  , qu’on 
peut  encore  consulter  avec  le  plus  de  fruit  ; enfiu,  Gérard 
Mercaior.  Mercator,  qui , par  son  édition  de  Ptolémée , démontrai  ex- 
trême imperfection  des  systèmes  des  anciens , et  en  provo-  * 
qua  l’abolition.  C’est  du  teins  de  Mercator  que  date  la  géo- 
graphie moderne. 

Dirjep-  Le  dix-septième  siècle  continua  l’édifice.  Chaque  jour 
sud",  vit  disparaître  quelque  fable  ou  naître  quelque  vérité. 

C hiver , Ricciuh  et  Varénius  réformèrent  toute  la  science 
géographique  ; le  premier  brillait  par  l'érudition , le  deuxième 
Virioioi.  possédait  des  connaissances  astronomiques;  mais  Varénius 
seul , peu  content  d’avoir  débrouillé  la  géographie  mathé- 
matique , s’éleva  encore  à ces  hautes  considérations  phy- 
siques qui  lui  méritèrent  l’honneur  d’avoir  Newton  pour 
traducteur  et  commentateur.  La  géographie  ancienne  dut  à 
Celiartus  des  formes  plus  régulières.  Parmi  les  nombreuses 
topographies  qui  avancèrent  rapidement  la  géographie  mo- 
derne , celles  de  Coronelli  et  de  Mêrian  conservent  encore 
une  juste  célébrité.  Les  Sanson  en  France,  les  Blaeuw  en 
r-rftciion-  Hollande , les  Burœus  en  Suède , commencèrent  à soigner 
«les  caries,  les  détails  des  cartes  géographiques  ; car  jusqu’alors  ou  avait 
eu  peu  d’égard  aux  distances  exactes  d'un  lieu  à 1 autre. 

L’extérieur  même  des  cartes , vers  la  fin  du  siècle , devint 
moins  bizarre  : on  ne  vit  plus  de  monstres  marins  nager 
sur  les  mappemondes  au  milieu  des  îles  qu' elles  semblaient 
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menacer,  ni  les  dix-sept  Provinces-Unies  représentées  sous 
la  figure  d’un  lion  , «comme  l’avait  fait  Kærius  , auteur 
d'ailleurs  digne  d’attention.  Ce  siècle  vit  aussi  naître  un 
genre  de  descriptions  où  les  ressources  et  les  forces  des  origin*  a» 

, ...  U statut!- 

Jbtats  étaient  indiquées,  et  quon  peut  considérer  comme  q«. 
les  embryons  de  ce  qu’on  appelle  statistiques.  Déjà,  en 
j 56-] , Sansovino  en  avait  donné  les  premiers  modèles  ; il 
fut  suivi  par  Botero  et  Davity.  Conring , professeur  alle- 
mand , les  laissa  tous  en  arrière.  La  suite  d’ouvrages  con- 
nus sous  le  nom  des  républiques  elzéviriennes , appartient 
en  partie  à ce  genre.  Il  faut  pourtant  avouer  que  l’on  n’a- 
vait que  des  idées  confuses  sur  le  but  et  la  nature  de  la 
géographie. 

Dans  le  commencement  du  dix-huitième  siècle,  on  per- 
sista encore  à considérer  la  géographie  comme  une  simple 
science  auxiliaire , subordomiée  à l’histoire.  Cependant  la 
question  de  l’aplatissement  du  globe , objet  de  discussion 
entre  Newton,  Huyghens  et  Cassini,  valut  à la  géographie  Céog»«- 
mathématique  la  protection  des  sociétés  savantes , l’appui  th.m.ti- 
des  gouvememens  et  une  place  parmi  les  sciences  exactes. 

Delis/e  en  France , et  Uaase  en  Allemagne  , portèrent  les 
premiers  le  flambeau  d’une  critique  sévère  sur  la  construc- 
tion des  cartes  ; mais  à quoi  servent  les  principes  lorsque 
les  bons  matériaux  manquent  pour  l’exécution  ? Buache 
chercha  en  vain  , par  des  systèmes  ingénieux , à remplir  les  Syiu-mm. 
lacunes  de  la  science.  Enfin  , vers  le  milieu  du  siècle  on 
vit  paraître  les  deux  créateurs  de  la  bomie  géographie , 
d 'A avilie  et  Busching. 

Le  premier , muni  d’excellens  matériaux , de  relations  Tnnit  J* 
authentiques  et  de  plans  levés  sur  les  lieux  , réforma  toute  dAn"11*' 
la  géographie  mathématique,  éclaircit  pour  la  première  fois 
l’intérieur  de  l’Asie,  et  débarrassa  la  carte  d’Afrique  des 

royaumes  imaginaires  qui  la  surchargeaient.  C’est  beaucoup 
que  de  chasser  l’erreur  et  debrauler  l’aveugle  croyance  ; 
mais  d’Anv  illç  consacra  encore  uue  vie  longue  et  tranquille 
à remplacer  les  faux  systèmes  par  des  notions  plus  sûres. 

C est  ainsi  qu’aprés  avoir  resserré  la  géographie  ancienne  dans 
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des  bornes  plus  étroites , il  remplit  les  pays  compris  dan* 
cet  espace , de  détails  infiniment  plus  sûrs  et  plus  précis  que  • 
n en  avait  présenté  aucun  de  ses  prédécesseurs.  Ses  infati- 
gables recherches  s’étendirent  aussi  sur  le  moyen  âge,  sujet 
* épineux  et  que  les  historiens  allemands  nont  pas  encore 
entièrement  débrouillé.  Tels  furent  les  vastes  travaux  du 
Ptolémée  français  : heureux  si  à la  critique  la  plus  saine  et 
à une  vaste  érudition  , il  eût  joint  ce  s talens  littéraires  qui 
seuls  font  aimer  la  science  ! 

Trjv«ni i'*  Busching  ayant  embrassé  toutes  les  études  historiques,* 

""  se  livra  de  préférence  é cette  partie  de  la  géographie  qui 
fait  connaître  l’état  actuel  des  nations  et  des  empires  ; il  y 
mêla , selon  l’habitude  de  ses  compatriotes  , une  topogra- 
phie ennuyeuse.  Il  avait  sur  d’Anville  l’avantage  de  savoir 
sa  langue  *,  aussi  sa  grande  géographie  de  l’Europe  , faite 
avec  méthode , offre  un  style  correct  et  clair,  mais  diffus  et 
pesant.  Le  mérite  de  ce  livre  est  dans  l’exactitude  des  dé- 
tails ; mérite  malheureusement  sujet  à vieillir.  La  conscience 
la  plus  scrupuleuse  présidait  aux  travaux  du  savant  Berli- 
nois. Protégé  par  tous  les  gouvememens  du  Nord , il  tira 
de  la  poussière  des  archives  un  grand  nombre  de  mémoires 
précieux  ; toutes  les  Russies  et  la  Chine  elle-même  devin- 
rent tributaires  de  son  Magasin  historko-géographique  ; 
mais  il  se  bomait  à enregistrer  des  faits  ; et,  soit  modestie, 
soit  défaut  de  génie , il  n’a  jamais  tracé  des  tableaux  propre* 
à émouvoir  lame  et  à réveiller  la  pensée. 
irt'e  L’impulsion  que  d’Anvilie  et  Busching  ont  donnée  aux 
s*<cn-  esprits  dure  encore.  Il  est  difficile  de  peindre  un  mouve- 
ment par  lequel  le  peintre  même  se  trouve  entraiué  ; il  est 
dangereux  de  vouloir  apprécier  ses  contemporains.  Cepen- 
dant, qui  nous  empêchera  de  proclamer  quelques  vérités 
généralement  senties?  L’clude  de  la  géographie  ancienne  a 
etc  enrichie  de  plusieurs  principes,  déjà  féconds  en  résul- 
tats intéressans , et  que  leur  créateur , M.  Gosselin , est 
encore  occupé  à étendre.  Deux  Anglais  ont  éclairci  quel- 
ques parties  de  la  géographie  ancienne.  M.  Renne/ , sans 
savoir  le  grec , a souvent  deviné  Hérodote  et  M.  V incent f 
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sans  être  profond  géographe,  a expliqué  des  voyages  ini- 
portans  pour  l’histoire  ancienne.  Un  Allemand,  M.  F~oss, 
a jeté  le  coup  d’œil  du  génie  sur  les  systèmes  géographi- 
ques des  poètes  grecs  : son  érudit  compatriote , M.  Man- 
nert , a revu  de  nouveau  les  immenses  détails  de  cette 
branche  de  la  science.  L’art  de  décrire  le  monde  actuel  a 
été  perfectionné  par  les  Allemands  Gaspari  et  Zimmer- 
mann , rédacteurs  élégans  de  tout  ce  qu’accumule  1 érudi- 
tion d’un  Bruns , d’un  Ebeling,  et  de  vingt  autres  dont  les 
noms  seront  souvent  cités  avec  reconnaissance  dans  la  suite 
de  cet  ouvrage.  Les  Anglais,  qui  n’ont  point  encore  su 
écrire  un  traité  de  géographie , recueillent  d’excelleus  ma- 
tériaux , surtout  pour  la  description  de  ces  contrées  mari- 
ritimes  et  lointaines,  où  règne  leur  pavillon,  et  où  leur 
commerce  étend  sa  puissante  influeuce.  Les  collections  de 
Dalrymple , les  Mémoires  de  l’académie  de  Calcutta , les 
cartes  d’Armwsmùh , sont  d’utiles  répertoires  des  décou- 
vertes les  plus  récentes.  La  critique  éclairée  d’un  Zach , 
et  les  profonds  calculs  d’un  OUmanns,  dédommagent  pour- 
tant l’Allemagne  de  ne  point  avoir  un  accès  aussi  direct  aux 
sources  nouvelles.  La  science  d’un  Fleurieu  apprend  même 
aux  navigateurs  anglais  la  juste  valeur  de  leurs  travaux. 
L’élégance  et  l’exactitude  qu’on  vantait  dans  les  cartes  de 
Cassiui , ont  été  atteintes  par  les  Russes , les  Danois  et  les 
Espagnols;  mais,  par  un  nouvel  essor,  les  ingénieurs  géo- 
graphes français  surpassent  tous  les  jours  Cassiui,  et  laissent 
peu  d’espoir  à ceux  qui,  à leur  tour,  voudraient  tenter  de 
les  surpasser.  Toutefois  les  parties  historiques  de  la  géo-  ot»uoi«» 
graphie,  parties  qui  présentent  une  si  belle  carrière  à l’éru- 
dition, à l’éloquence  et  à la  pensée,  restent  encore,  en 
France,  étrangères  à l’enseignement  public,  banuies  des 
académies,  et  déshéritées  des  encouragemens  dont  jouissent 
les  autres  sciences , et  même  les  arts  les  plus  frivoles. 

C’est  dans  ces  circonstances  que  nous  entreprenons  de 
faire  aimer  la  géographie  et  .d’en  répandre  le  goût,  malgré 
le  double  monopole  des  belles-lettres  et  des  sciences  ma- 
thématiques ; monopole  qui  aujourd’hui,  en  France,  étouffe 
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toutes  les  études  historiques.  Le  public,  notre  seul  protec- 
teur , appréciera  peut-être  nos  efforts  : niais  combien  nous 
aimerions  mieux , loin  du  tumulte  des  factions  qui  divisent 
la  république  des  lettres  , poursuivre  , à travers  mille  pé- 
rils, la  route  glorieuse  qu’out  tracée  les  Colomb  et  les 
Humboldt  ! Que  nous  vous  portous  envie , vous  qui , le 
compas  ou  le  télescope , ou  même  les  armes  à la  main , 
irez  achever  la  découverte  de  notre  moude!  Cest  pour  vous 
que  , parmi  ses  Alpes  mystérieuses , l’Asie  centrale  garde 
ces  antiques  trésors  de  connaissances , nécessaires  pour 
compléter  l’histoire  de  notre  espèce.  Elle  s’ouvrira  pour 
vous  , cette  redoutable  enceinte  de  la  Nouvelle-Hollande , 
où  tant  de  fleuves  ignorés , tant  de  monts  inconnus  atten- 
dent encore  des  noms  et  des  maîtres.  Pour  votre  courage, 
pour  votre  génie , l’équateur  est  sans  feux , et  le  pôle  est 
sans  glaces.  Vous  saurez  si  l’Amérique  voit  sou  immense 
longueur  se  terminer  aux  bords  d’une  mer  polaire , ou 
s’accroître  stérilement  de  solitudes  glacées.  Vous  déploierez 
vos  pavillons  sur  ce  fleuve  qui  arrose  les  secrets  vallons  de 
la  Nigritie  ; et  le  Nil  étonné  verra  ses  sources,  eufin  con- 
nues , s'ombrager  de  vos  étendards.  Pour  nous , puisque  le 
destin  inique  nous  empêche  de  partager  ces  travaux , cher- 
chons-en  la  consolation  dans  la  tâche  pénible  de  décrire 
les  parties  déjà  connues  de  notre  globe. 
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